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PRÉFACE. 


On  a  vu  deis  hommes  influents  faire  tous  leurs  efforts  pour  abaisser 
TBglise  au  niveau  de  Tliérésie,  en  associant  dans  dès  écoles  mixtes 
l'èilseigneihent  catholique  et  les  opinions  protestantes.  £e  résultat 
de  cette  fusion,  dans  Tesprit  des  jeunes  gens  qui  réfléchissent,  est 
inévitablement  la  négation  de  toute  religion  ou  du  moins  Tindiffé- 
rence  à  regard  des  divers  symboles  ;  car  la  raison  même  leur  apprend 
que  des  doctrines  contradictoires  ne  peuvent  pas  être  également 
vraies;  et  comme  Tinstruction  qu'ils  reçoivent  ne  leur  donne  pas 
toujours  la  facilité  de  discerner  la  vérité  de  Terreur,  ils  sont  naturelle- 
ment entraînés  à  se  laisser  aller  vers  le  scepticisme^  sinon  en  théorie, 
du  moins  en  pratique.  Les  partisans  de  ce  système,  voulant  éviter  une 
telle  conséquence,  ont  cherché  à  exclure  de  la  Religion  tous  les  dog- 
mes ;  et  pour  donner  le  change ,  ils  se  sont  mis  à  exalter  la  morale 
chrétienne  comme  seule  nécessaire.  Mais  quelle  autorité  peut  avoir 
une  morale  qui  ne  tire  pas  sa  sanction  d'un  dogme  'positif  et  inva- 
riable? Auffsi  disparatt-elle  bien  vite  du  cœur  des  jeunes  gens, 
lorsque  les  passions  leur  font  entendre  un  autre  langage.  Ce  sys- 
tème dangereux  est  moins  en  faveur  sous  le  gouvernement  actuel  ; 
il  n*est  pourtant  pas  entièrement  abandonné.  Après  avoir  reçu  par 
réducdtion  des  idées  fausses,  et  les  avoir  gardées  de  longues  an- 
nées dans  leur  esprit,  un  trop  grandnombre  d'hommes  ont  conservé 
leurs  préjugés  et  s'efforcent  encore ,  quand  ils  le  peuvent ,  de  les 
faire  prévaloir.  D'autre  part,  il  est  aussi  une  classe  d'hommes, 
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catholiques  dans  Terreur,  par  le  moyen  de  leurs  livres.  Ils  cherchent 
à  leur  en  imposer  par  un  vernis  d'érudition ,  par  des  citations  fausses 
et  détournées  de  leur  véritable  sens  ;  aussi  ont-ils  soin  de  ne  pas 
signaler  Tendroit  de  l'ouvrage  d'où  elles  ont  été  tirées ,  ou  de  ne 
donner  qu'une  indication  insuffisante.  Cette  tactique  peut  bien  jeter 
de  la  poussière  aux  yeux  des  ignorants  ,,mais  elle  est  appréciée  à  sa 
juste  valeur  par  les  personnes  instruites  :  Quod  gratis  asseritur , 
gratis  negatur.  On  n'aura  pas  ce  reproche  à  nous  faire.  Nous  rap- 
porterons souvent  des  passages  un  peu  longs ,  afin  d'en  faire  voir 
tout  le  contexte.  Mais  il  sera  aisé  aux  lecteurs  de  s'assurer  de  l'exac- 
titude  de  nos  citations,  parce  que  nous  marquerons  le  volume ,  le 
livre,  le  chapitre,  la  page  et  l'édition  de  l'ouvrage.  Nos  extraits  des 
Pères  étaient  d'abord  selon  les  éditions  des  Bénédictins;  mais  comme 
ces  éditions  sont  rares  et  qu'elles  ont  été  reproduites  dans  la  Patro- 
logie  de  M.  Migne ,  commencée  en  4841 ,  nous  avons  pensé  qu'il 
serait  plus  utile  de  citer  ces  nouvelles  publications ,  qui  se  trouvent 
dans  le  commerce  :  nous  nous  dispenserons,  pour  abréger,  de  rappeler 
le  lieu  et  l'année  de  cette  impression.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
Conciles  :  nous  avons  adopté  l'édition  du  P.  Labbe  ,  imprimée  à 
Paris  en  4674 ,  parce  qu'elle  est  plus  répandue. 
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SACREMENTS    EN  GENERAL. 


Jésus-Christ,  ayant  institue  les  Sacrements  pour  la  sanctification 
des  âmes  ,  en  confia  le  dépôt  à  son  Eglise  ,  et  lui  laissa  le  soin 
d'apprendre  aux  chrétiens  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  y  participer 
utilement.  Il  est  de  leur  intérêt ,  comme  de  leur  devoir,  d'étudier 
son  enseignement  sur  un  point  qui  touche  de  si  près  au  salut.  Le 
résultat  de  leur  application  sera  de  leur  faire  mieux  connaître  et 
apprécier  les  Sacrements,  de  leur  inspirer  un  plus  grand  désir  de  les 
recevoir ,  et  de  les  disposer  à  recueillir  les  précieux  fruits  qu'ils 
produisent. 

Pour  rendre  cette  étude  plus  facile  ,  nous  avons  adopté  la  ^divi* 
sion  par  question  ,  article  et  nombre.  Il  nous  a  semblé  que  cette 
marche  avait  le  double  avantage  de' venir  en  aide  à  la  mémoire,  et  de 
présenter  les  matières  dans  un  ordre  plus  naturel  et  plus  métho- 
dique. 


PREMIÈRE  aUESTION. 


Quelle  est  la  natare  des  Sacrements  ? 


Cette  question  ,  qui  a  été  développée  par  les  Ecrivains  ecclésiasti- 
ques, mérite  toute  l'attention  des  Fidèles.  Mais  avant  de  l'exposer, 
nous  résumerons  les  erreurs  qui  se  sont  produites  dans  les  différents 
siècles  sur  les  Sacrements  en  général. 
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ARTICLE  PREMIER. 


ERREURS  GENERALES  SLR  LES  SACREMENTS. 


La  doctrine  catholique  sur  les  Sacrements  aété  attaquée  par  Thomme 
ennemi ,  dont  il  est  parlé  dans  TEvangile  (U,  qui  sema  Tivraie  dans 
le  champ  du  Père  de  famille.  Prévoyant  les  fruits  salutaires  qu'elle 
devait  produire  ,  il  chercha  à  s'y  opposer  par  des  erreurs  pernicieu- 
ses :  des  chrétiens  les  adoptèrent ,  parce  qu'ils  étaient  déjà  sous 
l'empire  de  l'orgueil ,  delà  volupté  ou  de  la  cupidité.  Car  pour  pui- 
ser à  ces  sources  si  utiles  et  participer  aux  grâces  qui  en  découlent , 
il  faut  soumettre  son  intelligence  à  la  foi  chrétienne  ,  vivre  chaste- 
ment ,  et  ne  pas  retenir,  ni  môme  convoiter  le  bien  d'autrui.  On 
comprend  dès  lors  que  des  hommes  orgueilleux  ,  impudiques  ,  et 
injustes  dussent  combattre  un  enseignement  si  peu  enharmonie  avec 

"         les  idées  de  leur  esprit  et  les  sentiments  de  leur  cœur. 

finostîqoei.  1  °  Les  premiers  hérétiques  en  effet  furent  des  philosophes  grecs 
qui  voulurent  soumettre  à  leur  raison  les  Mystères  de  la  Religion  : 
ils  les  rejetèrent  parce  qu'ils  ne  pouvaient  les  comprendre.  Dieu, 
pour  punir  les  hommes  ,  les  livre  souvent  à  leur  présomption  ;  les 
extravagances  et  les  désordres  qui  en  sont  les  suites  rendent  leur 
égarement  plus  sensible.  Ils  enseignaient  comme  des  vérités  les  rêve- 
ries les  plus  étranges,  enchérissant  les  uns  sur  les  autres.  Les  Valen- 
liniens,  qui  voulaient  paraître  plus  savants,  bâtirent  un  système  de 
théologie  ,  appelé  Pleroma  ,  composé  de  trente  Eones ,  auxquelles 
ils  ajoutèrent  leur  Achamothy  leur  Demiourge  et  autres  absurdités 
semblables.  Ils  partageaient  les  hommes  en  trois  classes  ,  les  maté- 
riels, les  sensuels  elles  spirituels ,  T^mo/,  ^uxnto/,  ïivevfAxrnLot,  Les 
premiers  n'avaient  rien  à  espérer  pour  le  salut;  les  seconds  pouvaient 
rigoureusement  y  parvenir  ;  les  troisièmes  devaient  être  infaillible- 
ment sauvés ,  quelques  crimes  qu'ils  pussent  commettre  :  c'est  dans 

(i)S.  Malh.  XIII,  25. 
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celte  catégorie  qu'ils  se  plaçaient  tous»  Et  comme  ils  étaient  bien 
aise  de  jouir  des  plaisirs  des  sens  pendant  cette  vie ,  en  atten- 
dant c^ux  de  l'autre  ,  ils  se  livraient  à  l'adultère  et  à  tous  les  actes 
de  la  lubricité  la  plus  révoltante.  S.  Irénée  crut  devoir  les  démasquer 
dans  son  premier  livre  contre  les  hérésies  ,  afin  de  les  combattre 
plus  efficacement  dans  l'intérêt  des  fidèles.  Ils  prirent  aussi  le  nom 
de  Gnosliques,  rv^orrrito/ ,  pour  faire  entendre  qu*ils  étaient  plus  sa- 
vants que  les  autres  et  se  donner  du  relief  aux  yeux  de  la  multitude. 
Ce  fut  pareillement  ce  que  firent ,  dans  le  dernier  siècle,  les  impies 
qui  se  faisaient  appeler  Philosophes.  Ce  nom  en  imposait  tellement 
aux  peuples ,  que  Clément  d'Alexandrie  jugea  à  propos  d'exposer 
les  qualités  et  dispositions  du  vrai  Gnostique;  nous  les  trouvons  plus 
particulièrement  dans  le  VP  livre  de  ses  Séromates,  où  il  indique  en 
quoi  consiste  la  véritable  science,  Tvoûaiç.  Tous  ces  faux  Gnostiques 
méprisaient  et  rejetaient  les  Sacrements,  ou  ils  en  alléraient  la  matière 
et  la  forme.  Persuadés  qu'ils  seraient  sauvés  infailliblement,  quelques 
péchés  qu'ils  eussent  commis ,  ils  prétendaient  n'en  avoir  pas  besoin 
pour  leur  sanctification.  Cette  secte  s'éteignit  d'elle-même  dans  le 
courant  du  iv«  siècle.  Nous  ne  disons  rien  des  systèmes  philosophi  • 
ques  qu'elle  enfanta  et  qui  sont  étrangers  à  notre  sujet  r-nous  devions 
nous  borner  à  signaler  ses  erreurs  sur  les  Sacrements. 

Haniehéeni.  2*^  H  se  trouva  aussi  dcs  hommcs  qui  recherchèrent  avec  une 
orgueilleuse  curiosité  l'origine  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  crurent  la 
trouver  en  admettant  deux  principes  ou  deux  Dieux,  l'un  bon  et  l'au- 
tre mauvais  ,  tous  deux  également  éternels ,  tout-puissants  ,  indé- 
pendants, et  exerçant  leur  empire  sur  les  hommes  et  les  événements. 
Dans  leur  opinion,  celui  qui  fait  le  bien  suit  le  bon  principe;  celui, 
au  contraire,  qui  fait  le  mal,  agit  sous  l'influence  du  mauvais.  Ce  sys- 
tème fut  admis  par  des  chrétiens,  qui  avaient  môme  des  mœurs  dia- 
métralement opposées.  Les  uns,  de  mœurs  austères  et  rigides,  se  glo- 
rifiaient de  suivre  toujours  le  bon  principe  ,  attribuant  en  même 
temps  à  leur  propre  sagesse  la  vertu  dont  ils  faisaient  profession  ; 
les  autres  ,  livrés  à  des  habitudes  licencieuses ,  rejetaient  la  cause 
de  leurs  désordres  sur  le  mauvais  principe  ,  à  l'influence  duquel  ils 
prétendaient  ne  pouvoir  résister.  Ils  se  déclarèrent  les  ennemis  des 


s 


Sacrements  qu'ils  considéraienl  comme  inutiles,  et  firent  tous  leurs 
€flfortspour  en  faire  cesser  Tusage,  par  la  calomnie  et  la  violence. 
Cette  doctrine  manichéenne  trouva  des  partisans  dans  le  iii«  siècle  , 
et  môme  dans  les  suivants ,  parce  que  les  hommes  mélancoliques 
et  misanthropes  avaient  un  motif  plausible  de  gourmander  ceux 
qui  ne  les  imitaient  pas;  et  les  libertins  trouvaient  dans  les  mômes 
principes  Texcuse  de  leur  lubricité.  Mais  comme  ces  derniers 
étaient  en  plus  grand  nombre ,  et  que  les  impuretés  auxquelles  ils 
se  livraient  étaient  révoltantes  ,  ils  furent  traqués  par  les  Auto- 
rités civiles  et  obligés  de  se  cacher.  Ils  se  contentaient  alors  de  faire 
des  adeptes  dans  Tombre,  et  attendaient  l'occasion  favorable  pour  se 
manifester  au  grand  jour  et  se  livrer  à  la  fureur  de  leurs  passions. 
Persécutés  dans  VOrient  où  ils  avaient  pris  naissance  ,  ils  se  répan- 
dirent dans  rOccident.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  la  Bulgarie  et 
trouvèrent  des  partisans  dans  ce  pays  nouvellement  converti  à  la 
foi.  De  là  ils  pénétrèrent  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Italie  , 
prenant  différents  noms ,  et  en  particulier  celui  de  Bulgares.  Ils  in- 
sinuaient leurs  erreurs  en  secret,  et  ils  se  joignaient  dans  toutes  les 
occasions  à  ceux  qui  s'élevaient  contre  l'Eglise  ,  parce  qu'elle  exhor- 
tait à  la  fréquentation  des  Sacrements  et  qu'elle  condamnait  leurs 
fausses  doctriiies.  L'apparence  de  la  piété  à  l'extérieur  ,  et  le  liber- 
tinage des  mœurs  en  secret ,  n'étaient  pas  les  seuls  moyens  qu'ils 
employaient  pour  faire  des  prosélytes.  Ils  «n  avaient  un  troi- 
sième ,  toujours  efficace  auprès  des  ignorants  :  c'était  de  crier  contre 
les  richesses  du  Clergé  et  d'exciter  la  cupidité  des  hommes  ,  pour 
s'emparer  des  biens  ecclésiastiques.  Cette  tactique  employée  dans  le 
moyen-âge  ,  formant  le  fond  de  leurs  prédications  anarchiques ,  ne 
fut  pas  sans  résultat  dans  ces  siècles  où  TAutorité  civile  était  si 
affaiblie.  Aussi ,  presque  tous  les  Conciles  qui  se  tinrent  alors  ,  re- 
ttoavil^ent  latdéfense  d'enlever  aux  Eglises  les  biens  dont  elles 
jouissaient,etfrappaientd'excommunication  les  ravisseurs.  Ceremède 
si  souventi'pppelé  et  remis  en  vigueur,  indique  la  violence  dii  mal. 
Ce  furent  ces  déclamations  continuelles  contre  les  Sacrements  ,  le 
Clergé  et  les  biens  ecclésiastiques  qui  produisirent  les  erreurs  et  les 
révoltes  des  hérétiques  dont  nous  allons  parler. 


I». 


Hanifhéeni  3©  Les  nouveaux  Manichéens  qui  pénétrèrent  en  France  à  la  fin 
^  °  \au  X®  ou  au  comnoencement  du  xi®  siècle  ,  furent  d'abord  découverts 
à  Orléans ,  où  ils  enseignaient  des  dogmes  détestables  et  se  livraient 
à  des  actions  indignes.  Ils  disaient  à  leurs  disciples,  qu'il  ne  fallait 
pas  croire  que  Jésus-Christ  fût  né  de  la  Vierge-Marie ,  qu'il  fût  mort 
et  ressuscité  ,  etc.  A  certaine  heure  de  la  nuit ,  ils  s'assembbiienl 
aussi ,  chacun  avec  une  lampe,  dans  un  lieu  désigné,  où  après 
V  avoir  invoqué  le  démon  et  éteint  lés  lumières ,,  ils  commettaient 
des  infamies.  Le  Concile  d'Orléans ,  de  Tan  1017  ,  les  réfuta  et  les 
condamna  (U.  Le  roi  Robert ,  qui  était  présent ,  les  fit  ensuite  brû- 
ler comme  des  scélérats.  Gérard ,  évoque  d'Arras,  découvrit  quelque 
temps  après  dans  son  diocèse  des  hérétiques  cachés  ,  qui  rejetaient 
le  Baptême  ,  l'Eucharistie  ^  le  Mariage  légitime,  etc.  Ayant  réuni 
un  synode  en  1025  ,  il  les  fit  comparaître  et  les  interrogea  sur  leur 
croyance.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  disciples  d'un  nommé  Gan- 
dulphe  d'Italie  ,  de  qui  ils  avaient  appris  à  mépriser  et  à  rejeter  les 
Sacrements.  L'Evoque  réfuta  teurs.erreurs  et  les  convainquit  d'héré- 
sie. Ils  reconnurent  leurs  égarements  et  les  condamnèrent,  du 
moins  en  apparence  (2). 

irobrusiens,  Daus  le  XII®  fiièclo  ,  on  vit  paraître  en  divers  pays  des  hommes 
qui  enseignaient  les  mêmes  impiétés  et  attaquaient  ouvertement  les 
Sacrements  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Les  premiers  qui  parurent  ^ 
furent  Pierre  de  Bruys,  et  son  disciple  appelé  Henri  de  Bruys.  Ils 
dogmatisèrent  en  Provence  ,  à  Lausanne  ,  au  Mans  ,  en  Languedoc. 
Le  peuple  ,  trompé  par  leur  hypocrisie  et  excité  par  leurs  déclama- 
tions haineuses  et  furibondes  ,  se  soulevait  contre  le  Clergé ,  aban- 
donnait toutes  les  pratiques  de  Religion  ,  et  allait  même  jusqu'à 
abattre  les  croix  et  les  Eglises.  Saint  Bernard  fit  ouvrir  les  yeux  à  un 
grand  nombre.  Pierre-le- Vénérable  s'employa  aussi  à  réfuter  les 
erreurs.de  ces  hérétiques,  qu'il  appelle  Pétrobrusiens  (3).. 


(1)  Concil.  Labb.  tora.  ix ,  conc.  Âurel.  pag.  83£b, 

# 

(2)  Palrol.  tom.  cxlii  ,  pag.  12T0. 
(.3)  Patrol.  tom.  clxxxix  ,  pag.  71U^ 


Cidifitf.  Vers  le  même  temps  >  un  homme  appelé  Tanciielme  se  mit  à  prê- 
cher en  Flandre  les  mêmes  erreurs  ,  et  11  excita  un  tel  enthousiasme* 
parmi  ses  partisans ,  qu'ils  le  regardaient  comme  le  ûis  de  Dieu  ; 
il  en  profita  pour  faire  bâtir  un  temple  à  son  honneur ,  afin  d'entre- 
tenir l'engouement  de  ses  sectatears.  Ces  hérétiques  enseignaient  que 
la  véritable  Eglise  ne  se  trouvait  que  chez  eux ,  attendu  qu'ils  étaient 
les  seuls  à  suivre  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  comme  lui  ne  possédant 
rien  dans  le  monde.  Ils  défendaient  de  manger  du  laitage  et  de  la 
chair  des  animaux  ,  rejetaient  les  Sacrements  de  l'Eglise  ,  et  con- 
damnaient les  mariages  légitimes  ,  sans  vouloir  en  dire  la  raison. 
En  Flandre  ,  ils  s'appelaient  Piphres  ;  en  France ,  Tisserans  ;  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  Cathares  :  ils  admettaient  généralement 
le  mauvais  principe  des  Manichéens.  Ceux  de  l'Italie  enseignaient, 
entre  autres  rêveries ,  que  le  soleil  est  te  diable ,  et  la  lune  Eve , 
qui  couchent  tous  les  mois  ensemble  comme  mari  et  femme;  et  enfin 
que  personne  ne  peut  être  sauvé ,  s'il  n'est  de  leur  secte.  Etrange 
égarement  de  l'esprit  humain,  qui  s'écarte  de  la  vraie  foi  ! 

Mais  ,  si  l'hérésie  fît  tous  ses  efforts  pour  pervertir  la  saine  doc- 
trine ,  nous  devons  dire  aussi  que  des  barrières  lui  furent  opposées. 
Bonacurse  ,  qui  avait  été  un  de  ses  fauteurs  ,  ayant  reconnu  ses  er- 
reurs ,  s'empressa  de  la  dévoiler  et  d^en  faire  une  réfutation  (t)^ 
Ermengaud  fit  la  même  chose  et  démontra  la  fausseté  de  l'enseigne- 
ment des  nouveaux  Manichéens  (^).  Alain  de  Flsle ,  dans  le  siècle 
suivant ,  combattit  les  erreurs  des  Albigeois  et  des  Vaudois  par  un 
ouvrage  dédié  au  prince  de  Montpellier  (3).  Les-  Evoques  s'empressè- 
rent aussi  de  s'opposer  à  l'homme  ennemi  ,  pour  l'empêcher  de  ré- 
pandre Tivraie  dans  le  champ  du  Père  de  famille.  Le  Concile  de  Tou- 
louse de  Fan  \\\^,  en  présence  du  pape  Calixte  II  W  ;  celui  d& 
Latran,  sous  Innocent  II,  etc. ,  condamnèrent  spécialement  ces  héré- 

(1)  Patrol.  tom.  cciv  ,  pag.  777, 

(2)  Ibid.  pag.  1235. 

(3)  Ibid.  tom.  ccx,  pag.  305. 

(4)  CoQC.  Labbr  lom.  x  >  can.  3  ^  pag    S^pT.^ 


tiques.  Quelques-uns  d^entr'eux  passèrent  en  Angleterre,  et  là, 
comme  partout  ailleurs  ,  ils  cherchèrent  à  exciter  des  troubles.  Ils 
furent  convaincus  et  condamnés  dans  une  assemblée  d'Evôques  , 
tenue  à  Oxford  ,  l'an  1160,  sous  le  règne  de  Henri  IL  Ce  prince  les 
fit  marquer  d'un  fer  chaud  sur  le  visage ,  fouetter  publiquement  et 
chasser  de  la  ville.  Un  Concile  tenu  à  Tours  Tan  1 1 62 ,  voulant  pré- 
venir la  contagion,  porta  des  censures  contre  ceux  qui  communique- 
raient avec  ces  hérétiques.  Nous  voyons  plus  particulièrement  leurs 
erreurs  dans  celui  de  Lombers  de  l'an  i  176,  où  elles  furent  refutées 
par  les  Pères  de  ce  Concile ,  surtout  par  Arnaud,  Evoque  de  Nimes . 
N'ayant  pas  voulu  les  abandonner,  ils  furent  excommuniés  (i)  :  ils 
se  donnaient  alors  le  nom  de  Bonshommes.  L'année  suivante ,  le 
Légat  du  Pape  et  les  Evoques ,  réunis  à  Toulouse,  prononcèrent  une 
sentence  semblable  cojitre  ces  mômes  fanatiques,  qui  s'y  trouvaient 
en  grand  nombre  et  dans  une  attitude  à  faire  craindre  que  la  tran- 
quillité publique  né  fût  troublée;  aussi  l'Autorité  civile  prit-elle  le 
Aibigwii.  parti  de  les  bannir.  Ils  se  retirèrent  dans  l'Albigeois ,  où  ils  étaient 
en  sûreté  „  parce  que  Roger  >  comte  d'Alby  ,  les  favorisait  et  se  ser- 
vait d'eux  pour  tenir  prisonnier  l'Evêque  de  cette  ville;  c'est  depuis 
ce  temps  qu'ils  furent  appelés  Albigeois. 

Toutes  les  provinces  du  Midi  de  la  France  étaieut  alors  infectées 
d'une  foule  de  bandits ,  sous  les  noms  de  Patarins ,  Poblicains  ,  Pas- 
sagins ,  Jesepins  ,  etc.  C'étaient  des  hommes  sans  foi ,  sans  loi ,  qui 
pillaient  et  massacraient  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et  de  condi- 
tion ,  attaquaient  principalement  les  Eglises  et  les  Monastères,,  reje- 
taient les  Sacrements,  et  ne  voulaient  aucune  autorité,  ni  spirituelle  ni 
civile.  Etienne  de  Tournai  raconte  dans  une  lettre  la  désolation  de  ce 
pays ,  dont  il  avait  été  témoin,  et  les  périls  qu'il  avait  courus  (2).  Ils 
furent  excommuniés  eux  et  leurs  fauteurs  par  le  IIP  Concile  général 
de  Latran  de  l'an  1179  ,  où  302  Evoques  se  trouvèrent  réuBis.  Les 
Souverains   sentirent  qu'ils  étaient  aussi   intéressés  dans  cette 


(1)  Ibid.  tom.  X ,  pag.  1470. 

(2)  Palrol.  tom.  gg.\i  ,  Steph.  Ejsiiêîl  73,  pag.  371 ,  note. 


cause  ;  et  il  ne  fhut  pas  ôlre  surpris  de  voir  TEmpercur  FréJérîe 
assister  avec  les  Seigneurs  de  sa  Cour  au  Concile  de  Vérone,  présidé 
par  le  pape  Lucius  III.  Les  hérétiques  y  furent  condamnés^  et  on  leur 
infligea  des  peines  temporelles  que  l'Autorité  civile  se  chargea  de 
faire  exécuter  (0.  Les  Protestants  ont  revendiqué  ,  comme  leurs  pré- 
décesseurs en  fait  de  doctrines  ,  les  hérétiques  du  moyen-âge  :  les 
Socialistes  de  nos  jours  pourraient  en  faire  autant. 
Vwdwf.  4®  Dans  le  diocèse  de  Lyon  ,  il  se  formait  en  môme  temps  une  au- 
tre secte.  Elle  commença  par  une  réunion  de  pauvres  ,  qui  prati- 
quaient quelques  vertus ,  ce  qui  les  faisait  respecter  du  peuple  :  on 
les  appelait  les  Paunres  de  Lyon,  Ce  fut  ub  bourgeois  de  cette  ville, 
Pierre  Vatdo,qui  leur  donna  naissance;  c'est  pourquoi  ils  furent  nom- 
més Vaudois.  Dans  le  commencement  on  ne  pouvait  leur  reprocher 
qu'une  pauvreté  oisive.  Ce  genre  de  vie  leur  inspira  de  Torgueil  et  ils 
se  crurent  semblables  aux  premiers  chrétiens  et  aux  Apôtres.  Ils. 
commencèrent  à  mépriser  le  Clergé,  parce  qu*il  possédait  des  biens 
temporels.  Ils  prétendirent  bientôt  qu'ils  étaient  appelés  au  minis- 
tère apostolique ,  à  prffcher  ,  confesser  et  diriger  les  âmes  ,  malgré 
les  Evéques.  Ils  se  confondirent  en  partie  avec  d'autres  hérétiques. 
Nous  avons  aussi  la  relation  et  la  réfutation  de  leurs  erreurs^  dans 
l'écrit  de  Bernard,  abbé  de  Font-Cauld,  Fonds  calidi,  qui  avait  été 
présent  à  une  conférence,  où  la  question  fut  débattue  entre  les 
Catholiques  et  les  Vaudois  (5). 
Begirdt  5"  Daus  Ic  XIV*  sièclc  ,  l'on  vit  sortir  de  l'Ordre  franciscain  dea 
cl  egwnei.  jjjQj^jgg  fainéants  et  libertins  ,  qui ,  sous  prétexte  de  vivre  dans  une 
plus  grande  pauvreté  ,  secouèrent' le  joug  de  l'obéissance ,  pour  me- 
ner une  vie  vagabonde  ,  se  soulevèrent  contre  TEglise,  et  tombèrent 
dans  une  foule  d'erreurs  et  d'actions  impudiques.  Les  Begards  et  les 
Béguines  parurent  dans  le  même  siècle;  c'était  une  espèce  d'agréga- 
tion d^hommes  et  de  femmes ,  dont  les  uns,  par  une  dévotion  mal 
entendue  ,  les  autres  par  un  esprit  de  libertinage ,  voulurent  vivre 


(1)  Ibid  lOHbx  ,  Luc.  Epist.  3,  pîxg.  1737 

(2)  Patrol.  lom.  cciv ,  pag.  793L 


d*une  manière  particulière  et  imiter  la  pauvreté  des  Religieux,  sans 
être  astreints  à  Tobéissance,  ni  à  la  pratique  d'aucune  règle.  Dans 
une  pareille  position  ,  il  était  impossible  que  des  gens  ignorants  et 
livrés  à  eux-mêmes  vécussent  longtemps  dans  la  pureté  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Aussi  ,  ils  tombèrent  bientôt  dans  des  erreurs  sur  la  doc- 
trine et  dans  le  désordre  des  passions  :  ils  furent  solennellement 
anathématisés  dans  le  Concile  général  devienne,  en  Daupbiné,  tenu 
l'an  1314  par  le  pape  Clément  V,  où  se  trouvèrent  près  de  trois  cents 
évoques  (0. 

Vicieflsiei.  Vors  la  fin  de  ee  siècle  ,  l'enseignement  de  l'Egîise  sur  les  Sacre- 
ments fut  aussi  attaqué  en  Angleterre  par  Wtclef.  Comme  ilinvec- 
tivait  conti'o  les  richesses  du  Clergé  et  mettait  en  principe,  que  les 
Seigneurs  temporels  pouvaient  dépouiller  les  ecclésiastiques  de  leurs 
biens  pour  les  punir  de  leurs  péchés  habituels ,  il  se  fît  des  parti- 
sans qui  le  soutinrent  et  lui  permirent  de  continuer  ses  prédications 
haineuses.  Ses  doctrines  furent  condamnées  dans  le  Concile  de  Lon- 
dres de  Tan  1382,  et  dans  celui  de  1396  (2)  :  renouvelées  plus  tard 
par  Jean  Hus  et  ses  adeptes,  elles  furent  également  proscrites  dans 
le  Concile  de  Constance,  Tan  1415  (3). 

Protcuanii.  6<*  Les  Novateurs  du  xvi*  siècle  se  déclarèrent  aussi  les  ennemis 
des  Sacrements ,  entraînés  par  les  trois  causes  que  nous  avons  signa- 
lées en  commençant.  Il  se  manifesta  à  cette  époque  un  élan  pour 
les  Belles-Lettres,  qui  fut  favorisé  par  la  découverte  deTimprimerie. 
Les  Humanistes  parurent  avec  honneur  dans  la  société  et  s'attirèrent 
la  confiance  des  peuples.  Mais  il  se  forma  parmi  eux  une  école  d'E-  * 
crivains  qui  se  crurent  créés  et  mis  au  monde  pour  remontrer  leurs 
pères  ,  parce  qu'ils  en  savaient  plus  qu'eux,  disaient-ils,  en  latin  et 
en  grec.  Regardant  en  pitié  leurs  ancêtres  ,  ils  voulurent  s'en  distin- 
guer en  toutes  choses  ;  ils  quittèrent  les  costumes  anciens  pour  ea 
adopter  d'autres;  ils  abandonnèrent  aussi  les  croyances  religieuses  que 

ft)  CoDSt.  lib.  5  ,  tit.  3  ,  cap.  3. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  xi ,  part.  3  „  pag:.  2053^et  3080. 

(3)  Ibid.  tom.  xn,  pag.  45  et  122. 
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tout  le  monde  professait  pour  en  établir  de  nouvelles.  Ils  n'osèrent  pa» 
rejeter  tous  les  Sacrements  en  usage  dans  TEglise  universelle,  mais 
ils  les  dénaturèrent  ,  afin  de  les  coordonner  avec  les  faux  principes 
qu'ils  avaient  proclamés.  Dans  les  livres  du  Nouveau-Testament  t  il 
est  souvent  parlé  de  la  nécessité  et  de  refQcacilé  de  la  foî.  Ils  prirent 
les  paroles  des  Écrivains  sîicrés  à  la  lettre  et  dans  un  sens  exclusif,  et 
ils  affirmèrent  que  la  foi  seule  suffisait  pour  le  salut.  Une  première 
erreur  en  produit  toujours  plusieurs  autres  ,  surtout  quand  les  hom- 
mes veulent  être  conséquents.  Les  Novateurs  qui  prétendaient  être 
plus  habiles  et  plus  savants  que  le  reste  des  mortels ,  publièrent 
donc  que  les  Sacrements  n'étaient  pas  nécessaires. 

Luther  et  Melanchton  les  faisaient  considérer  comme  le  scca^des 
promesses  divines  ,  n'ayant  d'autres  lins  que  d'assurer  le  (îdèle  du 
pardon  de  ses  péchés  ,  de  le  consoler  et  de  l'affranchir  de  la  terreur 
de  la  loi.  Zwingle  ne  vit  dans  les  Sacrements  que  des  cérémonies 
par  lesquelles  le  fidèle  se  montre  membre  de  l'Ëglise  et  disciple  de 
J.-G.  (n  Un  sacrement ,  disait  aussi  Calvin  ,  est  un  témoignage  de  Ta 
grâce  de  Dieu  envers  nous,  confirmé  par  signe  extérieur,  avec  attesta- 
tion mutuelle  de  l'honneur  que  nous  lui  apportons  »  (i).  D'après  son 
système  les  signes,  dans  les  Sacrements,  ont  pouruniquebut  d'exciter 
la  foi  qui  seule  justifie.  Avec  les  signes  extérieurs ,  il  exige  des  paro- 
les pour  parfaire  le  Sacrement  :  ce  ne  sont  pas  les  paroles  sacra- 
mentelles indiquées  par  l'Eglise,  mais  la  parole  de  Dieu  prôchée, 
afin  d'exciter  encore  la  foi.  La  conséquence  de  ce  système  est 
évidente  pour  tous  ses  disciples;  car  si  la  foi  seule  justifie  ,  les 
Sacrements  ne  sont  pas  nécessaires  pour  le  salut  et  peuvent  très- 
bien  être  mis  de  côté.  Le  Réformateur  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  prévoir  cette  contradiction  de  la  part  de  ses  adhérents  ;  aussi 
mit-il  toute  sa  rhétorique  en  jeu  pour  leur  persuader  de  retenir  ceux 


(I)  Inst.  Chrét.  par  Calv.  «  liv.  4.  ch.  14 ,  n.  1 ,  pag.  1059.  Nous  avons  donné 
a  préférence  à  l'édilion  qui  fut  faite  à  Genève,  l'année  après  sa  mort,  afin  de  rap- 
porter ses  paroles  avec  plus  de  fidélité  :  nous  conserverons  nh}ine  rortliograjihe  alors 
en  usage  pour  mettre  plus  d'exactitude  dans  nos  citations. 


Il 

qu'il  avait  conservés  (0.  L^immoralité  ne  fut  pas  non  plus  étrangèref 
à  leurs  attaques.  Il  faut  la  pureté  des  mœurs  pour  participer  aux  Sa- 
crements ,  surtout  à  celui  de  rEueharistie  ;  en  les  supprimant ,  ils 
mettaient  les  passions  plus  à  Taise.  Ils  présentèrent  aussi  un  troi- 
sième moyen  pour  se  faire  des  partisans,  et  proposèrent  à  ceux  qui 
voulaient  les  écouter  ,  de  s'emparer  des  Mens  du  Clergé ,  système 
qui  fut  bien  compris  de  ceux  qni  n'avaiient  rien,  ou  qui  s'avaient  pas 
assez, 
hiiotophes       7»  Les  Plrilosophes  et  les  Révolutionnaires  du  xvin*  siècle  furent 
Kévoiutiranairei.  *"ssi  les  ennemis  des  Sacrements  :  ils  tes  tournèrent  d'abord  enridi- 
cule,  et  puis  ils  voulurent  les  faire  cesser,  en  renversant  l^s  Autels, 
s'emparant  des  Eglises ,  et  envoyant  les  Prêtres  en  exil  ou  à  Fécha- 
faud.  Comme  les  anciens  hérétiques,  ils  avaient  excité  la  cupidité  du 
p«uple  ,  par  l'appât  des  biens  ecclésiastiques  ;  le  libertinage  ,  en 
plaçant  sur  l'Autel  une  prostituée  ;  et  l'orgueil ,  en  ne  voulant  d'au- 
tre culte  que  celui  de  la  Raison.  C'est  ainsi  qu'ils  réalisaient  ce  que 
saint  Jean  avait  dit  :  Ce  qui  règne  dans  le  monde,  c'est  laconcupù- 
cence  de  la  chair  ,  la  concupiscence  des  yeux  et  V orgueil  de  la 
vie  (^). 

En  résumant  dans  ce  tableau  rapide  les  doctrines  diverses  qui 
ont  été  plus  ou  moins  hostiles  aux  Sacrements ,  nous  croyons  être 
utile  à  la  foi  des  lecteurs ,  bien  loin  de  lui  porter  préjudice.  Com- 
ment ne  parcourraient-ils  pas  avec  fruit  l'histoire  de  ces  erreurs, 
quand  ils  verront  qu'elles  tournent  toutes  à  la  gloire  de  l'Eglise 
et  de  la  vérité?  «  Oui ,  disait  saint  Augustin  ,  l'Eglise  catholique 
répandue  par  toute  la  terre,  se  sert  de  l'égarement  des  hommes  pour 
paraître  avec  plus  d'écîat,  ou  pour  corriger  ses  enfants.  Elle  se  sert 
des  païens  comme  de  la  matière,  dont  elle  fait  son  œuvre  en  procu- 
rant leur  conversion;  elle  se  sert  des  hérétiques  comme  d'une  preuve 


(1)  Ibid.  Dans  cet  ouvrage ,  il  cite  beaucoup  les  Pères  de  l'Elise  et  surtout  siiiot 
Augustin  qu'il  explique  à  sa  manière  :  nous  emploierons  les  mêmes  autorités  ,  en 
ayant  soin  d'indiquer  la  page  où  on  Ut  leurs  paroles  ,  afin  qu'on  puisse  les  vérifier. 

(2)  I  Epitr  S.  Jean ,  h^  16* 
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de  la  pureté  de  sa  doctrine;  de§  schismatiques  comme  d'une  marque 
de  sa  fermeté;  et  des  juifs  pour  relever  sa  beauté,  par  la  comparaison 
de  leur  doctrine  avec  la  sienne.  Elle  invile  les  païens,  elle  exclut  les 
hérétiques,  elle  abandonne  les  schismatiques,  elle  dépasse  les  juifs, 
donnant  néanmoins  à  tous  la  faculté  de  recevoir  la  grâce  du  salut,  soit 
en  formant  la  foi  des  premiers,  soit  en  réformant  celle  des  seconds, 
soit  en  ouvrant  aux  autres  son  sein  ,  soit  en  admettant  les  derniers 
à  la  société  de  ses  enfants.  Hœc  enim  Ecclesia  catholica  per 
totum  orbem  validé  latèque  diffusa ,  omnibus  errantibus  utitur 
ad  provectus  suos ,  et  ad  eorum  correctionem ,  cum  evigilare 
volueriut.  Utitur  enim  gentibus  ad  materiam  operationis  suée  , 
hœreticis  ad  probationem  doctrinm  sum ,  schismaticis  ad  docu- 
mentum  stabilitatis  sum^  judmis  ad  comparationem  pulchritudi- 
nis  suœ.  Alios  ergà  invitât,  alios  excludit ,  alios  reliquit ,  alios 
antecedit  :  omnibus  tamen  gratim  Dei  participandm  dat  potes- 
tatem;  sive  illi  formandisint  adhuc^sive  reformandi,  sive  recoU 
ligendi,  sive  admittendi  (0.  » 

ARTICLE  SECOND. 

DE  LA  NATURE^ES  SACREMENTS,  SELON  l'EN'SEIGNEMEJNT  CATHOLIQUE. 

Après  avoir  signalé  les  ennemis  des  Sacrements  et  les  causes  de 
leurs  mépris  et  de  leur  haine  pour  ces  sources  de  grâce ,  nous  allons 
leur  opposer  l'enseignement  catholique.  Il  est  de  la  nature  des  Sacre- 
ments d'être  des  signes  sensibles,  d'avoir  une  institution  divine,  et 
de  produire  la  sanctification  ;  trois  conditions  essentielles  que  nous 
allons  exposer. 

I.  Sans  doute  il  existe  dans  les  Sacrements  quelque  chose  de 
mystérieux  et  d'incompréhensible,  et  la  raison  ne  doit  pas  prétendre 

(1)  S.  Aug. ,  lom.  m,  Lih.  de  verâ  relig.,  cap.  6>  pag.  127.  Ed.  Paris  18il, 
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tout  approfondir,  comme  S.  Clirysostôme  le  faisait  observer,  en  par 
lantdu  Baptôme.  «  La  première  création,  dit-il,  fut  toute  terrestre... 
et  pourtant  elle  est  enveloppée  de  mystères  qui  en  dérobent  la  connais- 
sance à  l'intelligence.  Voudrions-nous  rendre  raison  de  la  génération 
spirituelle  que  le  Baptême  opère  et  qui  est  beaucoup  plus  sublime' et 
excellente?...  C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  déclare  ces  merveilles  ; 
rapportons-nous  en  à  sa  parole  avec  plus  de  confiance  qu'au  témoi- 
gnage de  nos  yeux.  Ces  organes  nous  trompent  souvent.  La  parole 
de  Dieu  est  infaillible  ;  cette  parole ,  qui  a  créé  ce  qui  n'existait  pas, 
mérite  bien  assurément  qu'on  la  croie ,  lorsqu'elle  annonce  la  nature 
dès  choses  qu'elle  a  produites.  Or,  que  dit-elle?  Qu'il  se  fait  une 
génération  dans  le  Baptême  ;  si  l'on  vous  demande  comment  cela  ? 
*  Répondez  :  Jésus-Christ  Ta  dit,  et  c'est  assez.  Sa  parole  fait  preuve, 
elle  est  une  évidente  démonstration  (t).  »  Et  ailleurs:  «  Que  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  n'aillent  pas  parler  inconsidérément  des 
Sacrements,  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  et  donner  les 
choseé  saintes  aux  chiens  (2) ,  en  voulant  les  prouver  par  des  raison- 
nements. Les  mystères  de  la  Religion  n'ont  pas  besoin  de  preuves  ; 
il  suffit  de  les  énoncer.  C'est  Dieu  qui  les  a  révélés;  vous  n'avez 
rien  à  y  ajouter  (3).  » 
Signe»      Mais  quoique  nous  ne  puissions  pas  concevoir  l'opération  intrin- 
sèque-des  Sacrements  ,   nous  comprenons  cependant  ce  qu'ils  ont 
d'extérieur  et  de  sensible,  et  même  les  effets  spirituels  qu'ils  pro- 
duisent.  «  Un  Sacrement ,  disait  le  même  Père ,  est  une  chose , 
où  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  regarder  ce  qu'on  voit,  mais  où 
nous  croyons  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Telle  est  la  nature  de  nos 
Sacrements.  C'est  ce  qui  fait  que  les  chrétiens  et  les  infidèles  sont 
affectés  diversement...  Lorsque  les  enfants ,  et  les  hommes   mêmes 


(1)  *...  E^'rorrd/îx^arov  *yrov  rij  ûi^o<pxast  ro'oXfnaxoM^Y^ffsp  eart  (jLxytarvi 
AXi  ax^Yis  xifo^st^tT  (S.  Chrys.  tom.  viii ,  hom.  25  ,  inJoan,  n.  3  ,  pag.  167 
Edit.  Paris  1835.) 

(2)  S.  Malh.  VII .  6. 

(3j  S.  Chrys.  Tom.  x,  hom.  7,  in  i  Ad  Cor,,  pag.  59,  éd.  Paris,  183i. 


<îui  ne  savent  pas  lire,  considèrent  attentivement  un  li\te,  ils  ne 
voient  pas  les  choses  qu'il  contient  et  qui  sont  exprimées  par  les 
caractères.  Il  en  est  bien  autrement  pour  celui  qui  sait  lire  ;  il  com- 
prend aussitôt  tout  ce  qu'un  autre  a  voulu  dire Ainsi  en  est-ii  de 

nos  Sacrements  ;  que  les  infidèles  les  voient  et  en  entendent  parier, 
ils  n'y  comprennent  rien.  Mais  les  fidèles  qui  ont  la  connaissance 
par  le  Saint-Esprit,  comprennent  ce  qui  est  renfermé  invisiblement 
sous  ces  signes  apparents  (U.  »  Les  Ëcrivains  ecclésiastiques  ont  ex- 
primé à  leur  manière  cet  enseignement  catholique.  «  Comme  il  y  a 
dans  rhomme  deux  choses,  disait  Hugues  de  Saint- Victor,  l'âme  et 
le  corps  ;  et  dans  TËcriture-Sainte ,  la  lettre  et  le  sens  ;  de  môme 
dans  tout  Sacrement,  à  l'extérieur  il  y  a  une  chose  qui  est  faite  visi- 
blement; et  à  l'intérieur,  une  autre  qui  est  crue  et  conçue  invisible- 
ment. A  l'extérieur  le  Sacrement  est  visible  et  matériel;  à  l'intérieur 
il  est  invisible  et  spirituel,  et  c'est  la  chose  ou  la  vertu  du  Sacre- 
ment (2),  »  Le  savant  Victorin  développe  ensuite  cette  doctrine ,  en 
l'appuyant  sur  des  raisons  philosophiques  et  théologiques,  montrant 
que  le  but  des  signes  dans  les  Sacrements  est  de  nous  faire  prati- 
quer l'humilité,  de  faire  connaître  la  grâce  qui  nous  sera  conférée  , 
et  d'exciter  notre  dévotion  (3).  Dieu,  ajoute-t-il,  est  comme  le 
médecin;  l'homme,  le  malade;  le  Prêtre,  le  ministre;  la  grâce,  le 
remède;  et  le  Sacrement,  le  vase  qui  le  contient.  Ce  n'est  pas  le 
vase  qui  guérit  le  malade,  mais  le  remède  qu'il  renferme,  que  le 


à)X€rspx  opcûpLS)f  ,    xAf  STspx  ^t(STSvo{A3v,  Tofjtunj  yxp  îj  xâov  ii-iiCftYiptooif 

(2)  Quemadmodum  enim  in  hoinÎDe  doo  sunt,  corpas  et  anima,  et  in  scriptura  dao 
similiter  littera  et  sensus,  sic  et  in  omni  sacramento  aliod  est  quod  visibililer  foris 
Iractatur  et  cernitor ,  aliud  est  quod  invisibifiter  intus  cernilur  et  prsecipitur.  Quod 
foris  est  visibile  et  materiale,  sacramentum  est;  auod  intus  est  invisibile  et  spirituale» 
res  sive  virtus  sacramenli  esl...Patrol.  lom.  clxxvi,  Lib.  de  Sacr.,  part.  9,  cap.  2, 
pag.  317. 

(3)  Propicr  humilialioncm,  crudilioncm,  cte^^orcitalioncni.  Ibid.,  cap.  3,  pag.  319. 
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médecin  a  prescrit ,  et  que  le  ministre  confère  :  ainsi  en  est-il  d*im 
Sacrement  (0. 
Définition.  Le  mot  Sacrement  a  été  pris  diversement  dans  les  Auteurs  pro- 
fanes ;  il  a  d'abord  entre  autres  significations  celle  de  serment  :  les 
soldats  romains  devaient  jurer  fidélité  ,  avant  d'aller  à  la  guerre  ;  et 
leur  acte  est  appelé  sacramentum  militare.  Dans  les  Auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  terme  est  employé,  soit  à  exprimer  une  chose  sacrée  et 
cachée,  soit  à  désigner  les  signes  sensibles  qui  produisent  la  grâce,  la 
marquent,  la  signifient,et  la  rendent  en  quelque  façon  sensible  à  nos 
yeux(2).Les  Grecs  appellent  Muûrr»î/5rov,Mystère,ce  que  nous  nommons 
Sacrement,  et  cette  dénomination  est  autorisée  par  S.  Paul  (3). 
Mais  comme  l'expression  de  Mystère  signifie  tantôt  une  chose  sacrée 
qui  est  cachée ,  et  tantôt  Je  signe  sensible  d'une  chose  invisible , 
l'Eglise  latine  emploie  le  mot  Mystère  pour  désigner  la  première,  et 
Sacrement  pour  exprimer  la  seconde.  «  Il  y  a  Sacrement  dans  quel-  ■ 
que  célébration ,  dit  S.  Isidore  de  Séville ,  lorsqu'une  chose  est 
faite  pour  en  signifier  une  autre,  qui  doit  être  reçue  saintement  (4).  » 
Nous  lisons  aussi  cette  définition  dans  S.  Augustin  (5).  Les  Ecri- 
vains ecclésiastiques  du  moyen-âge ,  et  en  particulier  Hildebert  du 
Mans,  voulant  la  réduire  à  sa  plus  simple  expression ,  opt  dit  :  «  Un 
Sacrement  est  le  signe  d'une  chose  sacrée ,  ou  la  forme  visible  d'une 
grâce  invisible  (6).  »  Cette  définition  ,  adoptée  en  général  par  les 
théologiens  scholastiques ,  a  été  consignée  dans  le  Catéchisme  dû 
Concile  de  Trente  (7).' Nous  allons  donc  faire  voir  qu'un  Sacremen 


(1)  Ibid.,  cap.  4,  pag.  323. 

(2)  Calech.  trid.  de  Sacr,  > 

(3)  I  Cor.,.  IV,  I. 

(4)  SMramenlum  est  in  aliqua  ceîebratione ,  cùm  res  gesta  ità  fil  ut  aliquid  si</ni- 
ficare  inlelligatur,  quod  sanetè  accipiendum  est,  Palrol.  tom.  lxxxii,  Etym,  Vih.  6, 
cap.  19,  n.  39,  pag.  255. 

(ô)  Tom.ii,  EpisL  55,  cap.  i,pag.  205,  éd.  Paris  1841. 

(6)  Parrol.  lom.  clxxi.  Tract.  theoL,  cap.  40,  pag.  1145. 

(7)  Sacramentum  est  invisîbilis  gratiœ  visibile  signum  ad  nostram  justificatiotiem  , 
part.  2  ,  de  Sacr, 
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est  un  signe  visible  d'une  grâce  invisible,  institué  par  Notre* SeigneUr 
Jésus-Christ,  pour  la  sanctification  de  nos  âmes. 
fiipijciiioD.  4^  Un  ^crement  est  un  sigyie.  En  général,  «  le  signe,  dit  S.  Augus- 
tin ,  outre  ridée  qu'il  donne  de  lui-même  aux  sens,  fait  venir  aussi 
autre  chose  dans  l'esprit...  Il  y  a  des  signes  naturels  et  des  signes 
d'institution. . .  Ces  derniers  sont  ceux  que  les  êtres  animés  se  donnent 
mutuellement  pour  découvrir,  autant  qu'ils  le  peuvent,  leurs  pensées 
et  leurs  sentiments...  (U.  »  Ces  signes  arbitraires  ou  de  convention 
sont  en  grand  nombre  dans  la  société.  Dieu  en  adopta  quelques-uns 
pour  exprimer  des  effets  spirituels  ,  et  il  les  choisit  conformes  aux 
usages  de  la  vie,  et  en  rapport  avec  la  fin  des  Sacrements,  comme  le 
fait  remarquer  S.  Jean  Damascène  (S).  Ces  signes  ne  désignent  pas 
seulement  la  sainteté  qui  nous  est  communiquée ,  mais  encore  deux 
choses  qui  sont  inséparables  de  notre  sanctification  :  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  qui  en  est  la  cause;  et  la  béatitude  éternelle  qui  en  est 
l'objet  et  la  fin.  Et  comme  tous  les  Sacrements  ont  cela  de  commun  , 
les  Pères  ont  enseigné ,  avec  raison ,  que  tout  Sacrement  était  un 
signe  de  trois  choses  différentes ,  savoir,  d'une  chose  passée  dont  ils 
renouvellent  la  mémoire,  la  Passion  de  Jésus-Christ;  d'une  chose 
présente  qu'ils  expriment,  la  grâce;  d'une  chose  future  qu'ils  pro- 
mettent, la  vie  éternelle.  C'est  ce  que  fait  entendre  S.  Augustin , 
répondant  à  Marcellin  qui. lui  avait  demandé,  pourquoi  Dieu  avait 
aboli  la  Loi  ancienne ,  pour  en  donner  une  nouvelle  (3).  S.  Thomas 
a  ejçprimé  aussi  la  môme  pensée,  selon  sa  m'éthode  W. 

2?  Un  Sacrement  est  un  signe  sensible  d'une  grâce  invisible. 
C'était  l'observation  de  saint  Chrysostôme.  «  Jésus-Christ,  disait-il, 
ne  nous  a  rien  donné  de  sensible  ;  seulement  il  se  servit  des  objets 
sensibles  pour  nous  communiquer  des  dons  spirituels.  Il  en  est  de 
même  du  Baptême ,  où  par  le  moyen  de  la  matière  visible  de  l'eau 

(1)  s.  Aug.  tom.  III ,  de  Doet.  ChrisL  lib,  2>  cap.  1  et  3 ,  pag.  35,  cd.  Paris  184t. 

(2)  Tom.  I  deFid.  orth,,  lib,  A,  cap.  13,  pag.  2G9,  éd.  Yen.  17  48. 

(3)  Tom.  II ,  Epist,  138,  n.  5,  pag.  528 ,  éd.  Paris  18il . 
(i)  Sum,  pari.  3,  qucsl.  60,  art.  3. 


noTis  recevons  nne  chose  spirituelle  ,  savoir ,  la  régénèralion  el  le 
renouvellement  des  âmes.  Si  vous  n'aviez  pas  de  corps ,  il  n*y  aurait 
rie»  de  corporel  dans  les  dons  que  Dieu  vous  fait  ;  *  mais  parce  que 
votre  âme  est  jointe  à  un  corps,  il  vous  communique  des  dons  spi- 
rituels sous  des  choses  sensibles  et  corporelles  (0^  »  Et  il  est  telle- 
ment aécessaire,  selon  l'institution  de  Dieu  même,  que  le  signe 
«oit  sensible,  que  lorsque  cette  condition  manque,  il  n'y  a  pas  de 
Sacrements.  *^ 

.Les  Rationalistes  n'ont  pas  manqué  de  se  récrier  :  Est-ce  bien  de  la 
bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu  d'attacher  ses  faveurs  à  quelques 
gouttes  d'eau  versées  sur  le  front'd'un  enfant ,  ou  à  quelques  paroles 
que  le  Prêtre  prononce  sur  un  -pénitent?  Ne  serait-ce  pas  plus  conve- 
Dable  que  les  actes  seuls  de  Teâprit  fussent  suffisants  pour  obtenir  la 
grâce  et  le  salut?  C'est  de  cette  manière  que  raisonne  la  sagesse 
humaine,  qui  voudrait  être  la  conseillère  de  Dieu  même.  Sans  doute 
ies  sentiments  intérieurs  sont  nécessaires  pour  plaire  à  Dieu  ;  mais 
il  a  pu  aussi,  sans  aller  contre  sa  sagesse  et  sa  bonté,  exiger  de 
nous  des  actes  extérieurs.  Il  est  le  maître  de  ses  dons,  et  ses  bien- 
laits,  de  quelque  manière  qu'il  nous  les  accorde,  qu'il  les  mette  à  tel 
■ou  à  tel  prix ,  les  attache  à  telle  ou  telle  condition  ,  n'en  ^ont  pas 

moins  infiniment  précieux.  «  La  sanctification  de  l'homme  étant  au 
pouvoir  de  Dieu  qui  l'opère ,  répond  S.  Thomas  ^  il  n'appartient 

pas  à  l'homme  de  faire  choix ,  d'après  son  propre  jugement ,  des 
choses  qui  doivent  le  sanctifier,  mais  elles  doivent  être  déterrftinées 

* 

par  l'institution  divine  (2).  »  D'ailleurs  ces  choses  sont  loin  d'être 
pénibles  et  difficiles ,  et  les  hommes  ne  peuvent  pas  se  plaindre 
raisonnablement.  Mais  il  y  a  plus,  et  nous  disons ,  que  cette  institu- 
tion est  un  eiBfet  de  la  sagesse  divine. 

Car  les  hommes  n'ont  pas  été  mis  au  monde  pour  être  dans  un 
létat  d'isolement,  mais  pour  vivre  en  société;  dès  lors  il  était  néces- 
saire qu'il  existât  des  pratiques  extérieures,   propres  à  les  édifier, 

^ftxpx^i^aat,  S.  Chrys.  tom.  vii,tn  Malh,  hom.  82,  pag.  889,  €ci.  Paris  1836, 
(2)  Suih.  3  part.,  quest.  60,  art.  i. 
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et  à  les  animer  les  uns  les  autres  au  culte  qu'ils  doivent  rendre  à 
leur  Créateur  et  à  leur  bienfaiteur.  Par  ce  moyen  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu  peuvent  se  reconnaître^  et  se  former  en  société  religieuse. 
«  Les  hommes ,  disait  S.  Augustin ,  ne  peuvent  se  réunir ,  dans  la 
môme  profession  d'une  Religion  vraie  ou  fausse ,  sans  le  secours  de 
quelques  signes  ou  Sacrements  visibles  ;  la  force  de  ces  Sacrements 
est  plus  grande  qu'on  ne  peut  l'exprimer,  et  le  mépris,  que  les  hom- 
mes en  font,  les  rend  sacrilèges.  Car  c'est  une  impiété  de  mépriser  une 
chose  sans  laquelle  la  piété  ne  peut  se  former  (i),  »  Il  faut  des  lois 
positives  pour  constituer  une  société  civile ,  et  réunir  les  individus 
sous  un  même  Gouvernement  :  des  dogmes ,  une  morale,  des  signes 
sensibles  d'un  culte  extérieur  sont  également  nécessaires  pour  établir 
une  société  spirituelle.  Aussi ,  dans  toutes  les  époques  de  la  vraie 
Religion ,  nous  trouvons  des  choses  semblables.  Sous  la  Loi  de 
nature  Abel ,  Noé ,  Job  et  les  autres  patriarches ,  offrent  fidèlement 
à  Dieu  des  sacrifices  pour  leur  salut.  Sous  la  Loi  mosaïque ,  nous 
voyons  pareillement  des  pratiques  sensibles,que  Dieu  lui-môme  avait 
prescrites  et  auxquelles  il  attachait  ses  faveurs ,  la  Circoncision , 
l'Agneau  pascal ,  les  purifications,  les  expiations,  etc.  Tout  cela 
était  .utile  pour  élever  l'esprit  des  Juifs  à  la  connaissance  ou  au 
souvenir  des  choses  spirituelles,  les  réunir  en  société  religieuse,  et  les 
séparer  des  hommes  impies  qui  avaient  abandonné  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Jésus-Christ,  étant  venu  sur  la  terre  pour  établir  une  Loi  nou- 
velle, institua  aus&i  des  signes  extérieurs  ,  pour  obtenir  ses  grâces. 
Sa  mission  n'était  pas  de  changer  la  nature  humaine  ,  mais  de  lui 
procurer  plus  de  secours  spirituels.  Trouvant  donc  les  hommes  por- 
tés à  juger  par  les  sens  ,  il  crut  devoir  attacher  à  des  choses  physi- 
ques ses  dons  spirituels ,  afin,  selon  la  pensée  de  saint  Jean  Damas- 
cène  ,  que  ce  qui  était  vu  et  senti ,  servît  à  manifester  ce  qu'on  ne 

peut  ni  toucher  ni  voir  :  Ta  yikp  opxxcL^  (jy/xCoXa  roov  voouixijVftjy  ffor^v  (2). 

(!)  In  nullum  aulem  nomen  religionis,  sea  verum ,  sea  falsutn,  coagulari  homines 
possunt ,  nisi  signaculorum  vel  sacraroentorum  visibilium  consortio  coUigentur  : 
quorum  sacramentorum  vis  inenarrabililer  valet  plurimum,  et  ideô  contempla  sacri- 
legos  facit.  Impie  quippe  conlemnitur ,  sine  qua  non  potest  perfici  pietas.  Tom.  viii, 
contra  Faust,  lib.  19,  cap.  ii,  pag.  355 ,  éd.  Paris  1841. 

(2)  Tom.  I.  de  fiiorlh,  iib.  i,  cap.  9  ,  pag.  2Ct.  id.   Yen,  17i8. 


S'il  h^ avait  pas  établi  un  signe  ,  auquel  est  attachée  la  rémissiori  du 
péché  originel  et  l'adoption  spirituelle  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu, 
comment  saurions-nous  que  nous  avons  été  certainement  purifiés  , 
que  nous  sommes  devenus  agréables  au  Seigneur  et  dignes  du  bonheur 
éternel  ?  Comment  pourrions-nous  distinguer  nos  frères  en  Religion, 
nous  mettre  en  rappoi*t  et  en  communion  avec  eux  (i)  ?  Laissons 
donc  la  raison  humaine  avec  ses  idées  étroites ,  et  reconnaissons  que 
l'institution  des  signes  dans  les  Sacrements  est ,  de  la  part  de  notre 
divin  Sauveur,  Teffet  d'une  profonde  sagesse. 

3°  Le  signe  sensible  d'une  grâce  invisible  est  de  plus  institué  pour 
notre  justification.  Nous  ne  saurions  ici  assez  admirer  la  bonté  de 
Dieu  dans  l'œuvre  de  la  Religion  :  il  nous  a  donné  l'être  et  la  vie  à 
cause  de  son  bon  plaisir  ,  et  il  aurait  pu  exiger  ,  que  toutes  nos 
actions  fussent  faites  uniquement  pour  sa  gloire  et  sans  aucun  profit 
pour  nous.  Ainsi  en  agissent  souvent  les  hommes  qui  ne  cherchent 
que  leur  propre  avantage.  Mais  Dieu  >  dont  la  miséricorde  est  infi- 
nie ,  en  déterminant  le  culte  que  nous  lui  devons  rendre  ,  a  voulu 
y  attacher  notre  intérêt  personnel  ;  et ,  si  nous  sommes  fidèles  à 
nous  acquitter  de  toutes  les  observances  prescrites ,  nous  sommes 
assurés  de  mériter  un  bonheur  éternel.  Deux  choses  sont  nécessaires 
pour  notre  justification  ,  la  rémission  des  péchés  dont  nous  sommes 
coupables;  et  l'es  grâces  dont  nous  avons  besoin ,  soit  pour  nouspré^ 
server  du  mal,  soit  pour  faire  lebien:  nous  trouvons  ces  secours  dans 
les  Sacrements.  Il  y  en  a  deux  qui  sont  destinés  à  nous  remettre  les 
péchés  ,  le  Baptême  et  la  Pénitence  ;  nous  les  appelons  Sacrements 
des  morts  ,  parce  que  leur  effet  est  .de  tirer  l'âme  d'une  mort  spiri- 
tuelle ,  pour  la  faire  ressuscitera  la  vie  de  la  grâce.  Les  cinq  autres 
sont  établis  pour  soutenir  la  vie  spirituelle  ,  et  nous  les  nommons 
Sacrements  des  vivants,  parce  qu'il  faut  être  dans  la  grâce  sanctifianle 
pour  les  recevoir  dignement.  Avec  ces  secours  ,  nous  pouvons  facile- 
ment parvenir  à  la  justification  et  nous  rendre  dignes  de  jouir  de  la 
gloire. 

4°  Enfin  ,  nous  devons  faire  observer  encore,  que  les  Sacrements 

(1)  C'esl  celle  convenance,  si  conforme  à  la  naiurc  humaine ,  que  S.  Thomas  a  expo- 
sée avec  la  ijrécision  de  la  théologie  scholastique  ,  Sum,  3  part,  quest.  61  ,  art.  1 . 
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ne  soni  pas  tous  de  la  même  dignité  ,  ni  de  la  même  nécessité.  Il  est 
indubitable  que  rSucharistie^  contenant  l'Auteur  même  delà  grâce 
est  le  plus  auguste  et  le  plus  excellent  ;  c'est  pourquoi  le  Concile  de 
Trente  prononce  anathème  contre  celui  qui  soutiendrait  le  con- 
traire (0.  Il  n'est  pas  moins  certain,  que  le  Baptême  et  la  Pénitence 
sont  nécessaires  comme  moyen  de  salut  :  le  premier  ,  pour  obtenir 
la  rémission  de  la  tache  originelle  et  des  péchés  actuels  qui  auraient 
été  commis  avant  ce  Sacrement  ;  le  second  ,  pour  mériter  le  pardon 
des  péchés  ,  dans  lesquels  les  chrétiens ,  après  le  Baptême,  ont  le 
malheur  de  tomber  ;  ils  peuvent  être  suppléés  par  la  contrition  par- 
faite avec  le  vœu  du  Sacrement,  dans  un  cas  de  nécessité.  Les  autres 
ne  sont  pas  requis  comme  moyen  de  salut ,  mais  seulement  pour 
remplir  un  précepte  et  de  la  manière  qu'il  sera  expliqué  plus  tard. 
Lorsque  nous  disons  que  les  Sacrements  ont  été  institués  poursanc^ 
tifîer  les  hommes,  nous  ne  mettons  pas  de  borne  à  la  puissance  de 
Dieu.  Il  peut  les  sauver  de  toute  autre  manière,  et  distribuer  ses 
dons  comme  il  lui  plait  ,  selon  l'observation  de  saint  Maxime  de 
Turin  (2).  La  Circoncision,  sous  la  Loi  mosaïque ,  était  le  moyen 
ordinaire  d'effacer  la  tache  originelle  et  de  faire  participer  les  en- 
fants aux  avantages  du  peuple  de  Dieu,  et  cependant  saint  Jean- 
Baptiste,  avant  de  l'avoir  reçue,  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Nous  voyons  la  môme  chose  sous  la  Loi  évangélique  :  le  cen- 
tenier  Corneille  eut  le  don  du  Saint-Esprit  avant  le  Baptême.  Le  bon 
larron  n'eut  pas  besoin  non  plus  des  Sacrements  pour  être  sauvé.  Si 
nous  les  présentons  comme  nécessaires  ,  c'est  pour  noiis  renfermer 
dans  rordrecommun,suivantlequel  Dieu  a  voulu  sauver  les  hommes. 

iDititation  di^ioe.  II.  L'institution  dcs  Sacremcuts  est  divine,  parce  que  celui  qui  les 
a  institué  est  Dieu.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise. 

PuittancedeJ.-c.  Lorsquo  Jésus- Christ  ordonna  à  ses  Apôtres  de  conférer  le  Bap- 
tême et  d'observer  tout  ce  qu'il  avait  prescrit ,  il  rappela  ses 
prérogatives  :  «  Toute  puissance ,  dit-il ,  m'a  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc ,  et  instruisez  tous  les  peu- 


(t)  Sess.  Yiii.  Gan.  3. 

<2)  Patrol.  tom.  lvii  ,  serm.  61  ,  pag.  655, 
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pies ,  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Es* 
prit  ;  et  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
prescrites  (U.  »  Les  Apôtres  auxquels  il  adressait  ces  paroles  étaient 
loin  de  mettre  en  doute  cette  toute-puissance  de  leur  divin  Maître. 
Déjà  ,  en  plusieurs  circonstances  ,  il  leur  en  avait  donné  des  preu- 
ves. Un  lépreux  vient  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Seigneur, 
si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Et  Jésus ,  étendaM  la 
main  ,  le  touche  ,  et  lui  dit  :  Je  le  veux  ,  soyez  guéri.  Et  à  l'instant 
la  lèpre  fut  guérie  (2).  ».  La  mer  était  agitée  par  une  grande  tem- 
pête :  «  Il  commande  aux  vents -et  à  la  mer  ,  et  il  se  fait  un  grand 
calme  (3).  »  Il  parle  aux  démons  et  ils  lui  obéissent ,  en  sortant  du 
corps  des  possédés.  On  lui  présente  un  paralytique;  il  déclared' abord 
qae  ses  péchés  lui  sont  pardonnes.  Aussitôt  les  Juifs  se  disent  à  eux- 
mêmes  :  «  Qui  peut  remettre  les  péchés  ,  si  ce  n'est  Dieu  seul?  (4).  » 
«  Que  répond  Jésus-Christ  à  ces  murmures ,  reprend  saint  Chry- 
sostôme  7  Improuve-t-il  ce  qu'ils  disent  ? —  H  le  confirme  et  par 
ses  paroles  et  par  ses  miracles.  Comme  celui  qui  parle  avantageuse- 
ment de  lui-même  ,  semble  ôter  toute  créance  à  ce  qu'il  dit ,  Jésus- 
Christ  se  sert  du  témoignage  des  autres  ,  pour  autoriser  ce  qu'il  est, 
Bon-seulement  du  témoignagede  ses  amis,  mais  ce  qui  est  encore  plus 
admirable  il  se  sert  du  témoignage  de  ses  propres  ennemis.  C'est  en 
cela  qu'il  fgrit  paraître  la  grandeur  de  sa  sagesse  :  Touro  yap  ij  ^epœv" 
(stx  rijff  auf ou  tio^txi.  Il  se  Sert  du  témoignage  de  ses  amis  quand  il 
dit  :  Je  le  veux,  soyez  guéri.  Il  se  sert  du  témoignage  de  ses  enne- 
mis,, lorsqu'après  qu'ils  ont  dit  :  Personne  ne  peut  remettre  les 
péchés^  si  ce  n* est  Dieu  seul,  il  ajoute  :  Or  ,  afin  que  vous  sachiez 
que  le  Fils  de  Vhomme  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  remettre  les 
péchés  :  Levez-vous ,  dit-il  au  paralytique  ,  emportez  votre  lit,  ei 
allez  en  votre  maison  (5).  » 
Prenne         Le  dogme  de  l'institution  divine  des  Sacrements  nous  est  mani- 

(1)S.  Malb.  xxviiK  18. 

(2)  S.  Malh.  Yui.  2  et  3-, 

(3)  Ibid.  26. 

(4)  S.  Math.  IX.  3. 

(5)  S. Chrys.  lom*  vn,  in  Malh,  honv.  29,  pa{f.  388  ,  Edit.  Paris  183t^r 
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fcsté,  non  seulement  par  la  décision  de  TEglise  et  rinlcrpréfav- 
tion  donnée  par  elle  des  paroles  de  TEcriture  ,  mais  encore  par  la 
Tradition  qui  nous  a  transmis  les  doctrines  apostoliques.  Les  Pro^ 
testants  rejettent  ce  dernier  moyen  de  connaître  la  vérité  ;  mais 
ils  ne  peuvent  le  faire,  qu'en  se  mettant  en  opposition  avec  This- 
toire.  Si  le  divin  Sauveur  avait  voulu  que  sa  parole  écrite  fût  la  seule 
règle  delà  vérité  ,  il  aurait  rédigé  lui-même  ou  fait  consigner  dans 
un  livre  pendant  sa  vie  les  dogmes  ,  la  morale,  et  la  discipline  de  la 
Religion  qu'il  était  venu  former  parmi  les  hommes.  Il  ne  le  M  pas  , 
et  nous  ne  voyons  pas  dans  l'Ecriture  qu'il  ait  ordonné  aux  Apatres 
de  le  faire.  Plus  tard  il  leur  en  inspira  la  pensée  ;  mais  ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  son  Ascension  dans- le  Ciel.  En  publiant  les 
actions  et  les  discours  de  leur  Maître  ,  les  Apôtres  ne  mirent  pas  l;)ar 
écrit  tout  ce  qu'il  avait  fait  :  c'est  la  remarque  de  saint  Jean  (0.  Et 
comme  le  Seigneur  leur  avait  ordonné  d'apprendre  aux  peuples  à 
observer  tout  ce  qu'il  leur  avait  prescrit  (2)  ,  nous  devons  dire  qu'ils 
enseignèrent  de  vive-voix  ce  qu'ils  ne  consignèrent  pas  dans  leurs 
écrits.  C'est  pourquoi  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens, de  conserver 
fidèlement  ce  qu'il  leur  avait  appris  ,  soit  par  ses  discours  ,  soit  pap 
ses  épîtres  (3) .  Pendant  les  premières  années  delà  Religion  chrétiennCr 
il  n'y  avait  pour  règle  de  la  vérité  ,  que  la  Tradition  ou  le  témoi- 
gnage. Les  Apôtres,  s'étant  dispersés  par  toute  la  terre  pour  prê- 
cher la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  enseignaient  aux  peuples  ce  qu'il 
fallait  croire  et  pratiquer  pour  être  sauvé  ;  et ,  sur  leur  témoignage 
ou  sur  cette  Tradition  ,  les  hommes  croyaient  et  devenaient  chré- 
tiens.  Avant  de  quitter  une  ville ,  où  de  nombreuses  conversions  s'é- 
taient opérées  ,  ils  avaient  soin  d'y  établir  un  Evêque  ou  des  Prêtres. 
Ceux-ci  disaient  à  leur  tour  :  Voilà  ce  que  les  Apôtres  nous  ont  ensei- 
gné de  la  part  du  divin  Sauveur  ;  et ,  sur  leur  témoignage ,  de  nou-^ 
veaux  disciples  croyaient. Leurs  successeurs  tinrentla  môme  conduite 
et  le  môme  langage  ;  et  c'est  par  cette  voix  de  la  Tradition  que  nous. 


(1)  Evang.  XX.  30. 

(2)  S.  Malb.  xxviii.  30. 

(3)  II  Thcss.  IL  Uu 
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distinguons  d'une  manière  sûre  les  signes  qui  sont  Sacrements,  des 
autres  qui  ne  le  sont  pas.  Les  voyant  établis  comme  des  institutions 
divines,  avec  les  caractères  d'antiquité ,  d'universalité,  et  de  perpé- 
tuité ,  nous  concluons  avec  assurance  que  Jésus-Christ  en  est  l'au- 
teur. Tel  a  été  l'enseignement  des  Pères  de  l'Eglise.  C'est  en  particu- 
lier ce  qu'affirmait  saint  Augustin  dans  la  lettre  à  Festus  ,  en  parlant 
des  Donatistes  ,  qui  dans  leur  schisme  avaient  conservé  la  foi  ca-  . 
tholiquesur  le  sujet  que  nous  traitons.  «  Il  est  vrai ,  disait-il ,  que 
nous  n'avons  pas  horreur  de  leurs  Sacrements ,  parce  qu'ils  nous 
sont  communs  avec  eux. ,  et  que  ce  sont  des  institutions  qui  vien- 
nent de  Dieu  et  non  pas  des  hommes  (0.»  C'est  pourquoi  le  Concile 
de  Trente  dit  anathème  à  ceux  qui  nieraient  cette  vérité  (2) . 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  examiner,  si  Jésus-Christ 
a  établi  immédiatement  les  Sacrements  par  lui-mêifie  ,  ou  par  le 
ministère  des  Apôtres  et  de  son  Eglise.  11  suffit  de  croire  et  de  dire 
qu'il  les  a  institués  ,  parce  que  lui  seul  pouvait  attacher  sa  grâce 
d'une  manière  permanente  à  un  signe  sensible.  Nous  ne  recherche- 
rons pas  non  plus  l'époque  précise  de  leur  institution.  Le  Sauveur 
a  pu  le  de  faire  avant,  ou  après  sa  Résurrection  ,  et  la  précision  de 
temps  n'intéresse  pas  assez  vivement  la  piété  des  fidèles.,  pour  en: 
faire  le  sujet  d'une  discussion. 

Sariciificaiion      HL  Après  avoir  fait  connaître  le  signe  sensible  et  l'institution 

no|> 

ks  Sacremcntj.  divine  dos  sacroments  ,  il  est  nécessaire  ,  poui»  faire  apprécier  leur 
nature,  d'exposer  leur  opération  ,  ou  le  but  que  Jésus-Christ  s'est 
proposé,  en  les  établissant. 

ïic  Sarnaioreiie.  Remarquons  d*abord,  que  Thomme  a  été  créé  pour  une  vie 
surnaturelle  ,  que  nous  devons  envisager  sous  deux  états  dif- 
férents ,  savoir  :  la  vie  de  la  foi  ou  la  vie  spirituelle ,  et  la 
vie  du  ciel  ou  la  vie  éternelle.  «  L'Eglise  ,  disait  saint  Augustin , 
fait  profession  de  reconnaître  deux  sortes  de  vies  qui  lui  ont  été. 


(1)  Neque  enim  Sacramenta  eorum  nobis  iniroica  snnt,  qnœ  cum  illis  suntcomma- 
aia;  quia  non  humana  sunt,  sed  divina.  Tom.  II,  Dpist.  89  y  a.  7>  pag.  312.  Ed, 
Paris  1841. 

(2)  Sess.  \Ji.  u. 


il 

précliées  et  annoncées  par  la  parole  de  Dieu  ,  dont  Tune  se  pssse 
dans  la  foi ,  et  Tautre  en  la  claire  Yision  de  Dieu.  L'une  s'écoule 
pendant  le  temps  de  notre  voyage  et  de  notre  exil,;  l'autre  demeure 
fixe  dans  Téternité.  L'une  exige  le  travail  et  la  fatigue  du  diemin  ; 
l'autre  jouit  du  repos  de  la  patrie.  L^uoe  se  passe  dans  Vexercice  de 
l'action  ;  l'autre  dans  la  récontpense  de  la  contemplation^.  Dairs  l'une 
de  ces  vies  on  tâche  d'éviter  le  mal^  dans  l'aigre  il  n'y  a  aucun  mal  à 
éviter  et  Ton  y  possède  le  plus  grand  de  tous  les  bien&r  Dans  l'une  f 
on  combat  contre  l'ennemi  ;  et  dan»  l'autre  f  on  règne  sans  avoir 
d'ennemis  à  combattrOr..  L'une  où  l'on  est  appliqué  à  réprimeriez 
plaisirs  des  sens  ;  l'autre  où  l'on  sera  uniquement  occupé  à  jouir  des^ 
plaisirs  de  Fesprit...  L'une  oùKon  assiste  celui  qui  est  dans  le  besoin^ 
l'autre  où  il  n'y  a  personne  dans- le  besoin  que  l'on  puisse  assister.. . 
L'une  de  ces  vies  estd^nc  bonne,  mais  encore  sujette  aux  misères  r 
l'autre  meilleure  et  bienheureuse  »  (i>.  Or ,  le& Sacrements  aidant le$> 
hommes  dans  la  vie  spirituelle ,  pour  les  faire  parvenir  ensuite  à  la 
vie  étemelle,  il  est  bien  utile  de  considérer  lesr  effets  de  leur  opé-^ 
ration. 

Kftft         i®  Leprenrier  est  de  communiquer  la  grâce,  cpïi  est  un  dau  sur- 
'  naturel  que  Dieu  donne  aux  hommes,  pour  les  préserver  du  naal ,  ef 
leur  faire  pratiquer  le  bien. 

Cette  communication  peut  avoir  Ifeu  de  deux  manières  :  la  pre- 
mière par  l'action,  les  dispositions  ou  le»  mérites  du  sujets  car 
opère  operaniisr  c'est  ainsi  que  la  communiquaient  les  Sacrements 
de  la  Loi  ancienne  ;  la  seconde  ,  immédiatement  par  l'action  qui  se 
fait ,  ou  par  l'application  des  signes  extérieurs ,  ex,  opère  operato  / 
c'est  ainsi  que  la  produisent  les  Sacrements  de  la  Loi  chrétienne. 

Le  Concile  de  Trente  exposant  la  foi  catholique  se  servit  de  ce» 
deux  expressions  adoptées  par  les  ancien»  théolagiens.  A  la  vérité 
elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Pères  ;  mais  l'Eglise  a  certainement 
le  droit  de  se  servir  des  termes ,  même  nouveaux,  qui  sont  propres  à 
exprimer  sa  doctrine,  et  à  la  mettre  à  couvert  des  fausses  interpréta- 
tion»  des  hérétiques. 


(1)  Tcnn,  nu  m  $.  Jùan,  Tract.  V2i  yïi.  ô,  jiag.  [9Ti.  Ed.  Paris  18i*r 
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CrAcf 
SaDctifianfe. 


Cpflfe 


Les  Sacrements  produisent  d*abord  une  grâce  sanctifiante,  Lor$<- 
qu'elle  fait  sortir  une  personne  de  Tétat  du  péché ,  comme  dans  le 
Baptême  et  la  Pénitence ,  cette  grâce  est  appelée  sanctifiante  pre- 
mière; lorsqu'elle  rend  seulement  le  chrétien  plus  saint,  plus  agréa- 
ble à  Dieu,  elle  prend  te  nom  de  seconde  grâce  sanctifiante.  Mais 
comme  les  Sacrements  opèrent  ce  qu'ils  signifient,  ou  ce  qu'ils  expri- 
ment selon  leur  institution,  nous  devons  dire  aussi  qu'ils  procurent  à 
ceux  qui  les  reçoivent  une  autre  grâce,  propre  à  chaque  Sacrement, 
SacramToIeiie.  ct  nommëo  par  cemotif  ,çacramen/eWc.  S'ils  n'en  donnaient  pas  une 
autre  spéciale  et  propre  à  chacun  d'eux,  leur  variété  aurait  été  vaine- 
ment établie;  elle  ne  serait  que  nominale  et  ne  serait  pas  conrorme  aux 
œuvresde  Dieu.  «  Car,  comme  les  vertus  et  les  dons  de  Dieu,  disait 
S.  Thomas ,  ajoutent  à  la  grâce  ordinaire  une  certaine  perfection 
déterminée  et  propre  à  une  fin  spéciale ,  de  môme  la  grâce  sacra* 
mentette  ajoute  à  la  grâce  ordinaire ,  aux  vertus  et  aux  dons ,  un 
secours  divin  pour  procurer  la  fin  du  Sacrement  (i)».  C'est  pourquoi 
le  Concile  de  Trente  enseigne  que«  toute  vraie  justice,  ou  com- 
mence, ou  est  augmentée,  ou  est  réparée  par  les  Sacrement»  (3).» 
Le  Concile  de  Bourges  de  Tan  4584  développant  cette  doctrine  catho- 
lique :  «  Le  premier  homme ,  dit-il ,  perdit  par  son  péché  la  justice 
originelle  dans  laquelle  il  avait  été  créé ,  et  il  communiqua  sa  faute 
à  tous  ses  descendants,  comme  nous  l'apprenons  par  les  Ecritures. . . 
Le  péché  originel,  dans  lequel  nous  naissons,  ayant  été  détruit,  il 
reste  en  nous  des  suites,  que  les  théologiens  appellent  les  sources 
du  péché,  et  qui  produisent  les  péchés  actuels.  Mais  Dieu  plein  de 
bonté  a  opposé  à  chacun  de  nos  maux  des  remèdes  particuliers,  qui 
sont  les  Sacrements ,  par  lesquels  les  péchés  sont  remis ,  la  vie  de 
l'homme  est  réglée ,  la  foi  est  augmentée ,  et  la  police  de  toute  l'Eglise 
est  contenue  et  conservée.  Car  le  Baptême ,  la  Confirmation ,  la  Péni- 
tence, l'Eucharistie,  TExtrôme-Onction ,  confèrent  la  vie  spirituelle 
à  l'homme;  l'Ordre  et  le  Mariage  sont  destinés  à  multiplier  et  à 
propager  les  enfants  de  l'Eglise.  Par  le  Baptême,  nous  renaissons 


(1)  Sum.  3  part.,  quosl,  6^,  art.  2, 

(2)  Scss.  7,  firscm. 
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spiriluollemcnt;  par  la  Confirmation ,  nous  sommes  fortifiés  dans  la 
grâce  et  la  foi  ;  par  l'Eucharistie ,  nous  sommes  nourris  ;  par  le 
remède  de  la  Pénitence ,  nous  sommes  guéris  de  la  maladie  du  péché  ; 
par  TExtréme-Onction ,  on  supplée,  dans  le  danger  de  mort,  à  ce 
qu'il  y  aurait  de  défectueux  en  nous  (0.»Le  Concile  de  Narbonne  de 
l'an  1609  exposait  aussi  la  môme  doctrine  (2). 
Cause  Lorsque  l'Eglise  ensçigne  que  la  grâce  nous  est  donnée  par  les 
dei  Sacremcnu.  Sacrcments ,  c'ost  aux  mérites  du  divin  Sauveur  qu'elle  l'attribue. 
Ceux  de  l'ancienne  Loi  tiraient  même  leur  vertu  de  cette  source  salu- 
taire ,  qui  devait  jaillir  plus  tard ,  ou  plutôt  qui  existait  déjà  par  les 
mérites  de  l'Agneau  de  Dieu,  considéré  comme  immolé  dès  l'origine 
du  monde  (3).  Car^  il  y  a  deux  causes  efficientes  de  la  grâce  dans  les 
Sacrements,  la  principale  et  l'instrumentale.  La  première  opère  par 
la  vertu  de  sa  forme  à  laquelle  l'effet  est  assimilé  ;  c'est  ainsi  que  le 
feu  échauffe  par  sa  chaleur  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  être  cause 
de  la  grâce  de  cette  sorte.  La  seconde ,  ou  la  cause  instrumentale , 
n'agit  pas  par  la  vertu  de  sa  forme ,  mais  seulement  par  le  mouve- 
ment qui  lui  est  communiqué  par  l'agent  principal  W.  Ce  serait  mal 
raisonner  de  prétendre,  qu'une  vertu  spirituelle  ne  peut  pas  se  trou- 
ver dans  les  Sacrements,  qui  sont  des  signes  matériels.  Sans  doute, 
elle  ne  peut  pas  être  dans  un  corps  comme  vertu  permanente  et 
complète,  mais  rien  n'empêche  qu'elle  n'y  existe  instrumentale- 
ment  pour  produire  un  effet.  Ainsi  dans  la  parole  qui  frappe  les 
sens,  il  y  a  une  force  spirituelle  pour  exciter  l'entendement  de 
l'homme ,  et  cette  force  lui  vient  de  la  pensée  de  l'esprit.  C'est  de 
cette  sorte  qu'il  y  a  dans  les  Sacrements  une  puissance  spirituelle 
pour  produire,  d'après  l'institution  de  Dieu,  un  effet  spirituel (5). 
S.  Thopaas,  voulant  encore  mieux  préciser  cette  opération,  fait 
observer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'instruments ,  l'un  séparé  comme  le 
bâton ,  l'autre  uni  comme  la  main.  Dieu  est  la  cause  efficiente  prin- 


(1)  Concil.  Labb.  tom.'xv,  Conc.  Bitur.  de  Sacr.,  pag.  1086. 

(2)  Ibid.  pag.  1584. 

(3)  Apoc.  XIII,  8. 

(4)  Sum.  pari.  3,  quesl.  72,  art.  1. 

(5)  Sum.  3  part.,  quest.  72,  art.  4,  ad  prim. 


cipale  de  la  grâce,  riiumanitc  de  Jésus-Clirist  est  par  rapport  a  Dieu 
comme  un  instrument  uni,  et  le  Sacrement  comme  un  instrument 
séparé."C*est  pourquoi  il  faut  que  la  vertu  salutaire  découle  dans 
les  Sacrements  de  la  divinité  du  Christ  par  son  humanité  :  Et  ideo 
oportet  quod  virtus  salutifera  a  divinitate  Christi  per  ejus  hu- 
manitatem  in  ipsa  Sacramenfa  deriretur  (0- 
Caractère      2»  Le  sccond  effet  produit  par  quelques  Sacrements;  est  le  carac- 

sâwemenîir  ^^^®'  ^®  ^^*>  ^"  8^^^  XxpxyLrrip ,  signe ,  figurc ,  désigne  le  sceau  qui 
distingue  le  chrétien  et  qui  se  rapporte  à  une  fin.  Un  caractère  peut 
se  trouver  dans  les  êtres  spiriluelfr,  comme  dans  les  corps  matériels , 
et  il  est  convenable  qu'il  exi&te  réellement  dans  la  Religion  de  Jésus- 
Christ.  Car  celui  qui  en  fait  profes&ion  est  destiné  à  deux  choses  :  à 
la  jouissance  de  la  gloire  r  et  c'est  pourquoi  le  sceau  de  la  grâce  lui 
est  communiqué  ;  à  recevoir  et  à  transmettre  à  d'autres  ce  qui  appar- 
tient au  culte  de  Dieu,  et  alors  il  est  marqué  d'un  caractère  sacra- 
mentel. Cette  convenance  devient  sensible  quand  on  fait  attention  , 
que  tout  ce  qui  est  destiné  à  une  fin  spéciale  dans  la  société  est 
revêtu  d'un  insigne.  Les  Sacrements  ont  été  établis  pour  deux  fins , 
remédier  aux  péchés  et  perfectionner  l'âme  pour  le  culte  de  Dieu. 
Or,  dans  ce  culte ,  il  y  a  ou  à  recevoir  les  choses  divines,  et  il  faut 
une  faculté  passive;  ou  à  les  transmettre  à  d'autres,  et  alors  il  est 
nécessaire  d'une  faculté  ou  puissance  active  qui  est  communiquée 
par  le  Baptême ,  la  Confirmation  et  l'Ordre  (2). 
Caracière      Le  Caractère  dont  nous  parlons  est  ineffaçable,  parce  qu'il  est 

tne  aça  «•  ^q^jjj^  ujjg  cousécratiou  de  l'âme  à  Dicu ,  laquelle  doit  subsister 
aussi  longtemps  que  le  sujet  qui  l'a  reçue.  Car  l'effet,  produit  par  les 
Sacrements  qui  l'impriment,  n'est  pas ,  comme  celui  des  autres  , 
transitoire  et  momentané  ;  c'est  un  effet  permanent  àe  sa,  nature  et 
devant  survivre  à  l'acte  qui  l'a  produit ,  en  ce  sens  qu'il  donne  à  ceux 
qui  les  reçoivent  une  faculté  qui  doit  toujours  durer.  Ainsi  le  Bap- 
tême,, en  ouvrant  à  un  homme  les  portes  de  l'Eglise  et  le  marquant 
du  sceau  du  chrétien ,  le  fait  pour  toujours  enfant  de  Dieu.  La  Confir- 


(I)  Ibul.  art.  5. 

(3)  S.  Thom.  Sura.  Spart.,  qucst.  63,  art.  t  et  s«^» 
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mation  lui  donne  la  forée  et  des  armes  pour  soutenir  et  défendre  sa 
foi,  dans  tous  les  cas  où  une  atteinte  lui  serait  portée.  L'Ordre  enfin 
confère  le  pouvoir  de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  *et  d'ad- 
ministrer les  autres  Sacrements.  Les  chrétiens  étaient  si  persuadés , 
dans  les  premiers  siècles,  que  le  Baptême  imprimait  un  caractère 
sacré  à  Tâme,  que  lorsque  Julien  TApostat  renonea  publiquement  à 
la  Religion  chrétienne,  il  voulut  Teffacer  en  recevant  sur  lui  le  sang 
des  victimes  qu'il  offrait  aux  idolesCO  :  on  croit  que  c'était  la  ridicule 
et  dégoûtante  cérémonie  du  Tâurobole  et  du  Griobole ,  inventée  pour 
l'opposer  au  Baptême  des  chrétiens.  Il  n'est  pas  permis  de  réitérer 
Sammfnti     j^g  ^^^^^  Sacromonts  dont  now»  venons  de  parler,  quand  même  on  ne 

qui  ne  petivrat  pai  i-  '  ^ 

le  itiiérer.  los  aurait  pas  reçus  avec  le&  dispositions  requises,  et  qu'on  aurait  été 
ainsi  privé  des  grâces  attachées  à  leur  réception.  II  faudrait  dire  la 
même  chose  si  ceux  qui  les  administrent  étaient  devenus  indignes 
d'exercer  les  fonctions  sacrées;  leur  inconduite  ne  leur  ferait  pas 
perdre  le  pouvoir  de  les  conférer  validement ,  selon  la  remarque  de 
S.  Augustin  (2).€  Parmi  les  Sacrements,  dit  au&si  le  Pape  Eugène  IV, 
il  y  en  a  trois ,  savoir,  le  Baptême,  la  Confirmation  et  l'Ordre,  qui 
impriment  dans  l'âme  un  caractère  ineffaçable,  lequel  est  un  signe 
spirituel ,  propre  à  distinguer  ceux  qui  les  ont  reçus;  c^est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  les  réitérer  à  la  même  personne  ;  et  comme  les  quatre 
'  autres  Sacrements  n'impriment  pas  de  caractère,  il  est  permis  de  les 
renouveler  (3).  »Le  Concile  de  Trente  exprima  aussi  la  même  doctrine,, 
et  il  prononça  anathème  contre  les  Novateurs  (^).  Ceux  ci  voulaient 
que  le  caractère  ou  la  qualité,  imprimé  à  l'âme  par  ces  trois  Sacre- 
ments fût  extrinsèque,et  prétendaient  qu'il  fallait  entendre  les  paroles^ 
de  l'Ecriture  dans  un  sens  impropre  et  métaphorique,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  le  commerce  de  la  vie.  Il  est  vrai,  lorsque  quelqu'un  aété 
adopté  par  un  autre,  le  premier  reçoit  une  qualité,  ou  caractère  qui 
lui  donne  droit  de  succéder  aux  biens  du  second;  de  même  lorsqu'un 
homme  a  été  institué  dans  la  magistrature,  il  a  aussi  un  caractère 


(1)  s.  Greg.  Naz.,  tom.  i ,  orat.  4,  n.  52,  pag.  101,  Ed.  Paris  1778. 

(2)  Tom.  IX,  lib.  2,  Contra Parm.  cap.  13,  n.  28.  pag.  70,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  Concil.  Labb.  lom.  xui,  Conc.  Fior.  Décret,  Eug.  IV,  ad  Arm.  pag.  536, 

(4)  Scss.  7,  can.  9. 
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pour  se  faire  respecter  et  obéir  dans  les  fonctions  de  sa  charge. 
Ces  qualités  sont  si  positives,  que  les  Jurisconsultes  en  parlent 
comme  si  elles  étaient  réelles  et  intrinsèques  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent; mais  c'est  un  effet  de  la  faiblesse  du  langage  des  hommes. 
«  Ils  ne  peuvent,  ajoute  Pallavicin,  ennoblir  ni  doter  les  autres  des 
qualités  réelles  «t  intérieures  qui  leur  donnent  droit  à  Théritage  ou 
à  la  magistrature.  Et  dans  cette  impuissance  où  ils  sont,  ils  suppo- 
sent jusqu'à  un  certain  point  que  ces  qualités  se  donnent  et  s'impri- 
ment dans  rame.  C'est  pourquoi  ils  s'accordent  à  honorer  et  à 
reconnaitre  ce  fils  adoplif  et  ce  magistrat,  comme  s'ils  étaient  doués 
d'une  qualité  intérieure  qui  leur  communiquât  cette  parenté  ou  cette 
puissance.  Mais  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  et  il  fait  ses  œuvres 
avec  perfection.  Aussi  fait-il  réellement  ce  que  l'homme  voudrait, 
oe  qu'il  feint  de  faire ,  sans  le  pouvoir  faire  réellement  ;  il  met  dans 
les  âmes  une  perfection  intrinsèque  qu^il  accompagne  de  beautés  et 
de  forces  surnaturelles.  Quelques-unes  de  ces  qualités  peuvent  se 
perdre  par  le  péché,  telle  est  la  grâce  justifiante  ;  les  autres  ne 
peuvent  être  enlevées,  comme  la  qualité  d'homme  chrétien ,  celle 
d'homme  confirmé  par  le  bouclier  spirituel  de  Jésus-Christ ,  et  celle 
de  magistrat  revêtu  de  quelque  pouvoir  dans  celte  espèce  de  milice. 
Ces  dernières  qualités  s'appellent  caractères,  et  s'impriment  dans  les 
âmes  par  ceux  des  Sacrements  qui ,  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ  et  l'antique  usage  de  l'Eglise,  ne  peuvent  se  réitérer,  même 
après  le  péché  (U.  » 


(I)  Hiat,  du  Coivc.  de  Trente,  par  Pallav.,  tom.  2,  liv.  9,  ch.  4,  n,  3  —  5,  pag. 
3i2,  éd.  Paris  I8ii. 
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SECONDE  aUESTION. 


Combien  y  a-t-ll  de  SacrementA  ? 


Nombre  L'Eglisc  catholiquG  enseigne  qu'il  y  a  sept  sacrements  :  le  Baptême, 
a«  SamiDfiiii.  la  Confirmation  ,  l'Eucharistie  ,  la  Pénitence,  rExtrôrae-Onction  , 
rOrdre  et  le  Mariage.  L'Ecriture  ne  dit  pas  que  les  Sacrements  «on^ 
au  nombre  de  sept;  mais  chacun  y  est  indiqué  d'une  manière  suffi- 
sante. La  Tradition  vient  ensuite  à  notre  secours,  pour  nous  les  faire 
connaître  de  la  manière  la  plus  précise.  Il  plût  aux  Novateurs  duXVl» 
siècle,  de  n'en  reconnaître  que  deux  ;  ils  seraient  bien  embarrassés 
de  produire  le  texte  des  Livres-Saints,  où  le  nombre  de  dewo?  est  relaté, 
pour  affirmer  qu'il  n'en  existe  pas  davantage.  Les  Réformateurs  eux- 
mêmes,  en  soutenant  que  l'Ecriture  était  le  seul  moyen  de  cpnnaître 
la  vérité,  avaient  recours,  dans  l'occasion  ,  à  une  explication  natu- 
relle ou  à  la  Tradition.  Ainsi  Calvin  prouvait  aux  Anabaptistes,  que 
les  petits  enfants  devaient  être  baptisés.  On  lui  objectait,  qu'on  ne 
saurait  montrer  par  l'Ecriture  ,  que  jamais  enfant  ait  été  baptisé  par 
les  Apôtres;  mais  répondait-il ,  il  n'est  pas  non  plus  dit  qu'ils  doi- 
vent être  exclus.  On  ne  lit  pas  dans  les  Livres-Saints  ,  que  les  fem- 
mes aient  fait  la  Cène  du  temps  des  Apôtres  :  faudrait-il  les  en 
exclure  à  cause  de  cela  ?  Il  invoque  ensuite  le  témoignage  de  l'E- 
glise primitive ,  qui  était  dans  l'usage  de  baptiser  les  petits  en- 
fants (I).  La  doctrine  des  sept  Sacrements  peut  se  démontrer  par 
l'Ecriture  et  par  la  Tradition  ;  telle  fut  la  méthode  des  Pères  (2)  ; 
c'est  aussi  celle  que  nous  suivrons,  lorsque  nous  traiterons  de  chaque 
Sacrement  en  particulier,  et  que  nous  emploierons  la  preuve  de  dis- 
cussion. Présentement,  ayant  à  parler  des  sept  Sacrements  en  général, 


(1)  Inst.  chrét.  liv.  4  ,  ch.  16 ,  n.  8 ,  pag.  1 103  ,  Ed.  Gen.  1565.. 

(2)  S.  Auguslin  en  particulier  s'en  servit  avec  avantage  pour  manifester  la  vérité 
catholique  contre  les  erreurs  des  Pélagiens.  Tom.  x  ,  pag.  641  ,  Ed.  Paris  1841. 
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nous  prouverons  ce  dogme  parune  autre  voie,  l'argumenl  de  prescrip- 
tion. Toutefois,  avant  de  le  formuler,  il  nous  semble  nécessaire,  pour 
la  parfaite  intelligence  de  ce  mode  de  démonstration,  de  placer  ici 
quelques  notions  historiques. 

ARTICLE  PREMIER. 

OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

îrvaiiom  1°  La  prescription  théologique  emprunte  son  nom  de  la  loi  reçue 
rcscnpiion.  (jans  toutcslcs  sociétés.  Les  Législateurs  civils  ontétéunanimes,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ,  à  déclarer  que  la  prescription 
donnait  droit  aux  individus,de  conserver  les  biens  temporels  possédés 
sous  cette  seule  garantie.  Les  lois  canoniques  Tonl  également  pro- 
mulguée, en  décidant  que  Ton  peut ,  en  toute  sûreté  de  conscience, 
garder  les  biens  dont  on  jouit  paisiblement ,  dans  la  bonne  foi ,  pcn  - 
dant  un  temps  déterminé  ,  sans  autre  titre  que  la  prescription  elle- 
même.  Que  deviendrait  la  société  si  ,  dans  tous  les  siècles ,  les 
citoyens  étaient  obligés  de  produire  les  preuves  par  écrit  de  leurs 
propriétés ,  lorsqu*il  prendrait  envie  à  l'homme  le  plus  obscur  de  les 
leur  contester  ?  Les  titres  matériels  d^une  possession  peuvent  se 
perdreau  bout  d'un  certain  temps  par  l'effet  d'un  accident  ;  si  la 
légitimité  devenait  alors  douteuse,  la  société  ne  serait-elle  pas  expo- 
sée à  tomber  dans  la  confusion  ?  Et  comme  la  nature  lui  donne,  ainsi 
qu'aux  indi\idus ,  le  droit  de  pourvoir  à  sa  conservation  ,  c'est  avec 
juste  raison  que  les  lois  civiles  et  canoniques  reconnaissent  et  mam- 
tiennent  la*prescription;  ceux  qui  voudraient  en  contester  la  légalité, 
seraient  regardés  comme  des  insensés  ou  des  perturbateurs  de  Tor- 
dre public.  Or ,  ce  qui  est  juste  pour  des  biens  temporels,  doit  l'être 
également  pour  des  biens  spirituels  ou  pour  les  vérités  de  la  Reli- 
gion. Il  y  a  sans  doute  une  différence.  Lorsqu'il  s'agit  des  biens  de 
la  fortune,  il  sufût  qu'un  homme  en  ait  joui  trente  ans,  dans  la 
bonne  foi,  comme  propriétaire  :  cette  possession  transfère  le  domaine 
et  dispense  de  produire  aucune  preuve  ,  pour  en  constater  la  légiti- 
mité. Le  titrc  putatif  a  pu  n'être  pas  véritable  ;  mais  l'erreur  n'ayant 
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êlé  découverte  ,  ni  avant  ni  pendant  la  possession  trentenaire ,  la 
prescription  est  irrévocable  ,  et  le  bien  public  exige  que  cela  soit 
ainsi.  Dans  les  dogmes  de  la  foi  nous  n'avons  pas  à  craindre  que  le 
titre  y  qui  donne  lieu  à  la  prescription  religieuse ,  soit  sujet  à  Ter- 
reur; car  TEglise  catholique  n'admet,  et  n*a  jamais  admis  au  nombre 
des  vérités  de  foi ,  que  celles  qui  ont  été  révélées  par  J.-G.  et  ensei- 
gnées parles  Apôtres.  Voilà  le  principe  qui  la  guide  dans  son  ensei- 
gnement. Ainsi ,  les  croyances  catholiques  étant  toujours  véritables 
et  invariables,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  prescription;  mais 
c'est  simplement  la  continuation  d'une  possession  légitime.  Lorsque 
nous  employons  donc  ce  mot,  nous  avons  seulement  en  vue  les  effets 
que  tous  les  Législateurs  lui  attribuent.  Dans  une  prescription  de  trente 
ans  ,  on  n'est  pas  tenu  de  justifier  sa  possession,  et  l'on  peut  mépri- 
ser et  renvoyer  celui  qui  voudrait  la  contester  ;  de  même ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  croyance  d'un  dogme  continuée  pendant  plusieurs  siècles 
dans  l'Eglise  ,  les  simples  chrétiens  sont  dispensés  d'aller  à  la  re- 
cherche des  témoignages  qui  en  manifestent  la  vérité.  Le  savant  même 
n'a  pas  besoin  de  parcourir  tous  les  monuments  de  la  Tradition  pour 
savoir,  si  ce  que  l'Eglise  enseigne  est  conforme  aux  doctrines  aposto- 
liques :  il  a  recours  à  la  prescription  ,  et  cela  lui  sufflt. 

2^  Ù  existe  dans  l'Eglise  chrétienne,  et  il  a  toujours  existé,  une 
variété  de  Rites ,  et  des  divisions  bien  marquées  :  nous  lesrappelle- 
rôns  ici ,  parce  qu'elles  sont  utiles  pour  apprécier  toute  la  valeur  de 
l'argument  de  prescription,  que  nous  établirons  ensuite. 
Sur  laliiveniié  Lorsquo  la  doctriue  de  l'Evangile  commença  à  se  répandre ,  deux 
des  Languei.  jangucs  étaient  principalement  en  usage  parmi  les  peuples  civilisés  : 
le  latin  en  Occident,  et  le  grec  en  Orient.  Les  Romains  ayant  mis 
successivement  sous  leur  domination  tous  les  peuples  de  l'Italie  ,  de 
la  Gaule  ,  de  l'Espagne,  des  îles  Britanniques  et  du  nord  de  l'Afri- 
que ,  leur  idiome  s'introduisit  dans  tout  l'Occident.  Précédemment 
tout  l'Orient  avait  été  conquis  par  Alexandre-le-Grand  ,  et  des  dé- 
membrements de  son  empire  sortirent ,  après  de  longues  guerres  , 
trois  monarchies  principales  ,  celles  d'Egypte,  de  Syrie,  et  de  Macé- 
doine, qui  perpétuèrent  dans  ces  régions  la  langue  des  Grecs;  quand 
les  Romains  s'emparèrent  de  tous  ces  pays ,  elle  y  était  généralement 
répandue;  elle  était  surtout  en  usage  dans  les  villes.  Mais  il  faut  dire 
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aussi  que  les  peuples  deTEgypteet  de  la  Syrie,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, avaient  conservé  leurs  anciens  langages  toutà-fait  distincts. 
Les  Eglises  particulières ,  qui  se  formèrent  par  les  prédications  et  les 
soins  des  hommes  apostoliques  ,  adoptèrent ,  pour  la  Liturgie  et  les 
Offices  publics  de  la  Religion,  la  langue  latine  dans  TOccident ,  et 
la  langue  grecque  dans  TOrient. 
Mveniië  de  Riiei.     Deu^t  Rites  furent  établis  à  cette  occasion.  En  Occident,  il  y 
eut  le  Rite  latin  ;  il  se  subdivisa  en  Rites  Romain  ,  Ambrosien  , 
Mosarabique  ,  Patriarchin  et  Gallican.  En  Orient ,  le  Rite  grec  fut 
d'abord  universel ,  quoiqu'il  y  eût  diverses  Liturgies  ;  puis ,  à  Toc- 
casion  des  hérésies  de  Nestorius  etd*Eutichès,  se  formèrent  les  Rites 
Syriaque,  Cophte  ,  Ethiopien  et  Arménien  (i).  Dans  les  Eglises 
De  Crt3»nfei  Orientales  ,  il  n'y  a  pas  seulement  diversité  de  langues  et  de  Rites , 
Beiigietses.  mais  cucore  division  pour  les  croyances  religieuses  qui  tiennent  au 
dogme;  il  est  à  propos  de  faire  remarquer  les  hérétiques  qui  s'y  trou- 
vent. 

Nefi«rifM.  3»  La  plus  ancienne  des  hérésies  ,  existant  encore  en  Orient ,  est 
celle  des  Nestoriens  ,  qui  enseignent  qu'il  y  a  deux  personnes  en 
Jésus-Christ.  L'Eglise  les  condamna  dans  le  Concile  général  d'E- 
phèse  ,  tenu  l'an  43-1  ;  mais  cette  sentence  ne  fut  pas  reçue  généra- 
lement ,  par  suite  de  leurs  intrigues.  Les  Chrétiens  se  partagèrent 
chez  les  Grecs  :  les  uns  proclamaient  l'enseignement  du  Concile  , 
les  autres  soutenaient  la  doctrine  de  Nestorius.  Celui-ci  ,  déposé  et 
relégué  dans  le  monastère  où  il  avait  demandé  à  se  retirer  ,  excitait 
ses  sectateurs  à  persévérer  dans  leurs  sentiments.  De  tout  côté ,  les 


(1)  On  dit  aussi  l'Eglise  occidentale  et  l'Eglise  orientale.  Mais  comme  le  fait  remar- 
quer Allatias  ,  ce  ne  sont  pas  deux  sociétés  différentes  ;  c'est  une  seule  Eglise  y  qui  a 
une  même  foi,  quoiqu'elle  soit  désignée  par  des  noms  différents.  Dt  Orien»  et  Occid, 
consens,  lib.  1  ,  cap,  i,  n,  ^  ,  pag.  6>  Ed,  Colon.  1648.  Cet  ouvrage,  que  nous 
citerons  quelques  fois  ,  alluma,  lorsqu'il  parut ,  la  colore  des  théologiens  protestants 
d'Allemagne ,  qui  laissèrent  en  repos  Baronius  et  Bellarmin,  pour  combattre  Allatins. 
Eusébe  Renaudot  a  fait  voir  combien  leurs  attaques  étaient  peu  fondées  >  dans  le  V* 
volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  liv.  9  ,  ch,  7.  Nous  entrerons  aussi  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  divers  Rites ,  lorsque  nous  traiterons  de  la  Liturgie  dans  le 
volume  suivant. 
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esprits  s'cchaufTaient  par  les  disputes  particulières  ;  les  amis  3e  divi- 
saient, et  devenaient  réciproquement  ennemis  sous  prétexte  de  Reli- 
gion. L'Empereur  Théodose  le  jeune  crut  faire  cesser  cette  guerre 
religieuse  ,  en  punissant  les  fauteurs  de  Théresiarque,  confisquant 
les  biens  des  principaux  d'entr'eux,et  leur  défendant  de  s'assembler 
môme  en  particulier.  Mais  comme  ces  rigueurs  n'étaient  pas  de 
nature  à  les  convaincre  ni  à  les  persuader  ,  un  grand  nombre  pas- 
sèrent dans  la  Perse  et  l'Arabie  ;  d'autres  restèrent  en  Syrie.  D'a- 
bord ils  dissimulèrent  leurs  sentiments;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
les  manifester,  et  ils  firent  des  prosélytes  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité,  que  les  fausses  doctrines  de  Paul  de  Samosate  ,  de  Diodore  de 
Tarse,  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  prôchées  précédemment  dans  ces 
contrées,  leur  avaient  préparé  les  voies  (i).  Les  Professeurs  de  l'école 
d'Edesse  adoptèrent  aussi  le  Nestorianisme,  et  par  la  jeunesse  qu'ils 
instruisaient,  ils  en  répandirent  le  venin  dans  toute  la  Chaldée;  de  là 
le  nom  de  Chaldéens  donné  à  ces  hérétiques.  A  cette  époque,  les  Rois 
de  Perse  et  les  Empereurs  romains  étaient  souvent  en  guerre.  Ceux- 
ci  ,  voyant  plusieurs  Nestoriens  se  réfugier  chez  les  Perses  ,  regar- 
daient tous  les  autres  comme  des  ennemis  de  l'Empire  ;  ceux-là  au 
contraire  les  recevaient  comme  des  auxiliaires  contre  les  Romains. 
A  la  faveur  de  cette  protection  ,  ils  se  propagèrent  en  diverses  con- 
trées de  l'Orient.  Lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  plus  tard  de 
ces  régions  ,  ils  les  favorisèrent  encore  au  préjudice  des  Catholiques. 
Autrefois  leurs  Evoques  étaient  sous  la  juridiction  du  Patriarche 
d'Antioche  ;  mais  plus  tard  ils  se  donnèrent  un  chef  et  se  rendirent 
indépendants.  Sous  la  domination  des  Turcs  ils  se  sont  soutenus  , 
mais  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus  ,  par  la  perte  de  leurs  écoles 
et  par  l'isolement  de  chaque  Eglise.  De  là  l'altération  inévitable  du 
dogme  ,  de  la  morale,  de  la  juridiction,  et  de  la  discipline.  Aussi  ce 
n'est  pas  chez  les  Nestoriens  actuels  qu'il  faut  chercher  les  dogmes 
de  la  foi  catholique  ,  mais  dans  les  livres  qu'ils  avaient  composés 
avant  leur  dégradation.  Ils  célèbrent  les  Offices  divins  en  langue 
syriaqueou  chaldéenne  :  seulement ,   après  avoir  lu  l'Epître  ou 


(1)  Assem.  Bibl.  Orien.  tom.  1  ,  cap.  29,  n.  5,  pag.  347,  Çd.  Rom.  1719, 
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l'Ëvangile  en  syriaque  ,  ils  les  répètent  en  langue  vulgaire  pour  en 
donner  l'intelligence  au  peuple  ;  et  ils  en  agissent  ainsi  non-seule- 
ment dans  la  Syrie  ,  la  Mésopotamie ,  la  Chaldée  et  la  Perse  ,  mais 
encore  dans  l'Inde ,  la  Tar tarie  et  la  Chine  ,  où  ils-  ont' pénétré  (i). 

uiychéens.  4<»  Une  autre  hérésie  très  répandue  OU  Orient,  est  celle  des  Euty- 
chéens  ,  qui ,  en  combattant  les  Nestoriens  ,  tombèrent  dans  l'erreur 
opposée  ,  celle  d'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi 
ils  furent  aussi  appelés  Monophysites.  Le  Concile  de  Chalcédoine  , 
tenu  l'an  451  ,  condamna  leur  fausse  doctrine  ;  mais  ils  refusèrent 
de  se  soumettre  ,  et  publièrent  partout  que  les  Evoques  qui  le  com- 
posaient, avaient  trahi  la  vérité,  et  faisaient  rentrer  dans  l'ensei- 
gnement catholique  le  dogme  impie  de  Nestorius.  Ensuite  ,  pour 
mieux  accréditer  ces  calomnies  ,  ils  altérèrent  les  actes  du  Concile 
et  y  insérèrent  des  faussetés.  Tel  a  toujours  éléTesprit  des  sectaires. 
Ils  paraissaient  disposés  cependant  à  reconnaître  en  Jésus-Christ 
une  union  de  deux  natures  sans  confusion,  mais  ils  voulaient  qu'on 
rejetât  le  Concile  de  Chalcédoine,ceque  les  Catholiques  ne  pouvaient 
admettre.  L'empereur  Zenon ,  pour  les  réunir  tous  ,  fit  paraître  son 
Henotique  ,  ou  édit  d'union ,  qui  ne  satisfit  ni  les  uns  ni  les  autres , 
et  servit  seulement  à  former  un  tiers-parli.  D'autres  Empereurs  vou- 
lurent aussi  entrer  dans  ces  controverses  ,  et  il  arriva  que  les  catho- 
liques et  les  hérétiques  furent  alternativement  favorisés  ou  persécutés, 
selon  l'opinion  des  Souverains  qui  se  succédaient  rapidement  sur  le 
trône.  Les  efforts  qu'ils  firent  ,  pour  terminer  cette  question  ,  eurent 
pour  résultat  une  nouvelle  hérésie  ,  le  Monothelisme. 

Séparés  des  Catholiques  ,  les  Eutychéens  se  divisèrent  bientôt 
entr'eux  ,  comme  font  tous  les  hérétiques  ,  et  leur  secte  était  pres- 
que éteinte  ,  lorsqu'elle  fut  ranimée  par  un  moine  appelé  Jacques. 
Des  Evoques  de  son  parti  le  placèrent  sur  le  trône  d'Edesse  et  le  nom- 
mèrent Métropolitain  universel.  Voulant  manifester  son  zèle  et  s'at- 
tirer la  confiance  par  un  extérieur  de  sainteté ,  il  parcourut  tout 
l'Orient ,  couvert  de  haillons  ,  et  ordonna  partout  un  si  grand  nom- 
bre d'Evôqueset  de  Prêtres,  qu'il  fut  regardé  comme  le  restaurateur 


(1)  Assem.  Bibl.  orient,  tom.  iv  ,  pag.  377,  Ed.  rom.  1725. 
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"JaeôiiiM.  (le  la  secte,  et  que  ses  partisans  furent  appelés  Jacobites  (t). Persécu- 
tés aussi  par  lesEmmereurs  grecs,  lesEutychéens  se  retirèrent  encore 
en  grand  nombre  chez  les  Perses  ,  qui  les  reçurent  favorablement 
comme  des  ennemis  de  TEmpire.  Lorsque  les  Sarrasins  commencè- 
rent à  étendre  leur  domination  sur  tout  TOrient ,  ils  favorisèrent 
pareillement  les  Jacobites  et  s'en  firent  des  auxiliaires  contre  les 
Grecs  ;  mais  une  fois  que  leur  puissance  fut  bien  affermie ,  au  lieu 
de  les  protéger  ,  ils  les  forcèrent  à  embrasser  le  Mahométisme  ,  ou 
les  soumirent  à  toute  sorte  d'avanies.  Les  Jacobites  forment  une 
société  religieuse,  divisée  en  plusieurs  langues,  que  nous  allons  indi- 
quer. 

Jacobites  Syriens.  Ils  sont  répandus  dans  l'Asie  sous  la  juri- 
diction de  leur  Patriarche  d'Antioche.  Leur  Liturgie  est  en  langue 
syriaque,  comme  tous  leurs  Rites  des  Sacrements;  ils  se  servent 
cependant  de  Tarabe  ,  qui  est  devenu  la  langue  vulgaire  ,  pour  la 
lecture  de  TEcriture  sainte,  les  prières  et  les  hymnes  (2).  Assemani 
cite  un  grand  nombre  d'Ecrivains  syriaques  Jacobites  dont  nous  rap- 
porterons les  témoignages  plus  tard. 

Jacobites  Arméniens,  Ils  furent  entraînés  dans  Terreur  par 
leur  Patriarche  Narsès  ,  et  par  un  Concile  composé  de  douze  Evo- 
ques. Depuis  lors,  plusieurs  sont  revenus  à  la  foi  catholique,  et 
on  leur  donne  le  nom  d'Arméniens  francs.  Ceux  qui  sont  restés  dans 
rhérésie  ont,  à  Echmiadzin,  leurPatriarche  qui  prendle  titre  de  Pas- 
teur catholique  ou  universel  de  toute  la  nation  :  leur  Liturgie  est  en 
langue  arménienne  (3). 

Jacobites  Cophtes.  Ils  sont  les  descendants  de  ces  Egyptiens 
qui  soutenaient  Dioscore ,  Patriarche  d'Alexandrie ,  et  qui  rejetaient 


(1)  C'est  à  cause  do  ses  haillons  que  les  Syriens  le  surnQmmèrent  Baradée  ,  et  les 
Grecs  Zanzale, 

(2)  Assem.  Bib.  Orient,  tom.  iv ,  pag.  377 ,  Ed.  Rom.  1725. 

(3)  Ce  peuple  habite  le  pays  compris  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  et  sur 
les  bords  de  FArax  et  de  PEuphrate.  Il  a  conservé  sa  langue  particulière  y  et  il  s'est 
rendu  remarquable  par  ses  mœurs  et  par  le  commerce  auquel  il  se  livre.  L'Arménie 
ayant  été  souvent  bouleversée  par  les  guerres ,  un  grand  nombre  de  ses  habitants  sont 
allés  s'établir  en  divers  pays  ,  où  ils  ont  conservé  tears  usages  et  leur  Religion. 
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à  cause  de  lut  le  Concilie  de  Ghalcédoine.  Ils  furentpersécutéspour  ce 
motif  par  les  Empereurs  grecs  ,  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
leur  faisait  subir  étaient  vraiment  excessifs.  Aussi,  concentrant  en 
eux-mêmes  toute  leur  haine  ,  ils  attendirent  une  occasion  favorable 
pour  se  venger  :  ils  la  trouvèrent  à  l'époque  de  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Sarrasins.  Les  Egyptiensfirent  d'abord  avec  Amrou, 
général  d'Omar ,. un  traité  par  lequel  le  libre  exercice  de  la  Reli- 
gion leur  était  assuré  ;  et  puis  ils  les  aidèrent  à  se  rendre  maîtres 
de  leur  pays  ,  afin  d'en  chasser  les  Grecs  ou  les  Catholiques .  Tel  est 
l'esprit  de  secte^que  nous  rémarquons  dans  tous  les  siècles,  et  qui  est 
toujours  disposé  à  bouleverser  la  société  pour  faire  prévaloir  son 
parti.  Mais  une  fois  paisibles  possesseurs  de  cette  nouvelle  conquête, 
les  Califes  n'eurent  aucun  égard  à  cette  convention  »  et  ils  traitèrent 
les  chrétiens  de  l'Egypte  comme  le  rebut  du  monde.  Cette  punition 
de  l'hérésie  continue  encore  aujourd'hui.  Ces  infortunés,  connus, 
sous  le  nom  de  Cophtes  ,  ont  leur  Patriarche  à  Alexandrie. 

Jacobites  Aby&sins  ou  Ethiopiens.  Par  suite  d'une  antique 
eoutume  ^.  ils  n'ont  qu'un  seul  Evêque  qu'ils  appellent  Abuna,  c'est- 
à-dire  ,  Notre  Père  >  et  qui  leur  est  donné  et  envoyé  par  le  Patriarche 
de  l'Eglise  d'Alexandrie ,  qu'ils  regardent  comme  la  mère  de  celle 
de  l'Abyssinie.  Lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  l'Egypte  ,  les 
Jacobites  s'étant  mis  en  possession  de  tous  les  titres  et  de  toutes  les 
places ,  les  Abyssins  reçurent  des  Evêques  Jacobites  ,  et  le  Monophy- 
sisme  s'insinua  ainsi  dans  l'Ethiopie.  Leurs  livres  liturgiques  sont 
une  traductioa  des  livres  des  Cophtes ,  dont  ils  ont  adopté  toutes  les 
croyances, 

ieieiiiiei.  5<»  Nous  dcvous  encoro  signaler  les  Chrétiens  orientaux  ,  connus 
sous  le  nom  de  Melchites  (i).  Pendant  longtemps  ce  nom  a  désigné 
les  catholiques;  mais  depuis  le  schisme  des  Grecs,  il  indique  les  chré- 
tiens unis  au  Patriarche  de  Constantinople.  Il  y  a  des  Melchites 
Syriens  ,  Arméniens  et  Grecs  ,.  et  ils  font  l'Office  liturgique  dans  la 


(1)  Ils  furent  ainsi  appelés  à  cause  de  PEmpereur  Marcieu  qui  avait  prescrit  la  pu 
blicàtion  du  Concile  de  Ghalcédoine  :  MeVi-i  en  syriaque,  veut  dire  Roi  ou  Empe.- 
xeur. 
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langue  qui  leur  est  propre  ;  cependant  ils  se  servent  aussi  de  ra- 
rabe  qui  est  la  langue  vulgaire  (U .  Mais  parce  que  dans  les  commen- 
cements ,  les  Syriens  et  les  Arméniens  suivirent  la  Liturgie  grecque 
et  qu'ils  la  quittèrent  ensuite  ,  ils  sont  regardés  de  mauvais  œil  par 
les  Grecs  et  exclus  môme  de  leur  communion  (2).  Les  Melchites,schis- 
matiques  pour  la  plupart ,  nous  amènent  naturellement  à  parler  du 
grand  fait  de  la  séparation  religieuse  de  rOrient^.  qui  se  perpétue 
encore. 
Schisme  des  Cris.  6»  Lorsque  Constantin  eut  établi  Bysance  capitale  de  l'Empire 
romain  ,  les  Evoques  de  cette  ville,  qui  fut  nommée  alors  Constan- 
tinople ,  étaient  soumis  au  Métropolitain  dliéraclée.  Ces  Evoques 
devinrent  successivement  Archevêques,  Patriarches,  prirent  le  des- 
sus sur  les  Patriarches  môme  d'Anlioche  ,  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem ,  et  étendirent  leur  domination  sur  tout  TOrient.  Entrés  ainsi 
dans  la  voie  de  l'ambition  ,  ils  voulurent  encore  établir  leur  puis- 
sance sur  l'Occident.  Ils  prétendirent  que  Constantinople ,  devenue 
la  capitale  de  l'Empire,  était  la  nouvelle  Rome ,  et  qu'elle  devait 
avoir  tous  les  privilèges  de  l'ancienne  pour  les  choses  spirituelles  , 
comme  pour  les  affaires  civiles:  ils  se  donnèrent  donc  le  titi'e  de 
Pdtiûarche  œcuménique  ou  universel  (3).  Mais  ils  trouvèrent  à  Rome 
des  adversaires ,  bien  autrement  intrépides  que  les  Evoques  orien- 
taux ;  car  les  Papes  se  firent  un  devoir  de  s'opposer  à  leur  ambition, 
si  manifestement  contraire  aux  canons  de  TEglise.  Dansle  ix« siècle, 
Ignace,  Patriarche  de  Constantinople  ,  ayant  désapprouvé  les  coupa- 
bles entreprises  de  l'Empereur  Bardas  ^  celui-ci  le  fît  déposer  et  mit 
Photius  à  sa  place.  Le  Pape  soutint  la  cause  d'Ignace  et  excommunia 
Photius.  Ce  sacrilège  intrus  ,  irrité  de  cette  humiliation,  voulut  s'en 
•  venger,  en  séparant  l'Eglise  grecque  de  TEglise  latine.  D'ailleurs  , 
avec  la  perspicacité  de  son  esprit ,  il  voyait  clairement  que  les  Papes 


(l)Assem.  Bibl.  orient.  ,.tom.  iv,  pag.  3^7 &. 

(3)  Allât.  De  Eccl.  orient,  et  occid.  consens. ,  lib.  1. ,  cap.  t,  n.  5  ,  pag.  7.  Ed, 
Colon.  1 648. 

(3)  L'Autorité  ecclésiastique  ne  vient  pas  de  la  Puissance  séculière  ;  elle  lire  son 
origine  des  Apôtres  et  en  particulier  de  S.  Pierre ,  qui  allaclia  à  son  siège  de  lioiuc 
les  prérogatives  qu'il  avait  reçues  de  Jésus-Clui*l. 
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seraient  toujûurs  un  obstacle  aux  projets  des  Patriarches  de  Constan- 
tinople.  Le  premier  pas  qu'il  fit  vers  le  schisme  n'eut  pas  de  suite  , 
puisqu'il  fut  condamné  dans  le  viii«  Concile  général ,  tenu  à  Con- 
stantinople ,  Tan  869  :  malheureusement  il  avait  indiqué  la  voie  à 
ses  successeurs.  Dans  le  xi®  siècle,  Cérularius  forma  de  nouveau  le 
projet  de  se  faire  reconnaître  Patriarche  universel  :  mais  comme  il 
vit  encore  que  l'Eglise  romaine  serait  un  obstacle  invincible  à  ses 
prétentions  ,  il  fit  revivre  les  anciens  reproches  ,  et  l'accusa  d'être 
engagée  dans  deserreurs  pernicieuses.  Le  pape  S.  Léon  IX,  s'empressa 
de  les  réfuter  (i) ,.  et  il  lui  fit  les  plus  sages  remontrances  ,  auxquel- 
les il  resta  sourd.  Les  Légats  du  Pape  finirent  par  l'excommunier 
dans  Constantinople  môme.  Le  Patriarche  alors  ne  garda  plus  de 
mesure  ;  reprenant  le  projet  de  Photius  ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
séparer  les  Eglises  d'Orient  de  la  communion  du  Souverain-Pontife. 
Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Patriarche  d'Antioche  ,  il  lui  expose 
ses  accusations  pour  justifier  son  schisme  (2):  il  n'en  existe  aucune 
contre  la  foi  de  l'Eglise  latine  sur  les  sept  Sacrements.  Dans  le 
XIII®  siècle  ,  les  Croisés  s'emparèrent  de  Constantinople  et  y  commi- 
rent des  cruautés  et  des  sacrilèges,  emportés  par  la  soif  de  l'or  , 
selon  les  historiens  grecs.  Il  occupèrent  successivement  tous  les 
pays  que  les  Empereurs  possédaient  en  Europe,  s'emparèrent  des 
Eglises,  et  voulurent  obliger  les  Grecs  à  se  conformer  au  Rite  romain, 
simplement  pour  les  cérémonies  et  sur  des  points  de  discipline  :  la 
chose  ne  leur  fut  pas  possible  ,  et  il  fallut  les  laisser  libres.  Mais  la 
conduite  des  Latins  ne  fit  qu'augmenter  la  haine  des  Grecs  ,  et  elle 
servit  plus  tard  à  les.  faire  chasser  des  terres  de  l'Empire.  Dans  le 
XIV®  siècle  ,  pendant  que  les  Empereurs  grecs  s'occupaient  desafl'ai- 
res  spirituelles  et  des  questions  théologiques  qui  ne  les  regardaient 
pas,  les  Turcs,  après  leur  avoir  enlevé  toutes  les  provinces  de  l'Asie  , 
passèrent  l'Hellespont  et  établirent  le  siège  de  leur  domination  à  An- 
drinople.-  Les  Empereurs  grecs  sentirent  alors  combien  ils  avaient 
besoin  du  secours  des  Latins ,  et  ils  ne  cessaient  de  négocier  pour 
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(1)  Patrol. ,  tom.  cxuii  ,  Episl.  IGO,  pag.  744. 

(2)  Ann.  Baron. ,  tom.  xvii ,  an.  105i,  n.  28  ,  pag.  97,  Ed.  Lucse» 


procurer  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  latine  ;  mais  il» 
trouvaient  une  opposition  invincible  de  la  part  de  leurs  sujets,  occu- 
pés encore  à  justifier  leur  schisme.  Dans  le  siècle  suivant ,  les  Turcs 
recommencèrent  la  guerre.  L'Empereur  Paléologue  Jean  VII implora 
le  secours  des  Princes  d'Occident,  et  il  résolut  de  se  réunir  à  l'Eglise 
romaine.  Le  décret  d'union ,  qui  eut  lieu  à  Florence,  procurait  des 
secours  aux  Grecs  sans  rien  changer  dans  leur  discipline,  ni  dans  le 
dogme  et  la  morale.  Cependantle  Clergé  de  cefte  nation  ne  voulut  pas 
le  reconnaître  :  le  peuple  se  joignit  aux  Ecclésiastiques^  et  bientôt  tout 
l'Orient  rejeta  le  Concile  de  Florence.  L'Empereur ,  soutenu  d'u» 
petit  nombre  de  ses  sujets,  voulut  conserver  l'union;  il  fut  forcé  d'y 
renoncer.  LesTurcs  cependant  s'emparaientdes  places,  et  continuaieni 
leur  conquête;  mais  les  Grecs ,  regardant  comme  une  impiété  d'hé- 
siter entre  la  perte  de  l'Empire  et  la  séparation  de  l'Eglise  latine  , 
consentirent  à  voir  leurs  ennemis  s'emparer  de  Constantinople,  et  les 
mettre  eux-mômes  sous  le  joug  d'un  despotisme  fanatique ,  plutôt 
que  d'adhérer  a  Tunion  avec  les  Latins. 

Nous  avons  cru  qu'il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  notions,  enr 
faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Elles  serviront  aies  mettre  en  état  d'apprécier  l'argument 
de  prescription  et  les  témoignages  des  écrivains  de  ces  diverses  sec- 
tes ,  que  nous  invoquions  dans  la  suite  ,  comme  étant  conformes 
aux  doctrines  catholiques  sur  les  Sacrements. 

ARTICLE  SECOND. 

CBOYANCE  GATHOLIOUË  DES  SEPT  SACREMENTS. 

AipoMC.  Lorsque  les  Novateurs  du  xvi«  siècle  commencèrent  a  dogmatiser , 
les  Eglises  d'Occident  et  d'Orient  faisaient  profession  de  croire,comme 
nous,  qu'ily  avait  sept  sacrements:  or,  cette  croyance  était  la  doctrine 
môme  de  Jésus-Chri&t ,  transmise  par  les  Apôtres  et  conservée  jus- 
qu'au temps  dont  nou&  parlons;  donc  nous  croyons  avec  juste  raisor 
comme  l'Eglise  a  toujours  cru  ,  qu'il.y  a  sept  sacrements  institu 
par  Jésus-Christ.  Nous  allons  prouver  chacune  de  ces  proposition 
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Preuve  de  la  Maleiire. 

Deux  faits  sont  à  établir  :  la  croyance  des  sept  Sacrements  an 
xvi«  siècle  en  Occident ,  et  la  raôraie  croyance  en  Orient. 
CrtyMM       Le  premier  fait  ne  peut  présenter  aucun  doute;  car  un  des  motifs^ 
*  *"  •  donné  parles  Protestant!^  pour  justifier  leur  séparation  ,  fut  que  TE- 
glise  romaine  avait  abandonné  la  vraie  foi  ,  en  admettant  comme 
Sacrements  des  cérémonies  indifférentes  par  elles-mêmes.  D'ailleurs, 
à  cette  époque ,  le  Concile  de  Trente  déclara  que  l'Eglise  catholique 
croyait  rin&trtution  divine  de  sept  Sacrements.  Il  serait  donc  inutile 
de  prouver  une  chose  reconnue ,  sans  contestation  aucune,  de  la  part 
môme  des  adversaires. 
Cr.yaDe#eDOn>Dt.     Le  sccoud  fait  u'ost  pas  moins  po»itif .  Dans  les  Eglises  orientales^ 
il  y  a  des  catholiques  ,  de&  hérétiques  et  des  schismatiques  ,  comme- 
nous  Tavons  suffisamment  indiqué. 
Dei  Caiboiiqnes.     1«  Les  cathoUques  Grccs  ,  Syriens,  Maronites ,  Arméniens ,  pro- 
fessaient assurément  ladoctrine  des  sept  Sacrements;  sans  cette  con- 
dition ils  n'auraient  pas  été  en  communion  avec  le  Pontife  romain  el 
les  Eglises  occidentales. 
Pa  Héittiqaei.     }•  Les  hérétiques  ,  Nestariens  et  Jacobites- orientaux,  admettaient 
dans  leurs  livres  liturgiques  la  même  doctrine  ;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  savants  orientalistes  qui  ont  fait  une  étude  spéciale 
des  Rites  observés  chez  ces  divers  peuples  ,  édité  leurs  livres ,  et 
écrit  sur  les  Sacrements  : 

Le  P.  Morin ,  dans  divers  traités  qu'il  a  publiés  ; 

Allatiu»,  grée  donation,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (0; 

Le  P.  Goar ,  dans  YEucologe ,  ou  Rituel  des  Grecs,  qu'il  fit  impri- 
mer ,  après  un  séjour  de  neuf  ans  dans  l'Orient  et  après  avoir 
examiné  tous  les  Eucologes  ,  imprimés  et  manuscrits  ,  qu'il  trouva 
dans  ses  voyages. 

Eusèbe  Renaudot  prouve  le  même  lait  dans  les  deux  derniers  velu- 


(1)  JDd  Eccleaiœ  Orientaîisei  OccideMalis  perpétua  consensione;  ei,Conçordia  ficH 
iionim  Chi'ManaruM  Asia ,  eUs 
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mes  de  [a  Perpétuité  de  la  Foi,  composés  pour  compléter  l'argument 
de  prescription  établi  dans  les  premiers.  «  Il  est  étonnant ,  dit-il , 
que  les  Protestants  ,  principalement  les  Calvinistes  ,  après  avoir  vu 
des  ouvrages  remplis  de  grands  principes  de  théologie ,  comme  sont 
ceux  du  P.  Morin  ,  de  M.  Habert,  et  du  P.  Goar,  dans  lesquels  on 
trouve  en  môme  temps  une  vaste  érudition  et  des  recherches  curieu- 
ses sur  l'antiquité  ,  ceux  d'Allatius,  pleins  de  citations  des  Auteurs 
grecs  modernes ,  osent  encore  citer  des  Ecrivains  qui  ont  été  si  soli- 
dementréfutés  par  ces  savants  hommes.  Ils  ont  prouvé  d'une  manière 
incontestable  que  les  Grecs  et  les  Orientaux  conservaient  par  une  tra- 
dition immémoriale  les  mômes  Sacrements  que  nous  ;  et  que  la  diffé- 
rence des  Rites  et  des  cérémonies  ne  portait  aucun  préjudice  aux  dog- 
mesessentiels,  dogmes  également  conservésen  Orient  et  en  Occident. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Syriens  hétérodoxes,  Jacobites  ou  Nestoriens, 
les  Cophtes  et  les  Ethiopiens  ,  on  ne  dira  rien  qui  ne  soit  tiré  des. 
originaux  ,  dont  nous  avons  vu  un  très-grand  nombre ,  particulière- 
ment des  Liturgies  ,  des  Rituels ,  des  Pontificaux ,  des  collections  de 
canons  ,  des  Théologiens,  des  Canonistes  ,  tous  Auteurs  connus ,  et 
qui  se  trouvent  en  diverses  fameuses  bibliothèques  »  (0.  Entrant 
ensuite  en  matière ,  il  prouve  par  des  témoignages  positifs,  que  les 
chrétiens  orientaux  ,  hérétiques  et  schismatiques  admettent  les  sept 
Sacrements  dans  leurs  livres  liturgiques. 

Le  fait  que  nous  établissons  ,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  sept  Sa- 
crements admise  par  les  chrétiens  hérétiques  de  l'Orient ,  devient, 
aussi  indubitable  par  le  témoignage  de  Joseph-Simon  Assemani  ,, 
Syrien  maronite,  auteur  de  lu  Bibliothèque  orientale  (2)..  «  Que  ces 


(1)  Perpet.  de  la  foi  ,  lom.  v  ,  préf. 

(2)  Dans  cet  ouvrage  il  signale  les  Ecrits  syriens  ,  arabes ,  persans  ,  turcs ,  hé- 
breux, samaritains,  arméniens^  éthiopiens ,  grecs,  égyptiens,  géorgiens  et  mala- 
bariens  qu'il  avait  examinés  ,  et  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  dont 
il  avait  la  direction.  Les  Papes ,  en  divers  temps  ,  ont  mis  beaucoup  d'empressement 
à  enrichir  celle  bibliothèque  ,  toute  composée  d'anciens  manuscrits,  en  faisant  acheter 
ces  sortes  d'ouvrages  ,  abandonnés  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  :  leur  atten- 
tion se  porta  même  sur  les  manuscrits  qui  avaient  été  à  l'usage  des  chrétiens  héréti- 
ques et  schismatiques  des  nations  diverses  de  rOrieat. 
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Novateurs,  dît-il  dans  sa  Préface  en  parlant  des  Protestants ,  sem- 
blables à  tous  les  hérétiques,  soient  inflexibles  comme  du  fer,  que 
dans  leur  passion  pour  la  dispute ,  ils  se  préparèrent  à  résister  avec 
plus  de  force  ;  cependant ,  lorsqu'ils  seront  parvenus  aux  sources 
certaines  et  reconnues  de  la  doctrine  apostolique  ,  quelle  que  soit 
leur  opiniâtreté  à  rejeter  les  vérités  catholiques,  qui  ne  sont  que  la 
doctrine  des  Apôtres,  ils  ne  pourront  le  faire,  qu'en  rejetanten  môme 
temps  et  les  Apôtres ,  et  Jésus-Christ  le  maître  des  Apôtres ,  et  FEs- 
prit-Saint  qui  les  a  inspirés.  Non-seulement  les  chrétiens  Syriens  , 
Chaldéens  et  Egyptiens  ne  Font  jamais  fait ,  mais  les  Novateurs  ne 
le  feraient  pas  eux-mêmes,  s'ils  avaient  des  yeux  pour  lire  les  livres 
des  plus  anciennes  nations  du  nom  chrétien  ,  et  s'^ils  considéraient 
cette  universalité  rendant  témoignage  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Or  il  est  facile  de  le  démontrer,  en  produisant  les  autographes  de  ces 
hérétiques  eux-mêmes  :  Et  hmc  quidem  productisipsornm  hœreti- 
corum  autographis pronumest demo7istrare,,.  On  trouve  dans  les 
bibliothèques  que  nous  indiquons  ,  des  volumes  écrits  il  y  a  douze 
cents  ans  par  des  Nestoriens  et  des  Jacobites ,  qui  contiennent  de 
longs  traités  sur  la  présence  réelle  deJésus'-Christ  dans  l'Eucharistie, 
sur  le  Sacrement  de  Pénitence^  ^  sur  la  virginité  et  le  célibat  dont  on 
fait  l'éloge ,  sur  l'excellence  de  l'Etat  monastique  ,  sur  le  jeûne,  et 
autres  choses  semblables.  Tout  dans  ces  Ecrits  est  en  faveur  de  la 
doctrine  catholique  :  Nikil  in  Mis  est ,  quod  cathoHcœ  doctrinm 
nonfaveut.  Combien  qui ,  par  les  seuls  titres  que  nous  indiquerons, 
sont  formellement  opposés  aux  hypothèses  des  Novateurs.  Aussi , 
quand  môme  ils  nieraient  les  autres  notes  de  l'Eglise  ,  ils  ne  peu- 
vent pas  nier  celles  qui  sont  reifdues  évidentes  et  sensibles  par  le 
témoignage  de  livres  très-anciens.  Ces  notes  ont  été  établies  avec 
beaucoup  de  précision  ,  il  y  a  mille  ans  ,  par  Vincent  de  Lérins , 
dans  son  Avertissement,  savoir,  l'antiquité,  l'universalité,  et  le  per- 
pétuel consentement.  L'antiquité  est  démontrée  par  l'époque  des 
manuscrits  que  nous  produisons;  l'universalité  par  les  témoignages 
de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  la  juridiction  des  Patriarches  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  ;  le  perpétuel  consentement  enfin  ,  par  les 
Liturgies,  les  Rituels,  les  professions  de  foi  et  autres  documents  pu- 
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blicset  privés  des  chrétiens  hérétiques,  eomme  di9S  catholiques^»  (0^ 
Et ,  dans  un  autre  endroit  :  «  Pour  ce  qqi  concerne  les  Sacrements , 
au  nombre  de  sept ,  tels  que  l'Eglise  catholique  les  reconnaît ,  c'est 
une  chose  sacrée  et  évidente  chez  les  Jacobites ,  comme  on  le  voit 
par  leurs  Rituels  et  Pontificaux  dbnt  un  exemplaire  rédigé  par  leur 
patriarche  Michel  ,  se  troave  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  il 
serait  trop  long  de  citer  tes  innombrables  ouvrages  des  Ecrivains, 
de  cette  nation^  qui*  nous  ont  donné  de  savants  commentaires  sur  les 
Sacrements  i&  TËglise  et  les  Offices  divins ,  comme  Jean  Darensis, 
Moïse  Barcepha ,  Deuys  Barsalibœus,  Jacques  Tagritensis  ,  Gré- 
goire Bar-Hebœus  et  autres  »  (2).  Ainsi  parle  Assemani  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bibliothèque  orientale ,  où  il  est  ques- 
tion des  Monophysites  Syriens.  Dans  les  deux  volumes  suivants, 
il  traite  des  Nestoriens  de  la  même  nation  ;  nous>y  trouvons  égale- 
ment la  doctrfne  des  sept  Sacrements ,  quoique  mêlée  de  quel- 
ques erreurs  (3)  ;  c'est  ce  qu'il  démontre  très-au  long  dans  une  suite 
de  paragraphes.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  des  Sacrements  en 
particulier.  Nous  pourrions  produire  d'autres  autorités  ;  mais  celles 
qui  viennent  d'être  indiquées  sont  plus  que  suffisantes ,  pour  con- 
stater le  fait  que  nous  voulons  établir  ,  savoir  ^  que  les  héréti- 
ques orientaux  admettaient  la  doctrine  des  sept  Sacrements,  comme 
les  catholiques. 
Pet  Sehismatiqaei.  3°  Les  Grccs  schismatiqucs  professaient  la  même  doctrine.  Les. 
témoignages  sont  nombreux  ;  mais  nous  citerons  seulement  les  plus, 
récents,  que  les  Protestants  eux-mêmes  ont  provoqués. 

Nous  produirons  d'abord  celui  de  Jérémie,  Patriarche  de  Constan- 
tinople.  Les  Luthériens  de  Wirtemkerg  se  mirent  en  relation  avec 
lui  ,  et  ils  lui  adressèrent  la  confession  de  foi  d'Augsbourg,  traduite 

(1)  Antiquilatem quidem  demonstramus  prolatâ  singulorum  codicum  setate^uni- 
versalitatem  productis  omnium  gentium  Âlexandrino  et  Antiocheno  Patriarchetai  sub- 
jectarum  testimoniis ,  consensionem  denique  indicatis  Christianorum  hœreticorum 
(nam  de  catholicis  res  ipsa  loquitur) ,  liturgiis,  libris  ritualibus,  fidei  professionibus, 
aliisqae  publicîs  privatisqae  documentis.  —  Assem.  bîbl^  orient,  tom.  ii,  prsef.  n*  4^ 
Ed.  Rom.  1721. 

(2)  Ibid.  Disserl.  de  Monoph.  n.  5. 

(3)  Ibid.  lom.  iv  ,  dissert,  de  Nestor  ,  cap.  7  ,  n.  5 ,  pag.  240, 
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en  grec ,  en  le  priant  de  leur  dire  son  sentiment.  Il  répondit  sur 
Tarticlequi  nous  occupe,  qu'il  y  avait  sept  Sacrements^  comme  il  y 
a  sept  dons  du  Smnt-Esprit  (0.  Certain  d'exprimer  la  foi  de  son 
Eglise ,  il  fit  insérer  ses  lettres  dans  les  archives  publiques  de  Con- 
stantinople.  La  doctrine  qu'il  manifeste  se  trouve  du  reste  dans  les 
écrits  des  Auteurs  grecs  schismatiques  qui  avaient  vécu  avant  lui , 
savoir  ,  du  moine  Job  ,  de  Simon  de  Thessalonique  dans  son  dialo- 
gue sur  les  sept  Sacrements  ,  de  Jean  Paléologue  fils  d'Androni- 
<iue  II,  Empereur  de  Constantinople  ,  dans  sa  profession  de  foi ,  et 
de  plusieurs  autres,  dont  Allatius  rapporte  aussi  les  témoignages  (^j. 
Les  Novateurs  cherchfaient  toujours  à  mettre  dans  leur  parti  les  Grecs 
schismatiques ,  en  excitant  leur  antipathie  centre  l'Eglise  romaine. 
Us  crurent  pouvoir  chanter  victoire  lorsqu'ils  eurent  obtenu  de  Cy- 
rille Lucar ,  successeur  de  Jérémie  ,  une  déclaration  tout-à-fait  dans 
leur  sens.  Mais  peuvent-ils  s'^ri  prévaloir  s'ils  sont  de  bonne  foi  ? 
Cyrille  ,  avant  son  élévation  ,  avait  eu  des  rapports  avec  Antoine  de 
Dominis;  commeil  connaissait;  plusieurs  langues,  il  s'était  livréaussi 
à  la  lecture  des  livres  protestants,  qui  lui  avaient  été  communiqués 
par  l'Ambassadeur  de  Hollande.  Avant  d'être  élevé  par  des  intrigues 
sur  le  siège  de  Constantinople  ,  il  était  déjà  Calviniste,  si  ce  n'est 
par  conviction  ,  du  moins  par  corruption ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Léon  Allatius  ,  de  qui  il  était  bien  connu  et  qui  rapporte  sa 
conduite  infâme  (3).  Il  ne  tarda  pas  a  satisfaire  les  Hollandais  qu'il 
regardait  comme  ses  patrons  ,  en  leur  donnant  une  confession  de 
foi  calviniste.  Elle  fut  imprimée  à  Genève  en  1633  ;  et  à  cette  occa- 

(1)  La  première  lettre  du  Patriarche  tomba  entre  les  mains  de  Socolovius  ,  savant 
Polonais  ,  pendant  que  les  Luthériens  la  tenaient  secrète.  11  la  traduisit  et  la  donna 
<au  public.  Ceux  de  Wirtemberg  ,  piqués  de  cette  publication  ,  se  déterminèrent  alors 
à  faire  imprimer  en  greo  et  en  latin  tous  les  écrits  de  la  correspondance,  sous  le  titre 
de  Acia  Theologorum  Wirtembergensium ,  Ils  se  vengèrent  de  Socolovius  et  des  catho- 
liques par  une  sanglante  préface.  Mais  ils  donnèrent  ces  actes  fidèlemenl>et  ils  convin- 
rent avec  sincérité,  que  Jérémie  n'avait  pas  approuvé  leur  théologie,  quelques  éclair- 
cissements qu'ils  eussent  tâché  de  lui  donner. 

(3)  De  Eccl.  occid.  et  orien.  cons.  lib.  3  ,  cap.  16 ,  n.  4,  pag.  1356  et  seq.  Ed. 
Colon.  1648. 

(3)  Léo  Allât,  de  Eccl.  oc:id.  et  orien.  consens,  lib.  4 ,  cap.  ii ,  n.  4  ,  pag.  1073. 
Ed.  Colon.  1648. 
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slon  le  ministre  Claude  se  livre  à  la  jubilation,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  fait  prouvant  que  les  Protestants  ont  conservé  la  véritable  foi. 
Mais,  puisqu'ils  avaient  rejeté  la  Tradition,  en  soutenant  que  TEcri- 
turc  seule  suffisait  pour  la  connaître  ,  pourquoi  mettaient-ils  tant 
d'intérêt  à  se  trouver  d'accord  avec  les  Eglises  grecques?  Cela  est  facile 
à  comprendre  :  la  preuve,  tirée  de  la  Tradition,  est  propre  à  faire  im- 
pression sur  tous  les  esprits,  et  ils  l'ont  abandonnée  parce  qu'elle  ne 
leur  était  pas  favorable.  Mais  ont-ils  grand  sujet  de  se  glorifier  de  la 
déclaration  de  Cyrille  Lucar  ?  C'est  un  Grec  qui  se  fit  protestant; 
ce  qui  ne  prouve  nullement  que  l'Eglise  grecque  fût  d'accord  avec  la 
Réforme  protestante.  Car  à  peine  cette  profession  de  foi  fut-elle  con- 
nue des  Grecs  ,  qu'ils  s'empressèrent  de  la  réfuter.  On  vit  paraître, 
du  vivant  môme  de  Cyrille  ,  des  Ecrits  pour  la  combattre.  Corésius, 
savant  théologien  grec ,  composa  plusieurs  traités  sur  les  saints 
Mystères  ;  Grégoire ,  protosyncelle ,  en  fit  paraître  un  autre  ,  dédié 
aux  Archevêques,  Evêques  ,  Prêtres  et  autres  de  l'Eglise  grecque , 
dans  lequel  s'élevant  vigoureusement  contre  les  erreurs  du  patriarche 
de  Constantinople  ,  il  professe  sur  les  Sacrements  la  môme  doctrine 
que  l'Eglise  catholique.   Cet  Ecrit  parut  en  \  635. 

Cyrille  de  Berroé  succéda  à  Cyrille  Lucar.  Le  nouveau  Patriarche 
crut  devoir  faire  condamner  solennellement  la  déclaration  de  son 
prédécesseur  ,  faussement  attribuée  à  l'Eglise  grecque ,  afin  de  ven- 
ger son  honneur.  Il  assembla  un  Synode  en  1638  ,  où  se  trouvèrent 
les  Patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  avec  vingt-trois  des 
plus  célèbres  Evêques  d'Orient,  outre  tous  les  Prêtres  et  officiers  de 
l'Eglise  de  Constantinople.  La  déclaration  y  fut  examinée  et  condam- 
née. «  Anathôme  ,  y  est-il  dit ,  à  Cyrille  Lucar  ,  qui  enseigne  et  qui 
croit  qu'il  n'y  a  pas  sept  Sacrements  ,  savoir  :  le  Baptême  ,  etc — 
selon  l'institution  de  Jésus-Christ ,  la  tradition  des  Apôtres,  et  l'en- 
seignement de  l'Eglise  ;  mais  qui  soutient  faussement  que  Jésus- 
Christ  n'en  a  laissé  que  deux  dans  l'Evangile  »  (t). 

fi-'jarriptx,,.  xvxôaiix,  —  Léo  Allât.  deEccl.  orien.  et  occid.  consens,  lib.  3, 
cap.  ii,pag«  1061  ,  Ed.  Colon.  16i8.  On  trouve  ce  synode  dans  Ton v rage  de  Léon 
Allatius,  qnenons  citons  ici.  Le  Concile  de  Jérasalem  de  Tan  1715  l'inséra  dans  ses 
actes,  page  223. 


47 

Parthenius  fut  le  successeur  de  Cyrille  de  Berroé.  11  assembla 
aussi  un  Concile  composé  de  vingt-cinq  Evoques  ,  entre  lesquels 
était  le  Métropolitain  de  Moscovie.  Et  là ,  après  qu'on  eut  examiné 
les  articles  professionnels  de  Cyrille  Lucar,  et  qu'on  eut  découvert 
le  venin  de  Thérésie  de  Calvin  qui  y  était  caché,  on  les  condamna  par 
un  jugement  unanime.  «  Nous  réprouvons  entièrement  et  d'un  com- 
mun accord  tous  ces  articles ,  y  est-il  dit  ;  nous  les  rejetons  bien 
loin  de  notre  Eglise ,  comme  étant  pleins  d'hérésie  et  tout-à-fait 
éloignés  de  notre  Religion  orthodoxe.  Nous  jugeons  que  celui  qui 
les  a  écrits  n'a  point  de  part  à  notre  foi  ,  et  nous  déclarons  à  tout  le 
monde, 'que  cet  Ecrivain  en  impose  faussement ,  *  en  voulant  faire 
passer  sa  foi  particulière  pour  celle  de  l'Eglise  grecque  d'Orient; 
elle  est  calviniste  ;  mais  ce  n'est  pas  la  nôtre.  Nous  séparons  aussi 
de  la  congrégation  des  fidèles  ceux  qui  lisent  ces  articles  comme 
véritables  et  comme  pieux  ,  qui  les  soutiennent  ou  les  défendent  par 
parole  ou  par  écrit...  »  Et  après  avoir  prononcé  des  anathèmes ,  ils 
concluent  :  «  Or  ,  en  confirmation  de  ce  qui  est  ici  arrêté,  nous  vou- 
lons que  le  présent  décret  soit  inséré  au  registre  de  la  grande  Eglise , 
et  il  a  été  ainsi  souscrit  par  les  saints  Evoques  et  les  vénérables  Ecclé- 
siastiques. L'an  du  salut  1642  ,  mois  de  mai ,  indiction  x  »  (i). 

Un  autre  monument  de  la  foi  des  Grecs  schismatiques,  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ,  est  un  écrit  intitulé  :  Confession  orthodoxe 
de  V Eglise  d'Orient.  Des  Evêques  de  la  Moldavie ,  de  la  Valachie  , 
de  la  Pologne  et  de  la  Moscovie ,  apprenant  que  la  confession  de  foi 
de  Cyrille  Lucar ,  imprimée  à  Genève,  était  répandue  parmi  leurs 
diocésains  ,  crurent  que  le  moyen  le  plus  court ,  pour  éloigner  l'hé- 
résie calviniste ,  était  de  faire  paraître  une  confession  de  foi  des 
Eglises  d'Orient.  Les  articles  furent  dressés  par  Mogilas,  Metropoli- 


(1)  *..,  Asycov  ry)V  r^rav  aurou  'suariv  ,  «varoXfxyjv  o[io\oyiX'^  stvxi  tri» 
Xpic(TtxyniYi9  ^forrôftjs-  rcoy  TpxiAav,  KaXCn/fxïjv  ouaav ,  yixt  ovx  YiUerspxv,,, 
Les  Actes  de  ce  Concile  furent  livrés  à  l'impression  aux  frais  de  Jean-Basile  Boibonda, 
Prince  de  la  Moldavie.  On  les. trouve  dans  la  collection  des  Conciles,  édition  royale, 
tom.  XI,  page  171,  Paris  1715,  et  dans  Allalius  :  De  Eccl.  orien,  et  occid.  consens, 
lib.  3,  cap.  Il,  n.  5,  pag.  1082,  Ed.  Colon.  1648.  Le  Concile  de  Jérusalem  dont 
BOUS  alloQS  parler  les  approuva  et  les  inséra  dans  ses  Actes. 
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lain  (le  Kiovie  ,  conjointement  avec  d'autres  Evëques  ,  et  envoyés 
ensuite  aux  Patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Àntioche 
et  de  Jérusalem ,  pour  être  examinés  :  ils  eurent  leur  approbation  et 
furent  ensuite  publiés  en  1643  >  comme  la  confession  orthodoxe  des 
Grecs.  Or ,  on  y  trouve  sur  les  Sacrements  la  doctrine  de  TEglise 
romaine  0). 

Dosithée ,  Patriarche  de  Jérusalem  ,  assembla  aussi  un  Concile  » 
Tan  1672  :  nous  y  lisons  la  condamnation  des  erreurs  protestantes 
et  l'exposé  doctrinal  des  sept  Sacrements  (3). 

Cette  même  année,  Denys,  nouveau  Patriarche  de  Constantinople, 
donna  une  déclaration  ,  constatant  Téloignement  des  Grecs  pour  les 
erreurs  Calvinistes  et  la  croyance  des  sept  Sacrements  (3). 

Ajoutons  à  tous  ces  témoignages  une  dernière  preuve  ,  empruntée 
à  TEucologe  Grec.  Déjà  nous  avions  parcouru  celui  que  le  P.  Goar 
fit  éditer  en  1642,  avec  des  notes  pleines  d'érudition.  Mais  pour  plus 
de  sûreté ,  nous  crûmes ,  étant  alors  supérieur  du  grand  Séminaire 
de  Nimes  ,  qu'il  fallait  aussi  nous  procurer  les  ouvrages  dont  les 
Grecs  se  servent  aujourd'hui ,  et  voir  par  nous-méme  si  les  sept 
Sacrements  y  sont  indiqués.  Nous  nous  adressâmes  à  M.  Leleu,  supé- 
rieur des  Missionnaires  lazaristes  à  Constantinople,  et  nous  le  priâ- 
mes de  nous  envoyer  les  livres  actuellement  en  usage  chez  les  Grecs 
schismatiques.  Dans  TEucologe  qu'il  eut  la  bonté  de  nous  envoyer  , 
nous  avons  trouvé  la  doctrine  catholique  des  sept  Sacrements  (*). 

(t)  Cet  ouvrage  fut  livré  à  Timpression  Tan  1661  par  les  soins  et  aux  frais  de  Pa- 
nagiotti ,  interprète  à  Constantinople.  Le  Concile  de  Jérusalem,  de  Tan  1672  en  fait 
mention.  Conc.  tom.  xi,  page  187,  édition  royale,  Paris,  1715. 

(3)  ...  JLt<37svofÂSV  Tx  svxyysXmx  yLMctvriptx  «y  ri}  ExxXfjar»  stvxt  , 
Ax'vLSivx  stvxt    S'Ttrx,,,  CoMC.  tom.  XI, page  247,  éd.  1715. 

(3)  Ibid.  page  273. 

(4)  Lettre  de  M.  Leleu. 

«  Constantinople ,  527  mai  1641. 

>*  Monsieur  le  Supérieur , 

»  Voulant  m*acquitler  consciencieusement  de  la  commission  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  charger,  j'ai  dû  y  mettre  du  temps  et  faire  des  recherches ,  voir  des  biblio- 
thèques et  des  hommes  :  ces  démarches  m*ont  mis  à  même  de  constater  un  fait  que 
je  savais  ,  mais  que  je  n'avais  pas  encore  touché  du  doigt  si  sensiblement  :  c'est  que 
Tcspril  de  vie  s'est  entièrement  retiré  des  sectes  orientales  ;  depuis   longtemps  elles 
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tl  est  donc  certain  que  les  Orientaux  ,  hérétiques  et  schismati- 
ques  ,  reconnaissaient  les  sept  Sacrements  de  FEglise  catholique  , 
lorsque  les  Novateurs  du  xvi«  siècle  commencèrent  à  dogmatiser  (0, 

n'enseignent  plus  rien  >  et  croyez  que  ceci  est  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Le  livre  de 
Liturgie  ou  le  Rituel  que  je  vous  fais  passer ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  à  Constanlinople, 
mais  à  Salonique  où  j'ai  eu  occasion  de  faire  un  voyage.  Vous  trouvez  dans  les  sa- 
cristies des  lambeaux  d'anciens  Rituels,  des  Missels  tout  poudreux,  poioft  de  caté- 
chisme ,  à  peine  quelques  Eucologes.  Toute  la  Religion  des  Grecs  est  aujourd'hui 
dans  le  signe  de  la  Croix  ;  et  cependant ,  chose  remarquable  ,  les  Grecs  y  sont  infi- 
niment attachés,  mais  attachés  jusqu'au  fanatisme  le  plus  ardent.  Quand  le  Patriarche 
de  Constantinople  enseigne  quelque  chose  ,  ordinairement  ce  sont  des  déclamations 
surannées  contre  les  Latins  ,  comme  de  ne  pas  porter,  la  barbe ,  comme  de  consacrer 
avec  des  azimes ,  et  autres  choses  semblables.  L'usage  de  rebaptiser  les  Latins  qui 
se  font  Grecs  n'est  pas  même  enseigné  dans  leurs  livres ,  quoiqu'il  soit  si  universel, 
et  quoique  les  Grecs  y  attachent  tant  d'importance.  Vous  jugez  donc ,  Monsieur  , 
qu'il  est  impossible  d'établir  un  raisonnement  sur  un  tel  enseignement ,  ou  plutôt 
sur  une  telle  nullité  d'enseignement. 

»  Les  Arméniens ,  qui  renferment  les  Nestoriens  et  les  Jacobites ,  ne  sont  pas 
aussi  complètement  nuls  ;  ils  ont  des  livres  liturgiques  ;  mais  en  général  ils  les 
tiennent  des  temps  catholiques  et  n'y  ont  fait  que  fort  peu  de  changement.  Du  reste, 
ils  sont  aussi  fort  ignorants  et  bien  peu  sauraient  définir  l'enseignement  nestorien*et 
le  distinguer  de  la  foi  catholique.  J'aurais  pu  vous  envoyer  de  leurs  ouvrages;  mais 
j'imagine  que  personne  à  Nimes  n'a  étudié  l'arménien  et  surtout  l'arménien  littéraire. 
Du  reste  ,  leurs  ouvrages  dogmatiques  ne  sont  en  général  que  des  traductions  des 
saints  Pères  et  surtout  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  leur  compatriote.  Ils  sont  aussi 
beaucoup  moins  entêtés  de  leur  schisme,  que  les  Grecs  et  me  paraissent  beaucoup  plus 
voisins  du  royaume  des  Cieux.  W  s'en  convertit  un  grand  nombre  chaque  année  ,  et 
surtout  à  présent. 

»  «Je  voudrais ,  Monsieur  le  Supérieur  ,  vous  écrire  des  choses  plus  théologiques 
et  plus  dignes  du  noble  Clergé  de  France  ;  mais  malheureusement  le  clergé  de  ces 
diverses  sectes  est  trop  abruti ,  non  pas  pour  créer ,  mais  pour  conserver  quelque 
chose ...» 

On  voit  par  celte  lettre  que  l'enseignement  oral  est  nul  dans  les  Eglises  orientales 
schismatiques ,  par  suite  de  leur  séparation  de  l'Eglise  romaine  ,  centre  de  la  foi  ca- 
tholique et  de  la  vie  chrétienne.  Nous  croyons  qu'il  en  est  autrement  des  Grecs  catho- 
liques. Il  en  existe  non -seulement  en  Orient ,  mais  encore  en  Italie.  Voulant  aussi 
apprécier  plus  sûrement  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  schismatiques  et  les  ca- 
tholiques ,  nous  fîmes  venir  de  Rome ,  à  la  même  époque ,  l'Eucologe  imprimé  dans 
cette  ville  en  1754  ,  pour  l'usage  des  catholiques  qui  suivent  le  Rite  grec  :  la  foi  sur 
les  Sacrements  est  la  même.  Au  reste,  comme  le  fait  observer  le  P.  Morin,  plusieurs 
Papes  ont  approuvé  ce  Rite  pour  les  chrétiens  grecs  ;  Clément  VIII,  Pie  Vet  Ur- 
bain VIII  ont  même  voulu  qu'il  se  célébrât  publiquement  dans  une  des  Eglises  de 
Rome.  Un  Evéque  grec  de  l'Orient  y  est  établi  et  entretenu ,  non-seulement  pour  le 
service  divin ,  mais  encore  pour  les  ordinations  des  Grecs  qui  habitent  l'Italie.  (Com- 
ment. deSacr.  ord.  part.  i.  cap.  4.  auth.  Morino.) 

(1)  Nous  avons  cru  devoir  donner  ce  développement  à  cette  première  proposition 
de  l'argument,  et  prouver  un  fait  par  d'autres  faits.  On  a  cherché  par  toute  sorte  de 
moyens  à  Tobscurcir,  il  était  convenable  de  la  présenter  avec  des  preuves  positives. 
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iPreave  de  la  Mineore  : 

Cette  croyance  était  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  transmise  par 
les  Apôtres  et  conservée  jusqu* au  temps  dont  nous  parlons, 

ïnieigneoent  Les  Apôtrcs  Se  firent  un  devoir  de  faire  connaître  aux  Chrétiens 
«potto  ique,  j^g  Sacrements  institués  par  Jésus-Christ ,  pour  la  sanctification  des 
âmes,  et  de  les  leur  administrer  avec  exactitude.  «  Que  les  hommes, 
disait  S.  Paul ,  nous  considèrent  comme  les  ministres  de  J.-C. ,  et 
les  dispensateurs  des  Mystères  de  Dieu.  Or  ,  ce  que  Ton  exige  dans 
les  dispensateurs  est  qu'ils  soient  tmuvés  fidèles»  W.  Toute  leur  ap- 
plication était  d'enseigner  ce  que  Jésus-Christ  avait  révélé  ,  et  ils 
détournaient  avçc  soin  les  fidèles  de  recevoir  une  autre  doctrine.  «  Il 
est  des  gens  qui  vous  troublent  et  qui  veulent  renverser  l'Evangile  de 
Jésus-Christ ,  disait  S.  Paul  aux  Galates.  Mais  quand  nous  vous 
annoncerions  nous-même ,  ou  quand  un  Ange  du  Ciel  vous  annon- 
cerait un  Evangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons,  annoncé  , 
qu'il  soit  anathème.  Oui ,  je  vous  l'ai  dit ,  et  je  vous  le  redis  encore 
une  fois  :  si  quelqu'un  vous  annonce  un  Evangile  différent  de  celui 
que  vous  avez  reçu ,  qu'il  soit  anathème...  Car  je  vous  déclare ,  mes 
frères  ,  que  l'Evangile  que  je  vous  ai  prêché  ,  n'a  rien  de  l'homme  ; 
parce  que  je  ne  l'ai  reçu,  ni  appris  d'aucun  homme ,  mais  par  la  ré- 
vélation de  Jésus-Christ  »  (2),  Il  disait  aussi  à  son  disciple  :  «  0  Ti- 
mothée ,  gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  ,  fuyant  les  profanes 
nouveautés  de  paroles ,  et  tout  ce  qu'oppose  une  doctrine  qui  porte 
faussement  le  nom  de  science,  dont  quelques-uns  faisant  profession 
se  sont  égarés  de  la  foi  (3).»  Les  Apôtres  s'appliquèrent  donc  à  ensei- 
gner la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ ,  par  leurs  prédications  et  par 
leurs  écrits,  et  ils  exhortaient  leurs  disciples  à  demeurer  fermes  dans 
la  foi  qu'ils  leur  avaient  enseignée.  »  C'est  pourquoi ,  mes  frères  , 
disait  S.  Paul  aux  Thessaloniciens ,  demeurez  fermes  et  conservez  les 
Traditions  que  vous  avez  apprises,  soit  par  nos  paroles ,  soit  par 

(1)  I.  Cor.  IV.  1  et  2. 

(2)  Galat.  ï.  7  et  suiv. 
(3)1.  Tim.  Yi.  20el21, 
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notre  lettre  »  (0.  Paroles  remarquables  par  lesquelles  nous  appre- 
nons que  les  Apôtres  ont  fait  connaître  la  doctrine  de  Jésus  par 
deux  voies  ,  renseignement  oral  et  l'Ecriture  !  «  Il  est  denc'clair  , 
dit  à  ce  sujet  S.  Chrysostôme ,  qu'ils  n'ont  pas  tout  transmis  par  let- 
tre ,  mais  beaucoup  de  choses  sans  écrits  ;  et  celles-ci  sont  égale- 
ment dignes  de  foi.  C'est  pourquoi  nous  pensons  que  la  Tradition  de 
l'Eglise  est  aussi  de  foi.  C'est  une  tradition  ,  n'en  demandez  pas  da- 
vantage »  (2).  Les  Pères  de  l'Eglise  reçurent   donc  avec  le  plus 
grand  respect  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  enseignée  par  les 
Apôtres  ;  et  comme  des  hérétiques  voulaient  l'altérer  et  y  substituer 
leurs  propres  idées  ,  ils  composèrent  un  grand  nombre  d'écrits,  soit 
pour  l'exposer  ,  soit  pour  la  défendre  et  lui  conserver  toute  son  inté- 
grité. Aussi ,  disons-nous  qu'un  changement  était  impossible  en 
cette  matière  ;  car  il  se  serait  opéré,  ou  tout  d'un  coup,  ou  insensible- 
ment. 
La  première  hypothèse  est  insoutenable  :  dire  que  dans  un  mo- 
ibiiité  d'un  ment ,  OU  OU  quclqucs  jours  ,  tous  les  peuples  de  l'Occident  qui 
nent  subit,  habitent  l'Italie,  la  Gaule,  l'Allemagne,  les  îles  Britanniques,  l'Es- 
pagne ,  l'Afrique  ,  d'accord  avec  les  Orientaux  catholiques  ,  schis- 
matiques  et  hérétiques,  ont  résolu,  d'un  commun  consentement, 
et  exécuté  de  suite  le  projet  d'admettre  sept  Sacrements  ,  au  lieu  de 
deux  qui  avaient  été  reçus  jusqu'alors  ,  ce  serait  une  véritable  folie. 
Pour  exécuter  un  pareil  dessein ,  il  aurait  fallu  que  tous  les  peuples 
de  l'univers  chrétien  s'entendissent,  non-seulement  pour  consentir 
à  ce  changement ,  mais  encore  pour  le  mettre  en  pratique.  Les 
Rites  des  sept  Sacrements  sont  contenus  dans  les  Sacramentaires , 

(t)  Itaque ,  fratres ,  state  :  et  tenete  traditiones  ,  quas  didicistis,  sive  per  sermo- 
nem  ,  sive  per  epistolam  nostram.  Le  texte  grec  n'est  pas  moins  précis  :  ^Apx  ovv , 
Ok^s\<^o(^  arr)jx£r£  x»r  KpxTstre  xûls  ^xpx^oastç  xç  a^t^xxÔY^xe  strs  ^tx  Xoyoxà 
être  îf'ffflfratoXîjs-  ij/ixdîV.  —  IL  Tess.  ii.  15. 

(2)  'EvTsvôsv  îijXov  ott  ou  itxvrx  îr's^^tfroXijs-  ^xps^i^oaxv^  xXXx  itoïlx 
Kxt  xypxt^Gnç  ofÂOW^'Zs  yLXTietvx  Kxt  rx'orxsdtn  x^io^tcirx,  'Qarex  y.xt  rijv 
^xpx^odDf  Tïjtf  EKyikedtxç  x^to^iarov  yiyosixeôx,  ILxpxdoaiç  «orrr-,  (Ari^ev 
«•Xsov  fîjrsr.  S.  Chrys.  tom.  xi ,  in  Epist.  ii  ,  ad  Thess.  hom.  4 ,  n.  2  ,  v.  14  ^ 
pag.  615.  Ed.  Paris  1838. 
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ïlituéls,  Eucologes,  Pontificaux  ;  pour  exécuter  le  projet  dont  noiiâ 
parlons  ,  il  fallait  donc  faire  de  suite  une  nouvelle  édition  ou  trans- 
cription de  tous  ces  livres  liturgiques  latins ,  grecs,  syriaques,  armé- 
niens, cophtes  et  éthiopiens  ;  et  cela  non-seulement  pour  une  Eglise 
particulière  ,  mais  pour  toutes  les  Eglises  de  ces  diverses  nations. 
De  plus,  comme  les  Pères  dans  leurs  écrits,  et  les  Conciles  dans  leurs 
canons  ,  ont  parlé  des  sept  Sacrements,  il  aurait  fallu  encore  trans- 
crire tous  les  ouvrages  des  Pères ,  et  toutes  les  collections  des  Con- 
ciles, afin  d'y  insérer  les  témoignages  que  nous  y  trouvons ,  et  que 
•  nous  produirons  en  parlant  de  chaque  Sacrement  en  particulier. 

Supposer  que  tout  cela  a  pu  se  faire  ,  est  déjà  absurde  ;  mais  ima- 
giner que  tout  cela  a  eu  lieu  ,  et  que  l'histoire  n'en  a  gardé  aucun 
souvenir  ,  c'est  le  comble  du  ridicule. 
D'nn  changement  La  seconde  hypothèse  ,  d'un  changement  opéré  insensiblement, 
iaiemihie,  n'estpas  moins  insoutenable.  Car  les  Eglises  d'Occident  et  d'Orietit 
sont  très-nombreuses,  et  elles  ont  eu  des  Evoques,  des  Prêtres 
et  des  Laïques  pieux ,  savants  ,  remplis  d'amour  pour  la  vérité 
et  de  zèle  pour  la  saine  doctrine.  Le  changement  dont  nous 
parlons  n'est  pas  pour  des  thoses  indifférentes  qui  échappent 
en  quelque  sorte  à  l'attention  ;  mais  ce  sont  des  pratiques  saintes, 
d'une  importance  extrême  ,  pratiques  renouvelées  fréquemment 
pour  la  sanctification  des  fidèles.  Et  cependant  ni  laïques,  ni 
Prêtres,  ni  Evêques  n'ont  réclamé  !  Autre  considération:  Dans  tous 
les  siècles  ,  il  y  eut  des  hérésies  ,  tristes  effets  de  l'orgueil  et  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain.  D'abord  ce  furent  des  hommes  qui  en- 
trèrent dans  le  sein  de  l'Eglise  ,  imbus  de  toutes  les  idées  delà  phi- 
losophie orientale  ,  et  voulurent  expliquer  les  vérité*^  de  la  Religion 
selon  leurs  systèmes ,  les  Simoniens ,  les  Basilidiens  ,  les  Valenti- 
niens  et  autres  hérétiques  des  deux  premiers  siècles  que  nous  avons 
déjà  signalés.  Dans  les  m®  et  iv®  siècles,  les  Sabelliens,  les  Ariens, 
les  Macédoniens,  tombèrent  dans  des  erreurs ,  parce  qu'ils  s'étaient 
imaginés  pouvoir  expliquer  par  la  raison  le  Mystère  de  la  Trinité.  A 
l'hérésie  vint  se  joindre  le  schisme,  qui  fut  celui  des  Novatiens.  Dans 
le  v«  siècle,  les  Nestoriens  et  les  Eutychéens,  en  Orient,  combattirent 
le  Mystère  de  l'Incarnation  pour.suivre  leurs  propres  idées  :  les  Péla- 
giens,  en  Occident ,  attaquèrent  en  même  temps  la  foi  de  l'Eglise  > 
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relativement  à  la  grâce  divine  :  les  Donatistes  s'élevèrent  anssi  contre 
son  autorité  par  le  schisme.  Dans  les  vi®  et  vii«  siècles,  on  vit  desEm- 
pereurs  grecs  s'ériger  en  docteurs  de  l'Eglise  :  Justinien  dans  l'affaire 
des  Trois  Chapitres,  Heraclius  par  son  Ecthèse  ,  Constant  par  son 
Type  y  troublèrent  sa  paix  et  furent  hostiles  à  son  autorité.  Les  Mono- 
thélites  attaquèrent  également  la  foi  catholique.  Dans  le  vin®  siècle, les 
Iconoclastes  se  livrèrent  à  des  fureurs  contre  la  discipline  de  l'Eglise, 
à.cause  de  l'honneur  qu'elle  rend  aux  images  et  aux  reliques  des 
Saints.  Enfin ,  dans  les  siècles  suivants  ,  le  schisme  des  Grecs  finit 
par  s'établir  totalement ,  et  il  persévère  encore.  Tous  les  hérétiques 
et  schisraatiques  écrivirent  pour  soutenir  leurs  doctrines  ;  les  Pères 
et  les  Ecrivains  ecclésiastiques  les  réfutèrent;  les  Papes  et  les  Con- 
ciles les  condamnèrent  ;  et  comme  le  propre  de  Terreur  ,  produite 
par  l'orgueil ,  est  de  résister  avec  opiniâtreté ,  les  sectaires  se  livrè- 
rent à  toute  sorte  de  récriminations  contre  ceux  qui  les  avaient  con- 
damnés. Or,  si  les  Papes  et  les  Evoques  catholiques  avaient  erré  sur 
la  doctrine  des  Sacrements ,  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
n'auraient-ils  pas  signalé  l'erreur  ,  ne  serait-ce  que  pour  justifier 
les  doctrines  qu'ils  avaient  eux-mêmes  adoptées  ?  Serait-ce  en  Italie 
ou  en  France  que  ce  changement  aurait  commencé?  Mais  les  autres 
royaumes  auraient-ils étéd'humeuràabandonner  ainsi  lafoi  ancienne, 
et  à  recevoir  une  nouveauté.  Serait-ce  un  Pontife  romain  qui  aurait 
imposé  cette  croyance?  Mais  si  les  Eglises  d'Occident  l'avaient  adoptée 
pour  lui  faire  plaisir  ,  ou  parce  qu'elles  auraient  été  entraînées  par 
son  autorité  ,  les  Eglises  d'Orient  auraient-elles  été  disposées  à  s'y 
soumettre  ?  Les  Grecs  ont  toujours  eu  le  plus  grand  attachement  à 
leurs  pratiques ,  môme  à  celles  qui  paraissent  les  moins  impor- 
tants ,  et  ils  ont  reproché  aux^Latins  de  ne  pas  faire  comme  eux  , 
dans  les  choses  môme  qui  paraissent  indifférentes.  Ainsi,  ils 
leur  ont  fait  un  crime  de  ce  que  dans  la  Doxologie  ,  après  les 
mots  Gloria  Patri ,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancto  ,  ils  ajoutent 
sicut  erat  in  principio  (i).   Il  en  est  de  môme  du  signe  de  la 

(I)  C'est  le  rapport  de  Walafride  Slrabon ,  Ecrivain  du  ix«  siècle.  Patrol.  tom. 
cxiv ,  Walafr.  de  rêb.  eccles.  cap.  35 ,  pag.  955.  Les  Grecs  disent  seulement  :  Gloire 
au  Père,  et  au  Fils ,  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours ,  et  dans  les  sièçk^ 
des  siides. 


54 

croix  (0.  Nous  trouvons  que  le  mode  est  indifférent ,  pourvu  que  la 
fin  soit  la  môme,  et  que  la  croix  soit  formée.  Mais  les  Grecs  ont  atta- 
ché une  plus  grande  importance  à  l'exécution  de  ce  signe  (2).  Or  , 
s'ils  ont  reproché  aux  Latins  une  différence  d'usage ,  dans  une  chose 
pareille  ,  n'auraient-ils  pas  élevé  la  voix  et  formé  des  plaintes,  si  ces 
derniers  avaient  augmenté  le  nombre  des  Sacrements  ?  Les  Grecs  , 
môme  catholiques  ,  n'admettent ,  qu'avec  une  certaine  peine  ,  la 
suprématie  du  Pape  ,  contre  laquelle  ils  se  sont  si  souvent  élevés  : 
dans  cette  disposition  ,  auraient-ils  adopté  une  erreur  qu'il  aurait 
avancée?  Il  en  est  de  môme  des  hérétiques  ;  ils  ont  été  condamnés  et 
exclus  de  l'Eglise  catholique  à  cause  de  leur  persévérance  dans  l'er- 
reur ;  de  là,  la  haine  qu'ils  lui  portent  et  les  persécutions  qu'ils 
ont  exercées  contre  elle,  toutes  les  fois  que  la  puissance  séculière 
entra  dans  leurs  vues;  comment  auraient-ils   admis  un  dogme 
nouveau  ?  Ne  serait-ce  pas  aller  contre  le  bon  sens  àe  penser  et 
de  dire  que  toutes  ces  sectes  se  soient  accordées  à  le  recevoir?  et 
cela  sans  réclamation  aucune  !  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner 
ni  le  commencement ,  ni  l'auteur  d'un  pareil  changement  !  sans 
qu'il  ait  produit  le  moindre  bruit,  le  moindre  étonnement,  de  sorte 
qu'on  ne  trouve  ni  Concile,  ni  Ecrivain  qui  s'en  soit  occupé...  !  Il 
est  donc  démontré  jusqu'à  l'évidence,  que  la  doctrine  des  Sacrements 
n'a  pas  éprouvé  de  changements  et  qu'elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  l'é- 
poque indiquée. 

Conséquence  de  l'Arsament. 

CoDiéqaenee.  Après  los  prémices  ,  la  conclusion  est  facile  :  nos  deux  première» 
propositions  étant  vraies  ,  la  conséquence  doit  aussi  l'être  rigoureu- 
sement. Et  en  effet,  puisqu'au commencement  du  xvi«  siècle, toutes 
les  Eglises  d'Occident  et  d'Orient  croyaient  la  doctrine  des  sept  Sa- 

(1)  Us  lo  font  avec  les  trois  premiers  doigts  étendus  et  joints  ensemble  ^  repliant  les 
deux  autres  dans  la  paume  de  la  main  ,  et  portant  la  main  au  front ,  sur  la  poitrine  , 
à  droite,  ensuite  à  gauche,  et  faisant  une  inclination  en  courbant  la  tête  et  les  épaules  : 
dans  TEglise  latine ,  au  contraire ,  on  fait  ce  signe  avec  tous  les  .doigts  étendus  ,  les 
portant  au  front ,  sur  la  poitrine ,  à  gauche  et  ensuite  à  droite. 

(2)  Léo  Allât,  de  Ecclcs.  Occid.  et  Orien.  consens,  lib.  Z  ,  cap.  18  ^  n.  15  ^  pag» 
1357, Ed.  Colon.  16 i8. 
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crements;  puisque  les  Protestants  ne  peuvent  indiquer  encere  quand, 
ni  comment  un  changement  s'est  opéré  ,  et  que  la  raison  même  se 
refuse  à  admettre,  que  tant  de  peuples  divers  ,  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  n'ayant  aucun  rapport  entr'eux  ,  parlant  une  langue  diffé- 
rente, et  se  considérant  comme  des  ennemis,  se  soient  accordés  dans 
cette  croyance ,  nous  devons  conclure,  qw  nous  croyons ,  avec 
raison  ,  comme  VEglise  a  toujours  cru ,  qu'il  y  a  sept  Sacre- 
ments institués  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  C'est  donc  à 
bon  droit  que  le  Concile  de  Trente  porta  le  canon  suivant  :  «  Si 
quelqu'un  dit  que  le&  Sacrements  de  la  Loi  nouvelle  n'ont  pas 
été  tous  institués  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  ou  qu'il  y  en  a 
plus  ou  moins  de  sept ,  plura  vel  pauciora  quàm  septem  ,  savoir  : 
le  Baptême ,  la  Confirmation ,  l'Eucharistie  ,  la  Pénitence  ,  l'Ex- 
trême-Onction,  l'Ordre  et  le  Mariage;  ou  que  quelqu'un  de  ces  sept 
n'est  pas  proprement  et  véritablement  un  Sacrement ,  qu'il  soit  ana- 
thème>«(i). 
gumeni  employé  L'argument  de  prescription  que  nous  venons  d'exposer  peut  servir 
par  les  Pèrei.  ^  prouvcr  toutos  les  vérités  catholiques.  Aussi ,  les  Pères  et  les  Ecri- 
vains ecclésiastiques  en  firent-ils  usage.  Dans  le  second  siècle  ,  S. 
Irénée  réfutait  les  hérétiques  d'alors  en  leur  opposant  la  doctrine 
enseignée  par  toutes  les  Eglises  (2).  Dans  le  troisième  ,  TertuUien 
foudroyait  aussi  toutes  les  hérésies  par  le  môme  argument,  développé 
avec  son  énergie  ordinaire  :  «  Est-il  vraisemblable  que  tant  et  de 
nombreuses  Eglises  se  soient  réunies  pour  la  même  erreur?  Où  doit 
se  rencontrer  une  diversité  prodigieuse ,  la  parfaite  unité  ne  saurait 
régner.  L'erreur  aurait  nécessairement  varié.  Non ,  ce  qu'on  trouve 
le  même  parmi  un  très-grand  nombre  n'est  point  erreur  ,  mais  tra- 
dition» (3).  Dans  le  quatrième  siècle  ,  Arnobe,  exposant  aux  païens 
les  preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  leur  opposait  la  croyance 


(1)  Sess.  7  ,  de  Sacram.  in  génère  >  can.  1. 

(2)  Haeres.  lib.  3,  cap.  3 ,  Ed.  Paris  1710. 

(3)  Ecqoid  verissimile  est  y  ut  tôt  ac  tantse  in  unam  fidem  erraverint  ?  Nullus  inter 
mnltos  éventas  nnns  est  exltns  :  variasse  debnerat  error  doctrinse  Ecclesiarmn.  Cseter 
rum ,  quod  apud  multos  unam  invenitur  ,  non  est  erratum  >  sed  traditum.  Patrol. 
tom.  Il ,  lib.  de  prsescript.  cap.  28 ,  pag.  40. 
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de  toutes  les  nations  (i).  Dans  le  cinquième  ,  S.  Augustin  pressait 
'  les  hérétiques  qu'il  combattait  par  le  même  raisonnement  et  la  même 
vérité,  c  Ce  que  l'Eglise  universelle  observe ,  qui  n*a  pas  été  institué 
par  les  Conciles  ,  mais  qui  a  toujours  été  pratiqué ,  ne  peut  venir , 
nous  le  croyons  avec  raison,  que  d'une  tradition  apostolique  :  Quod 
nniversa  ienet  Ecclesia  ,  nec  Conciliis  institutum ,  sed  semper 
retentum  est,  nonnisi  auctoritate  apostolica  traditum  reciissimê 
ereditîir^  (2).  Vincent  de  Lerins  suivait  la  môme  marche  et  mon- 
trait dans  son  Avertissement ,  que  les  doctrines  catholiques  qui  se 
distinguent  parleur  antiquité,  leur  universalité,  et  leur  perpétuité , 
sont  des  vérités  révélées  par  Jésus-Christ,  et  enseignées  par  les  Apô- 
tres (3).  Malgré  ces  considérations,  nous  produirons  nos  titres  dé 
croyance,  lorsque  nous  traiterons  de  chaque  Sacrement  en  particulier. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  serait  inutile  d'examiner 
s'il  y  a  plus  de  sept  Sacrements.  Cette  proposition  fut  aus§i  soutenue 
par  des  Novateurs  qui  prétendaient  que  toutes  les  pratiqifes  exté- 
rieures ,  tous  les  signes  dont  parle  TËcriture ,  tels  que  Taumône,  là 
prière ,  avec  la  promesse  de  la  grâce ,  sont  autant  de  Sacrements. 
Les  anciens  Conciles  avaient  dit  simplement  qu'il  y  avait  sept  Sacres 
ments,  et  dans  le  Concile  de  Trente  quelques-uns  proposèrent  de 
renouveler  cette  décision  ,  sans  ajouter  les  termes  :  plus  ou]moins, 
<^pluravel  pauciora.  »  Mais  on  répondit,  dit  Pallavicin,  qu'en  ces 
temps-là  n'existaient  point  les  deux  hérésies  qui  nécessitaient  cette 
addition  expresse  de  ce  qui  était  virtuellement  contenu  dans  les 
définitions  rapportées  ;  hérésies  dont  la  première  affirme  qu'il  n'y  a 
que  deux  ou  trois  Sacrements  ,  et  la  seconde  que  tous  les  signes  qui 
dans  la  Sainte-Ecriture  renferment  la  promesse  de  la  grâce  ,  comme 
l'aumône  et  la  prière ,  sont  des  Sacrements  »  W. 

(1)  ïbid,  tom.  V,  Arnob.  adv.  génies,  Kb.  t  ,n.  54  et  55,  pag.  792. 

(2)  S.  Aug.  tom.  IX,  de  Bapt.  contra  Donatistas ,  lib.  4,  cap.  24,pag.  174,  Ed.. 
Paris  1841. 

(3)  Patrol.  tom.  l.  Vin.  Lirin!  comm.  i,  n.  2  pag.  640. 

{A)Hi8t,  du  Conc.  de  Trente  ,  par  Pallav.  tom.  2,  liv.  9,  ch.  4 ,  n.  5,  pag.  337^ 
Ed.  Paris  1844.  D'ailleurs  ,  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
On  ne  doit  regarder  comme  Sacrements  que  les  institutions  auxquelles  l'Eglise,  sel(>a 
la  Tradition^  attribue  ce  caractère. 
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TROISIEME  aUESTION. 

$a*y  a-t  il  de  nécessaire  pour  la  formation  des  Sa- 
crements ,  et  quels  sont  les  ehansements  qui  les 
rendraient  iuTalides  ou  illicites? 


Après  avoir  établi  le  nombre  des  Sacrements  ,  nous  avons  à  con- 
sidérer les  parties  dont  ils  se  composent,  et  ce  qui  pourrait  nuire  à 
leur  production ,  administration  ou  réception  :  nous  placerons  ici 
quelques  observations,  avant  d'exposer  les  principes  constitutifs  de& 
Sacrements. 

ARTICLE  PREMIER. 

'  OBSERVATIONS   PRELIMINAIRES. 

Jésus-Christ  institua  les  Sacrements ,  mais  il  laissa  à  ses  disciples 
le  soin  de  manifester  cette  institution  ;  de  faire  connaître  ce  qui  était 
essentiel  à  leur  production  ;  et  d'établir  même  les  prières  et  les  céré- 
monies accessoires  ,  qui  devaient  accompagner  leur  administration, 
leignemeni  oral  Les  Apôtres  toutefois  ne  Crûrent  pas  dovoir  mettre  par  écrit  tout  ce 
aeremen  .  ^^j  appartenait  à  l'essence  des  Sacrements  ;  ils  se  contentèrent  de 
rapprendre  de  vive  voix  aux  Pasteurs  qu'ils  mirent  à  leur  place  ,  et 
ils  les  chargèrent  de  le  transmettre  à  leurs  successeurs  parle  moyen 
de  la  Tradition.  Les  Pères  de  l'Eglise  tinrent  la  môme  conduite  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles  :  ils  cachaient  ainsi  les  parties  essen- 
tielles des  Sacrements  aux  païens,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les 
apprécier.  Il  en  fut  de  ces  saintes  pratiques ,  comme  du  symbole  de 
la  foi  ,  qu'ils  ne  confièrent  pas  à  l'écriture  pendant  le  môme  espace 
de  temps.  Par  cette  conduite  ,  lorsque  les  chrétiens  passaient  d'un 
pays  dans  un  autre  ,  ils  pouvaient  se  faire  connaître  par  la  récitation 
du  symbole  ,  qui  était  comme  le  signe  distinctif  de  leur  Religion  : 


c'est  la  remarque  de  S.  Maxime  de  Turin  (i).  De  môme  les  Prêtres 
pouvaient  aussi ,  dans  les  temps  de  persécution  ,  manifester  leur 
caractère  sacré  par  les  connaissances  liturgiques  ,  sans  être  obligés 
de  produire  des  lettres,  qui  auraient  pu  les  compromettre  dans  les 
circonstances  critiques.  Nous  mettrons  ici  quelques  témoignages  qui 
confirment  ces  assertions. 

La  Religion  chrétienne  ayant  pour  base  les  Mystères  de  Tlncarna- 
tion  et  de  la  Rédemption ,  Jésus-Christ  a  toujours  été  le  grand  objet 
.  de  la  dévotion  des  fidèles.  Dans  les  temps  de  persécution,  ils  durent 
'  naturellement  chercher  un  emblème,  pour  rappeler  ce  divin  Maître  à 
leur  mémoire.  Les  Grecs  trouvèrent  cet  emblème  ,  en  réunissant  les 
premières  lettres  de  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu  ,  Sawoewr ,  liiaou» 
X/orafroç,0ôovT/oç,  %Goxrip  :  CCS  initiales  forment  le  mot  grec  ixew,  qui 
veut  dire  poisson.  Un  pareil  monogramme,  exposé  même  ostensible- 
ment, ne  pouvait  les  compromettre  aux  yeux  des  ennemis  dunom  chré- 
tien; aussi,  ne  faisaient-ils  pas  difficulté  de  le  graver  sur  la  pierre  (2)  : 
d'autres,  au  lieu  de  ce  mot,  représentaient  un  poisson,  qui  leur  rappe- 
lait le  même  souvenir.  Les  Grecs  adoptèrent  aussi  cette  inscription  : 

Iijorouff  Xptctroç  N««  ;  Jésus-Christ  est  vainqueuv.  Ils 

Font  môme  conservée,  et  ils  l'impriment  sur  le  pain  à 

consacrer.  Les  Latins  adoptèrent  la  première  et  la  dernière  lettre  de 
Falphabet  grec ,  TAlpha  et  l'Oméga ,  Afû,  pour  exprimer  que  Jésus- 
Christ  est  le  commencement  et  la  fin  delà  Religion  chrétienne:  nous 
les  voyons  dans  le  frontispice  du  Sacramentaire  gélasien.  Us  mi- 
rent aussi  en  usage  un  autre  emblème,  les  trois  premières  lettres  du 

nom  grec  de  Jésus ,  JHS  :  plus  tard ,  on  est  convenu  de  désigner  par 
ces  lettres,  Jésus,  Sauveur  des  hommes,  Jésus  hominum  Sahator, 
Secret  du  lymboie.  En  traçant  ccs  sigues  visibles,  les  premiers  chrétiens  avaient 
soin  d'en  cacher  le  sens  et  les  mystères.  «  Le  Symbole  de  notre 
foi   et  de  notre  espérance ,   disait  S.   Jérôme ,  nous  vient  des 

(l)Palrol.  tom.  lvii,  S.  Maxim.  Taur.hom.  83deSymb.  pag.  433. 

(2)  On  Ta  retrouvé  dans  une  inscription  découverte  en  1839  ,  dans  un  ancien  cime- 
tière de  la  ville  d*Autun,  et  que  D.  Pitra  a  insérée  dans  une  dissertation  du  nouveatt 
Spicilége  de  Solesmes ,  pag.  554. 
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Apôtres  ,  et  il  ne  s'écrit  point  avec  de  l'encre  ,  ni  sur  du  papier  / 
Non  scribitur  in  chartâ  et  atramento  »  W.  S.  Augustin  tenait  le 
même  langage,  et  il  avertissait  les  Catéchumènes  de  l'apprendre,  en 
écoutant  celui  qui  était  chargé  de  les  instruire  ,  mais  de  ne  pas  l'é- 
crire (2).  Cependant ,  comme  il  importait  de  ne  pas  l'oublier  ,  le 
saint  Docteur  conseillait  aux  fidèles,  de  se  le  rappeler  tous  les  jours.» 
Personne  n'écrit  le  Symbole  ,  disait-il ,  on  ne  peut  pas  le  lire.  Re- 
passez-le en  vous-même  chaque  jour  en  vous  couchant  ,  en  vous 
levant  ;  que  votre  mémoire  vous  tienne  lieu  de  livre  :  Sit  vobis 
codex  vestra  memoria  (S>.  »  Il  avait  déjà  fait  la  même  observation 
ailleurs  :  «  Nous  ne  craignons  pas  que  -  vous  puissiez  oublier 
l'Oraison  Dominicale ,  parce  qu'on  la  dit  tous  les  jours  à  l'Au- 
tel  Vous  n'y  entendez  pas  de  même  réciter  le  Symbole  ;  c'est 

pourquoi  dites-le  vous-mêmes  le  matin  et  le  soir  pour  ne  le  pas  ou- 
blier »  (*).  S.  Chrysologue  nous  apprend,  que  la  discipline  du  secret 
existait  encore  de  son  temps  (5),  Dans  le  Sacramentaire  gélasien  : 
«  Appliquez-vous  ,  dit  le  Prêtre  aux  Catéchumènes,  à  apprendre  le 
Symbole  ;  nous  vous  le  communiquons  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons reçu;  gravez-le,  non  pas  sur  une  matière  qui  peut  se  corrompre, 
mais  dans  les  pages  de  votre  cœur  »  (6). 
Bcrci  de  renenee  Ce  qui  avait  lieu  pour  le  Symbole  se  pratiquait  pour  les  Sacre- 
des  Saerenenu.  ments  ;  les  fidèles  OU  étaient  instruits  de  vive-voix  seulement.  Car 
les  Apôtres  ne  mirent  pas  dans  leurs  Ecrits  tous  les  Rites  ,  comme 
nous  le  disions  tout-à-l'heure;  ils  laissèrent  à  la  Tradition  une  partie 
de  leur  enseignement  sur  ce  sujet.  «  Pour  ce  qui  concerne  ,  disait 
S.  Epiphane  ,  les  autres  Sacrements ,  comme  pour  l'ablution  du 


(1)  PatroL  tom.  xxiii^  5.  Hier.  ,  lib.  contra  Joan  Hier,  ad  PamiQ.  n.  29  > 
pag.  380. 

(2)  S.  Aug.  tom  V ,  serm.  212 ,  n.  2 ,  pag.  1060  ,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  Ibid.  tom.  vi,  de  Symh,  ad  Catech,  pag.  627. 

(4)  Ib.  tom.  V.  serm.  58  ,  in  Math.  pag.  399.  Cette  pratique  ,  que  S.  Augustin 
inspirait  aux  chrétiens  de  son  temps ,  continue  encore ,  et  les  pieux  fidèles  se  font  un 
devoir  de  réciter  tous  les  jours  le  Symbole  dans  leurs  prières  du  matin  et  du  soir. 

(5)  Patrol.  ,  tom.  lu  ,  serm.  61  »  pag.  371. 

(6)  Patrol. ,  tom.  lxxiv  ,  Sacr.  gelas. ,  n.  35 ,  pag,  1088. 
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Baptême,  et  pour  les  autres  choses  qui  sont  de  leur  essence  ,  leurs 
Rites  sont  déterminés  par  Tautorité  de  TEvangile,  et  par  la  Tradition 
des  Apôtres  (0.  >  Les  Pères  ne  parlaient  de  ce  qui  lient  à  la  nature  des 
Sacrements  ,  qu'avec  la  plus  grande  réserve  dans,  leurs  homélies  et 
et  leurs  discours  publics ,  parce  que  ce  n'était  pas  seulement  les  fidè- 
les qui  assistaient  à  ces  instructions,  mais  encore  les  Catéchumènes, 
et  môme  les  païens  qui  avaient  quelque  désir  de  se  faire  chrétiens. 
«  Parmi  les  dogmes  et  les  décrets ,  disait  S,  Basile ,  qui  sont  con- 
servés dans  l'Eglise  ,  il  en  est  que  nous  tenons  de  la  doctrine  écrite  , 
et  d'autres  qui  nous  ont  été  confiés  en  secret,  et  que  nous  avons  re- 
çus de  la  Tradition  des  Âpôtrés.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  même 
valeur  pour  la  Religion  ,  et  personne  ne  le  niera,  pour  peu  qu'on 
soit  instruit  des  règles  ecclésiastiques.  En  effet ,  si  nous  voulions 
rejeter  les  coutumes  non  écrites ,  comme  n'ayant  pas  une  grande 
valeur  ,  insensiblement  nous  finirions  par  mutiler  TEvangile  dans 
ses  parties  les  plus  capitales....  Et  les  choses  ,  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  donner  connaissance  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés , 
était-il  convenable  d'en  exposer  publiquement  la  doctrine,  en  les  ma- 
nifestant par  l'écriture?...  C'est  dans  des  vues  semblables ,  que  les 
Apôtres  et  les  Pères ,  qui  dressèrent  au  commencement  les  cons- 
titutions de  l'Eglise,  voulant  conserver  aux  Sacrements  toute  leur 
majesté  ,  les  confièrent  à  l'impénétrable  secret  du  silence.  Car  un& 
chose  qu'on  livre  au  public,  et  qu'on  abandonne  à  toute  la  frivolité 
du  vulgaire  n'est  plus  mystérieuse.  Telle  est  la  raison  de  la  Tra- 
dition orale  ,  qui  ne  se  transmet  pas  par  l'écriture ,  de  peur  que 
la  connaissance  des  dogmes ,  ne  paraissant  plus  digne  d'attention  , 
ne  finît  par  tomber  dans  le  mépris  de  la.multitude»  par  la  publi- 
cité de  l'usage.  Car  autre  chose  est  le  dogme ,  autre  chose  le  statut 
ou  décret:  le  premier  reste  confié  au  silence;  les  décrets  au  contraire- 


€'Xst  ij  ^xpx^oatç  rou  rs  "EvxyyeXîov  ,  x<xr  rajv  A^foorroXcov  ,  ovreoç   e^trs-^ 

UtTxi.  S.  Epiph.  tom.  i,  adv.  hsere»  ,  lib.  3,  Expos,  cath.  n.  22,  pag.  1105  e\^ 
llOe.Ed.Colog.  1682. 
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reçoivent  touteïa  publicité  possible  (0.»  Le  pape  S.  Innocent  I  est  un 
autre  témoin  de  cette  discipline.  Consulté  par  Decentius ,  Evéque 
d'Eugubio,  sur  les  Sacrements  et  sur  le  moment  où  il  fallait  donner 
la  paix  pendant  la  Messe,  il  lui  répond,  qu'il  aurait  pu  se  contenter 
d'avoir  appris  à  Rome  l'usage  qu'on  y  garde,  en  consacrant  les  saints 
Mystères  et  en  faisant  les  autres  choses  secrètes.  Jugeant  cependant 
à  propos  de  répondre  à  ses  difficultés  :  «  Vous  assurez  ,  dit-il ,  que 
des  Prêtres  veulent  se  donner  la  paix,  et  la  faire  donner  au  peuple 
avant  la  consécration  des  Mystères ,  au  lieu  de  le  faire  après  toutes 
les  choses,  que  je  ne  dois  pas  découvrir  :  Cùm  post  omnia,  qum 
-aperirenon  debeo,pax  sit  necessarià  indicenda  »  (2).  Cette  disci- 
pline mettait  quelquefois  les  Pères  dans  l'embarras  ,  lorsqu'il  était 
nécessaire  de  parler  des  Sacrements  pour  mieux  instruire  les  fidè- 
les^ S.  Chrysostôme  voulait  prouver  la  foi  de  la  Résurrection  par 
celle  de  l'Eglise  sur  le  Baptême  ,  conformément  à  la  doctrine  de 
S.  Paul  (3).  «  Et  d'abord  ,  disait  le  saint  Docteur  ,  je  m'adresse  à 
vous,  qui  avez  été  initiés  à  nos  Sacrements  ;  je  veux  vous  rappeler 
les  paroles,  que  vous  avez  prononcées  le  jour  de  votre  Baptême,  sur 
l'invitation  de  ceux  qui  vous  l'ont  conféré  :  nous  verrons  mieux  par 
ïà,  dans  quel  sens  il  faut  entendre  ce  que  dit  S.  Paul.  Je  voudrais 
bien  m'expliquer  plus  clairement ,  mais  je  i^'ose  le  faire,  à  cause  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  instruits  de  nos  Sacrements.  Ces  per- 
sonnes seront  cause,  que  mes  paroles  seront  un  peu  obscures,  parce 
que  je  suis  obligé  de  taire  ce  qui  ne  doit  pas  être  révélé.  Je  parlerai 
cependant ,  mais  en  termes  couverts  ,  autant  qu'il  me  sera  possi- 
ble ,  avveantxaiJLevaûç  ep<a  »  (4).  Dans  uuc  autre  homéUe  parlant  de 


jASV  fix    rnjç  eyypx<^o\}  '^l'^xa-^xXtxi  sxo(J^s)t  ,    rx  5s  sk  tïjs-  tgôv   a^oaroXcov 

^XpX^0(J86ùÇ  ^IX^OÔSVrX  YllAtV  6V  [AVatriptCù  ^XpX^S^X(ÀS6x'  X^Sp   XlXi^OTSpX 

rïjv  xvrvi^  ror^uv  exsi  rpo?  rijv  Eutfsfrav....  S.  Basil,  tom.  iii,  lib.  de  Spir. 
Sanct.,  cap.  27,  n.  «6,  pag.  64,  Ed.  Paris  1721. 

(2)  Patroi.  tom.  xx,  S.  lup.  Epist.  25,  cap.  1  ,  pag.  553. 

(3)  I  Cor.  XV. 

<4)Si  Chrys.  tom.  x,  hom.  40  ini  Epist.  ad  Cor.  pag.  441,  Ed.  Paris  1834. 


rOMination,  il  faisait  cette  observation  :  «  0;i  y  dit  ce  que  savent 
ceux  qui  sont  instruits  des  Sacrements  ;  car  il  n*est  pas  permis  de 
tout  découvrir  aux  profanes  »  (0.  Au  reste ,  cette  discipline  n'était 
pas  nouvelle  ;  elle  avait  été  en  usage  dans  la  synagogue ,  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  a  été  savamment  démontré  de 
nos  jours  par  M.  Drach ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Harmonie  entre 
VEglise  et  la  Synagogue  ,  en  traitant  de  la  cabale  judaïque  (3).  Les 
Pasteurs  de  TEglise  expliquaient  sans  doute  les  prières  de  la  Messe 
aux  fidèles  ,  mais  ils  avaient  soin  de  ne  pas  indiquer  les  paroles 
sacramentelles  ;  o'cst  pourquoi  TAuteur  d'une  exposition  de  la  litur- 
gie du  Rite  romain  au  viii®  siècle  «  entre  bien  dans  le  détail  des 
prières  du  Canon  ,  mais  il  omet  les  paroles  de  la  consécration  (3).  Il 
est  possible  cependant  que  dans  quelques  Eglises  elles  fussent  con- 
nues des  simples  fidèles,  qui  les  savaient  même  de  mémoire.  Nous 
sommes  porté  à  penser  ainsi,  d'après  un  fait  rapporté  par  Jean  Mosch  : 
Dieu,  selon  son  récit,  aurait  fait  un  miracle  pour  inspirer  le  respect 
qui  est  dû  aux  paroles  sacrées  W.  Mais  lorsque  tous  les  peuples  fu- 
rent établis  dans  la  pratique  de  la  foi  chrétienne ,  il  ne  fui  plus 
nécessaire  de  laisser  la  doctrine  des  Sacrements  dans  le  domaine 
exclusif  de  renseignement  oral ,  pour  lui  conserver  le  respect  des 
hommes,  et  les  Auteurs  ne  firent  plus  difficulté,  dans  leurs  Ecrits,  de 
Texposer  clairement  et  sans  aucun  détour. 

ARTICLE  SECOND. 


DES   PARTIES    D*UN  SACREMENT. 


Lorsque  Tesprit  humain  veut  se  former  des  idées  justes  sur  un 
sujet  même  matériel ,  il  le  considère  dans  toutes  ses  parties  par  le 


(1)  Ibid.  hom.  18  in  ii  Epist.  ad  Cor.  n.  3^  pag.  670. 

(2)  Tom.  II.  fioL  sur  la  cab.  n.  3,  pag.  xxi ,  Ed.  Paris  1844. 

(3)  Patrol.  tom.  xcvi,  pag.  1479. 

(4)  Bibl.  vêler.  Patram  y  Joan.  Moschi  Pratrum  spir.  cap.  35^  pag.  1065 ,  £d, 
Paris  1644. 
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moyen  de  l'analyse  :  nous  emploierons  la  même  méthode  pour  les 
Sacrements.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'être  fixé  sur  ces 
saintes  pratiques  ,  que  l'ignorance  ou  les  passions  les  rendent  quel- 
quefois nulles  ,  en  dénaturant  ce  qui  tient  à  leur  essence. 
•artiei  des  Lcs  parties  d'uu  Sacrement  sont  la  matière  ,  la  forme  ,  le  minis- 
tre et  le  sujet.  S.  Basile ,  nous  l'avons  vu,  appelait  Dogmes,  les  par- 
ties essentielles  des  Sacrements  ,  qui  sont  invariables  ;  et  Décrets , 
les  Rites  de  discipline  prescrits  par  l'Eglise  (0.  S.  Grégoire  de  Nysse 
parle  aussi  ,  dans  un  de  ses  discours ,  de  l'eau ,  du  pain  ,  du  vin  , 
de  l'huile  ,  de  la  bénédiction  ,  qui  sont  la  matière  de  divers  Sacre- 
ments ,  quoiqu'il  ne  se  serve  pas  de  ce  mot  ;  il  en  est  de  même 
de  la  forme  qu'il  appelle  la  vertu  de  la  parole ,  Tou  Xoyo^  ^dvxiais. 
«  Ce  n'est  pas  à  l'eau  ,  disait-il ,  que  doit  être  attribué  le  bienfait 
de  notre  régénération  ;  car  si  cela  était ,  elle  serait  la  plus  excellente 
des  créatures.  Mais  ii  faut  dire,  que  l'effet  du  Baptême  est  produit 
par  l'accomplissement  du  commandement  de  Dieu  et  la  communica- 
tion de  l'Esprit-Saint,  qui  opère  sacramen tellement  pour  notre  sakit. 
Car  l'eau  est  destinée  seulement  à  faire  connaître  la  purification  de 
l'âme.  Lorsque  le  corps  est  couvert  de  souillures  et  d'ordures,  nous 
avons  coutume  de  nous  servir  de  l'eau  pour  le  rendre  propre  ;  nous 
nous  en  servons  également  dans  l'action  sacramentelle,  parce  qu'elle 
tombe  sous  les  sens,  afin  de  signifier  la  purification  spirituelle.  Nous 
pouvons, si  l'on  veut,  approfondir  davantage  la  question  du  Baptême. 
Commençons  par  le  précepte  contenu  dans  l'Ecriture  :  Si  quelqu'un 
ne  renaît  de  Veau  et  de  V  Esprit,  Une  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  S,  Jean  HT,  3.  Pourquoi  ces  deux  choses?  L'Esprit  n'é- 
tait-il pas  suffisant  pour  produire  cet  effet  ?  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'homme  est  composé  de  deux  substances  ;  c'est  pourquoi 
des  ehoses  analogues  à  Tune  et  à  l'autre  sont  employées  pour  le 
guérir.  A  cause  de  son  corps,  on  se  sert  de  l'eau  qui  tombe  sous  les 
sens  ;  à  cause  de  son  âme  qui  n'a  pas  besoin  du  sens  de  la  vue ,  c'est 
l'Esprit  connu  par  la  foi,  qui  opère  d'une  manièreineffable.  CarVEs- 
prit  souffle  où  il  veut  y  et  vous  entendez  sa  voix^mais  vous  ne  savez 
pus  d'oùil  vient  j  ni  où  il  va.  S.Jean  III,  8.  C'est  cetEsprit  qui  bénit, 

« 

(t)  S.  Basil,  tom.  m,  lib.  de  S,  Spir.  cap.  27,  n.  66,  pag.  55,  Ed.  Paris  1712.. 
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et  celui  qui  est  baptisé,  et  Feau  dont  on  se  sert.  Ne  méprisez  pas  le 
saint  Baptême  et  ne  le  regardez  pas  comme  une  chose  commune,  sous 
prétexte  qu'on  y  emploie  l'eau  ;  car  ce  qui  s'opère  est  grand  et  ses 
effets  sont  admirables. . .  II  en  est  de  môme  du  Pain  Eucharistique;  au 
commencement,  c'est  du  pain  commun;  mais,  dès  qu'il  a  été  sanctifié 
comme  Sacrement,  il  devient  et  il  est  le  Corps  de  J.-C.  Il  faut  dire  la 
môme  chose  de  l'huile  sacramentelle;  ainsi  en  est-il  du  vin  ;  ce  sont 
des  choses  de  peu  de  valeur  avant  la  bénédiction;  mais  après  la  sanc- 
tification ,  qui  procède  du  Saint'Esprit ,  le  résultat  est  excellent. 
C'est  aussi  la  môme  vertu  de  la  parole  qui  fait  le  Prêtre  ,  le  rend 
auguste  et  vénérable  ,  et  le  sépare  du  reste  du  peuple  par  une  nou- 
velle bénédiction.  Naguère  il  n'était  qu'un  des  simples  fidèles  ,  et 
le  voilà  devenu  tout-à-coup  le  maître ,  le  chef,  le  docteur  de  la  Reli  - 
gion  ,  le  ministre  des  Mystères  sacrés.  Et  lorsque  cela  arrive ,  il 
n'éprouve  aucun  changement  dans  son  corps  et  dans  sa  personne  ; 
mais  quoiqu'il  soit  le  môme  quant  à  l'extérieur  ,  son  âme  éprouve 
une  transformation  admirable ,  par  l'effet  d'une  vertu  et  d'une  grâce 
invisibles  »  (i).  S.  Augustin ,  parlant  des  choses  matérielles  ,  qui 
peuvent ,  dans  quelques  circonstances,  ôtre  utiles  aux  hommes  , 
disait  aussi  :  «  Quant  à  la  célébration  des  Sacrements  ,  nous  n'y 
employons  que  très-peu  de  choses,  qui  sont  l'eau  ,  le  froment ,  le  vin 
et  l'huile  »  (2).  Dans  un  autre  endroit,  il  donne  le  nom  de  parole  à 
la  forme  du  Baptême  :  «  Retranchez  la  parole  ,  qu'est-ce  que  l'eau 
du  Baptême  ,  sinon  de  l'eau  ?  La  parole  est  jointe  à  l'élément  et  le 
Sacrement  a  lieu  :  Accedit  verbum  ad  elementum ,  et  fit  Sacra- 
mentum  (3).  De  même  ,  les  Ecrivains  ecclésiastiques  ne  se  servirent 
pas  d'abord  des  expressions  de  matière  et  déforme.  «Le  Sacrement , 
ditHildebert  du  Mans,  dans  son  Traité  Théologique  ,  consiste  dans 
des  choses,  des  actions^  et  des  paroles  :  Tria  sunt  in  quitus  con- 

r 

ryjff  xr/orfiûjy  v^YiXorspoy  xWx  Qeo\)  ^poarxyfAX^y.xi  >j  rov  ^rtvsviAXTo?  e^i- 
<^otTyj(ji9^  piuortKGoç  epxopisviri  ^po9  rïjv  TQ^erspxv,,,  S.  Greg.  Nyss.  tom.  hi. 
Oral,  in  diem  lum.  pag.  369  et  370,  Ed.  Paris  1638. 

(2)  S.  Aug.  tom.  ii,Epist.  55,n.  13,  pag.  210,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  Ibid.  lom.  ni.  in  Joan.  Tract.  80,  n.  3, pag.  1840. 
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sislit  Sacramentum ,  rébus,  factiset  dietis  (i).  Hugues  de  S.  Vic- 
tor emploie  les  mômes  expressions  (2).  Pierre  Lombard,  qui  parut 
quelque  temps  après  ,  ne  s'occupant  pas  de  Faction  du  ministre , 
ne  signale  que  les  paroles  et  les  choses  nécessaires  pour  produire 
le  Sacrement,  verba  et  res  (3).  Mais  comme  les  écrits  d*Aris- 
tote  étaient  alors  en  vogue,  les  Théologiens  Scholastiques  désignè- 
rent les  parties  des  Sacrements  selon  la  méthode  de  ce  philosophe. 
Ils  donnèrent  donc  le  nom  de  matière  aux  choses  ou  signes  sensibles 
employés  pour  leur  production  ,  et  celui  de  forme  aux  paroles  cor- 
respondantes. Le  premier  ouvrage,  où  ces  expressions  selis^t,  est 
une  Somme  de  théologie  attribuée  à  Guillaume,  Evoque  d'Auxerre, 
au  commencement  du  xiii®  siècle  W.  S.  Thomas  voulant  exprimer 
ce  qui  est  requis  pour  la  validité  des  Sacrements  ,  se  servit  des  mô- 
mes termes:  «Les  Sacrements  sont  constitués  d'une  certaine  manière 
par  les  paroles  et  les  choses,  commeétantla  forme  et  la  manière»  (0). 
Eugène  IV  nous  a  manifesté  aussi  à  ce  sujet  la  foi  de  TEglise:  «  Trois 
choses  ,  dit-il ,  sont  nécessaires  pour  former  tous  les  Sacrements, 
savoir  :  les  choses  qui  en  sont  comme  la  matière,  les  paroles  qui  en 
sont  comme  la  forme,  et  la  personne  du  ministre  qui  confère  le  Sa- 
crement, avec  rintention  de  faire  ce  que  fait  TEglise:  si  une  de  ces 
choses  manque,  il  n'y  a  pas  de  Sacrement»  (6).  Cette  doctrine  se  re- 
trouve aussi  dans  l'enseignement  des  Grecs  schismatiques  qui  ont  eu 
occasion  d'écrire  sur  le  môme  sujet,  et  en  particulier  dans  l'ouvrage 
de  Coressius,  un  de  leurs  théologiens.  «  Le  Sacrement,  dit-il,  se  fait 
par  les  choses,  par  les  paroles,  et  par  le  ministère  du  Prêtre;  et  nous 


(I  )  Patrol .  ,  tom .  clxxi  ,  cap   40 ,  pag .   1 1 47 . 

(2)  Ibid.    lom.  clxxvi  ,  lib.  de  Sacr.  part.  9, cap.  6  ,  pag.  326. 

(3)  Ibid.  tom.  cxcii,  sent«  lib.  A,  distinct.  1,  n.  4,  page  840. 

(4)  Le  véritable  Auteur  est  un  contemporain  du  même  nom  qui  professait  alors 
avec  distinction  la  Théologie  à  Paris. 

(ô)  Sum,  3  part,  quœst.  60,  art.  6  ,  ad  secund. 

(6)  Hœc  omnia  Sacramenla  tribus  perficiuntur  ,  rébus  tanquam  maleriâ  ,  verbis 
tanquam  forma  ,  et  personà  minislri  conficientis  Sacramentum  cum  inteniione  fa- 
eiendi  quod  facit  Ecclesia ,  quorum  si  aliquid  desit,  non  perficitur  Sacramentitm.  — 
Conc.  Labb.  tom.  xiii ,  Conc.  flor.  Décret.  Eug,  IV  ,  ad  Arm.  page  r)o5. 
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devons  savoir  que  ces  trois  choses  sont  nécessaires  pour  son  accom- 
plissement: des  choses  déterminées,  des  paroles,  et  le  Prêtre,  n/)«y* 
(xxTx  î'-.5/3faf/:A«vA,  Xoy/a,  xxt  tepe\)ç,..  Le  Prôtreestlc  ministre,  et  il  est 
obligé,  lorsqu'il  célèbre  les  Sacrements,  d'avoir  la  pensée  et  l'inten- 
tion de  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  selon  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
l'ont  ordonné.  Que  s'il  manque  quelqu'une  de  ces  trois  choses,  il  n'y 
a  point  de  Sacrement»  (J).  Enfin  ,  le  Concile  de  Trente  employa  les 
mômes  termes  dont  s'était  servi  le  Pape  Eugène  (2).  Il  est  donc  bien 
naturel  que  nous  adoptions  ces  paroles  ,  autorisées  par  l'usage  et 
consacrées  par  l'Autorité  légitime. 
La  matière  dani      ^o  La  matière  d'un  Sacrement  e^t  l'objet  matériel  ou  l'acte  moral 

lei  SacremenU.  , 

qui  sert  a  le  former.  Elle  est  de  deux  sortes:  éloignée  et  prochaine. 
La  première  est  la  substance  ou  l'acte  qui  entre  dans  l'essence  du  Sa- 
crement; la  seconde  est  cette  môme  substance,  ou  cet  acte,  mis  en 
exercice  pour  le  produire.  Ainsi  l'eau ,  en  général ,  est  la  matière 
éloignée  du  Baptême ,  et  l'eau  versée  sur  la  tête  de  l'enfant  en  est  la 
matière  prochaine. 

La  forme.  2®  La  forme  d'un  Sacrement  est  ce  qui  sert  à  le  parfaire  ;  elle  est 
absolument  nécessaire  ,  et  doit  être  déterminée  par  l'institution  di- 
vine (3).  Dans  les  choses  matérielles  ,  la  forme  relève  et  fait  estimer 
les  objets.  Le  bloc  de  pierre  resté  informe  est  sans  valeur  ;  mais  lors- 
que le  sculpteur  lui  a  donné  un  mode  et  en  a  fait  une  statue  bien 
proportionnée ,  il  devient  un  objet  de  prix.  Il  en.  est  de  môme  dans 
un  Sacrement ,  qui  doit  être  considéré  comme  un  être  inoral.  Tant 
que  la  matière  est  seule  ,  elle  est  sans  effet  ;  mais  lorsque  le  Prêtre 
y  joint  la  forme  ,  alors  elle  est  élevée  à  la  qualité  de  Sacrement , 
pour  produire  la  grâce  et  sanctifier  les  hommes  W. 

Le  miniiire,  3°  La  personne  du  minisire  est  également  nécessaire,  puisque  c'est 
lui  qui  doit  joindre  la  matière  et  la  forme.  Cette  nécessité  regarde 
son  action,  et  non  point  ses  dispositions.  Sans  doute ,  Dieu  exige  de 
lui  qu'il  ait  en  partage  la  sainteté  ,  lorsqu'il  administre  un  Sacre- 

(1)  Perpét.  de  la  foi ,  tom.  5  ,  liv.  1 ,  chap.  4,  pag.  32 ,  Ed.  Paris  17 tS. 

(2)  Ses8.  14 ,  cap.  3 ,  de  part.  Pœnit.  et  alib. 

(3)  S.  Thomas.  Sum.  part.  3,  quest.  60,  art.  5  et  7. 

(4)  S.  Aug.  lom.  m,  in  Joan.  Iract.  80,  pag.  l^iO. 
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ment  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  faire  dépendre  de  son  état  personnel , 
bon  ou  mauvais,  refficacité  qui  doit  en  résulter  pour  la  sanctification 
des  fidèles. 

fjiii^n  désirçbie.  Une  attention  particulière  de  la  part  du  ministre  est  encore  requise, 
afin  que  dans  Tapplication  de  la  matière  et  la  prononciation  de  la  for- 
me il  y  ait  toujours  une  union  réelle,  laquelle  doit  être  plus  ou  moins 
rigoureuse  ,  selon  la  nature  du  Sacrement.  Car  il  est  nécessaire  que 
les  paroles  et  Faction  soient  conformes  à  la  vérité  ;  et  elles  ne  le 
seraient  pas  dans  le  Baptême ,  par  exemple ,  si  le  ministre  ne  ver- 
sait pas  l'eau  en  môme  temps  qu'il  prononce  la  forme. 

cniion  nécessaire  L'intcntiou  du  ministre  qui  confère  le  Sacrement  doit  être  prise 
en  sérieuse  considération.  Les  Novateurs  du  xvi«  siècle  avancèrent 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire.  Dans  cette  opinion  ,  toutes  les  fois 
qu'on  joint  à  la  matière  les  paroles  de  la  forme  ,  le  Sacrement  est 
valide ,  quelque  soit  l'intention  et  même  l'état  moral  de  celui  qui 
agit.  Ainsi ,  une  mère  qui  laverait  son  enfant  par  propreté  et  pro- 
noncerait les  paroles  du  Baptême  ;  ainsi  le  comédien  ,  qui  pous- 
serait l'impiété  jusqu'à  représenter  sur  le  théâtre  des  signes  sacrés, 
opéreraient  des  Sacrements!  Il  faudra  tenir  le  même  langage  au  sujet 
de  l'état  moral  du  ministre  :  un  insensé  ,  un  homme  ivre ,  privé 
totalement  de  la  raison  ,  produiraient  les  mêmes  effets  !  Une  doc- 
trine semblable  est  sans  doute  révoltante  ;  mais  on  est  bien  forcé 
de  l'admettre  ,  quand  on  assure  que  l'intention  n'est  point  néces- 
saire, et  qu'il  suffit  du  signe  purement  extérieur.  Et  en  avançant 
cette  erreur  ,  les  Réformateurs  ne  faisaient  qu'obéir  aux  lois  d'une 
inflexible  logique ,  puisqu'ils  avaient  posé  en  principe,  que  la  foi 
seule  suffisait  pour  la  justification  de  l'homme. 

L'Eglise  catholique,  au  contraire,  enseigne  que  lafoi  seule  ne  suf- 
fit pas  pour  la  sanctification  des  hommes  ,  mais  qu'il  faut  encore 
l'accomplissement  de  ce  que  Jésus-Christ  a  prescrit.  Les  Sacrements 
ayant  été  divinement  institués  ,  comme  moyens  de  communiquer  la 
grâce  et  de  rendre  les  hommes  saints  et  agréables  à  Dieu  ,  il  est 
évident  que  l'acte ,  par  lequel  ils  sont  produits  ,  doit  être  un  acte 
humain,  et  non  point  une  action  purement  physique  et  même 
dérisoire  ,  comme  le  serait  celle  d'un  comédien.  Dans  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  ,  les  h'^tçlslatcurs  requièrent  la  volonté  expresse  et 
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positive ,  et  par  conséquent  l'intention  de  faire  une  cliose  ;  et  Dieu 
aurait  déterminé,  que  les  actes  de  la  Religion  ,  dans  les  choses  les 
plus  importantes ,  pourraient  être  faits  par  ses  ministres  ,  même 
sans  intention  de  les  produire  !  Opinion  singulière  ,  qu*Hugues  de 
S.  Victor  ,  dans  le  xii«  siècle  ,  disait  être  celle  de  quelques  igno- 
rants  (i).  La  saine  Théologie  scholastique  en  effet,  qui  s'appuie  sur 
la  raison  ,  comme  sur  les  faits  et  les  vérités  révélées  de  Dieu  ,  sou- 
tient que  lorsqu'une  action  est  indifférente  de  sa  nature,  et  peut  se 
rapporter  à  diverses  fins  ,  ou  revêtir  plusieurs  caractères  ,  il  est  né- 
cessaire que  la  fin  soit  déterminée  par  l'intention',  ou  la  volonté  de 
celui  qui  pose  l'acte  (2).  Le  Pape  Eugène  IV  exprima  pareillement 
cet  enseignement,  en  déclarant  que  le  Baptême  est  valide  ,  quelle 
que  soit  la  personne  qui  l'administre  ,  pourvu  qu'elle  emploie  la 
forme  de  l'Eglise  ,  et  qu'elle  ait  intention  de  faire  ce  que  l'Eglise 
fait  (3).  «  Si  quelqu'un  dit ,  lisons-nous  aussi  dans  le  Concile  de 
Trente ,  que  l'intention  ,  au  moins  celle  de  faire  ce  que  l'Eglise  fait, 
n'est  pas  requise  dans  les  ministres  des  Sacrements  ,  lorsqu'ils  les 
font  ou  les  confèrent,  qu'il  soitanathème»  W.  Voilà  le  dogme  catho- 
lique qui  se  fait  toujours  remarquer  par  sa  simplicité  et  sa  complète 
harmonie  avec  le  bon  sens.  Ajoutons  cependant  encore  quelques 
réflexions  pour  donner  plus  de  jour  à  cette  vérité,  et  indiquer  au  dis- 
pensateur des  Mystères  de  Dieu  ce  qu'il  doit  rigoureusement  se  pro- 
poser, de  manière  à  ne  pas  prévariquer  dans  son  ministère,  et  refou- 
ler dans  le  Ciel  les  grâces  de  l'infinie  miséricorde. 
QnHie  eji  Fin-     H  ^st  de  foi ,  que  pour  coufércr  validemcnt  les  Sacrements ,  il 
icniion  requi»?  faut  quo  le  ministre  ait  au  moins  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
l'Eglise.  L'intention  en  général  est  simplement  un  acte  de  la  volonté 
humaine,  par  lequel  on  se  propose  une  fin  dans  une  opération  quel- 
conque: intention ,  fin ,  volonté ,  dessein ,  ce  sont  autant  de  terpies 
synonymes  et  identiques  quin'offrent  à  l'esprit  qu'une  seule  et  même 


(1)  Patrol.  tom.  clxxvi  ,  de  Sacr.  lib.  2,  part.  6,  cap.  13  ,  pag.  459. 

(2)  Sum,  S.  Thom.  part.  3  ,  quest.  64 ,  art.  8. 

(3)  Dummodà  formam  servet  Ecclésiœ ,  et  facere  intendat  quod  fdcit  Eccle&ia.    — 
Concil.  Labb.  tom.  xiii ,  Conc.  Flor.  Décret.  Eag.  ad  Arm. ,  pag.  535. 

(4)  Sess.  Yii,  can.  u. 
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idée.  L'intention  peut  être  considérée  généralement  sous  un  double 
rapport  ,  et  quant  à  Tobjet  ou  à  la  fin  que  Ton  se  propose  ,  et 
quant  au  mode  ou  manière  dont  la  volonté  se  porte  vers  cet  objet. 
La  décision  de  TEgliseregarde  surtout ,  et  Ton  peut  dire  exclusif 
vement,  Tintention  duniinistre  par  rapport  à  la  fin  qu'il  doit  avoir 
en  vue.  Si  nous^  voulons  la  bien  comprendre  ,  il  n'y  a  qu'à  formuler 
quelques  hypothèses  et  signaler  en  particulier  celle  qui  traduit  ou 
exprime  au  juste  la  pensée  catholique.  En  faisant  le  signe  extérieur 
qpi  constitue  le  Sacrement ,  c'est-à-dire  ,  en  joignant  la  matière  à  la 
forme  ,  le  ministre  peut  avoir  l'intention  ,  ou  de  conférer  l'efl'et  du 
Sacrement ,  la  grâce  ;  ou  de  remplir  une  cérémonie  qu'il  croit  reli- 
gieuse et  sacrée  ;  ou  d'accomplir  un  Rite,  considéré  dans  la  société 
chrétienne  comme  saint  et  d'institution  divine  ,  quand  même  il  ne  le 
j.ugerait  pas  tel  ;  ou  seulement  de  faire  une  action  commune  et  ordi- 
naire ,  sans  un  caractère  religieux  ;  ou  bien  encore ,  il  peut  vouloir 
faire  ce  que  fait  l'Eglise  ,  mais  .par  manière  dei.eu  et  de  dérision ,  au 
su  et  vu  de  tout  le  monde  ;  ou  enfin  ,  il  peut  se  proposer  sérieuse- 
ment à  l'extérieur  la  cérémonie  de  l'Eglise  ,  et  avoir  intérieurement 
dans  le  cœur  une  intention  toute  contraire.  Ce  sont  là  toutes  les  sup- 
positions qu'on  peut  faire.  Tâchons  maintenant  de  démêler  ce  qui 
est  la  vérité  pure ,  la  foi  de  l'Eglise  ;  ce  qui  est  l'erreur  contraire  , 
L'hérésie  ;  et  enfin  ce  qui  est  de  pure  opinion. et  qui  reste  libre  ,  du 
moins  en  théorie. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  que  le  ministre  des  Sacrements  se  propose 
d'en  conférer  les  efl'ets,  c'est-à-dire  ,  la  grâce  ou  le  caractère  :  cette 
proposition  touche  de  près  à  la  foi.  Il  n'est  pas  rigoureusement  re- 
quis que  le  ministre  considère  la  chose  qu'il  fait  comme  un  véritable 
Sacrement  :  cette  proposition  est  de  la  foi  ;  car  l'Eglise  ne  veut  pas 
que  l'on  réitère  un  Baptême  administré  par  un  hérétique  ou  un  infi- 
dèle. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
l'Eglise  romaine  :  qu'il  veuille  accomplir  en  général  l'action  que 
fait  l'Eglise ,.  quand  même  il  la  supposerait  ailleurs  qu'au  centre 
de  l'unité  catholique  ,  cela  suffit  et  appartient  encore  à  la  foi.  Mais 
aussi  il  ne  suffit  pas  d'avoir  Tintention  de  faire  l'acte  extérieur,  qui 
constitue  matériellement  le  signe  sensible  ,  si  d'ailleurs  on  a  seule- 
ment en  vue  une  opération  commune  et  purement  naturelle  :  cela^ 
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est  pour  le  moins  de  la  foi.  Il  ne  sérail  pas  suffisant  non  plus,  Je 
vouloir  faire  l'action  de  TEglise,  si  Ton  témoignait  ostensiblement 
que  c'est  pour  s'en  moquer,  ou  qu'on  n'agit  pas  sérieusement  :  ceci 
est  un  article  de  foi  solennellement  promulgué  pat  l'Eglise  dans  le 
Concile  de  Trente  (t) ,  et  la  proposition  contradictoire  serait  l'hérésie 
protestante. 

Nous  n'avons  fait  que  nier  dans  les  propositions  que  nous  venons 
d'émettre  ;  mais  la  négation  de  l'erreur  indique  assez  clairement 
la  foi  véritable.  Cependant ,  comme  la  foi  est  de  sa  nature  essen- 
tiellement positive ,  nous  l'exposerons  en  termes  formels  et  pré- 
cis. Tl  est  absolument  nécessaire  d'avoir  Tintentionde  faire  au  moins 
ce  que  fait  l'Eglise,  c'est-à-dîre,  de  vouloir  accomplir  cette  cérémonie 
que  font  ordinairement  ses  ministres  ,  lorsque  revêtus  des  insignes 
du  sacerdoce  ,  ils  en  exercent  publiquement  les  fonctions.  Voilà  l'es- 
prit du  Concile  de  Trente ,  et  ce  que  disent  la  raison  et  la  Religion. 
Mais  le  ministre  du  Sacrement  pourrait  vouloir  faire  ce  que  fait  l'E- 
glise ,  le  faire  réellement ,  et  cependant  intérieurement  et  secrète- 
ment se  moquer  par  impiété  de  ce  Rite  sacré.  Robert  Pultus  soute- 
nait,que  le  Sacrement  est  alors  validement  reçu,  par  celui  qui  est  dans 
les  dispositions  requises  (2).  Mais  le  Baptême  serait-il  valWe ,  étant 
administré  par  une  personne  qui  n'aurait  qu'une  intention  purement 
extérieure,  c'est-à-dire,  qui. ferait  sérieusement  à  l'extérieur  le  signe 
sensible  comme  Rite  sacré  ,  mais  qui,  dans  son  intérieur,  voudrait  ne 
faire  qu'une  action  purement  naturelle?  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  ce 
sujet ,  et  quelques  théologiens  crurent  qu'on  pourrait ,  en  théorie 
seulement ,  regarder  comme  valide  un  Sacrement  administré  de  cette 
manière.  Ce  sentiment  soutenu  parCatharin  et  par  d'autres  théolo- 
giens ,  n'est  point  directement  opposé  à  la  décision  du  Concile  de 
Trente  ,  qui  ne  détermina  rien  par  rapport  à  l'objet,  vers  lequel  il 
faut  que  l'intention  du  ministre  seporte  ,  mais  qui  exigea  seulement 
une  intention  en  vertu  de  laquelle  il  soif  véritablement  la  cause  effi- 
ciente du  Sacrement,  et  le  dispensateur  de  la  grâce  qui  y  est  donnée^ 


(l)Scss.  VII ,  càn.  tl . 

(?)Palrol.  lom.  clxxxvi  ,  sept.  lib.  a,  cap.  15  ,  i)ag.  8Uy 
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ainsi  que  le  fait  remarquer  Pallavicin  (O.Mais  nous  devons  dire  aussi, 
que  cette  opinion  n'est  plus  soutenable  depuis  la  décision  du  Piape 
Alexandre  viii  (2).  Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  l'intention- , 
considérée  sous  le  rapport  de  l'objet  ou  de  la  fin. 

Mais  envisagée  sous  celui  du  mode  ,  ou  de  la  manière  dont  la  vo- 
lonté doit  se  porter  vers  la  fin  réclamée  par  l'Eglise,  l'intention  peut 
être  de  trois  sortes  :  actuelle ,  virtuelle  ou  habituelle.  Elle  est  actuelle, 
lorsque  celui  qui  administre  un  Sacrement  a  présentement  la  volonté 
de  le  conférer.  Elle  est  virtuelle ,  si,  n'y  pensant  pas  en  ce  moment, 
son  action  est  déterminée  par  une  intention  précédente  et  positive  , 
qui  n'a  pas  été  révoquée  et  qui  continue  d'influer  sur  la  volonté.  En- 
fin, elle  est  simplement  habituelle,  lorsqu'elle  n'est  autre  chose,  que 
l'habitude  de  faire  l'acte  auquel  elle  se  rapporte.  Cette  explication 
donnée,  voici  la  réponse  précise.  Les  ministres  des  Sacrements  doi- 
vent faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  conserver  l'intention  actuelle  , 
afin  deles  administrer  toujours  avec  les  dispositions  saintes  de  recueil- 
lement,que  TEglisedemande  d'eux;  mais  cette  intention  actuelle  quoi- 
que très-désirable,  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire.  Dieu,  ayant 
voulu  que  les  Sacrements  fussent  produits  par  des  honimes  ,  n'a 
point  exigé  d'eux  une  chose  qui  leur  aurait  été  très-difficile.  Malgré 
leur,  bonne  volonté  et  sans  qu'il  y  ait  faute  de  leur  part ,  ils  peu- 
vent se  laisser  aller  à  une  distraction,  puisque  les  hommes  qui  ont 
le  plus  d'esprit,  sont  quelquefois  les  plus  distraits.  Et  dès  lors  qu'elle 
ne  serait  pas  la  sollicitude  des  fidèles  et  des  Prêtres,  si  l'intention  ac- 
tuelle était  absolument  requise^?  Mais  ils  peuvent  être  sans  inquié- 
tude, puisque  l'Eglise  enseigne,  que  cette  intention  n'est  point  pres- 
crite pour  la  validité  des  Sacrements,  et  que  l'intention  virtuelle  suffit. 
Pour  ce  qui  est  de  l'habituelle,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  pas  ser- 
vir, et  qu'il  faut  plutôt  la  considérer  comme  la  facilité  ou  l'habitude 
de  faire  une  chose,  laquelle  a  été  contractée  par  la  fréquence  des  actes. 
Sujet  de»       40  ^  j^  matière  ,  la  forme,  et  le  ministre,  il  faut  joindre  le  sujet 

Sacremeotia 

des  Sacrements.  A  la  vérité ,  il  n'en  est  pas  parlé  dans  le  Décret 
d'Eugène  IV  ^  parce^  qu'il  n'est  pas  indispensable  pour  tous  les  Sa- 

(1)  Hist,  du  eibncile  de  Trente,  tom.  2,  liv.  9,  ch.  6,  n.  3,  pag.  345.  Ed.  Paris  1844. 

(2)  C'est  laxxxiiip  des  propositions  condamnées  le  7  décembre  1690.. 
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cremcnts  :  car  rEucharislie  existe  par  elle-même,  et  avanl  que  fe^ 
fidèles  y  participent.  Mais  comme  le  sujet  est  exigé  pour  la  produc- 
tion des  six  autres  ,  nous  pouvons  en  faire  mention  et  signaler  celte 
nécessité.  Ainsi,  TEucharistie  exceptée  ,  quatre  chose»  sont  néces- 
saires ,  selon  l'institution  du  Sauveur  ,  pour  la  formation  des  Sacre- 
ments ,  la  matière,  la  forme  ,  le  ministre  et  le  sujet.  Tout  ce  que 
nous  avons  à  dire,  dans  les  questions  suivantes,  se  rapportera  à  Tune 
de  ces  quatre  parties,  et  n'en  sera  que  le  développement. 

ARTICLE  TROISIEME. 

DES  CHANGEMENTS  DANS l'aDMINISTRATION  DES  SACREMENTS. 

En  instituant  les  Sacrements,  Jésus-Christ  détermina  les  condi- 
tions positives  de  leur  formation.  Dès  lors,  cen'est  point  par  le  droiC 
naturel  que  nous  pouvons  les  cannattre,  mais  par  le  droit  positif, 
ou  par  la  manifestation  de  la  volonté  du  divin  Sauveur.  Si  nou^ 
n'avions  q.ue  sa  Parole  écrite  pour  connaître  ses  intentions,  nous  se- 
rions incontestablement  dans  de  fréquents  embarras.  Mais  comme  il 
a  promis  d'être  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
et  qu'il  l'a  rendue  dépositaire  de  ses  volontés  ,  elle  est  là  pour  sup- 
pléer au  silence  de  l'Ecriture  ,  et  nous  sommes  en  assurance  ^  lors- 
que nous  suivons  son  enseignement.  Nous  avons  maintenant  à  exa- 
miner ce  qui  rend  un  Sacrement  invalide,  et  ce  qui  le  rend  seulement 

Kairuê  in  Sam-  illicite.  Or  ,  un  Sacrement  est  invalide  ou  illicite  ,  lorsqu'il  y  a 

"*""  wJ*'"^*  changement  dans  la  matière ,  la  forme  ,  le  mioistre  ,  ou  le  sujet. 
Deux  sortes  de  changements  peuvent  avoir  Heu:  les  uns  substantiels; 
les  autres  accidentels  ;  les  premiers  rendent  le  Sacrement  invalide  r 
les  seconds,  seulement  illicite. 

Chanf^eBient tut-     I.  H  y  a  Changement  substantiel  des  Rites  des  Sacrements, 

**""'      lorsque  la  matière,  la  forme,  le  ministre,  ou  le  sujet,  ne  sont  pas 

dans  les  conditions  déterminées  par  Jésus-Christ  pour  leur  validité. 

Uni  la  matière.  ITour  Connaître  la  matière  légitime ,  il  faut  avoir  égard  au  but 
que  se  proposait  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  chaque  Sacrement; 
à  la  nature  intime  de  la  chose  employée  ;  à  l'usage  de  cette  chose 
dans  le  commerce  de  la  vie;  ou  enfin  à  l'opinion  commune  des  hom- 
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mes  :  empruntons  des  exemples  pour  mettre  cela  tout-à-fait  en 
lumière.  L'eau  est  la  matière  du  Baptême  ;  mais  le  Sacrement  ne 
serait  pas  valide  ,  s'il  était  conféré  avec  une  eau  artificielle,  parce 
qu'elle  neserait  pas  le  signe  de  la  purification  intérieure  de  l'âme;  car 
les  eaux  d'essence  ne  sont  pas  destinées,  selon  les  usages  de  la  vie,  à 
purifier  les  corps  :  l'huile ,  le  vin  ,  le  bouillon  et  les  liqueurs  ne  le 
seraient  pas  non  plus,  par  la  môme  raison.  Mais  les  eaux  delà  mer, 
des  étangs  et  des  sources  minérales, quoique  non  potables, sont  cepen- 
dant matière  valide,  parce  que  la  fin  du  Baptême  n'est  pas  de  nourrir 
ou  de  désaltérer,  mais  de  laver ,  et  que  ces  eaux  servent  également 
à  cet  usage.  L'eau  convertie  en  neige  ou  glace,  ne  serait  pas  matière 
valide;  à  la  vérité  elle  est  toujours  de  l'eau  substantiellement;  mais 
elle  est  dans  un  état  différent  de  celui  de  son  institution.  Au  contraire, 
l'huile  figée  est  matière  valide  delà  Confirmation  et  de  l'Extrême- 
Onction,  toujours  par  les  mêmes  principes.  Les  fins  de  ces  deux  Sacre- 
ments sont  de  fortifier  les  âmes  et  do  calmer  les  passions  et  les  ten- 
tations ;  et  l'huile  môme  figée  est  employée  sans  difficulté  ,  dans 
les  usages  de  la  vie ,  pour  oindre  les  corps ,  les  adoucir  et  les 
fortifier:  nous  devons  donc  en  conclure  qu'elle  est  matière  valide  , 
puisqu'elle  conserve  dans  cet  état  ses  propriétés  naturelles  et  analo- 
gues aux  effets  surnaturels  de  ces  deux  Sacrements.  Les  principes 
que  UQus  venons  dlexposer  peuvent  être  appliqués  pareillement  à  la 
matière  de  l'Eucharistie  qui  est  le  pain  et  le  vin  :  tout  changement 
essentiel  rendrait  nul  ce  Sacrement.  «  Que  s'il  n'est  pas  permis,  disait 
S.  Cyprien  ,  de  violer  les  moindres  commandements  du  Seigneur  ; 
combien  Test-il  moins  d'en  enfreindre  de  si  grands  et  si  considérables, 
qui  appartiennent  si  fort  au  Sacrement  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  et  de  notre  Rédemption  ,  ou  de  changer  par  une  tradition 
humaine  une  institution  divine  (0?  »  Il  était  question  de  se  servir 
d'eau  au  lieu  de  vin  pour  le  sacrifice.  11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer 
dans  le  détail  des  autres  cas  de  nullité  :  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer suffisent  pour  éciaircir  la  question. 

Nous  ajouterons  cependant  qu'il  n'est  pas  permis ,  hors  le  cas 
d'une  extrême  nécessité  ,    de  se  servir  d'une  matière  douteuse  et 

(1)  Palrol.  loin,  iv,  Episl.  63,  n.  1  i ,  pag.  385# 
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incertaine  pour  administrer  les  Sacrements;  de  là,  cette  décision  de 
S.  Augustin  réfutant  les  Donatistes  :  «  C'est  pécher  grièvement  dans 
les  choses  qui  regardent  le  salut  de  l'âme,  par  cela  seul  qu'on  préfère 
l'incertain  au  certain  (i).  »  L'opinion  probable  sur  la  validité  de  la 
matière  ne  suffirait  pas  :  on  est  tenu  de  suivre  l'opinion  la  plus  sûre. 
Les  Sacrements  sont  infiniment  précieux  ,  et  nous  devons  faire  tous 
nos  efforts,  pour  les  traiter  toujours  avec  le  respect,  que  réclame  de 
nous  la  Religion:  en  les  administrant  dans  le  doute ,  on  va  évidem- 
ment contre  ce  respect ,  puisqu'on  s'expose  à  les  rendre  nuls.  La 
doctrine  contraire  fut  condamnée  par  le  Pape  Innocent  XI  (2). 

Dam  la  forait.  2°  Les  mÔmes  principes  vont  nous  servir  encore  de  règle  pour 
la  forme  des  Sacrements.  Il  y  a  changement,  ou  altération  essen- 
tielle, lorsque  les  paroles  employées  sont  différentes  de  celles  de 
Jésus-Christ.  Car  les  termes  opèrent  selon  leur  signification  ;  lors- 
qu'ils expriment  un  sens  qui  n'est  pas  conforme  à  celui  de  l'institu- 
tion divine,  ils  ne  peuvent  pas  produire  le  Sacrement.  L'altération  des 
paroles  sacramentelles  peut  avoir  lieu  de  cinq  manières  ;  par  omis- 
sion ,  sî  le  ministre  supprime,  par  exemple  en  baptisant,  une  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité;  par  addition,  lorsque  les  paroles 
ajoutées  forment  uneerreur;  parune  transposition  qui  change  le  sens 
des  paroles;  parune  notable  interruption,  qui  empêche  que  les  der- 
nières paroles  fassent  une  môme  proposition  avec  les  premières  ; 
enfin,  par  une  corruption  des  mots  ,  qui  dénature  le  sens.  Mais  le 
Sacrement  serait  valide  ,  si  la  forme  était  altérée  seulement  par  des 
solécismes  ou  des  barbarismes,  qui  n'empêcheraient  pas  d'entendre 
le  véritable  sens.  La  même  décision  doit  être  donnée  pour  le  cas,  où 
il  n'y  aurait  qu'une  mauvaise  prononciation.  Telle  serait  celle  d'un 
homme  qui  baptiserait  en  disant ,  selon  l'accent  de  son  pays  :  Je  t& 
vaptize ,  etc. 

(1)  Graviter  peccaret  in  rébus  ad  salatem  animas  pertinentibus,  vel  eo  solo  quod' 
cerlis  incerla  prseponeret.  S.  Aug.  tora.  ix^  lib,  de  Rapt.  \,  cap.  3>  pag.  111  >  Ed. 
Paris  1841. 

(2)  Elle  était  ainsi  formulée  :  Non  est  iîlicitum  in  Sacrameniis  conferendis  ieqiii 
ùpinionem probabilem  de  valore  Sacramenti,  relicta  tutiore.  Décret  de  mars  1679.  Le 
clergé  de  France  renouvela  celle  sentence  le  siècle  suivant.  Assemblée  de  1700. 
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I!  est  des  circonstances  où  il  est  permis  de  se  servir  d'une  former 
conditionnelle  :' nous  en  parlerons  en  traitant  des  Sacrements  en- 
particulier, 
miiistrt.  3»  Les  Sacrements  sont  produits  par  un  ministre  légitime  :  le  dé- 
faut de  cette  condition  les  rend  encore  invalides.  Ainsi  Jésus-Christ  a 
voulu  que  les  Prêtres  seuls  consacrassent  son  corps  et  son  sang  :  celui 
qui  n'aurait  pas  ce  caractère,  et  qui  entreprendrait  de  célébrer  les  di- 
vins Mystères ,  par  une  usurpation  sacrilège  ,  ne  produirait  pas  le 
Sacrement.  Un  Prêtre  a  perdu,  ou  n  a  pas  encore  reçu  la  juridiction, 
qui  est  requise  pour  le  Sacrement  de  Pénitence  ;  s'il  absout,  c'est 
d'une  manière  invalide,  parce  qu'il  n'est  pas  le  ministre  légitime  , 
selon  les  intentions  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Un  autre  Prêtre 
reçoit  le  consentement  du  Mariage  d'un  homme  et  d'une  femme,  dont 
il  a  cessé  d'être  le  Curé,  et  pour  lequel  il  n'a  pas  non  plus  de  déléga- 
tion :  le  Sacrement  est  encore  nul  par  rapport  au  changement,  qui  est 
survenu  dans  le  ministre.  Il  y  aurait  également  nullité,  si  un  Prêtre 
voulait  conférer  le  Sacrement  de  l'Ordre,  parce  que  ce  sont  les  Evê- 
ques  seuls,  qui  ont  été  établis  par  Jésus-Christ  ministres  de  ce  Sacre- 
ment. Mais  il  en  serait  autrement  pour  le  Baptême  :  un  laïque  même, 
hérétique  ou  impie,  le  conférerait  validement,  parce  que  ce  Sacrement 
étant  rigoureusement  nécessaire  pour  le  salut,  le  Sauveur  a  voulu  que 
tout  homme  pût  baptiser,  dans  un  cas  de  nécessité.  La  nullité  d'un 
Sacrement  peut  provenir  aussi  d'un  défaut  d'intention  légitime. 
1%  le  sBjet.  ^r^*  Le  changement  dans  Je  sujet  du  Sacrement  peut  arriver  de  deux 
manières  :  par  défaut  de  capacité  ou  défaut  de  volonté.  Jésus-Christ 
a  établi  les  Sacrements  pour  ses  disciples,  membres  de  son  Eglise;  si 
ceux  qui  n'ont  pas  été  baptisés  se  présentaient  à  la  Confirmation,  ou 
aux  autres  Sacrements  ,  il  n'y  aurait  qu'un  acte  invalide  ,  et  une 
profanation  sacrilège,  parce  que  les  sujets  ne  seraient  pas  tels,  que 
le  Sauveur  l'a  ordonné.  Un  homme  veut  se  marier;  mais  il  se  trouve 
atteint  d'un  empêchement  canonique  :  cette  incapacité  rendrait  en- 
core le  Sacrement  invalide  ,  parce  que  le  sujet  ne  serait  pas  dans 
les  conditions,  que  l'Eglise  a  déterminées,  selon  la  faculté  qui  lui  a 
été  donnée  par  le  divin  Sauveur.  Le  défaut  de  volonté  produit  le 
même  résultat.  Une  personne  est  capable  de  recevoir  un  Sacrement, 
mais  elle  ne  veut  pas  positivement  celui  qu'on  lui  confère  malgré 
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elle;  et  pour  continuer  l'exemple,  c'est  une  jeunefillequî  ne  donne  son' 
consentement  à  un  mariage ,  que  par  Tefifet  d'une  crainte  grave  :  le 
Sacrement  sera  alors  invalide,  parce  qu'iln'ya  pas  le  sujet  que  J.-C. 
ou  TËglise  ont  déterminé  :  et  ce  changement,  ou  ce  défaut  de  dispo- 
sition légitime,  empoche  que  le  Sacrement  puisse  exister.  Sans 
doute,  dans  la  réception  des  Sacrements  ,  le  sujet  est  passif;  mais 
cette  position  doit  être  volontaire  et  légitime.  Car  le  Sauveur  ayant 
établi  les  Sacrements  pour  l'avantage  des-hommes,  a  voulu  sûrement 
qu'ils  y  participassent  par  un  acte  humain  ;  et  il  n'y-  a  pas  d^acle 
humain,  où  il  n'y  a  pas  de  volonté. 

De  toutes  ces  observations  il  faut  conclure,  qu'un  Sacrement  est 
administré  invalidement ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  changement 
essentiel  dans  les  Rites  ,  ou  que  la  matière  ,  la  forme  ,  le  ministre 
ou  le  sujet ,  ne  sont  pas  dans  les  conditions  déterminées  par  Jésus- 
Christ.  Ces  conditions  nous  ont  été  manifestées  par  la  Tradition  ,  et 
elles  ont  pour  caractères  distinctifs  l'antiquité  ,  l'universalité  et  la: 
perpétuité  dans  l'Eglise. 

Changement!  qui     H.  Mais  il  est  aussi  d'autrcs  Rites  ,   qui  n'ont  pas  ces  caractères, 
rendent  radminU-  qi  quj  jjg  ^q^i  p^s  essentiels  ,  sclou  la  croyanco  de  l'Eglise.  Alors 

tration  da  Sacre- 
ment illicite,  le  changement  ne  nuit  pas  à  la  validité  :  il  rend  seulement  l'admi- 
nistration illicite  ,  parce  qu'il  renferme  un  défaut  de  respect  envers 
les  Sacrements,  ou  de  soumission  aux  loi jr portées  par  l'Eglise.  Dans 
sa  sollicitude,  elle  est  entrée  dans  le  plus  grand  détail,  sur  le  mode 
de  leur  administration  ou  de  leur  réception  ;  s'en  écarter  r  ou  en 
d'autres  termes,  changer  le  Rite  qu'elle  a  prescrit ,  en  omettre  une 
partie  concernant  la  matière  ,  la  forme  ,  le  ministre  ou  le  sujet ,. 
c'est  les  conférer  ou  les  recevoir  d'une  manière  illicite.  Nous  rap- 
pellerons ici  ce  qui  concerne  les  Prêtres ,  et  nous  renvoyons  à  la. 
VIII®  question  ce  qui  regarde  les  fidèles. 
Respect  poar  les  1  °  Les  Prêtres  doivent  d'abord  apporter  une  grande  attention,  et 
Sacremenu.  ^q  grand  respect  à  tout  ce  qui  concerne  la  matière  et  la  forme  des 
Sacrements ,  afin  qu'elles  soient  toujours  conformes  à  ce  qui  a  été- 
prescrit  par  Jésus-Christ ,  et  traitées  selon  que  l'Eglise  l'a  ordonné. 
Il  leur  importe  aussi  d'avoir  toujours  les  dispositions  intérieures, 
qui  sont  requises  dans  les  ministres  des  Sacrements  ;  sans  doute  y 
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lis  les  administreraient  vâlidement,  niais  leur  action  n*en  serait  pas 
moins  pour  leur  condamnation  ,  s'ils  agissaient  dans  de  mauvaises 
dispositions  ,  comme  le  faisait  observer  S.  Augustin ,  en  réfutant  les 
Donatistes(t).  Les  Conciles  ont  même  déterminé  certaines  conditions 
extérieures  pour  Tadministration-^es  Sacrements.  «Nous  défendons 
aux  Curés,  CuratiSy  et  à  tous  les  Prêtres,  dit  le  Concile  de  Rouen  de 
l'an  1581 ,  d'administrer  un  Sacrement,  et  même  d'entendre  les  con- 
fessions saiis  le  surplis ,  l'étole  et  l'habit  de  son  état  (2).  ^  Celui  de 
Reims,  de  l'an  4583,  prescrit  la  môme  chose.  «  Comme  les  Prêtres, 
dit  le  Concile  d'Aix,  tenu  deux  années  après,  doivent  être  ornés  inté- 
rieurementde  la  robe  blanche  de  l'innocence;  de  même  qu'ils  soient 
toujours  extérieurement  revêtus  d'un  surplis  propre ,  et  de  Tétole , 
selon  la  couleur  indiquée  pour  le  Sacrement  (3),  »  La  même  prescrip- 
tion a  été  signalée  par  le  Concile  d'Avignon  de  459i4.  Une  distinction 
•est  faite  par  celui  de  Malines  de  l'an  1607,  relativement  à  l'adminis- 
tration du  Sacrement  de  Pénitence.  Les  Prêtres  séculiers  entendant 
4es  confessions  dans  le  Lieu  Saint,  doivent  être  seulement  revêtus  du 
surplis,  et  les  Curés  avoir  de  plus  l'étole  W.  Le  Concile  de  Narbonne 
de  l'an  4609  ajoute:  «  Afin  que  le  peuple  voie,  que  l'administra- 
tion d'un  Sacrement  n'est  point  une  action  commune,  mais  une 
€hose  céleste»  (ô).  C'est  pour  le  même  motif  qu'il  a  été  ordonné,  que 
les  Sacrements  seraient  conférés  seulement  dans  les  Eglises  bénites 
et  sanctifiées  :  le  Concile  de  Constantinople  de  l'an  684  défendit  même, 
de  les  conférer  dans  les  Oratoires  des  maisons  particulières  :  «  Si 
un  Ecclésiastique  ,  y  est-il  dit ,  n'observe  pas  cet  ordre  ,  qu'il  soit 
déposé  »'*.(6).  La  permission  de  l'EvÔque  est  nécessaire  pour  le  faire 
licitement. 

(1)  s.  Aug.  tom.  IX ,  lib.  de  bapt.  contra  Don.  pag.  108  ,  Ed.  Paris  1841.  Nous 
traiterons  «e  sujet  dans  la  sixième  question. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  xv ,  pag.  1826. 
■(3)  Ibid.  pag.  1124. 
(4)lbid.pag.    1544. 

(5)  Ut  populus  intelligat  non  vulgarem  ,  sed  cœlestem  rem  agi ,  cum  Sacramenta 
tractantur.  Ibid.  pag.  1585. 

(6)  "ûofre  fif  xt9  vXr^pvaoç  (xyi  rovro    ouroi)  ^xpx^^j'kxrroi ^    yixdxipsiaôsa» 
—  Ibid.  tom.  VI ,  can.  31  ,  pag.  1156, 
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Ceremomes  des      go  Les  Sacreiïients  doivent  être  administrés  selon  les  Rites,  prières 

Sacrements. 

et  cérémonies,  fixés  et  déterminés  par  les  canons.  Lorsque  les  No- 
vateurs du  XVI®  siècle  commencèrent  de  se  séparer  de  TEglise  catho- 
lique, ils  raceusèrent  d'aroir  établi  des  cérémonies,  qui  n'étaient  pas 
contenues  dans  la  Parole  de  Dieu  :  Calvin  en  particulier  regarde  en 
pitié  ces  cérémonies,  et  leur  donne  le  nom  ie  fatras  (i).  Plus  tard,  les 
Ecrivains  protestants  soutinrent,que  ces  cérémonies  étaient  supersti- 
tieuses et  tirées  du  paganisme  ;  d'autres,  que  les  Papes  seuls  en 
étaient  les  auteurs.  Avec  moins  de  mauvaise  foi,  ou  avec  plus  de  con- 
naissance de  rantiquité  chrétienne,  ils  se  seraient  épargné  la  peine  de 
faire  ces  reproches  à  l'Eglise.  Il  est  vrai,  comme  Vicaires  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  et  chefs  visibles  de  l'Eglise  ,  les  Souverains  Pon- 
tifes ontjétabli  quelques  cérémonies  ,  afin  que  l'administration  des 
Sacrements  se  fît  avec  plus  de  solennité,  et  que  les  peuples,  instruits 
et  touchés  davantage,  eussent  toujours  pour  ces  saintes  pratiques  le 
respect  et  la  vénération  qui  leur  sont  dûs  à  si  juste  titre.  Ils  ont  fait 
comme  les  chefs  d'un  Empire  qui,  sans  toucher  à  la  constitution  fon- 
damentale, qui  doit  rester  inviolable,  se  permettent  à  bon  droit  cer- 
taines ordonnances  de  détail  et  d'administration.  En  agissant  delà 
sorte,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Papes  aient  été  répréhensibles,  et 
^  qu'ils  aient  agi  contre  la  Parole  de  Dieu.  A  la  vérité,  TEcriture  ne 
dit  pas,  que  les  Sacrements  seront  administrés  avec  telles  cérémonies, 
ou  qu'elles  seront  établies  par  les  Souverains  Pontifes  ;  mais  elle  ne 
le  défend  pas  non  plus  ;  et  puisque  ces  actions  sont  utiles  comme 
mesure  d'ordre,  et  comme  moyen  de  relever  encore  la  dignité  des  Sa- 
crements, nous  pouvons  penser  et  croire  que  Dieu  ne  les  désapprouve 
pas,  et  qu'elles  sont  même  conformes  à  sa  volonté.  Mais  la  raison  ne 
milite  pas  seule  en  notre  faveur,  nous  avons  encore  l'histoire  de  la 
Religion,  et  nous  pouvons  avancer,  que  les  principales  cérémonies  en 
usage  dans  TEglise  sont  d'institution  apostolique.  Car  nous  les  trou- 
vons établies  dans  les  premiers  siècles ,  et  dans  tous  les  pays  du 
monde  chrétien.  Les  Pères  en  parlent  comme  ayant  été  transmises 
par  la  Tradition.  Nous  apphquerons  à  cette  q.uestion  ce  que  disait 
Tertullien ,  parlant  d'une  coutume.  «  Si  l'Ecriture,  disait-il,  ne  l'a 

(I)  Inst.  chrél,  ,  liv.  4 ,  ch.  15  ,  n.  19 ,  pog.  1094 ,  Edit.  Gen.  1565, 
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point  déterminé,  toujours  est-il  que  la  coutume  qui,  sans  doute,  est 
provenuede  la  Tradition,  la  fortifie.  En  effet,  comment  l'usage  s'ôta- 
blirait-il,  s'il  n'avait  sa  source  dans  laTradition?  Vous  me  direz  encore 
que  pour  valider  la  Tradition,  il  faut  une  autorilé  écrite.  Examinons 
donc  si  l'on  ne  doit  admettre  de  Tradition,  que  celle  qui  est  écrite... 
Pour  commencer  par  le  Baptême  ,  avant  de  descendre  dans  l'eau  , 
sur  le  lieu  môme ,  et  un  peu  avant  d'entrer  dans  l'Eglise ,  nous 
jurons  sous  la  main  du  Pontife  ,  que  nous  renonçons  à  Satan  ,  à  ses 
pompes  et  à  ses  anges  ;  ensuite  nous  sommes  plongés  trois  fois , 
répondant  quelque  chose  de* plus  que  ce  que  le  Seigneur  a  précisé 
dans  l'Evangile,..  Nous  recevons  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  dans 
des  assemblées,  qui  ont  lieu  avant  le  jour,  et  seulement  de  la  main  de 
ceux  qui  président ,  quoique  le  Seigneur  l'ait  donnée  à  tous  àl'heure 
du  repas.  Nous  faisons  annuellement  des  Oblations  pour  les  défunts 
et  pour  les  nativités  des  Martyrs...  Si  vous  demandez  un  témoignage 
des  Ecritures  en  faveur  de  ces  institutions  et  de  plusieurs  autres  sem- 
ilables,  vous  n'en  trouverez  aucun  :  c'est  la  Tradition  qui  lésa  con- 
sacrées ,  la  coutume  qui  les  a  confirmées,  et  la  foi  qui  les  fait 
observer  »  (i).  S.  Basile  tenait  le  môme  langage  :  «  Nous  bénissons 
aussi  l'eau  du  Baptême  ,  disait-il ,  et  l'huilé  de  l'Onction  ,  et  môme 
celui  qui  doit  ôtre  baptisé.  Où  trouvons-nous  dans  l'Ecriture  «ette 
-pratique  ?  N*est-elle  pas  de  la  Tradition  tacite  et  secrète  ?  Ovu  a^o 
rrjS"  <T/«>flf(Sjpi5v>js'  liûii  ptutïrfxijff  ^xpx^oaeoiv.  Et  TOnction  même  de 
l'huile ,  quelle  Parole  écrite  nous  l'a  enseignée  ?  Et  de  plonger  trois 
fois,  d'où  l'avons  nous  appris?  Et  tant  d'autres  pratiques,  de  renon- 
cer à  Satan  et  à  ses  anges ,  de  quelles  Ecritures  viennent-elles  ? 
-N'est-ce  pas  de  ces  instructions  secrètes  que  nos  Pères  ont  conser- 
vées ?  (2).  »  Les  cérémonies  des  Sacrements  ne  sont  pas  des  choses 
vaines,  établies  par  l'Eglise  pour  en  imposer  aux  peuples.  Tout  ce 
qui  a  été  ordonné  par  elle  a  un  caractère  de  raison  et  de  Religion ,  et 
lorsqu'elle  prescrit  des  pratiques  extérieures ,  la  fin  qu'elle  se  pro- 

(1)  Harum  et  aliarum  ejusmodi  disciplinarum  si  legem  expostules  Scriplurarum 
nullam  invenies  :  Traditio  tibi  praetendetur  auclrix  ,  consuetudo  confirmatrix ,  et 
fides  observalrix.  Patrol.  tom.  ii.  Tert.  lib.  de  coron,  cap.  3  et  4  ,  pag.  79. 

(2)  Tom.  III ,  lib.  de  Spir.  Sanct.  ,  cap.  27 ,  n.  66,  pag.  54,  Ed.  Paris  1730. 
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pose  est  de  rappeler  aux  fidèles  l'excellence  des  Sacrements  ,  les 
dispositions  qu'il  faut  y  apporter ,  les  effets  qu'ils  produisent,  ou 
les  obligations  que  les  chrétiens  contractent  en  les  recevant.  Telle 
était  la  persuasion  d'un  grand  Prince,  de  Charlemagne,  lorsqu'il 
demandait  l'explication  des  cérémonies  du  Baptême  aux  Evêques  de 
son  royaume  ;  ceux-ci ,  dans  les  réponses  sur  ce  sujet ,  nous  font 
aussi  connaître  le  prix  qu'ils  en  faisaient  eux-mêmes  (0. 
Signe  de  la  Croix.  3<*  Parmi  les  Kitcs  prcscrits ,  nous  devons  distinguer  le  signe  de 
la  Croix.  Dès  les  premiers  siècles  ,  cette  dévotion  s'établit  parmi  les 
chrétiens.  L'Ëglise  s'en'  sert  aussi  dans  les  actes  religieux.  «  Qu'est- 
ce  qu'on  appelle  le  signe  de  J.-C. ,  qui  est  connu  de  tous  les  chré- 
tiens ,  disait  S.  Augustin,  sinon  le  signe  de  la  Croix  ?  Signe  telle- 
ment nécessaire  dans  toutes  les  actions  de  notre  Religion ,  que  s'il 
n'est  fait  sur  le  front  de  ceux  qui  reçoivent  la  foi,  sur  les  eaux  où  ils 
prennent  une  naissance  nouvelle,  sur  l'huile  et  sur  le  Chrême  dont 
.  ils  sont  oints  et  sur  le  sacrifice  des  Autels  dont  leur  âme  est  nour- 
rie, il  n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  soit  fait  dans  l'ordre ,  nihil  eorum 
rite  perficitur  »  (2).  Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  exhortaient-ils  les 
chrétiens  à  le  peindre  sur  leurs  portes  ,  à  le  former  souvent  sur  les 
membres  de  leur  corps,  et  à  le  produire  toujours  avant  de  commencer 
leurs  principales  actions  (3).  Cette  pratique  était  si  ordinaire  parmi 
les  chrétiens,  que  Julien  l'Apostat,  assistant  à  des  opérations  magi- 
ques, et  épouvanté  par  des  spectres  qui  parurent  devant  lui,  «  semu- 
nit,  dit  Sozomène,  sans  y  penser,  du  signe  de  Jésus-Christ,  roo  aru/xCo).â) 
to\)  Xptarox) ,  selon  la  coutume  des  chrétiens ,  quand  ils  sont  mena- 
cés de  quelque  danger.  A  l'heure  môme  les  spectres  disparurent»  W. 
Théodoret  raconte  également,  qu'un  Saint  solitaire  de  l'Orient,  par  le 
seul  signe  delà  Croix,  exprimé  avec  son  doigt,  ro  (jLsif  tjYnxstov  dx^rvico 
rox)  arxvpov  ^posrv^Quae  ,  fit  tomber  à  ses  picds  un  serpent  qui  me- 
naçait de  s'élancer  sur  lui  (5).   S.  Chrysostôme  s'en  servait  même 

(1)  Patrol. ,  tom.  xgik  ,  Âmal.  trev.  Epist.  n.  3 ,  pag.  893. 

(3)  S.  Aug.  tom.  min  S.  Joan.  tract.  118  ,  n.  5.  pag.    1950,  Edit.  Paris  1841. 

(3)  S.  Ephrem.  tom.  ii,  serm.  in  crurem,  pag.  348,  Ed.  Romae  1733. 

(4)  Sozom.  Hist.  eccl.  lib.  b,  cap.  3,  pag'.  593  etseq.  Ed.  Paris  1668. 

(5)  Tom.  111 ,  Hist,  relig,  vita  Julian.  pag.  776,  et  vita  Marcian,  pag.  787  ,  Ed. 
Paris  16i3. 
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pour  démontrer  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Avant  la  iPassion  duSau* 
vcur,  la  Croix  était  un  instrument  de  supplice,  auquel  était  attachée 
rinfamie.  «  Et  cependant,  disait  le  saint  Docteur,  ce  que  naguères 
on  n'envisageait  qu'avec  Wrreur,  on  en  fait  aujourd'hui  sa  plus  belle 
parure  ,  ^^"^  yeyovs  «roôstvov  xxt  e^epxarov,  Tous  ,  dcpuis  ceux  qui 
portent  le  sceptre,  jusqu'à  ceux  qui  vivent  dans  les  dernières  classes 
de  la  société  ,  en  impriment  le  signe  sur  leur  front  >  ils  en  décorent 
la  plus  noble  partie  d'eux-mêmes  et  l'y  gravent  à  tous  les  moments 
du  jour  ,  comme  une  inscription  sur  une  colonne.  Elle  brille  sur 
l'Autel  sacré,  elle  est  exprimée  dans  l'Ordination  des  Prêtres,  et  dans 
le  Saint  Sacrifice  avec  le  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  se  montre  en 
triomphe  dans  les  maisons,  dans  les  places  publiques,  dans  les  so- 
litudes,  dans  les  chemins,  au  milieu  des  montagnes  ,  sur  le  sommet 
des  collines  >  dans  le  fond  des  vallons  ,  sur  les  eaux  durant  la  na- 
vigation ,  dans  les  îles  les  plus  reculées.  Elle  se  produit  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  ,  tant  généraux  ,  que  particuliers. . .  Après  cela  , 
que  les  païens  me  répondent ,.  comment  un  signe  d'opprobre  et  do 
malédiction  est  devenu  quelque  chose  de  si  honorable  ,  autrement 
que  par  la  volonté  toute  puissante  du  crucifié  ?. . .  (0  »  Il  est  donc 
bien  naturel  que  l'Eglise  l'ait  prescrit  dans  l'administration  de  tous 
les  Sacrements» 
jeripjions  de      4©  Ajoutous  à  ces  cousidératious  le  canon  du  Concile  de  Trente  et 
les  prescriptions  des  Conciles  subséquents»  «  Si  quelqu'un  dil,  que 
les  cérémonies  reçues  et  approuvées  dans  l'Eglise  catholique ,  et  qui 
sont  en  usage  dans  l'administration  des  Sacrements  ,  peuvent  sans 
péché  être  méprisées  ou  omises ,  selon  qu'il  plaît  aux  ministres,  ou 
être  changées  en  d'autres  nouvelles  par  tout  Pasteur  ,  qu'il  soit  ana- 
thème  »  (2).  Les  Conciles ,   tenus  après  celui  de  Trente ,  ont  aussi 
recommmandé  l'observation  des  Rites  et  cérémonies.  «  Parmi  les 
devoirs  de  la  charge  pastorale  ,  dit  le,  V«  Concile  de  Milan  ,  sous 
S.  Charles,  il  est  surtout  prescrit  aux  Curés  d'administrer  les  très- 
saints  Sacrements  ,  qui  ont  été  institués  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  être  les  instruments  de  la  grâce  divine  et  procurer  la 

(t)  s.  Chrys.  lom.  i,  adv.  .Tud.  et  Gentil,  n.  9,  pag.  G97,  Ed.  Paris  IS^Vi. 
(2)  Scss.  7  de  Sacr.ingcn.  can.  13. 
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sanctification  des  âmes,  non-seulemeut  avec  pureté,  sainteté  et  piété, 
inais  encore  selon  les  Rites  et  cérémonies  établis  par  l'Eglise  et 
confirmés  f)ar  l'usage  >  (i).  Et  dans  le  Concile  de  Bordeaux  de 
1 583  :  «  De  peur ,  est-il  dit ,  que  la  négligence  et  le  défaut  de 
soin  dés  Prêtres ,  dans  l'administration  des  Sacrements  ,  ne  porte 
préjudice  à  la  piété  des  peuples  ,  nous  ordonnons  que  les  cérémo- 
nies ,  prescrites  par  nos  Pères  pour  les  administrer  ,  soient  obser- 
vées non-seulement  exactement,  mais  encore  avec  beaucoup  d'atten- 
tion d'esprit  et  de  religion,  n'y  ajoutant,  n'y  retranchant  absolument 
rien  (2).  »  Ceux  de  Toulouse  de  l'an  1590 ,  et  d'Avignon  de  1594  re- 
commandent l'uniformité  des  cérémonies  ,  conformément  au  Rituel 
romain.  «  Les  Evoques  ,  dit  celui  de  Narbonne  de  1609  ,  doivent 
faire  ensorte  que  les  Curés  administrent  les  Sacrements  aux  fidèles 
comme  il  faut  et  avec  exactitude  ,  n'employant  jamais  d'autres  for- 
tnules  et  cérémonies  ,  que  celles  qui  sont  prescrites  par  l'Eglise  ro- 
ïnaine  ,  et  n'usant  point  d'autre  Rituel  ou  Ordinaire ,  que  celui  qui 
est  selon  l'usage  romain ,  afin  que  tous  suivent ,  en  tous  lieux ,  les 
mômes  cérémonies  (3).  » 

Ces  témoignages  nous  montrent  le  grand  intérêt  queTEglise  apporte 
à  l'administration  des  Sacrements.  Si  elle  s'est  occupée,  avec  une  si 
vive  sollicitude,  de  tant  de  choses  secondaires  qui  paraissent  peu  im^ 
portantes  ,  aurait-elle  consenti  à  laisser  altérer  l'enseignement  divin 
et  apostolique  dans  les  choses  essentielles  ?  Plaignons  donc  ceux  qui 
ne  veulent  pas  écouter  sa  voix  et  suivre  sa  doctrine. 


(t)  ...  Noû  solum  pore,  sanctè,  religiôsè  tractent ,  verufti  elïam  ritusac  caere^ 
monias  teneant  atque  adhibeant^  quse  in  illis  administrandis  Sanctae  Ecclesiœ  insti- 
tulo  atqne  usu  comprobatae  sunt.  Conc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  583. 

(2)  Ibid.  pag.  953. 

(3)  Pastores  omni  studio  et  diiigentiâ  invigilare  debent ,  ut  suarum  Ecçlesiarum 
Parochi ,  rite  et  quâ  decet  sedulitate  Sacramenla  fidelibus  a'dministrenl  :  nec  aliis 
unquam ,  nisi  praescriplis  à  romanâ  Ecclesià ,  Sacramenta  administrandi  formulis  et 
ceremoniis  :  nevè  cum  alio  Uiluali  aut  ordinario^  quam  ad  usum  romanum,  ut  iisdem 
omnes  cseremoniis  ubiqu6  utanlur,  Ibid,  Conc.  Narb.  cap.  13,  de  Sacr.  pag.  1584. 
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aUATRIÈHB  aUBSTlON. 

A  qal  appartient  le  pouToIr  de  conférer  les 

SacremetoÉH  ? 


Cette  question,  bien  simple  en  apparence,  est  cependant  pleine 
d'intérêt ,  quand  on  la  considère  dans  son  principe  et  dans  ses 
conséquences.  Les  ministres  de  TEglise  ayant  la  double  puissance 
de  rOrdre  et  de  la  Juridiction  ,  peuvent  seuls  administrer  les  Sacre- 
ments :  nous  traiterons  de  Tune  et  de  Tautre  séparément.  La  Juri- 
diction aussi  est  restreinte  ou  étendue  ,  selon  la  position  des  per- 
sonnes ,  et  il  sera  à  propos  d'indiquer  comment  elle  s'acquiert,  et 
comment  elle  se  perd.  Nous  signalerons  ,  auparavant,  ceux  qui  ont 
attaqué  la  doctrine  catholique. 

ARTICLE  PREMIER. 

ERREURS   SUR  CETTE  QUESTION. 

Les  Sacrements  sont  infiniment  respectables,  et  les  Prêtres  char- 
gés de  les  conférer  ne  sauraient  prendre  trop  de  soins  pour  conser- 
ver la  sainteté,  que  réclame  de  leur  part  un  ministère  si  auguste. 
Cette  vérité  ,  poussée  jusqu'à  l'exagération  ,  fit  tomber  dans  des  er- 
reurs qui  troublèrent  la  paix  de  l'Eglise. 
PS  des  '  Les .  Rebaptisants  du  m®  siècle  furent  les  premiers  à  entrer  dans 
iiisanu.  çg^g  yQjg  .  jig  assuraient  que  le  Baptême  des  hérétiques  était  inva- 
lide ,  quand  même  ils  auraient  observé  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
prescrit  :  de  là  leur  pratique  de  rebaptiser.  Cette  erreur  trouva 
surtout  des  partisans  en  Afrique  ,  même  parmi  les  Evêques ,  quî 
soutinrent  leur  sentiment  avec  une  obstination  extraordinaire. 
L'horreur  de  l'hérésie  ,  fortement  imprimée  dans  leur  esprit ,  peut 
seule  servir  d'excuse  à  leur  opiniâtreté.  Le  Pape  S.  Etienne  proclama 
la  Tradition  catholique  ,  affirmant  que  tout  Baptême ,   administré 
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avec  la  matière  et  la  forme  prescrites  par  le  divin  Sauveur  ,  était 
valide  ,  quand  môme  le  ministre  n'aurait  pas  en  partage  la  foi  et 
la  sainteté  chrétiennes ,  et  il  menaça  d'excommunication  ceux  qui 
enseigneraient  le  contraire. 

Dei  Donatiïttt.  Les  Douatistes ,  dans  le  iv®  siècle  ,  poussèrent  la  mônje  erreur 
jusqu'aux  extrêmes  limites.  La  validité  d*un  Sacrement,  selon  leur 
opinion  ,  dépendait  de  la  véritable  sainteté  du  Prêtre.  Comme  dans 
leur  orgueil  ils  se  croyaient  seuls  à  avoir  ce  privilège,  ils  regardaient 
comme  nuls  tous  les  Sacrements  administrés  par  les  Prêtres  catholi- 
ques, et  comme  impur  tout  ce  qui  avait  été  à  Tusage  de  ces  mômes 
Prêtres.  Aveuglés  par  Tespriide  haine  qui  est  le  propre  de  Thérésie, 
ils  renversaient  les  Autels  des  Eglises  dont  ils  s'étaient  rendus  maî- 
très,  fondaient  les  Calices,  en  vendaient  la  matière,  lavaient  les  mu- 
railles et  raclaient  le  pavé,  afin  d'enlever  la  prétendue  souillure,  que 
le  contact  des  catholiques  leur  avait  fait  contracter.  S.  Optât,  qui  nous 
apprend  ces  circonstances,  voulant  leur  faire  mieux  sentir  ces  folies, 
leur  demandait  pourquoi  ils  ne  lavaient  pas  les  rues,  où  les  catholi- 
ques avaient  passé  et  qu'ils  avaient  foulées  aux  pieds  (0. 

Des  Yaudoij,        Lcs  Vaudois ,  dans  le  xii*  siècle ,  renouvelèrent  la  môme  hérésie, 
déjà  réfutée  par  les  Pères  et  condamnée  par  les  Conciles  ;  ils  pré- 
tendaient aussi  que  les  Sacrements  étaient  nuls  ,  lorsqu'ils  étaient 
administrés  par  un  Prêtre  dans  l'état  de  péché. 
D?jWiciefisio«  ei      Wiclef  l'accrédita  également  dans  le  xiv«  siècle,  par  ses  écrits  et 
es  uttiiei.    seg  déclamations  :  divers  Conciles  tenus  en  Angleterre  la  proscrivi- 
rent (2).  Jean  Hus  et  ses  sectateurs  adoptèrent  aussi,  en  Allemagne, 
la  proposition[hérétique  des  Wiclefîstes,  ainsi  formulée  :  Si  Episco- 
pus  vel  Sacerdos  est  inpeccato  mortali,  non  ordinat ,  non  confi- 
cit ,  non  consecrat ,  non  baptizat.  Doctrine  désolante  pour  les 
simples  fidèles  ,  qui  ne  pourraient  jamais  être  assurés,  qu'ils  ont 
réellement  reçu  les  Sacrements  qui  leur  sont  administrés  ;   aussi , 
quoique  déjà  proscrite  dans  des  Conciles  antérieurs ,  celui  de  Con- 
stance de  l'an  4415  s'empressa  de  la  condamner  (3). 

(1.)  Palrol.  toro.  vi ,  S.  Opt.  de  schism.  donat.  lib.  C,  pag.  1063. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  xi,Conc.  Lond.  pag.  2053  et  2080. 

(3)  Ibid.  tom.  xii ,  png.  45. 
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DrtPwifiiiau.  Les  Novateurs  du  xvi^  siècle  tombèrent  dans  un  excès  contraire^ 
Non  seulement  ils  croyaient  qu'un  mauvais  Prêtre  administrait  vali- 
dement  les  Sacrements ,  mais  ils  prétendaient  môme  que  tous  les 
chrétiens  étaient  Prêtres  ,  et  qu'ainsi  tous  avaient  le  pouvoir  de  les 
conférer  et  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  (i).  Ce  paradoxe  était  d'ail- 
leurs conforme  à  leur  système  de  justification  par  la  foi  seule,  et  non 
par  la  vertu  des  Sacrements.  Calvin  en  particulier  employa  toute  son 
érudition  à  le  soutenir  (2);  et  afin  de  le  faire  adopter  plus  aisément, 
il  attribua  à  ceux  qu'il  avait  pris  pour  adversaires  ,  des  sentiments 
qu'ils  n'avaient  pas ,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  combattre.  Se 
moquant  ensuite  dece  que  les  Pères  et  les  Ecrivains  avaient  dit  avant 
lui,  il  soutenait  aussi,  que  le  Baptême  de  Jean  avait  la  môme  vertu 
que  celui  de  Jésus-Christ  (3). 
(h  Smtraiot  Enfin,  l'Eglisea  eu  à  combattre  d'autres  prétentions  ,  non  moins 
iî  Magijtraif.  subversives  des  vrais  principes,  en  ce  qui  concerne  l'administration 
des  Sacrements  et  le  pouvoir  de  les  conférer.  Dans  le  moyen-âge,  des 
Princes  se  permettaient  de  distribuer  les  Evêchés,  et  les  titres  ecclé- 
siastiques auxquels  est  attachée  la  Juridiction  spirituelle, commenous 
le  verrons  plus  amplement  dans  le  Traité  de  l'Ordre.  Vers  le  milieu 
du  XVIII®  siècle  ,  les  Magistrats  voulurent  aussi  faire  administrer  les 
Sacrements  en  vertu  de  leur  autorité,  et  les  Parlements  de  France  ne 
reculèrent  pas  devant  cette  usurpation.  Alors  les  Curés  refusaient  de 
les  conférer  aux  Jansénistes,  condamnés  par  la  Bulle  Unigenitus  du 
pape  Clément  XI.  Mais  les  Parlementaires  se  croyaient  les  maîtres 
des  Sacrements  ,  et  ils  décrétaient  des  amendes  ,  la  prison  ou  l'exil 
contre  les  Prêtres  et  les  Evoques  qui  ne  se  rendaient  pas  à  leurs  in- 
jonctions W.  A  la  Révolution  de  1789,  on  vit  des  Sophistes  soutenir 
une  erreur  semblable  à  la  Tribune  publique.  L'Assemblée  nationale 
en  fit  même  une  loi,  et  des  Evoques  et  des  Curés  furent  envoyés  dans 
les  diocèses  et  les  paroisses,  n'ayant  d'autre  pouvoir,  pour  adminis- 
trer les  Sacrements,  que  celui  qu'ils  tenaient  du  gouvernement  civil. 

(!)  Luth.  lib.  de  captiv,BabyL  cap.  ord. 

(2)  Inst.  chrét, ,  liv.  4 ,  chap.  14  ,  n.  14 ,  pag.  1069  ,  Ed.  Gcn.  1565. 

(3)  Ibid.  ch.  15 ,  n.  7 ,  pag.  1085. 

(4)  Mémoires  sur  le  XVIII^  sièçU,  par  Picot,  18  avril  1752  cl  suiv.,  loin.  2,  pag. 
253,  Ed.  Paris  181 5. 
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le  pape  Pie  VI  condamna,  comme  hérétique  et  schismatique  ,  la 
Constitution  civile  du  Clergé,  contenant  cette  fausse  doctrine. 

Les  Sacrements  ,  avons-nous  dit,  ne  peuvent  être  administrés  que 
par  les  ministres  de  l'Eglise  ,  ayant  le  pouvoir  de  TOrdre  et  le  pou- 
voir de  la  Juridiction  :  nous  allons  traiter  successivement  de  Tun  et 
de  Tautre.    . 


ARTICLE  SECOND. 

DU  POUVOIR  DE  L*ORDRE  POUR  CONFÉRER  |.ES  SACREMENTS. 

Nécessite'? d'une  Le  corps  humain  ,  composé  de  plusieurs  membres  ,  ne  saurait 
Suiwrdùiaiiwi.  violer  les  règles  delà  subordination  ,  sans  compromettre  son  exis- 
tence. Si  les  mains  et  les  pieds  se  refusaient  à  suivre  le  mouvement 
imprimé  par  la  tête  ^  un  désordre  mortel  en  serait  sûrement  la 
conséquence.  Les  sociétés  civiles ,  formées  par  des  agrégations  d^ 
personnes  ne  sauraient  pareillement  méconnaître  les  lois  de  la  subor- 
dination. Si  chaque  citoyen ,  selon  son  bon  plaisir  ,  voulait  pro- 
mulguer des  lois,  commander  les  armées,  régler  tous  les  différends, 
n'en  résu\terait-il  pas  la  plus  grande  confusion?  Non,  Texercice 
des  emplois  nécessaires  dans  un  bon  gouvernement  n'est  point  le 
partage  du  premier  occupant ,  mais  de  ceux  seulement  qui  y  son?t 
appelés  par  le  privilège  de  leur  naissance,  par  Télection,  ou  par  une 
nomination  légitime.  L*Eglise  est  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
une  société  spirituelle  et  visible  ,  ayant  des  pratiques  saintes  pour 
honorer  Dieu  et  sanctifier  les  hommes  ;  une  subordination  y  est  aussi 
indispensablement  nécessaire  ,  et  Dieu  y  a  pourvu  par  l'établisse- 
ment du  Sacerdoce. 
Dm  faccrdwe.  .  Sous  la  Loi  de  nature ,  les  Patriarches  offraient  des  sacrifices  ,  et 
ils  étaient  ainsi  Pères ,  Rois  et  Pontifes  au  milieu  de  leurs  nombreu- 
ses familles. 

Sous  la  Loi  mosaïque  ,  les  Offices  du  culte  que  Dieu  avait  prescrit 
étaient  exercés  par  les  descendants  de  Lèvi ,  et  les  fonctions  de  la 
souveraine  sacrificature  par  les  enfants  d'Aaron .  Jaloux  de  ce  der- 
nier choix  ,  Coré  ,  Dathan  et  Abiron  ,  prétendirent  avoir  aussi  le^ 


Clutlien. 
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prérogatives  du  Sacerdoce.  Mais  Dieu  fit  aussitôt  connaître  l'impoF- 
tance  qu'il  attachait  à  Tordre  qu'il  avait  déterminé ,  en  les  punissant 
d'une  manière  terrible  (i). 
DineeidMe         Dans  la  Loi  évangélique  ,  Jésus-Christ  n*a  pas  voulu  ,  il  est  vrai, 
que  ses  ministres  fussent  tirés  d'une  seule  famille  ,  et  il  choisit  ses 
premiers  disciples  ,  sans  avoir  égard  à  leur  naissance  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  aussi  qu'il  n'a  pas  permis  à  tous,  sans  distinction, 
d'exercer  le  ministère  sacré.  Prêtre  éternel  selon  Tordre  de  Melchisé- 
dech  ,  il  établit  son  Sacerdoce  dans  son  Eglise  ,  et  confia  à  ceux  qui 
en  seraient  rendus  participants  l'administration  des  choses  saintes. 
C'est  pourquoi  S.  Paul  enseignait  que  Jésus-Christ  avait  donné  à  son 
Eglise  quelques-uns  pour  être  Apôtres ,  d'autres  pour  être  Prophè- 
tes,  Prédicateurs,  Docteurs  ou  Pasteurs  (2).  Tous  les  hommes  ne 
peuvent  pas  exercer  les  fonctions  sacrées  ,  puisque  le  môme  Apôtre 
nous  apprend  qu'un  Pontife  est  pris  entre  les  hommes,  et  établi  pour 
les  hommes  (3).  Les  Pères  de  l'Eglise  ont  répété  la  même  doctrine. 
«  Toutes  ces  vérités  ,  disait  le  Pape  S.  Clément  I ,   nous  ayant  ^té 
dévoilées  ,  et  pouvant  pénétrer  maintenant  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  la  science  divine ,  faisons  avec  ordre  tout  ce  que  Dieu  nous 
a  prescrit  de  faire.  *  Il  a  voulu  qu'à  des  temps  marqués,  à  des  heures, 
à  des  moments  déterminés,  on  fît  les  Offices  et  les  Oblations  avec 
ordre  et  décence.  Il  a  môme  ordonné ,  SQlon  son  bon  plaisir  ,  en 
quel  lieu  ,  et  par  qui  serait  fait  tout  ce  qui  tient  à  son  culte  ,  afin  que 
toutes  les  fonctions  remplies  avec  un  cœur  pur  et  droit ,  et  selon  son 
désir ,  lui  fussent  agréables  (*).  »  Lorsque  l'impie  et  cruel  Huneric, 
roi  des  Vandales  ,  en  Afrique,  faisait  conduire  en  exil  tous  les  Evo- 
ques, Prêtres,.  Diacres,  et  autres  Ecclésiastiques  de  son  royaume,  au 
nombre  de  4976  ,  parce  qu'ils  refusaient  d'embrasser  TArianisme 

(l}Nomb.  XVI.  31. 

(2)  Epbes.  IV.  11. 

(3)Hcbr.v.  U 

(4)  *...  Kfltr*  iixtpo\)8  rfff*y/XfiVouff  rx7  r«  mfpo&fopxvKAt  Xstxo'opyia.i  s^t- 
rsXetctôxt^  VLCtt  oux  fffxij  ij  araxrojff  eit«Xeu(yffy  yf^eaôxt ,  cùX<x>pt(Siu&voK  nar- 
pot9  H*f  eopxta  *  tfox)  rs  î«  ^tx  rtvcov  e^txsXetaôxt  ôsXsi,  «uro?  oopiaev  r») 
vif^epTxrvi  xvrox)  Covltidet,,,  Pair.  Apost.  tom.  I  S.  Clcm.  Rom.  Epist,  ad.  Cor. 
n,  40 ,  pag.  1 10,  Ed.  Colel.  Paris  1672. 
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dont  il  faisait  profession ,  une  multitude  de  chrétiens  de  divers  pays 
accourait  sur  le  passage  des  saints  Confesseurs,  avec  des  cierges  allu- 
més ,  et  leurs  petits  enfants  entre  les  bras.  «  En  allant  au  martyre  , 
leur  disaient-ils,  vous  nous  abandonnez  à  notre  misère.  Qui  baptisera 
ces  petits  enfants  avec  les  eaux  qui  donnent  la  vie  éternelle?  Qui  nous 
conférera  le  bienfait  de  la  Pénitence  et  nous  déliera  par  l'absolution 
des  liens  du  péché?  Car  c'est  à  vous  qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  Ciel.  Math,  xviii.  18.  Qui  à 
notre  mort  et  à  notre  sépulture  nous  assistera  par  les  prières  solen- 
nelles ?  Qui  célébrera  le  divin  Sacrifice,  comme  à  l'ordinaire?  Qu'on 
nous  laisse  aller  avec  vous,  et  que  les  fils  ne  soient  d'aucune  manière 
séparés  de  leurs  Pères  (0.  »  Si  tous  les  chrétiens  avaient  eu  le  droit 
d'administrer  les  Sacrements  ,  ils  ne  se  seraient  pas  exprimés  de  la 
sorte.  C'est  cette  croyance  catholique  que  le  Concile  de  Trente  a  pro- 
mulguée en  ces  termes:  «Si  quelqu'un  dit^  que  tous  les  chrétiens  ont 
le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  d'administrer  tous  les  Sa-  ■ 
crements,  (Ju'ilsoitanathème  (2).  »  Traitant  du  sacrement  de  l'Ordre,, 
le  môme  Concile  revient  encore  sur  ce  sujet.  «  Si  on  prétend ,  dit-il , 
que  tous  les  chrétiens  sans  distinction  sont  Prêtres  du  Nouveau-Testa- 
ment, ou  qu'ils|ont  tous  entr'euxune  égale  puissance  spirituelle,  c'est, 
à  proprement  parler ,  confondre  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  qui 
est  comparée  à  une  armée  rangée  en  bataille ,  comme  si ,  contraire* 
ment  à  la  doctrine  de  S.  Paul ,  tous  étaient  Apôtres,  tous  Prophètes, 
tous  Evangélistes  ,  tous  Pasteurs  ,  tous  Docteurs  (3).  »  Et  ensuite  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  ,  dans  le  Nouveau-Testament ,  il  n'y  a  pas 
de  Sacerdoce  visible  et  extérieur  ;  ou  qu'il  n'y  a  pas  une  certaine 
puissance  de  consacrer  et  d'offrir  le  vrai  Corps  et  le  vrai  Sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et  de  remettre  et  retenir  les  péchés  ; 
mais  que  tout  se  réduit  à  la  commission  et  au  simple  ministère  de- 

(1)  Patrol.  tom.  lviji  ,  Vkl.  vit.  lib.  2  de  persec.  vandal.  n.  11  ,  pag.  212. 

(2)  Sess,  7  ,  can.  10.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  la  Traditioft 
nous  apprend  en  même  temps  ,  que  toute  personne  ,  dans  un  cas  de  nécessité  ou  de 
danger  de  mort ,  peut  conférer  le  Baptême  :  cette  croyance  n'est  pas  contraire  au  canon 
du  Concile ,  qui  se  sert  des  mots  ,  tous  les  Sacrements  :  celui-là  ne  serait  donc  pas^ 
hérétique  qui  dirait,  que  les  chrétiens  peuvent  administrer  le  Baptême^ 

(a)56«i.23.,  ch.  4. 
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prêcher  l'Evangile  ;  ou  bien  que  ceux  qui  ne  prôchent  pas  ne  sonl 
aucunement  Prêtres  ,  qu'il  soit  anathôme  »  (0. 
i«R«fKf ,  pw-      Les  Evoques  ,  recevant  dans  leur  sacre  la  plénitude  du  Sacerdoce, 

faSacreBeito*  ^^^^  ^"^^^  ^^^  premiers  ministres  des  Sacrements.  «  Le  droit  de  bap- 
tiser, disait  TertuUien,  appartient  au  souverain  Prêtre  qui  est  FEvê- 
que.  Les  Prêtres  et  les  Diacres  ont  ensuite  ce  droit ,  mais  non  pas 
cependant  sans  Tautorité  de  l'Evêque ,  à  cause  de  l'honneur  de  l'E- 
glise »  (2).  lien  était  de  même  pour  la  Pénitence.  Selon  le  Concile 
d'Elvire  de  l'an  300 ,  le  chrétien,  tombé  dans  une  faute  mortelle, 
devait  recevoir  la  Pénitence,  non  pas  du  Prêtre,  mais  de  l'EvêqueC^). 
S.  Cyprien  nous  apprend  aussi ,  que  les  Prêtres  ne  pouvaient  point, 
sans  l'autorisatton  de  l'Evêque  ,  reconcilier  ceux  qui  étaient  tombés 
pendant  la  persécution  W.  Dans  les  premiers  temps,  il  n'y  avait 
ordinairement  dans  chaque  Eglise  qu'un  seul  Autel ,  et  une  seule 
Messe  par  jour ,  à  laquelle  tous  les  Prêtres  communiaient  ;  elle  était 
dite  par  IKvêque ,  et  cette  pratique  s'est  conservée  pour  le  Jeudi- 
Saint.  Mais  ce  qui  est  plus  particulièrement  réservé  aux  Evêques , 
ce  sont  les  Ordinations  ;  eux  seuls ,  exclusivement ,  peuvent  ordon- 
ner des  Diacres  et  des  Prêtres.  Dans  les  commencements  de  l'Eglise, 
les  hommes  apostoliques  se  contentaient  le  plus  souvent  de  sacrer 
un  Evêque  pour  une  ville ,  et  ils  lui  laissaient  le  soin  d'ordonner  lui- 
même  les  ministres  inférieurs  qui  lui  étaient  nécessaires.  Ne  pou- 
vant pas  remplir  par  lui-même  tout  ce  qui  est  requis  dans  le  saint 
ministère,  le  nouveau  Pasteur  confiait  à  des  Ecclésiastiques  l'exer- 
cice des  Ordres  mineurs;  il  donnait  à  quelques-uns  le  Sous-Diaconat; 
à  d'autres  le  Diaconat  pour  des  fonctions  plus  relevées  et  plus  sain- 
tes  ;  à  d'autres  enfin  il  conférait  le  Sacerdoce  pour  remplir  le  mi- 
nistère pastoral  ;  il  le  leur  communiquait,  non  pas  dans  sa  plénitude, 
•  mais  pour  certaines  fonctions.  Telles  sont  encore  la  foi  et  la  disci- 

pline de  l'Eglise.  Un  Evêque  est  le  premier  Pasteur  de  son  diocèse. 
Il  ordonne  et  il  place  des  Ptêtres  dans  les  diverses  paroisses  qui  sont 
sous  sa  dépendance,  selon  les  besoins  des  fidèles  confiés  à  ses  soins- 

(1)  Sess.  23>  can.  1. 

(2)  Palrol.  tom.  i.  lib.  de  Bapt.  cap.  17  ,  pag.    1218. 

(3)  Couc.  Labb.  tom.  i ,  can.  32 ,  pag.  974. 

(4)  Patrolog.  tom»  iv  ,  S.  Cypr.  Kpist.  9  et  seq.  pag.  250» 


Les  Evoques  et  les  Prêtres  seuls  peuvent  donc  administrer  les  Sacrer 
ments,  parce  qu'ils  ont  été  par  leur  Ordination  rendus  participants  du 
Sacerdoce  de  Jé&us-Christ;  car  ce  divin  Sauveur  est  le  premier  Prêtre, 
le  Grand  Prêtre  de  la  Loi  évangélique,  et  c'est  lui  qui  opère  invisible- 
mentet  efficacement  dans  l'administration  des  Sacrements,tandis  que 
les  Evoques  et  les  Prêtres  agissent  visiblement  et  instrumentalement. 

POTTwr  it  rordre  Le  Sacordoce  imprime  à  l'âme  de  celui  qui  le  reçoit  un  caractère 
•wnliiSikT  ^ï^^ff^Ç^l^ï^  î  ®^  ce  caractère  sacerdotal-  subsiste  ,  quelles  que  soient 
les  dispositions  intérieures  du  sujet.  Le  Prêtre  doit  être  saint  pour 
administrer  un  Sacrement  ;  s'il  était  dépourvu  de  cette  disposition , 
son  action  serait  illicite  et  criminelle ,  mais  le  Sacrement  aurait  sa 
validité  pour  la  sanctification  des  fidèles.  Telle  a  toujours  été  la  doc- 
trine de  l'Eglise ,  que  l'esprit  d'erreur  a  cherché  plusieurs  fois  à 
corrompre  ,  et  que  les  Pères  défendirent.  S.  Augustin,  réfutant  les 
Donatistes ,  leur  démontrait  que  tous  les  Sacrements  sont  profita- 
bles à  ceux  qui  les  reçoivent  avec  les  dispositions  convenables  ,  et 
ne  nuisent  qu'à  ceux  qui  les  administrent  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions. Il  en  donne  la  raison  (i)  :  ces  ministres  sont  morts  ,  pour 
ainsi  dire  ,  devant  Dieu  ;  cependant  celui-là  vit ,  dont  il  est  dit  dans. 
l'Evangile:  Cest  celui-ci  qui  baptise  (S.  Jean.  i.  33).  Le  bon  mi- 
nistre ,  en  communiquant  la  grâce  au  peuple  ,  mérite  pour  lui  mô- 
me la  récompense  ;  le  mauvais  ne  laisse  pas  de  communiquer  aussi 
la  grâce ,  parce  que  le  Saint-Esprit  n'abandonne  pas  ,  à  cause  de  la 
mauvaise  vie  de  ce  ministre ,  le  ministère  qui  lui  est  confié  pour  le 
salut  des  autres.  Car  c'est  Dieu  qui  donne  la  grâce  par  les  hommes, 
comme  il  la  donne  quelquefois  lui-même  sans  le  ministère  des  hom- 
mes. Les  catholiques  faisaient  observer  aux  Donatistes,  qu'il  y 
avait  certainement  parmi  eux  des  Prêtres  qui  n'étaient  pas  saints , 
et  que  cependant  ils  regardaient  comme  valides  les  Sacrements 
administrés  par  eux  ;  ils  firent  alors  la  distinction  suivante  :  le  Prê- 
tre perd  son  pouvoir  lorsque  son  indignité  est  connue ,  mais  il  le 
conserve  si  son  inconduite  est  secrète,  parce  qu'alors  Dieu  y  supplée» 
ou  par  lui-même,  ou  par  un  Ange.  «Si  donc,  répondait  S.  Augustin, 
lorsque  le  Ministre  du  Baptême  est  manifestement  bon ,  ce  Sacre- 
Ci)  S.  Aug.  tom.  IX ,  lib.  2co0tra  Parmen.  cap.  10^  pag.  66. 


91 

ment  est  conféré  par  l'homme ,  tandis  que  lorsqu'il  est  secrètement 
mauvais ,  c'est  Dieu  lui-môme  ou  un  Ange  qui  baptise ,  et  qu'alors 
le  baptisé  soit  tel  que  celui  qUi  lui  a  conféré  le  Sacrement ,  tous  les 
Catéchumènes  préféreront  le  recevoir  d'un  pécheur  secret,  afin  d'en 
devenir  plus  saints.  Pour  éviter  cette  absurdité,  qu'ils  reconnaissent 
donc,  que  lorsque  le  Baptême  de  Jésus-Christ  est  administré ,  c'est 
toujours  Jésus-Christ  qui  baptise  :  Cùm  guis  Christi  baptismo  bap- 
tizatur  y  Christum  baptizare  fateantur  (0.  »  Un  peu  plus  loin  il 
tirail  cette  conclusion  :  «  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut 
conclure  que  la  perversité  des  hommes  doit  être  corrigée,  mais  que 
la  sainteté  des  Sacrements  soit  respectée.  Car  il  est  constant  que  leur 
sainteté  reste  intacte  et  inviolable ,  même  à  l'égard  des  hommes 
pervers  et  criminels,  lorsque  leur  malice  est  cachée  ou  manifeste.  En 
disant  que  les  méchants  profanent  les  Sacrements  ,  il  faut  entendre 
que  la  profanation  n'affecte  qu'eux  et  nullement  les  Sacrements,  qui 
conservent  la  sainteté  qui  leur  est  propre;  mais  les  bons  les  reçoivent 
pour  leur  récompense  et  les  méchants  pour  leur  jugement  (2) .  » 
S.  Chrysostôme  faisait  observer  aussi ,  que  l'effet  du  Sacrement  n'a  pas 
moins  lieu ,  môme  lorsque  le  ministre  est  indigne  de  l'administrer , 
parce  qu'il  est  entièrement  l'œuvre  de  la  puissance  divine  (3).  S.  Isi- 
sidore  de  Séville  enseignait  la  même  chose  W.  S.  Ildephonse  de  To- 
lède assurait  pareillement  que  la  vertu  du  Sacrement  n'est  point 
dans  l'office  de  celui  qui  le  confère  ,  mais  dans  le  pouvoir  de  Jésus- 
Christ  (5).  Les  ministres  des  Sacrements  sont  comme  les  instruments 
de  Dieu,  Or  l'instrument  n'agit  point  par  lui-même ,  mais  par  celui 
qui  l'emploie;  de  même  les  ministres  produisent  toujours  les  effets 
des  Sacrements  qu'ils  administrent ,  parce  qu'ils  n'opèrent  pas  par 

(1)  S.  Âug.  tom.  IX  ^  lib.  3  contra  Parmen.  cap  ii ,  pag.  67  ,  Ed.  Paris  1841 . 

(2)  Ma.  cap.  13,n.  30^  pag.  7.3. 

(3)  'AXX*  To  itxv  rij?  ro\}  Qsom  ^xjvxfxsais  epyov  eaxi,  S.  Chrys.  tom.  x> 
hom.  8  in  i  Epist.  ad.  Cor.  pag.  77  ^  Ed.  Paris  1834. 

(4)  Sub  tegumento  corporalium  rerum  virtus  divina*  secretiùs  salutem  eorumdem 
Sacraroentorum  operatur.  Patrol.  tom.  lxxxii  ^  S.  Isid.  Etym.  lib.  6^  cap.  Vu, 
n.  40,  pag.  255. 

(5)  Sacramenli  virtus,  non  in  officio  ministrantis ,  sed  in  potestate  Magistri.  Ibid. 
tom.  XGvi,  lib.  decogn.  Bapt.  cap.  16,  pag.  117. 
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leur  propre  vertu  ,  mais  par  celle  de  Jésus-Christ  qui  agit  iuvisi- 
blement,  selon  la  remarque  de  S.  Thomas  (i).  C'est  donc  avec  rai- 
son que  le  Concile  de  Trente  a  prononcé  anathème  contre  ceux  qui 
soutiendraient  le  contraire  (2).  Et  quelle  ne  serait  pas  Tanxiété  des 
fidèles ,  si  la  sainteté  des  ministres  était  nécessaire  pour  la  validité 
des  Sacrements  ?  Les  parents  qui  présentent  leur  enfant  au  Bap- 
tême ,  n'auraient-ils  pas  sujet  d'être  en  sollicitude  sur  le  résultat  de 
cette  action?  Les  pécheurs,  au  Tribunal  de  la  Pénitence,  ne  seraient- 
ils  pas  dans  la  perplexité  sur  Tabsolution  qu'ils  ont  reçue,  ne  sachant 
pas  sûrement  s'ils  sont  dignes  de  s'approcher  de  la  Table  sainte?  Non, 
nion  telle  n'est  pas  l'économie  de  l'institution  divine  des  Sacre- 
ments. Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  grâces  précieuses  qu'ils  procurent 
fussent  subordonnées  à  des  dispositions  intérieures  ,  qu'on  ne  peut 
pas  apprécier. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

I>U   POUVOIR   DE   LA  JURIDICTION. 

Le  pouvjoir  de  l'Ordre,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précé- 
'  dent,  ne  suffit  pas  à  ceux  qui  administrent  les  Sacrements  ;  il  en  est 
un  autre  qui  leur  est  indispensable,  celui  de  la  Juridiction.  Car  il 
faut  que  les  lieux  et  les  sujets  leur  soient  assignés ,  afin  qu'ils  puis- 
sent exercer  leurs  fonctions  sans  confusion  aucune,  et  pour  l'édifica- 
tion des  fidèles. 
jaridieiioD  en     ^^^^  Une  société  bien  organisée,  le  pouvoir  de  la  Juridiction  doit 
géoérai.     présenter  un  caractère  hiérarchique ,  exister  à  plusieurs  degrés,  et 
former  une  progression  croissante ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  pre- 
mier ou  au  pouvoir  suprême ,  source  et  principe  des  prérogatives, 
inférieures  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  dans  l'Eglise,  et  en  particulier 
pour  l'administration  des  Sacrements, 
ciiei  lei  Proiesianti     I^^^sque  Ics  Réformateurs  se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique,  ils 
le  firent  en  criant  contre  les  Papes ,  à  qui  ils  donnaient  le  nom 

(4)'^MiDi:tri  Ecclesis  instrumeiitaliter  operantar  in  Sacramentis.  Sam.  part.  3> 
quœst.  6  i ,  art.  ô. 
(?)  Scss.  7  de  Sacr.  in  gcncre  ,  can.  \!i. 
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d'Anlechrists.  Mais  après  avoir  débile  beaucoup  de  calomnies  contre 
ce  qu'ils  appelaient  le  despotisme  de  la  Cour  romaine  ,  il  fallut  en 
venir  à  la  pratique,  et  déterminer  celui  qui  devait  donner  mission  et 
pouvoir  aux  prédicants  ou  ministres  de  la  société  réformée.  Ils 
avaient  rejeté ,  au  nom  de  la  liberté ,  l'autorité  spirituelle  et  pater- 
nelle des  Papes,  et  ils  finirent  par  se  soumettre ,  en  matière  spiri- 
tuelle, à  Tau tori té  civile  des  Souverains  séculiers.  Cet  état  de  choses 
forme  un  contraste  sensible  avec  la  constitution  qu'ils  ont  rejetée. 
€h«\«  CathdiqQfs     Daus  l'Egliso  catholiquc,  au  contraire,  les  Prêtres  reçoivent  la  Juri- 
diction de  leurs  Evéques;   les  Evoques  du  Souverain  Pontife;  et  le 
Souverain  Pontife  de  Jésus-Christ,  fondateur  de  la  Religion.  Le  mode 
de  celte  transmission  avarié  selon  les  circonstances  des  temps;  mais 
le  principe  atoujours  été  le  môme.  Nous  allons  prouver  cette  assertion, 
et  signaler  en  môme  ^  temps  l'admirable  constitution  de  la  société 
catholique. 
UuUiBiira  de       ^^  ^^  établissant  son  Eglise,  Jésus-Christ  voulut  que  tous  les 
rtgiiie  eaiheiiqve.  membres  eussent  la  môme  foi  ;  mais  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait 
que  ses  ministres ,  chargés  d'instruire  les  autres ,  reçussent  de  la 
môme  source  leurs  pouvoirs  et  leur  mission.  L'ayant  aussi  instituée 
pour  former  une  société  universelle  et  perpétuelle,  il  était  nécessaire 
qu'il  y  eût  un  chef,  à  qui  tous  seraient  soumis,  pour  la  conservation 
de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipline  de  cette  société.  Dans  cette 
vue,  il  nomma  Pierre  et  ses  succcesseurs  pour  remplir,  cet  office  et 
être  le  centre  de  l'unité  catholique. 
i'ANsuiiat.         ^®  ^^^'^  Sauveur  ,  qui  voulait  procurer  rapidement  la  sanctifica- 
tion des  âmes ,  établit  encore  d'autres  Apôtres ,  comme  ministres 
extraordinaires ,  chargés  d'annoncer  l'Evangile  chez  toutes  les  na- 
tions, et  d'ordonner,  pour  toutes  les  congrégations  ou  Eglises  particu- 
lières qu'ils  fonderaient,  des  Evoques  et  des  Prêtres.  Ces  Apôtres  se 
répandirent  par  toute  la  terre  ,  et  formèrent  des  sociétés  ,  dont  ils 
restèrent  les  premiers  Pasteurs,  ayant  sous  leur  autorité  les  Evoques 
qu'ils  avaient  établis.  Mais  leur  mission  étant  extraordinaire,  et  ne 
devant  pas  passer ,  en  ce  qui  concerne  l'Apostolat ,  à  leurs  disciples, 
ils  ne  leur  laissèrent  que  les  pouvoirs  ordinaires  et  restreints  aux 
lieux  qu'ils  leur  avaient  assignés,  c'est-à-dire,  les  pouvoirs  de  l'Epis- 
copat. 


Le  Souverain  Lcs  successeuFS  de  Pierre,  au  contraire,  conservèrent  tes  pouvoirs 
extraordinaires  et  universels,  que  Jésus-Christ  avait  donnés  au  pre- 
mier chef  de  son  Eglise ,  parce  que  ces  pouvoirs  étaient  nécessaires 
pour  la  conservation  et  Tunité  de  la  société  chrétienne.  Car  le  Sau- 
veur mit  Pierre  à  la  tête  des  Apôtres  (t),  pour  être  la  pierre  fon- 
damentale de  son  Eglise  (2) ,  pour  posséder  les  clés  du  royaume  des 
Cieux  (3) ,  pour  confirmer  ses  frères  (4) ,  et  pour  paître  ses  brebis  et 
ses  agneaux  (&).  Or ,  dans  tous  les  temps,  il  est  nécessaire  que  TE- 
glise  repose  sur  un  fondement  ;  qu'elle  ait  un  chef  placé  au  premier 
rang  dans  la  hiérarchie;  que  celui-ci  possède  les  clés  du  royaume 
des  Cieux,  c'est-à-dire,  la  juridiction  pleine  et  entière,  de  manière 
à  pouvoir  la  communiquer  à  d^autres  selon  les  besoins  des  fidèles  ; 
qu'il  confirme  ses  frères  dans  TEpiscopat,  et  paisse  les  brebis  et  les 
agneaux  du  Sauveur,  c'est-à-dire,  qu'il  dirige  les  Evoques  et  les  sim- 
ples fidèles,  qui  tous  forment  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  lequel  doit 
avoir  pour  caractère  l'Unité,  la  Sainteté,  la  Catholicité,  et  l'Apostoli- 
cité,dans  la  doctrine  comme  dans  le  ministère.  Deux  clés  ont  été  don- 
nées à  Pierre  et  aux  Papes  ses  successeurs,  l'une  de  doctrine  qui  les 
empêche  d'errer  jamais  dans  l'exposition  des  vérités  de  la  foi,  l'autre 
de  puissance  qui  leur  donne  la  plénitude  de  la  Juridiction  (6). 
Le  Pairiarchat.  2®  Après  avoir  cousidéré  l'institution  du  Souverain  Pontificat  des 
successeurs  de  S.  Pierre ,  nous  devons  parler  de  ceux  qui  leur  ont 
été  associés  pour  veiller  aussi  à  la  conservation  de  la  foi ,  de  la  mo- 
rale et  de  la  discipline.  Et  d'abord  S.  Pierre ,  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle, laissa  à  S.  Jacques  l'Eglise  particulière  de  Jérusalem  et 
des  environs  ,  et  il  alla  établir  son  siégea  An  tioche,  alors  capitale 
de  l'Orient.  Après  un  assez  long  séjour  dans  cette  dernière  ville  ,  il 
y  mit  un  Evêqueà  sa  place  ,  et  alla  prêcher  l'Evangile  dans  les  pro- 
vinces du  Pont ,  de  la  Galatie ,  de  la  Cappadoce ,  de  l'Asie  proconsu- 

(1)  S.  Math.  X.  2. 

(2)  Ibid.  XVI.  18. 

(3)  Ibid.  19. 

(4)  S.  Luc.  XXII.  32. 

(5)  S.  Jean  xxi.  15. 

(6)  Pallav.  Hist.  du  Conc.  de  Trente ,  tom.  8  ,  liv.  21 ,  cli.  6,  n.  16,  pag.  331 , 
Ed.  Paris  1844. 
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lâii'e  el  delà  Bithynie  :  il  laissa  dans  tous  ces  lieux  des  Evoques  pour 
continuer  son  œuvre.  Il  alla  ensuite  fixer  son  siège  à  Rome,  capitale 
de  TEmpire  romain  ;  de  là,  il  envoya  des  Evêques  fonder  aussi  des 
Eglises  dans  les  diverses  provinces  de  l'Occident  ;  S.  Marc ,  un  de 
ses  disciples  ,  fut  môme  destiné  pour  prêcher  TEvangile  à  Alexandrie 
et  dans  les  pays  qui  en  dépendaient  (i).  C'est  ce  que  le  Pape  S.  Gélase 
exprimait  en  ces  termes  :  «  Mais  quoique  toutes  les  Eglises,  répan- 
dues par  toute  la  terre,  ne  fassent  qu'une  épouse  de  Jésus-Christ , 
néanmoins ,  la  sainte  Eglise  romaine  ,  catholique  et  apostolique  ,  a 
été  préférée  à  toutes  les  autres  et  a  eu  la  primauté  ,  non  par  des  dé- 
crets de  Concile ,  mais  par  la  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  :  Vous  êtes  Pierre  ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Je 
TOUS  donnerai  les  clés  du  royaume  des  deux  ,  et  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  les  deux ,  et  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  ,  sera  délié  dans  les  deux.  S,  Math.  xvi...  Donc  ,  le 
premier  siège  de  l'Apôtre  S.  Pierre,  est  l'Eglise  romaine,  qui  n'a  ni 
tache  ,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable.  Ephes.  y.  Le  second  siège 
a  été  établi  à  Alexandrie  ,  au  nom  de  S.  Pierre  ,  par  son  disciple 
S.  Marc  ,  évangéliste.  Envoyé  en  Egypte  par  cet  Apôtre ,  il  y  prêcha 
l'Evangile  et  y  finit  sa  vie  par  un  glorieux  martyre.  Le  troisième 
siège  établi  à  Antioche  est  en  honneur,  à  cause  du  nom  du  bienheu- 
reux Pierre ,  parce  qu'il  y  a  demeuré  avant  de  venir  à  Rome  ,  et  que 
c^estlà  que  le  nom  de  chrétien  a  commencé  (2).  »  Ces  trois  sièges  ont 
ètéconsidérés  comme  appartenant  à  une  seule  et  même  dignité  (3)  ;  et 
c'est  avec  raison  que  les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont  donné  au  Pape 
le  nom  de  Seigneur  apostolique,  Domnus  apostolicus  (4).  LePatriar- 
chatde  Jérusalem  était  simplement  honorifique,  et  celui  de  Constan- 
tinople  fut  établi  seulement  dans  le  v^  siècle ,  par  le  Concile  de  Chai- 
cédoineavec  le  consentement  du  Pape.  C'est  donc  de  Pierre,  que  tous 
les  Evêques  des  grands  et  antiques  sièges  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
ilent  reçurent  leurs  pouvoirs.  «  C'est  par  Pierre,  disait  S.  Grégoire 

(1)  Euseb.  hisl.  lib.  2,  cap.  15  et  16  ,pag.  52  el  seq.  Ed.  Walesii  1672. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  iv,  pag.  1261' 

(3)  Patrol.  lom.  cxiv ,  Walafr.  de  reb.  eccles.  cap.  31  ,  pag.  964. 

(4)  Ibid.  lom.  cxix,pajj.'578. 
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de  Nysse ,  que  le  Sauveur  a  donné  aux  Evoques  les  dès  âes  hon- 
neurs célestes  ;  reconnaissez  donc  que  lorsque  votre  Evoque  vous  a 
délié  ,  vous  l'êtes  véritablement  ;  et  que  lorsqu'il  vous  a  lié  ,  des 
liens  invisibles  vous  empêchent  d*aller  à  Dieu»  (0.  S.  Fulgence  fai- 
sait aussi  observer,  que  Dieu  avait  donné  à  l'Eglise  catholique,  dans 
la  personne  de  Pierre,  la  puissance  de  lier  et  de  délier  (2)..  L'Evoque 
d'Àntioche  ,  appelé  plus  tard  Patriarche  ,  eut  l'Orient  sous  sa  juri- 
diction ;  TEvêque  d'Alexandrie  qui  prit  le  même  nom ,  eut  aussi 
autorité  sur  toute  l'Egypte  ,  la  Thébaïde  et  la  Lybie  Pentapolitaine 
ou  Cyrenaïque  ;  les  Papes  se  réservèrent  d'exercer  leur  action  immé- 
diate sur  tout  l'Occident.  Dans  chaque  Patriarchat  il  y  a  plusieurs 
provinces ,  et  à  la  tête  des  Evoques  de  ces  provinces  sont  placés  les 
Métropolitains  ,  en  rapport  avec  les  Patriarches  dont  ils  dépendent  : 
il  est  nécessaire  déconsidérer  aussi  la  juridiction  des  Métropolitains 
dans  le  régime  de  l'Eglise  catholique. 
L'Archiépiscopal  3®  Los  Evôquos  dos  viUcs  métropolos  des  provinces  reçurent  dans 
et  rEpiKopai.  jg  jn^^ie  temps  la  faculté  d'instituer  de  nouveaux  sièges  épiscopaux, 
partout  où  ils  le  jugeraient  convenable;  c'était  un  moyen  efficace  pour 
la  propagation  de  l'Evangile.  Car  dans  les  premiers  siècles,  les  Papes 
n'avaient  pas  toute  leur,  liberté  d'action  ,  à  cause  des  persécutions 
qui  troublèrent  si  souvent  la  société  chrétienne,  et  qui  étaient  diri- 
gées principalement  contre  ses  chefs  :  aussi  remarque-t-on  qu'un 
grand  nombre  de  Papes  ont  été  martyrs.  L'institution  canonique  était 
donnée  par  le  Métropolitain.  Melèce  ,  Evoque  de  Lycopolis ,  dans  la 
Thébaïde,  ayant  ordonné  d'autres  Evêques  sans  le  consentement  et 
contre  la  volonté  du  Patriarche  d'Alexandrie ,  à  qui  ce  droit  apparte- 
nait par  l'antique  coutume  de  la  province  ,  le  Concile  de  Nicée  crut 
devoir  appuyer  cette  discipline  de  tout  le  poids  de  son  autorité,  afin 
d'éloigner  des  abus  semblables;  «  L'Evêque ,  dit-il ,  doit  être  institué 
par  tous  les  Evêques  de  la  province ,  autant  qu'il  peut  se  faire.  Mais 
si  cela  est  difficile ,  à  cause  d'une  nécessité  pressante  ou  de  la  Ion- 
gueur  du  chemin  ,  il  est  du  moins  nécessaire  qu'il  y  en  ait  trois 
présents,  qui  fassent  l'ordination  avec  le  suffrage  et  le  consentement 

(1)  s.  Greg.  Nyss,  lom.  m ,  de  Caslig.  ,  pag.  314  ,  Ed.  Paris  1G38. 

(2)  Palrol ,  lom.  lxv  ,  lib.  de  fidc ,  cap.  3 ,  n.  37  ,  pag.  690. 


pûx  écrit  des  absents.  Mais  c'est  au  Métropolitain  de  clîa(Jue  pi^ô* 
vince  à  confirmer  ce  qui  s'y  fait  (0.  »  Le  Concile  n'établit  pas  unô 
discipline  nouvelle  pour  le  sacre  des  Evoques  ,  il  expose  seulement 
celle  qui  était  en  usage  et  qui  avait  été  méconnue  par  Melèce  :  ce 
sont  les  Evèques  de  la  province,  ayant  à  leur  tête  le  Métropolitain  » 
qui  doivent  instituer  le  nouvel  Evéque  :  yLxôiarAcfôxt.  La  même  disci- 
pline existait  dans  l'Occident.  Quelques  Evoques  d* Afrique  en  avaient 
sacré  d'autres  ,  sans  l'agrément  par  écrit  du  Primat  de  la  province. 
Le  Concile  de  Carthagé  de  Tan  397 ,  désapprouvant  ce  qui  avait  été 
fait ,  régla  que  lés  Evoques  ,  quelque  nombreux  qulls  fussent ,  ne 
pourraient  en  sacrer  uû  autre  sans  le  consentement  écrit  du  Pri- 
mat de  la  province  ;  et  qu'avec  ce  consentement ,  trois  Evoques  suf- 
firaient pour  l'ordination ,  en  cas  de  nécessité  (2).  Cette  Juridiction 
des  Métropolitains  venait  du  Pape  en  vertu  d'un  consentement  exprès 
ou  tacite^  comme  le  Cardinial  de  Lorraine  le  faisait  remarquer  dans 
le  Concile  de  Trente  (3).  Ces  pouvoirs  extraordinaires  des  Métropoli- 
tains étaient  nécessaires  dans  les  pretnierô  temps.  D'abord  leSou- 
verain  Pontife  ne  pouvait  connaître  que  très-difficilement  les  besoins 
des  provinces  ,  formées  par  des  peuples  dont  les  mœurs  étaient  si 
différentes.  Ensuite  le  nombre  des  Evoques  instruits  et  savants  était 
restreint ,  à  cause  de  la  rareté  des  écoles  ecclésiastiques.  Mais  en 
mettant  à  la  tète  d'une  province  un  Evoque  capable  sous  le  rapport 
de  la  science  et  de  la  vertu ,  on  pourvoyait  aux  besoins  de  plusieurs 
diocèses.  Lorsque  le  pape  S.  Grégoire  II  envoya  dans  le  viii®  siècle 
TEvôque  Martinien  en  Bavière,  pour  constituer  l'Eglise  naissante  de 
ce  pays ,  il  lui  prescrivit  dans  ses  instructions  d'établir  des  Evè- 
ques dans  les  principaux  lieux ,  et  de  placer  à  leur  tête  un  Archevô-^ 
que  ,  s*il  trouva^it  quelqu'un  qui  fût  capable  de  remplir  cet 
oflSce  ;  sinon ,  de  lui  en  donner  avis,  afin  qu'il  pût  y  pourvoir  d'ail- 
leurs W.  Mais  les  temps  ne'  sont  plus  les  mômes  ,  et  il  y  a  bien  des 

iLXÔ(c(txcJÔAi.ik  to  ^s  nnpov  xsov  yivofjisvcdv  ^i^oaôxi  KXÔ^SKX&tYiif  s^xpxtxif 
ra?  /itirjr/3ô4foXfrY).  Conc.  Labb.  tom.  ii ,  can.  4,  pag.  30» 

(3)  Goncil.  Labb.  tom.  ii ,  Conc.  Carlh.  ii ,  can.  13  ,  pag.  1 162^ 

(3)  Hht,  par  Pallav.  tom.  3  ,  liv.  19 ,  ch.  6,  n.  3,  pag.  61,  Ed.  Mîgtte  1844. 

(4)  Palrol.  lom*  lxxxix  >  S.  Grcg.  ii  capit.  n.  3  et  4  ,  pag.  532. 
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Bvêques  capables  de  remplir  tous  les  devoirs  d'Archevêque  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Tancienne  discipline  ait  été  modifiée.  Autre- 
fois les  Evoques  suffragants  étaient  obligés  de  se  présenter  àTEglise 
métropolitaine  ,  pour  reconnaître  la  suprématie  du  Titulaire  ;  le 
Concile  de  Trente  supprima  cette  charge  et  leur  laissa  seulement 
l'obligation  de  se  rendre  à  la  métropole  pour  la  tenue  d'un  Concile 
provincial  (0.  Les  Archevêques  avaient  aussi  le  droit,  après  la  visite 
de  leur  diocèse,  d'en  faire  une'autre  dans  les  Eglises  cathédrales  des 
Evêques  suffragants  :  le  Concile  de  Trente  fit  cesser  également  cette 
prérogative  (2).  Mais  les  anciens  privilèges  des  Métropolitains  conti- 
nuent d'exister  pour  l'Eglise.'orientale ,  parce  que  l'état  des  choses 
est  à-peu-près  le  même  que  dans  les  premiers  temps. 
Perpétuité  dei  n^  4^  Mais  en  laissant  l'élection ,  l'ordination  et  l'institution  des  pre- 
ï»ru  avee  k  Pafi.  mjers  Pastcurs  aux  soins  et  au  zèle  des  Evêques  de  la  province  et  de 
leur  Métropolitain  ,  les  Papes  ne  se  dépouillèrent  pas  des  droits  de 
Juridiction^  attachés  au  Siège  apostolique  de  Rome  ,  et  ils  se  réser- 
vèrent la  faculté  d'en  faire  usage  pour  le  bien  de  l'Eglise.  C'était  la 
coutume  des  Papes  de  charger  les  Evêques  de  Thessalonique,  d'agir 
en  leur  nom  dans  toutes  les  Eglises]  de  l'Illyrie  orientale  (3).  Les 
Evêques  de  Constantinople ,  qui  regardaient  leur  ville  comme  la 
seconde  Rome  ,  et  cherchaient  à  étendre  leur  Juridiction  ,  avaient 
surpris  un  rescrit  de  l'Empereur  Théodose,  leur  soumettant  les  affai- 
res ecclésiastiques  de  ces  pays.  Le  pape  Boniface  I  réclamales  droits 
de  FEglise  romaine  ,  et  l'Empereur  révoqua  ce  qu'il  avait  d'abord 
accordé  (*).  Dans  sa  lettre  aux  Evêques  de  ces  provinces  ,  ce  Pape 
rappelle  les  prérogatives  du  Srége  apostolique,  fondées  sur  la  pri- 
mauté  que  Jésus-Christ  avait  donnée  à  Pierre  (5).  Plus  tard  ,  nous 

(1)  Sess.  24 ,  de  reform.  cap.  % 

(2)  Ibid.  cap.  3. 

(3)  Nous  le  voyons  par  plusieurs  documents  historiques ,  et  entre  antres  par  la 
lettre  du  Pape  Innocent  l,  écrite  Tan  412  ^  à  Rufus ,  Evêque  de  Thessalonique  ,  à  qui 
il  confia  le  soin  de  TUlyrie ,  comprenant  les  provinces  de  l'Achaïe ,  de  la  Thessalie , 
de  TEpire  ,  de  la  Crète  »  de  la  Dacie  ,  de  la  Mœsie ,  de  la  Dardanie  et  de  la  PrevUe. 
Patrol.  tom.  xx^  S.  Inn.  Epist.  13^  pag.  515. 

(4)Patrol.  tom.  xx,  S.  Bonif.  Décret.  Epist.  ii  ,  ad  Honor.  pag.  770. 
(5)  Ibid.  Epist.  14,  pag.  777. 
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trouvons  qu'Anaslase,  Evoque  de Thessalonique,  s'adressa  a  S.Léon 
pour  lui  demander  les  pouvoirs  dont  ses   prédécesseurs  avaient 
joui.  Ce  Pape  les  lui  accorda  volontiers  ;  il  l'exhorta  à  s'en  servir 
pour  la  conservation  des  canons  ,  et  lui  recommanda  particulière- 
ment les  nominations    des  Evoques  ,    qui  devaient  avoir  pour 
motif  le  mérite  de  la  personne  ,  ou  le  service  rendu  à  l'Eglise , 
et  non  point  la  faveur  ni  aucun  intérêt  personnel.  «  Nul,  ajoute-t-il, 
ne  doit  être  ordonné  Evêque  dans  ces  Eglises ,  sans  que  vous  soyez 
consulté  ,  Nullus  te  inconsulto  per  illas  Ecclesias  or^inetur  An- 
listes)  on  les  choisira  avec  plus  de  maturité,  quand  on  craindra  votre 
examen,  et  nous  ne  tiendrons  point  pour  Evoques,  ceux  que  le  Métro- 
politain aura  ordonnés  sans  votre  participation.  Comme  les  Métro- 
politains sont  en  droit  d'ordonner  les  Evoques  de  leurs  provinces , 
nous  voulons  que  vous  ordonniez  les  Métropolitains ,  et  que  vous  les 
choisissiez  avec  un  plus  grand  soin,  comme  devant  gouverner  les 
autres»  (i).  Les  pouvoirs  des  Métropolitains  ne  venaient  point  de  ce 
qu'un  Evéque  avait  son  siège  dans  une  ville ,  métropole  de  TEmpire, 
mais  ils  provenaient  uniquement  de  la  volonté  du  chef  de  l'Eglise  , 
qui  avait  attaché  des  droits  de  Juridiction  à  un  Siège  èpiscopal,  plu- 
tôt qu'à  un  autre ,  droits  qu'il  pouvait  lui  ôter.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  l'afTaire  d'Hermès ,  Archevêque  de  Narbonne  ,  arrivée 
l'an  462.  Le  Pape  S.  Hilaire  ayant  reçu  des  plaintes  sur  la  manière 
dontce  Prélat  s'était  mis  en  possession  de  cette  Eglise,  consentit  à  le 
laisser  sur  son  Siège,  mais  il  lui  enleva  le  pouvoir  d'ordonner  des 
Evoques  ,  et  transféra  cette  faculté  à  Constantius  ,  Evêque  d'Uzès  , 
comme  le  plus  ancien  de  la  province  :  après  la  mort  d'Hermès ,  le 
droit  des  ordinations  devait  retourner  à  son  successeur, comme  Métro- 
pohtain{2).  Les  Conciles  s'intéressaient  à  la  conservation  des  droits 
de  Métropolitain.  Des  provinces  avaient  été  divisées  et  des  nouvelles 
métropoles  avaient  été  établies.  Mais  le  Concile  de  Chalcédoine  défen- 
dit aux  Evoques ,  sous  peine  de  déposition ,  de  solliciter  du  Prince 
ces  divisions.  H  laissa  le  titre  honorifique  de  métropole  aux  villes  qui 
l'avaient  obtenu  ;  mais  il  réserva  exclusivenaent  aux  Titulaires  des 

(î)  Palrol.  lom.  liv  ,  S.  Léo.  Epist.  6 ,  cap.  2,  pag.  617. 

(2)  Conc.  Labb.  lom.  iv,  S.  Hil.  Epist.  8,  ad  Episc.  Gai.  n.  1  ,  pag..  1042. 
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anciennes  métropoles  leurs  droits  d'ordination  (').  L'autorité  du 
Métropolitain  était  si  bien  établie ,  que  le  Concile  de  Tarragone ,  tenu 
l'an  516  ,  prescrivit  à  l'Evoque  qui  n'avait  pas  été  ordonné  par  le 
Métropolitain  môme  ,  quoique  avec  sa  permission ,  de  se  présenter  à 
lui  dans  deux  mois  ,  pour  recevoir  les  instructions  et  avis  néces- 
saires :  s'il  en  était  empêché  par  quelque  infirmité  ,  il  devait  l'en 
avertir  par  lettre  (2).  Ces  rapports  qui  existaient  entre  le  Métropolitain 
et  les  Evoques  d'une  province, étaient  sans  préjudice  d'autres  rapports 
qu'ils  avaient  avec  le  Pontife  romain ,  comme  chef  de  l'Eglise.  Car 
lorsqu'un  Evoque  avait  été  institué  ,  il  avait  soin  d'en  donner  con- 
naissance au  Pape  ,  et  de  s'établir  dans  sa  communion  ,  en  lui  de- 
mandant  des  lettres  formées.  C'est  ainsi  que  Nectaire,  ayant  été  élu 
Evêque  de  Constantinople  en  381  ,  l'Empereur  Théodose ,  qui  s'in- 
téressait beaucoup  à  cette  élection ,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  bien 
assurée ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  encore  reconnue  par  le  Pape, 
envoya  des  Officiers  de  sa  Cour ,  avec  des  Evoques  ,  pour  prier  le 
Pape  Damaze  de  la  confirmer ,  et  d'envoyer  à  cet  effet  à  Nectaire  sa 
lettre  formée  ,  selon  la  coutume.  Bôniface  II  rappelait  ce  fait  aux 
Evêques  orientaux  (3).  Les  Papes  étaient  bien  aises  de  conserver  ces 
antiques  relations.  Epiphane  ,  ayant  été  élu  Patriarche  de  Constan- 
tinople en  520  ,  les  Evêques  ,  au  nombre  de  vingt  qui  l'avaient  or- 
donné, écrivirent  à  S.  Hormisdas  Pape,  et  lui  firent  le  récit  de  ce 
qu'ilsavaient  fait  W.  Epiphane  négligea,  ou  oubliad'écrire lui-même, 
selon  la  coutume.  Le  saint  Pape  le  lui  rappela  avec  toute  la  charité 
apostolique  :  «  J'ai  été  ,  lui  disait-il  ,  fort  surpris  de  votre  négli- 
gence à  observer  l'ancien  usage ,  maintenant  surtout  que  parla  grâce 
de  Dieu  ,  l'union  est  rétablie  dans  les  Eglises.  Comment  avez-vous 

(1)  ...  AijXovor;   or<»foptfiva)V    fïj    xarx  ptijr^ofli'oXô/  tûov  o/xsfo^y  Soiarâoy. 
Gonc.  Labb.  tom.  iv ,  can.  13 ,  pag.  761 . 
(3)  GoDcil.  Labb.  tom.  iv.  Conc.  Tarrag.  can.  5 ,  pag.  1564. 

(3)  Clementissirnse  recordatioDis  Princeps   Theodosius   Nectarii  ordinationem  , 
,  propterea  quia  in  nostrâ  notione  non  esset ,  habere  non  existimans  firmitatem,  missis 

è  lateresuo  Âulicis  cum  Episcopis,  formatam  huic  aSede  romanâ  dirigi  regalariter 
depoposcit^  quae  ejus  sacerdotium  roboraret.  Conc.  Labb.^  tom.  iv.  Gonc.  Rom.  iii> 
pag.  1708. 

(4)  Goncil.  Labb. ,  tom.  iv,  Relatio  Syn,  Const,  ,  pag.  1524. 
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pu  vous  dispenser  de  ce  devoir  de  paix  et  de  fraternité,  que  TorgueiP 
n'exige  pas  ,  mais  que  la  règle  prescrit  ?  Il  convenait ,  mon  très- 
cher  Frère ,  qu'au  commencement  de  votre  Episcopat ,  vous  eussiez 
l'attention  d'envoyer  des  députés  au  Siège  apostolique ,  pour  me 
donner  occasion  de  vous  bien  faire  connaître  toute  mon  affection ,  et 
pour  vous  conformer  vous-même  à  l'antique  coutume ,  établie  par 
la  discipline  de  l'Eglise  »  (0.  Nous  voyons  cette  pratique  persévérer 
à  travers  les  siècles.  S.  Léon  ix  ,  élu  Pape  en  i  048 ,  reçut  de  Pierre , 
Evêque  d'Antioche ,  une  lettre  par  laquelle  il  lui  faisait  part  de  son 
élection.  Dans  sa  réponse,  S.  Léon  lui  fait  observer  qu'en  agissant  ainsi 
il  s'était  acquitté  d'un  devoir  indispensable,  et  avait  rempli  une  forma- 
lité essentielle  pour  lui  et  pour  l'Eglise  confiée  à  ses  soins  (2).  De  mô- 
ine,lorsque  Télection  d'un  Evéque  était  douteuse  et  contestée,  ou  lors- 
qu'un Evoque  était  traité  injustement  par  son  Métropolitain  ou  par 
d'autres,  c'était  au  Pontife  de  Rome  qu'il  s'adressait ,  pour  faire 
juger  la  contestation  ,  ou  obtenir  justice.  C'est  ainsi  que  S.  Atha- 
nase  et  S.  Chrysostôme,  grands  et  illustres  Pontifes,  injuste- 
ment persécutés ,  demandèrent  aux  Papes  de  défendre  leurs  droits. 
Quoique  les  Métropolitains  donnassent  l'institution,  les  Evoques 
reconnaissaient  toujours  le  Pape  ,  comme  le  chef  de  l'Eglise  ,  possé- 
dant la  plénitude  de  la  Juridiction  dans  l'intérêt  de  la  sanctification 
des  âmes.  Aussi,  lorsque  les  Rois  voulurent  plus  tard  s'emparer  de 
l'élection  des  Evoques  et  envoyer  pour  Pasteurs  aux  Eglises  ceux 
qu'ils  avaient  choisis ,  les  Papes  crurent  qu'il  était  de  l'intérêt 
de  la  Religion  de  s'en  charger  eux-mêmes.  Car  le  Métropolitain  et 
les  Evêques  de  la  province  étant  obligés  de  se  mettre  en  opposition 
avec  le  Souverain  ,  lorsque  celui-ci  voulait  nommer  à  une  Eglise  un 
sujet  indigne  de  l'Episcopat ,  leur  position  devenait  embarrassante  : 
le  Pape  ,  au  contraire,  n'étant  pas  sous  la  puissance  des  Rois  ,  pou- 
vait plus  aisément  leur  résister,  et  refuser  l'institution.  En  s'attri- 
buant  ainsi  à  eux  seuls  le  droit  de  la  donner  ,  les  Pontifes  romains 
n'ont  point  usurpé  les  droits  du  Métropolitain  :  ils  n!ont  fait  que 
reprendre,  dans  l'intérêt  des  fidèles,  une  Juridiction  leur  apparte- 

(1)  Gonc.  Labb.  tom.  iv.  Epîst.  71 ,  ^rm.  ad  Epiph.  ,  pag.  ]533« 

(2)  Goncil.  Labb.  tom.  ix.  Leoais  ix  ,  Epist.  5 ,  pag.  975. 
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nant ,  et  dont  ils  n'avaient  confié  à  d'autres  rexercice  que  par  une 
concession  temporaire  de  sa  nature,  et  subordonnée  au  bien  des  Egli- 
ses. C'est  pourquoi  ils  ont  laissé  les  Grecs,  les  Maronites  et  les  autres 
Orientaux  catholiques,  suivre  Tancienne  discipline:  ce  sont  encore 
les  Métropolitains  qui  élisent ,  ordonnent  et  instituent  les  Evêques 
de  leur  Province-  Ceux-ci  s'empressent  d'écrire  au  Souverain  Pontife 
pour  lui  demander  sa  communion  ,  parce  que  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'ils  sont  regardés  comme  Evoques  catholiques  :  le  refus 
du  Pape  les  ferait  considérer  comme  des  schîsmatiques ,  exclus  en 
cette  qualité  de  la  société  chrétienne . 

Les  Evoques  s'adressent  aussi  aux  Papes  pour  obtenir  dispense  des 
lois  ecclésiastiques.  Car  eux  seuls ,  avec  les  Conciles  généraux ,  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  règlements  qui  obligent  tous  les  membres  de 
l'Eglise  :  eux  seuls  par  conséquent  peuvent  en  faire  cesser  l'obliga- 
tion. Prétendre  que  chaque  Evoque  dans  son  diocèse  peut  dispenser 
des  coutumes  et  réserves ,  approuvées  ou  portées  comme  lois  par  le 
Supérieur  de  la  hiérarchie,  ce  serait  soutenir  un  sentiment  schisma- 
tique  ,  ou  au  moins  erroné ,  et  condamné  comme  tel  par  la  Bulle 
Auctorem  fidei  (i).  Il  n'y  a  donc  que  le  Pape  ou  un  Concile  écume- 
nique  qui  puisse  dispenser  des  lois  de  l'Eglise  ;  c'est  un  article  hors 
de  doute.  Quant  à  la  légitimité  de  ces  dispenses,  elle  est  aussi 
incontestable.  Car  il  y  a  une  différence  entre  les  lois  divines  et  les 
lois  ecclésiastiques  ;  les  premières  sont  irrévocables  et  ne  souffrent 
point  d'exception ,  parce  que  Dieu ,  en  les  portant ,  a  eu  en  vue  les 
hommes  de  tous  les  temps  ;  les  secondes  au  contraire  peuvent  être 
modifiées  dans  l'intérêt  des  chrétiens  ,  dont  la  position  n'est  pas 
toujours  la  même. 

arigiiM  it  h      5®  Nous  venons  de  signaler  le  fait  de  la  Juridiction  ecclésiastique; 

*"*  *"'•  mais  pour  compléter  ces  notions ,  considérons  encore  son  origine  et 
le  droit  d'où  elle  découle.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  la  source  unique 
et  perpétuellement  féconde  du  pouvQir  spirituel.  Je  vous  envoie , 
dit-il  à  ses  Apôtres ,  comme  mon  Père  m'a  envoyé^  S,  Jeanw.  21  : 
mission  sublime,  qui  part  de  Dieu,  pour  arriver  à  celui  qui  exerce- 
la  plus  humble  fonction  du  ministère  ecclésiastique. 


(1)  BuU..  prop.  VI;  vu  ,  v^ii  ;  pag.  399. 


D'abord ,  la  Juridiction  papale  étant  universelle ,  na  peut  pas  être 
donnée  par  les  hommes  ,  mais  par  Jésus-Christ  ,  chef  invisible  de 
FEglise ,  dont  le  Pape  devient  le  Vicaire  sur  la  terre.  La  Juridiction 
des  Evoques  au  contraire  n'étant  pas  universelle  ,  mais  circonscrite 
à  une  partie  de  TEglise,  il  est  plus  conforme  au  bon  ordre,  qu'elle  soit 
communiquée  immédiatemeat  par  celui  qui  peut  étendre  ou  resser- 
rer les  bornes  de  leurs  diocèses  ,  en  vertu  de  la  Juridiction  univer- 
selle qu'il,  possède.  Car  il  est  des  circonstances  où  il  y  a  nécessité  de 
les  diviser ,  à  cause  du  trop  grand  nombre  d'habitants  ;  à  d'au- 
tres époques,  au  contraire,  il  faut  les  réunir.  Si  les  Evoques  tiraient 
leur  Juridiction  de  Jésus-Christ  immédiatement^  il  pourrait  surgir 
bien  des  doutes  graves  et  embarrassants  :  mais  cette  Juridiction  leur 
étant  conférée  par  le  Pontife  romain  ,  toutes  les  difficultés  disparais- 
sent. Le  droit  d'administrer  les  Sacrements,  dans  un  diocèse,  appar- 
tient à  l'Evoque ,  et  il  le  communique  à  ses  Prêtres  dans  l'intérêt  du 
salut  des  âmes  dont  il  est  responsable.  Un. Evoque  étranger  en  est 
dépourvu  ,  et  il  faut  qu'il  s'adresse  à  l'Ordinaire  pour  avoir  cette 
faculté  ;  c'est  une  discipline  ancienne  que  l'on  trouve  même  dans  les 
formules  antiques,  publiées  par  Baluze  (i).  Dans  le  Concile  de 
Trente  on  demanda  si  les  Evêques  avaient  succédé  à  la  puissance 
donnée  par  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  ,  et  si  leur  pouvoir  était  ainsi 
de  droit  divin.  Mais  on  distingua  le  pouvoir  de  l'Ordre  et  le  pouvoir 
de  Juridiction  :  le  premier  vient  immédiatement  de  Dieu  et  il  est  le 
môme  dans  tous  ;  le  second  vient  aussi  de  Dieu ,  mais  médiate- 
ment ,  parce  qu'il  leur  est  communiqué  par  le  Pape  ;  c'est  ainsi  que 
la  Juridiction  épiscopale  n'est  pas  égale  dans  tous  les  Evêques ,  et 
que  quelques-uns  ont  des  limites  plus  restreintes  que  d'autres.  Il 
faut  dire  la  même  chose  des  Curés ,  qui  reçoivent  de  Dieu  le  pouvoir 
de  l'Ordre ,  et  de  leur  Evêque  le  pouvoir  de  la  Juridiction.  Les  Evê- 
ques ont  succédé  aux  Apôtres  dans  la  puissance  d'Ordre,  mais  non 
point  dans  celle  de  la  Juridiction  ;  car  les  Apôtres  furent  envoyés 
pour  exercer  leur  pouvoir  par  toute  la  terre,  tandis  que  les  Evoques 
ne  sont  institués  que  pour  remplir  leur  ministère  dans  la  portion 
de  l'Eglise  qui  leur  est  désignée.  C'est  ce  que  Lainez  démontra  sa- 


(1)  Gap.  reg[,  franc,  nova  coll.  form.  ;  pag.  557  ;  £d.  Paris  167 
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vamment  dans  un  discours  vivement  applaudi  dans  le  Concile  de 
Trente  (0.  Le  Pape  ne  tient  donc  pas  des  hommes  le  pouvoir  de  son 
ministère;  il  n'est  pas  simplemenile  chef  ministériel  de  rEglise(2)  ; 
mais  il  le  reçoit  de  Jésus-Christ ,  comme  étant  le  successeur  de 
Pierre;  et  les  Evêques  le  reçoivent  de  lui ,  comme  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  du  chef  de  l'Eglise  universelle.  Certainement  TEpis- 
copat  et  la  Juridiction  épiscopale  en  général  viennent  immédiatement 
de  Dieu ,  ayant  été  institués  par  Jésus-Christ,  Mais  l'institution  d'un 
Office  doit  être  distinguée  de  la  collation  du  même  Office  ;  e'esl 
pourquoi  nous  disons  que  la  Juridiction  est  communiquée  aux  Evo- 
ques hors  le  Sacrement,  par  la  médiation  du  Pontife  romain,  comme 
elle  est  conférée  aux  Prêtres  par  l'Evêque,  également  hors  le  Sacre- 
ment (â).  Car  dans  l'institution  des  Evoques  ,  Jésus-Christ  ne  déter- 
mina pas  leur  personne  et  toute  Textension  de  leurs  droits  :  il  établit 
seulement  l'Office  de  paître  son  troupeau  et  de  gouverner  son  Eglise. 
Mais  cet  Office,  considéré  dans  son  exercice,  doit  être  soumis  à  cer- 
taines règles  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  rempli  dans  la  confusion  ;  et 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  chef,  qui  limite  lapor- 
tion  du  troupeau  à  confier  aux  Evêques ,  ou  en  d'autres  termes  ,  qui 
leur  doBue  la  Juridiction.  C'est  ainsi  que  tout  se  lie  et  s'unit  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Les  Prêtres ,  chargés  de  travailler  à  la  sanc- 
tification des  âmes  ,  reçoivent  de  leur  Evêque  ,  par  l'institution  ca- 
nonique qu'il  leur  donne ,  une  Juridiction  étendue  ou  restreinte  dans 
une  portion  de  l'Eglise,  nommée  paroisse;  les  Evêques  tirent  égale- 
ment du  Pape ,  par  l'institution  canonique  ,  qui  leur  est  conférée , 
la  Juridiction  pleine  et  entière  sur  une  portion  de  l'Eglise ,  appelée 
diocèse  ;  le  Pape  enfin ,  dès  qu'il  est  élu  canoniquement ,  reçoit  de 
Jésus-Christ  même  une  Juridiction  souveraine  et  universelle ,  qui  le 
constitue  son  Yicaire  et  son  représentant  ici-bas  ,  la  pierre  fonda- 
mentale ,  le  chef  de  son  Eglise  ,  le  successeur  de  S.  Pierre ,  ayant 

(1)  Hist.  du  Conc^  i&Tmkfie,  par  Pallav.  ,  tom.  2 ,  liv.  18 ,  ch.  14  et  15  ,  pag. 
1354  :  Et  lom.  3 ,  liv.  19  ,  ch.  6 ,  n.  6  ,  pa^.  64 ,  Ed.  Migne  1844. 

(2)  Dénomination  déclarée  hérétique  par  le  pape  Pic  YI  dans  sa  BuUc  Auctorcm 
fidei, 

(3}  Muzzarçlli ,  origine  de  la.  Juriil^ 
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comme  lui  les  clés  du  royaume  des  cieux ,  la  charge  de  paître  ses 
agneaux  et  ses  brebis  ,  et  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi. 

Telle  est  cette  grande  et  belle  hiérarchie  ,  établie  par  J.-C. ,  for- 
mée par  les  Apôtres,  et  conservée  par  les  Souverains  Pontifes  et  les 
Evoques.  Nous  venons  de  voir  qu'elle  est  divine  dans  son  origine  ; 
de  là  ce  respect  des  peuples  pour  le  Sacerdoce  ;  de  là  aussi ,  dans  le 
moyen-âge  ,  la  contestation  sur  la  préséance  de  la  dignité  pontificale 
ou  de  la  dignité  royale.  La  première  avait  Dieu  pour  auteur  ,  la  se- 
conde était  l'ouvrage  des  hommes  ,  disait-on  ;  et  de  ces  prémices  , 
on  concluait  que  le  Pontife  était  supérieur  au  Roi.  Ce  fut  pour 
éclaircir  la  vérité  sur  cette  question,  que  Hugues  de  Fleuri  fit  paraî- 
tre son  Traité  de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité  sacerdo- 
tale ,  dans  lequel  il  fait  voir  que  la  royauté  tire  aussi  son  origine 
de  Dieu  (i).  Mais  ce  n'est  point  aux  Souverains  de  la  terre  que  Jé- 
sus-Christ a  confié  le  soin  de  gouverner  son  Eglise  et  d'administrer 
les  Sacrements ,  mais  aux  Ëvêques  successeurs  des  Apôtres  ,  et  aux 
Prêtres  choisis  par  eux.  L'Autorité  civile  régit  les  affaires  temporel- 
les ;  l'Autorité  ecclésiastique  règle  les  choses  spirituelles  et  ce  qui 
concerne  le  culte  de  Dieu.  Il  est  des  Gouvernements  qui  ont  mis 
l'Eglise  sous  leur  tutelle ,  et  qui  la  considèrent  comme  un  mineur. 
Elle  ne  s'est  point  mise  en  opposition  avec  eux  :  elle  a  rappelé  seu- 
lement à  ses  Prêtres,  que  la  terre  est  le  lieu  de  leur  pèlerinage,  et  le 
Ciel  leur  véritable  patrie.  L'Eglise  de  France  possédait  autrefois 
des  biens  pour  l'entretien  de  ses  Ministres  ;  car  il  est  juste  que  celui 
qui  sert  à  l'Autel ,  vive  de  l'Autel.  Le  Gouvernement  s'empara 
de  ces  biens  et  suppléa  à  l'entretien  des  Prêtres  par  ime  modique 
pension.  L'Eglise  s'est  encore  soumise  à  cette  exigence ,  et  ses 
ministres  continuent  de  travailler  avec  le  môme  zèle  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes  ,  se  contentent  du  nécessaire ,  et  font  entendre  aux 
peuples  d'aujourd'hui  ce  que  S.  Paul  disait  aux  premiers  chrétiens  : 
C'est  votre  salut  éternel  que  nous  désirons  et  non  pas  vos  biens.  Jus- 
ques-là  l'Eglise  a  pu  faire  des  sacrifices  pour  avoir  la  paix  ,  parce 
que  ces  sacrifices  ne  portaient  point  atteinte  à  l'institution  divine  de 
la  Religion.  Mais  si  un  Gouvernement  voulait  s'arroger  aussi  le  droit 

(1)  Patrol.  tom.  cLxiii^Hug.  dercg.  potcst.  pag.  939* 
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de  faire  administrer  les  Sacrements  et  exercer  les  fonctions  saintes^ 
en  vertu  de  la  seule  autorisation  qu'il  aurait  donnée,  il  n'est  point 
de  Prêtres  ,  ni  même  de  chrétiens  catholiques,  instruits  et  éclairés, 
qui  ne  refusassent  de  reconnaîtrepourPasteurcelui  qui  seraitdépourvu 
de  l'institution  canonique  ;  car  il  serait  privé  de  la  mission  ,  qui  ne 
peut  être  donnée  que  par  les  Supérieurs  ecclésiastiques.  La  raison  de 
cette  résistance  est  positive.  Il  s'agit  ici  d'un  dogme  révélé  par  Jé- 
sus-Christ et  enseigné  par  l'Eglise  ;  dès  lors  ,  aucune  considération 
ne  peut  autoriser  les  fidèles  à  méconnaître  cette  doctrine  :  penser 
différemment ,  ce  serait  tomber  dans  l'hérésie.  Car ,  «  le  saint  Con- 
cile de  Trente  enseigne  et  prononce,  que  pour  la  promotion  des  Evo- 
ques ,  des  Prêtres  et  des  autres  Ordres  ,  le  consentement ,  l'inter- 
vention ou  Tautorité,  soit  du  peuple,  soit  du  Magistrat  ou  de  quelque 
autre  puissance  séculière  que  ce  soit ,  ne  sont  pas  tellement  néces- 
saires que  sans  cela  l'Ordination  soit  nulle;  mais  au  contraire,  il 
prononce  que  ceux  qui ,  n'étant  choisis  et  établis  que  par  le  peuple 
seulement ,  ou  par  quelque  autre  Magistrat  ou  puissance  séculière, 
se  permettent  d'exercer  ces  ministères,  comme  ceux  qui  s'y  ingèrent 
d'eux-mêmes ,  ne  doivent  pas  être  tenus  pour  de  vrais  ministres  de 
l'Eglise  ,  mais  doivent  tous  être  regardés  comme  des  voleurs  et  des 
larrons  qui  ne  sont  point  entrés  par  la  porte  »  (0.  Et  ensuite  :  «  Si 
quelqu'un  dit,  que  les  Evoques  ne  sont  pas  supérieurs  aux  Prêtres 
ou  n'ont  pas  la  puissance  de  conférer  la  Confirmation  et  les  Ordres. . . 
ou  que  les  Ordres  qu'ils  confèrent  sans  le  consentement  ou  l'inter- 
vention du  peuple,  ou  de  la  puissance  séculière,  sont  nuls  ;  ou  que 
ceux  qui  ne  sont  ni  ordonnés  ,  ni  commis  bien  légitimement  par  la 
puissance  ecclésiastique  et  canonique,  mais  qui  viennent  d'ailleurs, 
sont  pourtant  de  légitimes  ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  des 
Sacrements,  qu'il  soitanathème»  (2).  Cette  doctrine  a  été  répétée  dans 
les  Conciles  postérieurs.  «  Si  les  Curés,  dit  celui  de  Rouen  de  l'an 
1581  ,  n'ont  pas  reçu  de  leur  Evoque  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  , 
ils  trompent  les  peuples  et  ne  les  absolvent  pas  de  leurs  péchés.  Si 
donc  les  Prêtres  mêmes  s'immisçaient  dans  l'administration  de^^ 

(I)5m8.  23,  chap.  4. 

(2)Ibid.  can.  7,  ... 
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paroisses  saas  un  titre  ecclésiastique  et  légitime ,  ils  ne  seraient  (pie 
des  voleurs  et  des  larrons ,  et  non  pas  les  Pasteurs  des  brebis,  quand 
même  ils  seraient  soutenus  de  la  force  et  de  la  puissance  des  laïques: 
aussi  par  le  seul  fait  ils  sont  suspendus  des  fonctions  sacrées,  et  nous 
défendons  qu'on  reçoive  d'eux  aucun  Sacrement  et  qu'on  assiste  à 
leur  Messe  »  (0.  Il  existe ,  fait  observer  avec  raison  le  Concile  de 

• 

Bordeaux  de  Tan  1 583  ,  deux  puissances  par  Finstitution  de  Dieu 
môme ,  la  séculière  et  l'ecclésiastique  ;  il  faut  qu'elles  restent  dis- 
tinctes. Les  Prêtres  ne  doivent  pas  s'ingérer  dans  les  causes  sécu- 
lières ;  mais  il  n'est  pas  permis  aussi  aux  Juges  et  aux  Magistrats 
de  porter  leur  faulx  dans  la  moisson  d'autrui,  et  de  s'arroger  les  cau- 
ses ecclésiastiques  (2).  Les  Conciles  d'Aix  de  l'an  1585  ,  et  de  Nar- 
bonne  de  1609 ,  enseignent  la  même  doctrine  (3). 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

COMMENT  LA  JURIDICTION  S'âGQUIERT  ET  SE  PERD. 

Après  avoir  exposé  l'origine  de  la  Juridiction  dans  l'Eglise  ,  nous 
compléterons  la  question  en  signalant  le  mode  de  sa  transmission  , 
et  celui  de  sa  cessation. 
TmsBiaiM  de  hr     ^'  ^^  Juridiction  est  de  deux  sortes ,  ordinaire  ,  ou  déléguée  ;  de 
jiiridica»B.      là  ,  différentes  manières  de  l'acquérir. 

«^.  .  1®  La  Juridiction  ordinaire  est  celle  qui  est  dévolue  à  raison  d'un 

titre ,  d'un  office  ou  d'un  bénéfice,  auquel  est  attachée  la  charge  des 
âmes  :  elle  est  conférée  par  le  seul  fait  de  la  collation  ou  institution. 
Ainsi,  le  Pape,  les  Evoques,  et  les  Curés  ont  la  Juridiction  ordinaire; 
le  Pape  dans  toute  l'Eglise  ,  les  Evêques  dans  leurs  diocèses  ,  et  les 
Curés  dans  leurs  paroisses.  Elle  peut  aussi  être  communiquée  en 
vertu  d'une  loi  ou  statut  synodal ,  ou  même  de  vive-voix  W. 

(1)  Concil.  Labb.  tom.  xv  ,  Conc.  Roth.  de  Car.  pag.  843. 

(2)  Ibid.  pag.  982. 
(3)Ibid.pag.  1164  et  1607. 

(4)  II  y  a  encore  ce  qu'on  appelle  Prite  de  possestion  ,  qui  se  fait  par  nn  acte 
authcDliquo  ;  mais  c'est  une  pure  formalité  qui  n'ajoute  rien  à  Tinstitation  ;  elle 
est  seulement  requise  pour  les  effets  civils  ojjletraiteffieût  donné  pàjr  le  Gouvememeût, 
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Déléguée.  ^'^  La  Juridiction  déléguée  est  celle  qui  est  communiquée  en 
vertu  d'une  commission ,  émanant  de  celui  qui  possède  la  Juridic- 
tion ordinaire  :  elle  est  générale  ou  particulière.  La  Juridiction  délé- 
guée générale  a  le  même  ressort  que  la  Juridiction  ordinaire  dont 
•  elle  émane  ;  elle  en  a  les  pouvoirs  et  embrasse  les  affaires  de  sa 
compétence  ;  c'est  pourquoi  on  dit  qu'elle  est  donnée  ad  universi- 
tatemcausarum.  Celui  qui  Ta  reçue  peut  déléguer  d'autres  Prêtres  : 
delà  cette  règle  du  droit  canonique  :  Delegatus  generalis  delegare 
potest.  La  Juridiction  déléguée  particulière  est  celle  qui  est  donnée 
seulement  pour  des  cas  particuliers ,  comme  pour  entendre  les  con- 
fessions ou  remplir  d'autres  fonctions  déterminées.  Toute  Juridiction 
doit  être  communiquée  positivement ,  et  il  n'est  pas  permis  d'agir 
sur  la  simple  présomption  ,  que  l'Evêque  approuvera  le  ministère 
qui  aura  été  exercé.  Dans  le  Rite  grec,  il  y  a  une  cérémonie  particu- 
lière et  des  prières  prescrites ,  pour  établir  un  Confesseur  dans 
une  paroisse  :  l'importance  du  ministère  qu'il  doit  exercer  justifie 
bien  cette  solennité  (0. 

Cessation  de  la      IL  Lcs  pouvoirs  de  la  Juridiction  cessent  avec  le  titre.  La  mort 
jandiciion.     ^^^^^  pas  le  scul  modo  d'extinction.  Selon  ledroit  canonique,  la  titre 
peut  se  perdre  par  l'effet  d'une  déposition ,  ou  d'une  révocation,  ou 
d'une  démission. 

Par  la  déposiiion.  1*»La  déposition  a  été  en  usage  dans  l'Eglise  ,  dès  les  premiers 
siècles  :  c'était  ordinairement  la  peine  que  les  Conciles  prononçaient 
contre  lès  Ecclésiastiques  prévaricateurs.  Ordinairement  elle  était 
purement  verbale  :  le  Concile,  oîi  l'Evêque,  portait  publiquement  la 
sentence  ,  sans  autre  formalité.  Dans  la  suite ,  on  crut  devoir  y 
joindre  des  cérémonies  analogues ,  afin  d'inspirer  plus  d'horreur  du 
crime  qui  en  avait  été  la  cause  ;  cette  déposition  était  aussi  appelée 
dégradation.  Dans  le  moyen-âge ,  où  les  procédés  étaient  un  peu 
rudes  ,  selon  les  mœurs  du  temps  ,  la  tunique  de  l'Ecclésiastique 
qu'on  voulait  déposer ,  était  déchirée  publiquement ,  depuis  le  haut 

(1)  Celle  cérémonie  a  pour  lilre:  'AxoXoud/*,  orxy  ^otri  o  'Apxispsvç  ^vsv^ 

(ixrnuoif  ,    Ordre  à  suivre  lorsque  VArchiprêlre  établit  un  Canfesseur,  Eucol.  Ed. 
Venise ,  pag.  220. 
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jusqu'au  bas.   C*€st  ainsi  que  Timpie  Ebroïn  ,  voulant  faire  périr 
S.  Léger  {Leodegarium)  et  donner  cependant  à  son  crime  une  appa- 
rence de  régularité,  lui  fit  déchirer  la  tunique  par  des  Evoques,  afin  de 
le  livrer  ensuite  à  ses  satellites  pour  le  faire  mourir.  Le  même  Ebroïn, 
ayant  aussi  résolu  la  mort  de  Didon  ,  Evoque  de  Çhâlons-sur-Saône , 
lui  fit  raser  la  tôte,  ce  qui  était  encore  un  signe  de  dégradation  , 
après  laquelle  on  livrait  TEcclésiastique  au  bras  séculier  (<).  Lorsque 
Foulques  ,  Archevêque  de  Reims  ,  eut  été  assassiné  Tan  900  ,  les 
Evoques  prononcèrent  contre  les  meurtriers  ,  vassaux  de  Baudouin 
Comte  de  Flandres,  une  sentence  d'excommunication,  contenant  les 
malédictions  exprimées  dans  l'Ecriture  et  les  Canons  ,  et  ils  la  ter- 
minèrent, en  éteignant  et  jetant  les  flambeaux  qu'ils  avaient  à  leur 
main  (2).  Nous  lisons  dans  la  Discipline  ecclésiastique  de  Reginon  , 
les  modèles  de  ces  sortes  d'excommunications  propres  à  faire  im- 
pression sur  des  chrétiens  fidèles  (3).  Nous  les  retrouvons  dans  les 
monuments  liturgiques  du  xii®  siècle  ,  contenant  l'ordre  à  suivre 
pour  l'excommunication  W.  Le  Pontifical  romain  indique  la  céré- 
monie de  la  dégradation  ,  pendant  laquelle  l'Ecclésiastique  coupable 
est  dépouillé  des  habits  de  son  Ordre.  Selon  la  discipline  ancienne  , 
la  déposition  d'un  Prêtre  devait  avoir  lieu  dans  un  Concile  provincial, 
ou  au  moins   dans  une  réunion  d'Evôques  au  nombre  de  six.  Et 
comme  il  n  est  pas  toujours  possible  de  les  réunir  ,  le  Concile  de 
Trente  permit  à  chaque  Evêque  de  procéder  à  la  déposition  ,  en  se 
faisant  assister  par  six  Prêtres  ,  recommandables  par  leur  âge ,  leur 
dignité  et  leur  science  (5).  Des  Auteurs  ont  dit  même  que  l'Autorité 
civile  devrait  intervenir  dans  cette  affaire ,  par  la  présence  d'un  Juge 
laïque  ,  désigné  par  la  Gouvernement  :  le  Pontifical  en  fait  mention. 
Il  y  a  une  différence  entre  la  déposition  et  la  dégradation.  Un  Prêtre, 

(1)  C'est  ce  que  nous  apprenons  d'un  ancien  Auteur ,  dont  le  témoignage  se  trouve 
dans  la  coUection  des  Conciles,  Làbb,  tom,  -vu,  Concil,  in  villa  regiâ,pag.  1287^  et 
que  Ton  lit  aussi  dans  la  vie  de  S.  Léger ,  insérée  dans  la  Patrologie.  tom,  xcvi , 
S,  Leodeg  ,  cap,  14,  pag.  364. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  ix  ,  Conc.  Rhem.  pag.  481, 

(3)  Patrol.  tom.  cxxxii ,  lib.  2,  pag.  359* 

(4)  Ibid.  tom.  cxxxviii ,  pag.  1 123. 

(5)  Sess,  XIII ,  cap.  4 ,  de  réf. 
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par  la  déposition  est  privé  pour  toujours  de  Tusage  de  son  Office  et 
de  son  Ordre  ;  mais  il  conserve  sa  qualité  d'Ecclésiastique*  Par  la 
dégradation  ,  au  contraire  ,  il  perd  cette  qualité ,  et  il  est  mis  au 
rang  des  laïques.  L'une  et  Tautre  peine  ont  cessé  d'être  en  usage  en 
France.  Mais  si  un  Prêtre  venait  à  oublier  le  caractère  sacré  dont  il 
est  revêtu,  et  rengagement  solennel  qu'il  a  contracté  avec  Dieu  et  son 
Eglise,  aux  pieds  des  Autels,  le  jour  de  son  Ordination,  un  Evoque 
n'aurait-il  plus  le  pouvoir  d'arrêter  le  scandale  ?  Il  pourrait  égale- 
ment l'arrêter,  parce  que  l'Eglise  a  mis  à  sa  disposition  les  censures, 
l'excommunication ,  l'interdit  et  la  suspense,  dont  il  peut  user  selon 
sa  sagesse  et  sa  prudence,  pour  l'édification  des  fidèles  et  l'honneur 
du  Sacerdoce  ;  il  doit  les  faire  précéder  des  monitions  canoniques. 
Mais  outre  ces  censures,  dont  la  violation  ferait  tomber  dans  l'irré- 
gularité  réservée  au  Pape ,  un  Evêque  peut  porter  une  espèce  de  sus- 
pense, qui  est  une  peine  infligée,  soit  pour  punir  une  faute  passée , 
soit  pour  réparer  ,un  scandale  qui  en  serait  résulté.  Dans  tou5 
*  ces  cas ,  la  faute  devrait  être  mortelle,  consommée  dans  son  espèce, 
extérieure  et  prouvée  devant  l'Autorité  ecclésiastique.  Si  le  prévenu 
croit  avoir  été  mal  jugé  par  son  Evêque  ,  il  peut  en  appeler  au  Tri- 
bunal du  Métropolitain  ,   et  ensuite  à  celui  du  Pape.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  faits  soient  soumis  à  l'appréciation  de  la  Puis- 
sance séculière  ,  qui  ne  saurait  être  juge  dans  les  matières  de  la 
Religion  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Par  u  révocation.     2*»  La  révocation  ,  que  TEvêque  fait  du  titre  ,  ou  de  la  délé- 
gation ,   est  la   seconde  manière ,    dont  un  Prêtre  peut  perdre 
le  pouvoir  d'administrer  les  Sacrements.  Selon  les  lois  de  l'Eglise  , 
le  titre  de  Curé  ne  peut  être  révoqué  que  par  un  jugement  cano- 
nique, et  cette  discipline  est  en  vigueur  pour  les  Curés  de  canton. 
Les  Desservants  de  Succursale  reçoivent ,  il  est  vrai ,    un  titre 
qui  leur  donne  les  mômes  pouvoirs  qu'aux  Curés  et  qui  leur  impose 
les  mêmes  obligations  ;  cependant  leur  titre  n'est  pas  inamovible  , 
et  l'Evêque  peut  le  révoquer  quand  il  le  juge  à  propos  ,  sans  qu'un 
acte  judiciaire  soit  nécessaire  :   telle  est  la  discipline  présente  de 
l'Eglise  de  France  (0. 

(1)  Nous  traiterons  amplement  cette  question  dans  le  Sacrement  de  TOrdre  , 
quest.  v^  art.  ii. 


k  11  dfiîBioD.  3<*  Enfinla  démission,  donnée  par  le  titulaire,  est  le  troisième  mode 
de  cessation  des  pouvoirs.  Lorsqu'elle  a  été  donnée  librement ,  et 
acceptée  par  celui  qui  a  droit  de  la  recevoir  ,  elle  est  alors  canoni- 
que ;  car  elle  tient  de  la  nature  du  contrat ,  qui  réclame  essentielle- 
ment la  volonté  et  la  liberté  :  elle  est  nulle  ,  si  ces  conditions  man- 
quent. Il  est  une  crainte  dans  laquelle  Thomme  ne  conserve  pas  ses 
facultés  intellectuelles  :  il  est  clair  que  s'il  agit  sous  l'impression  de 
cette  crainte,  son  acte  est  de  nulle  valeur.  Mais  il  en  est  une  autre , 
sous  l'empire  de  laquelle  il  reste  maître  de  lui-môme;  et  alors  le  con- 
trat est  obligatoire, mais  rescindable.  Il  faut  cependant  faire  une  dis- 
tinction :  la  crainte  extérieure  peut  être  excitée  injustement,  ou  jus- 
tement. Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  de  doute,  le  contrat  est  nul 
en  lui-même  et  sujet  à  rescision  devant  les  Tribunaux.  Mais  dans  le 
second cas,les théologiens  s'accordent  à  en  soutenirla  légitimité  (2). 
De  là ,  cette  conclusion  des  canonistes  :  lorsqu'un  Prêtre  s'est  rendu 
coupable  d'une  faute  grave,  qui  mérite  une  sévère  punition,  s'il  donne 
sa  démission  ,  sur  la  demande  de  l'Evêque  ,  pour  éviter  la  cen- 
sure publique  dont  il  est  menacé ,  cette  démission  est  valide ,  parce 
que  la  crainte  qui  l'a  déterminé ,  Ta  cependant  laissé  maître  de  lui- 
môme  ,  et  qu'elle  était  juste  dans  son  principe  et  conforme  aux  saints 
canons.  Il  faut  de  plus  que  la  démission  soit  acceptée  par  celui  qui  a 
droit  delà  recevoir;par  le  Pape, lorsqu'il  est  question  de  la  démission 
d'un  Evoque;  ou  par  l'Evoque,  lorsqu'il  s'agit  d'un  Prêtre.  Car  c'est  un 
principe  reçu  ,  que  la  faculté  de  destituer  appartient  à  celui  qui  a  le 
pouvoir  d'instituer:  Ejus  est  destituer e y  cujus  est  instituer e.  Inac- 
ceptation du  Gouvernement  n'e<^t  pas  nécessairement  requise  ,  et  un 
•  €uré  perd  tous  ses  pouvoirs,  dès  que  l'Evoque  a  accepté  sa  démis- 


(3)  Les  Jurisconsultes  pensent  de  la  môme  manière.  «  Les  voies  de  droit  ,  dit 
Pothier ,  ne  peuvent  jamais  passer  pour  une  violence  de  cette  espèce  (injuste)  ;  c'est 
pourquoi  un  débiteur  ne  peut  jamais  s^  pourvoir  contre  un  contrat  qu'il  a  fait  avec 
son  créancier,  sur  le  seul  prétexte  qu'il  a  été  intimidé  par  les  menaces,  que  ce  créan- 
cier lui  a  faites  d'exercer  contre  lui  les  contraintes  par  corps  qu'il  avait  droit  d'exer- 
cer; ni  même  sur  le  prétexte  qu'il  a  fait  ce  contrat  en  prison,  lorsque  le  créancier 
a  eu  droit  de  l'emprisonner.  —  Traité  d^$  obligaUom  en  général,  \  Part.  ch.  1> 
eeci.  1 ,  art.  3,  S  2. 


sion.  Dès  lorsiln'aplusdroit  au  traitement,  qui  est  considéré  comme 
un  bénéflce ,  selon  cet  autre  principe  :  Beneficium  propter  offi- 
cium  ;  et  il  ne  pourrait  le  percevoir  en  conscience. 


îs=r-: 


CINaUlÈHE  aUESTION. 


$aels  sont ,  an  point  de  tue  dés  Vidèles  et  de  leurs 
intérêts,  lès  devoirs  des  Prêtres  relatlTement  li 
radministration  des  Sacrements  ? 


Prêtres  à  qui  le  Nous  avous  à  parler  des  Prêtres  pourvus  d'un  titre  de  Curé  ,  de 
Min  des  âraei  Vicaire  ,  de  Directeur  d'établissement  ou  d'Aumônier,  en  un  mot  de 
ceux  à.  qui  le  soin  des  âmes  a  été  conflé  ,  à  quel  titre  et  sous  quel 
rapport  que  ce  soit.  La  question  qui  va  nous  occuper  ne  saurait  être 
plus  pratique  ,  ni  plus  importante.  Mais  comme  les  fidèles  peuvent 
se  trouver  dans  des  positions  différentes,  en  ce  qui  concerne  la  récep- 
tion des  Sacrements,  nous  établirons  plusieurs  articles  pour  appré- 
cier les  devoirs  des  Prêtres. 


ARTICLE  PREMIER. 

OBLIGATION  D'aDiMINISTRER  LES  SACREMENTS 

t 

MBiifsdeieuroWi-     Il  serait  inutile  de  nous  étendre  à  prouver  Tôbligation  imposée 

galion.       ^^^  Prêtres  d'administrer  les  Sacrements.  Dieu  ayant  résolu  de 

sauver  les  hommes ,  fit  entrer  dans  les  desseins  de  sa  Providence  , 

que  les  Sacrements  fussent  pour  eux  le  moyen  indispensable  de 

salut ,  et  que  Tadministration  en  fût  confiée  aux  Prêtres*  De  là  pour 
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ces  derniers  le  devoir  rigoureux  de  les  conférer.  Dieu  sans  doute 
aurait  pu  se  passer  de  leur  ministère  et  arriver  au  môme  résultat  ; 
mais  il  ne  l'a  pas  jugé  à  propos  dans  sa  sagesse.  Cette  obligation  est 
donc  inhérente  au  Sacerdoce  et  affecte  tous  ceux  qui  en  accep- 
tent la  dignité.  D'un  autre  côté ,  si  au  lieu  de  faire  aux  Prêtres  un 
précepte  de  Tadministration  des  Sacrements ,  Jésus-Christ  s'était 
contenté  de  la  leur  conseiller  simplement,  comme  une  œuvre  de  cha- 
rité ,  un  grand  nombre  sans  doute  auraient  obéi  à  ce  conseil  ;  mais 
d'autres  auraient  pu  le  négliger  au  grand  détriment  des  fidèles.  C'est 
pourquoi  Dieu  a  pourvu  au  salut  de  ceux-ci ,  par  le  précepte  imposé 
à  ceux-là.  comme  le  déclare  le  Concile  de  Trente,  en  parlant  des 
devoirs  des  Curés  (i).  Le  serviteur  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile , 
et  qui  avait  enfoui  le  talent  que  son  maître  lui  avait  confié ,  fut 
condamné  uniquement  à  cause  de  sa  négligence  à  le  faire  valoir. 
La  charge  pastorale  est  ce  talent  ;  le  Prêtre  qui  l'a  reçu  doit  le  faire 
fructifier  pour  la  sanctification  des  âmes  ;  et  puisque  c'est  par  les 
Sacrements  qu'il  peut  arriver  à  cette  fin,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  sur  l'obligation  qui  pèse  sur  lui  de  les  administrer.  L'Eglise  ne 
confère  pas  à  ses  ministres  l'office  de  Pasteurs  pour  ne  pas  en  rem- 
plir  les  fonctions.  Les  dignités  ecclésiastiques  n'ont  pas  été  établies 
pour  honorer  les  hommes ,  mais  pour  procurer  le  salut  de^chfétiens, 
et  ceux  qui  en  sont  pourvus  doivent  même  ne  pas  calculerfes  peines 
qu'elles  leur  procurent.  «A  quelque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  dit 
le  Rituel  romain ,  qu'un  Prêtre  sera  appelé  pour  conférer  les  Sacre- 
ments, qu'il  le  fasse  sans  aucun  retard,  surtout  dans  un  cas  de  néces- 
sité. Il  faut  même  qu'il  avertisse  souvent  les  peuples ,  lorsque  l'oc- 

j  casion  se  présente,  de  l'appeler  aussitôt  qu'ils  auront  besoin  de  son 
saint  ministère  ,  sans  avoir  égard  à  l'incommodité  qui  en  sera  la 
suite  (2).  » 

pwpwe.  Cette  obligation  doit  être  prise  par  les  Prêtres  en  sérieuse  consi- 
dération ;  car  un  précepte  est  plus  ou  moins  rigoureux  selon  la  gravité 

(1)  Com  divino  prœcepto  nrandatttm  est  omnibus ,  quibus  animarum  cara  corn- 
nûssa  est,  oves  suas  agnoscere,  pro  his  sacrificium  oiïerre,  verbique  divinlpr^df- 

.  catione,  sacramenloram  admioistraiione,  bonorum  operum  exemplo  pascere,etc« 
Sess.  23,  de  réf.  c.  i. 

(2)  Rit,  rom.  de  Sacr.  adm. 
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de  sa  fin  ;  et  peut-on  en  supposer  de  plus  importante,  que  celle  pour 
laquelle  les  Sacrements  sont  institués  et  qui  n'est  autre  que  le  salut 
des  âmes?  Si  nous  considérons  que  pour  atteindre  ce  but  désirable , 
il  y  a  des  Sacrements  qui  sont  nécessaires  comme  moyen  de  salut , 
nous  en  conclurons  que  le  devoir  de  les  conférer  est  de  tous  le  plus 
indispensable,  pour  les  Prêtres  à  charge  d'âimes.  On  peut  appliquer  à 
ce  ministère  ce  que  S.  Paul  disait  de  la  mission  de  prêcher,  qui  lui 
avait  été  confiée  :  «  Si  je  prêche,  ce  n'est  pas  pour  motiimisuj^t  de 
gloire,  puisque  je  suis  obligé  nécessairement  à  ce  minisière ,  et 
malheur  à  moi,  si  je  ne  prêche  pas  l'Evangile  (0.  »  Mais  si  aux  yeux 
de  l'Apôtre  l'obligation  de  prêcher  était  si  grave ,  si  rigoureuse ,  à 
combien  plus  forte  raison  doit  l'être  pour  les  Prêtres  celle  4ont  il  s'a- 
git. Il  y  a  sans  doute  de  la  peine  à  supporter  ,  pour  s'en  acquitter 
constamment  ;  mais  c'est  le  service  que  Jésus-Christ  réclame  d'eux 
pour  mériter  la  récompense  promise  :  Uhi  sum  ego  illio  et  minister 
meus  erit  (2).  C'est  pourquoi  S.  Bernard  leur  disait:  «  Si  le  travail 
vous  effraie.,  que  la  récompense  vous  excite:  Si  laborterret ,  mer- 
ces  invitet  (3).  » 

Nous  pensons  qu'on  peut  dire  des  Vicaires ,  placés  dans  Içs  pa- 
roisses pour  travailler  à  la  sanctification  des  âmes,  ce  que: mous 
disons  des  Curés.  L'Evêque  en  les  envoyant  dans  une  paroisse  les 
associe  à  la  sollicitude  pastorale;  ils  sont  les  coopérateurs  des  Cufés 
pour  travailler  sous  leur  direction  au  salut  des  peuples.  Si  un  Pas- 
teur était  absent,  ou  s'il  oubliait  son  devoir  et  ne  voulait  pas  aller  au 
secours  d'un  paroissien  ,  qui  réclame  son  ministère  dans  un  cas  de 
nécessité,  le  Vicaire  serait  obligé  à  le  secourir  ,  et  à  lui  administrer 
les  Sacrements  à  cause  de  son  titre,  ex  officio.  .,  ; 

Les  Directeurs  et  les  Aumôniers  des  Communautés  sont  obtlig^s 
également  par  devoir  à  administrer  les  Sacrements ,  aux  personnes 
qui  leur  sont  confiées.  Cependant  ce  n'est  pas  au  même  titrq  ;  un 
Curé  y  est  tenu  en  vertu  d'une  obligation  imposée  par  l'Eglise^ji  les 
autres  par  une  convention  expresse  ou  tacite  entre  eux  et  les  Com- 
munautés. 

(1)  I  Cor.  IX,  16. 

(2)  s.  Jean,  XII,  26. 

(3)  Patrol.  tom.  glxxxii  ,  de  coasid.  lib.  2,  cap.  6,  pag.  749. 
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ARTICLE  SECOND. 


DE  l'administration  DES  SACREMENTS  DANS  LE  DANGER  DE  MORT. 


fcMUtdWi-  Nous  avons  vu  dans  Tarticle  précédent,  qu'il  y  a  pour  le  Prêtre 
*j[^,[' une  obligation  grave  d'administrer  les  Sacrements;  mais  cette  obli- 
gation est-elle  aussi  stricte  et  rigoureuse ,  lorsqu'il  ne  peut  le  faire, 
sans  s'exposer  à  une  mort  imminente?  Nous  répondons  tout  d'abord  , 
quele  Prêtre,  en  sa  qualité  de  ministre  de  Jésus-Christ,  doit  s'attacher 
à  l'imiter  ,  à  marcher  sur  ses  traces ,  à  faire  en  un  mot  ce  qu'il  a  fait 
lui-môme.  Or,  ce  divin  Sauveur  n'a  pas  fait  difficulté  de  mourir  pour 
le  salut  des  hommes ,  pratiquant  dans  sa  conduite  ce  qu'il  avait  en- 
seigné dans  ses  instructions  publiques  :  Le  bon  Pasteur  donne  sa 
m  pour  ses  brebis.  S,  Jean  x ,  ii.  Les  Prêtres  ayant  charge  d'âmes 
n'ont  donc  pas  à  balancer.  Il  est  vrai,  si  l'on  ne  consultait  que  le  sen- 
timent de  la  nature,  si  l'on  n'écoutait  que  les  conseilsd'une  prudence 
toute  humaine,  on  serait  porté  à  reculer  devantun  sacrifice  aussi  grand 
que  celui  de  la  vie  ;  mais  encore  une  fois  l'hésitation  n'est  plus 
possible,  quand  on  a  été  précédé  dans  la  voie  par  un  tel  Maître  et  un 
•  tel  modèle.  D'ailleurs ,  qu'est-ce  que  cette  vie  sacrifiée ,  si  on  la 
comparer  aux  âmes  sauvées,  et  à  la  gloire  méritée  par  ce  sacrifice? 
«  Que  perd-on  ,  disait  S.  Augustin,  quand  on  perd  la  vie,  puisqu'il 
faut  qu'elle  finisse  tôt  ou  tard?  Et  à  quoi  aboutissent  tous  les 
soiûsrde  ceux  qui  craignent  si  fort  de  mourir,  qu'à  éloigner  tant  soit 
peu^e  qu'ils  ne  sauraient  éviter?  Tout  ce  qui  nuit  à  ceux  qui  meu- 
rent, vient  de  leur  vie,  et  non  pas  de  leur  mort.  Et  quand  leurs  âmes, 
au  momentde  la  mort,  se  trouvent  de  celles  à  qui  le  sceau  de  Jésus- 
Christ  et  la  grâce  du  christianisme  rendent  la  miséricorde  de  Dieu 
favorable ,  la  mort  bien  loin  d'être  pour  eux  la  fin  d'une  heureuse 
vie ,  ne  fait  que  les  faire  passer  à  une  meilleure  (0.  » 

(1)  Qnidqaid  obest  morientlbus ,  ex  vitâ,  non  morte  contingit;  in  qaâ  si  taies 
animas  habuerint ,  quibus  christiana  gratia  subvenitur,  non  sanè  mors  eorum  vitœ 
bonae  occasus  fait,  sed  melioris  occasio.  Tom.  ii,  épist.  151,  ad.  Cœcil.,n.  7,  pag« 
649,  Ed.  Paris i  1841. 
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DiniMUon  poar  ap-     Lcs  PastcuFS  dcs  âmes  doivent  administrer  les  Sacrements  au  péril 

pwcier  0  igaiioD  ^^^^  ^^  j^^j.  ^^^ .  ^^^jg  jjg  jjg  ^^^^  tenusà  ce  sacrifice  que  dans  cer- 
tains cas  de  nécessité;  dès  lors ,  il  est  nécessaire  d'établir  une  distinc- 
tion.  Ceux  qui  réclament  les  secours  de  la  Religion  peuvent  se  trou- 
ver dans  trois  positions  différentes,  savoir,  dans  la  nécessité  com- 
mune ,  grave  ou  extrême.  Une  personne  se  trouve  dans  le  premier 
cas,  lorsqu'elle  est  dans  un  état  dangereux  pour  le  salut,  mais  dont 
elle  peut  sortir ,  sans  participer  actuellement  aux  Sacrements  de 
TEglise.  Elle  est  dans  le  second ,  lorsque  privée  d'un  Sacrement,  elle 
ne  pourrait  sortir  du  péché  et  éviter  la  mort  éternelle,  que  bien 
difficilement.  Enfin,  elle  est  dans  le  troisième,  lorsqu'elle  ne  peut 
moralement  avoir  le  pardon  de  ses  péchés,  et  se  préserver  ainsi  de  la 
damnation ,  si  elle  ne  reçoit  actuellement  le  Sacrement  dont  elle  a 
besoin. 

Dau  la  néeenité  1  ^  Dans  la  nécessité  commune ,  les  Prêtres  ne  sont  pas  tenus ,  au 
eommone.  p^pjj  ^g  jg^p  yjg  ^  d'administrer  les  Sacrements  à  ceux  qui  les  récla- 
meraient. Ceux-ci  pouvant  y  suppléer,  ils  ne  seraient  pas  raisonna- 
bles, s'ils  voulaient  l'exiger.  C'est  une  décision  qui  a  son  fondement 
dans  le  droit  naturel,  et  il  serait  inutile  de  nous  arrêter  à  la 
discuter  ; 

Dau  la  oéMisité  2<»  Dans  la  nécessité  grave,  les  Prêtres  se  font  un  devoir  d'admi- 
«™^*-  nistrer  les  Sacrements  au  péril  même  de  leur  vie.  Car,  dans  cette 
position  le  salut  du  prochain  est  dans  un  danger  réel  ;  or  ,  à  péril 
égal,  pour  le  salut  d'une  âme  et  pour  la  vie  du  Prêtre,  celle-ci  doit 
passer  en  seconde  ligne,  comme  étant  d'un  ordre  inférieur.  Nous 
appliquerons  à  cette  circonstance  la  réflexion  de  S.  Augustin  :  «  C'est 
être  le  ministre  de  Jésus-Christ,  disait-il ,  que  d'aller  jusqu'à  l'acte 
de  la  charité  consommée ,  qui  est  de  donner  sa  vie  pour  ses  frères  ; 
on  la  donne  aussi  pour  Jésus-Christ ,  lorsqu'on  en  fait  le  sacrifice 
pour  ses  membres  ;  car  il  dira  d'eux  un  jour  :  Ce  que  vous  avez 
.  fait  pour  eux,  c'est  pour  moi  que  vous  V  avez  fait,  lia  daigné 
lui-même  faire  le  premier  ce  qu'il  exige  de  nous  à  cet  égard, 
lorsqu'il  dit  :  Le  Fils  de  Vhomme  n'est  pas  venu  pour  être  serci , 
mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  plusieurs.'  S.  Math. 
XX,  28.  C'est  donc  en  servant  nos  frères  comme  Jésus- Christ  nous 
a  servis ,  que  nous  pouvons  espérer  d'être  du  nombre  de  ceux  que 


Olltl», 
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son  Père  honorera ,  jusqu*à  les  mettre  avec  son  Fils  et  à  leur  faire 
part  du  bonheur  qui  ne  finira  jamais  (0.  »  Mais  ce  devoir  n'existe 
proprement  et  directement ,  que  pour  les  Sacrements  de  Baptême 
et  de  Pénitence,  qui  sont  nécessaires  pour  la  rémission  des  péchés. 
Il  est  à  propos  encore  de  faire  remarquer,  que  le  Prêtre  doit  expo- 
ser sa  vie,  seulement  lorsqu'il  y  a  espérance  de  secourir  réellement 
une  personne  dans  la  nécessité  ;  car,  s'il  devait  certainement  périr 
avant  de  procurer  les  secours  de  son  ministère,  l'obligation  cesserait 
d'exister,  puisque  sa  perte  ferait  disparaître  les  avantages  qu'on 
altendaif  de  lui,  et  il  serait  répréhensible,  s'il  se  jetait  inutilement 
dans  le  danger  d'une  mort  certaine. 

iiiûêeaitê  S*»  Daus  la  nécessité  extrême ,  les  Prêtres  sont  obligés  d'adminis- 
trer les  Sacrements  au  péril  même  de  leur  vie  ;  c'est  pour  eux  un 
devoir  rigoureusement  prescrit.  Il  leur  importe,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  d'être  semblables  au  bon  Pasteur  de  l'Evangile  ,  qui  leur  a 
communiqué  son  Sacerdoce  ,  les  a  mis  à  sa  place ,  et  leur  a  confié 
les  âmes  rachetées  au  prix  de  son  sang.  Le  disciple  n'est  pas  plus 
que  le  Maître ,  ni  le  serviteur  plus  que  son  Seigneur  ;  et  puisque 
Jésus-Christ  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis ,  les  Prêtres  doivent 
aussi  être  prêts  à  s'exposer  à  la  mort,  pour  sanctifier  une  âme  dans 
la  nécessité  extrême. 

Sans  doute ,  il  est  des  Prêtres  qui  ne  sont  pas  pourvus  de  titre  à 
charge  d'âmes;  ceux-là  ne  sont  pas  tenus  par  l'effet  d'un  précepte 
d'administrer  les  Sacrements  ;  cependant  la  charité  leur  en  fait  un 
devoir  dans  quelques  circonstances ,  telles  que  l'absence  de  ceux  qui 
y  sont  obligés  ,  et  la  nécessité  spirituelle  dans  laquelle  les  fidèles  se 
trouvent  de  recevoir  un  Sacrement.  La  transgression  de  ce  devoir  se- 
rait même  une  faute  grave.  Celui-làen  effet  n'aime  pas  son  Dieu,  qui 
n'aquede  l'indifférencepour  sa  gloire;  il  manque  aussi  d'amour  pour 
son  prochain  ,  puisqu'il  ne  veut  pas  lui  rendre  un  service  important 
l'aider  à  éviter  l'enfer,  et  à  se  rendre  digne  du  Ciel.  En  agissant  avec 
dévoùment  les  Prêtres  deviennent  les  martyrs  de  la  charité  de  Jésus- 


(1)  s.  Ang.,  tom,  m,  in  Joan.  tract.  51,  n.  12 ,  pag.  1768,  Ed.  Paris  1841 
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Christ ,  comme  les  premiers  chrétiens  Tétaient  de  la  foi  du  même 
Jésus-Christ  (0* 

De  tout  ce  qui  précède  nous  tirerons  donc  cette  conséquence , 
qu'un  bon  Pasteur  doit,  au  péril  môme  de  sa  vie,  administrer 
à  ses  paroissiens  les  Sacrements  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
le  salut,  savoir,  le  Baptême  et  la  Pénitence.  Il  est  aussi  des  cir- 
constances ,  où  la  faiblesse  d'un  chrétien  malade  est  si  grande  , 
et  les  tentations  qu'il  éprouve  si  vives,  que  la  réception  de  TEx- 
trôme-Onction  et  môme  de  l'Eucharistie  serait  comme  nécessaire. 
Mais  c'est  à  la  charité ,  au  zèle  et  à  la  prudence  du  Confesseur 
à  faire  ce  discernement ,  et  à  voir  ce  qu'il  est  obligé  de  faire 
pour  sauver  une  âme ,  par  l'administration  d'un  ou  de  plusieurs  Sa- 
crements. 

(1)  Le  martyre  était  un  sujet  de  joie  pour  eux.  Nons  en  avons  an  exemple  dans 
S.  Ignace  ,  Evoque  d'Anliocho ,  condamné  à  être  dévoré  à  Rome  par  les  bêtes.  Crai- 
gnant que  les  chrétiens  de  cette  ville  ne  fissent  des  démarches  pour  obtenir  sa  déli- 
vrance ,  il  leur  écrivit  pour  les  en  détourner.  •  Je  redoute  ,  leur  disait-il ,   votre 
affection  pour  moi  ;  je  crains  qu'elle  ne  me  nuise  ;  car  il  vous  serait  facile  d'arriver 
à  votre  but.  Mais  moi  pourrais-je  jamais  arriver  à  mon  Dieu  ,  si  votre  tendresse  ne 
m'épargne  aujourd'hui  !...  Non,  jamais  nous  n'aurons  une  occasion  aussi  favorable, 
moi ,  de  m'emparer  de  mon  Dieu  ,  vous  d'encourager  une  plus  belle  action.  Si  vous 
gardez  le  silence ,  je  suis  à  Dieu .  Mais  si  en  moi  vous  n'aimez  que  l'homme ,  il  me 
faudra  de  nouveau  rentrer  dans  la  lice .  Tout  ce  que  vous  pourriez  faire  pour  moi , 
vaut-il  le  bonheur  d'être  immolé  au  Seigneur ,  quand  l'aulel  est  préparé  et  n'attend 
plus  que  la  victime  ?...  J'écris  au\  Eglises ,   je  leur  mande  à  toutes  que  j'aspire  à 
mourir  pour  J.  C.  ;  ne  vous  y  opposez  pas,  ce  serait  une  tendresse  hors  de  saison 
que  je  vous  conjure  de  m'épargner.  Souffrez  que  je  sois  la  pâture  des  bêtes  féroces  ; 
par  elles  je  serai  plutôt  en  possession  du  Seigneur.  Je  suis  le  froment  de  Dieu  ,    je 
veux  être  broyé  par  la  dent  des  bêles  pour  devenir  \fi  pur  et  digne  pain  de  J .  G . . .   A 
quoi  me  serviraient  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  tous  les  royaumes  de  ce  monde  ? 
Il  m'est  bien  plus  avantageux  de  mourir  pour  J.  C.  que  de  commander  au  monde 
entier.  Je  cherche  Celui  qui  es.t   mort  pour  moi ,  je  veux  Celui  qui  est  ressuscité  à 
cause  de  moi.  Voilà  le  trésor  qu'il  faut  à  mon  âme.  Epargnez -moi ,  mes  Frères,  ne 
m'empêchez  pas  d'aller  à  la  vie  ,  et  pour  cela  souffrez  que  je  meure...  •  S.  Patrum 
apostol.  opéra,  S.  Ignatii  Epist.  ad  Rom.  ,  pag.  866,  Edit.  Paris  1673.    ' 


449 


ARTICLE  TROISIEME. 


DE    l'administration    DES    SACREMENTS   DANS  LES   TEMPS  DE 


PERSÉCUTION  ET  d'ÉPIDÉMIE. 


i«tm  M^tjni  Nous  venoDs  de  voir  les  obligations  des  Prêtres,  relativement  aux 
d«  Fiàm.  fidèles  considérés  individuellement  et  dans  une  position  particulière; 
nous  allons  m^^intenant  envisager  leurs  devoirs  par  rapport  aux 
mêmes  fidèles  ,  placés  dans  des  circonstances  qui  rendent  le  péril 
commun  et  public ,  c'est-à-dire ,  dans  les  temps  de  persécution  et 
d'épidémie. 

Bm»  la  tnpi     I.  Dans  les  premiers  temps,  TEglise  eut  à  souffrir  bien  des  maux. 
perettiiw.  ^^.g  jgg  mauvais  traitements  ne  firent  que  ranimer  la  foi  des  bons  ,. 

exciter  leur  zèle ,  éprouver  leur  vertu  et  produire  de  nouvelles  con- 
versions. «  Où  aboutissent,  disait  Tertullien  aux  persécuteurs,  les 
raffinements.de  votre  cruauté?  Ils  sont  une  amorce  pour  notre  Reli- 
gion. Plus  vous  nous  moissonnez ,  plus  notre  nombre  grandit:  notre 
sang  est  une  semence  de  chrétiens  (t).  »  Ces  persécutions  qui 
ensanglantèrent  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  qui  se  sont 
renouvelées  à  d'autres  époques  de  son  histoire,  ne  présentèrent  pas 
toujours  le  même  caractère.  Les  unes  furent  générales;  les  autres 
restreintes  à  un  royaume  ou  à  une  province  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ces  vexations  furent  excitées  par  le  paganisme  expirant;  plusieurs 
le  furent  aussi  par  l'hérésie  condamnée  ;  les  unes  comme  les  autres 
eurent  pour  résultat ,  de  placer  les  ministres  de  Jésus-Christ  dans 
des  positions  bien  critiques.  Ces  persécutions  renouvelées  à  diverses 
époques ,  et  à  la  fin  môme  du  dernier  siècle ,  peuvent  se  reproduire 
encore ,  puisque  les  causes  subsistent  toujours,  l'hérésie  et  l'impiété. 
Quels  sont  donc  les  devoirs  des  Prêtres  dans  ces  circonstances  ex- 
.traordinaires?  Nous  les  trouvons  exposés  par  S.  Augustin. 


(1)  Patrol.,  tom.  i.  Âpolog.,  cap.  50  >  pag.  535. 
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SeotioMiit  de  L'Evéque  de  Thiave ,  voyant  les  Vandales  assiéger  et  saccager  les 
s  AogaïUn.  y\\\q^  d* Afrique,  et  sur  le  point  de  faire  éprouver  le  même  sort  à  sa 
ville  épiscopale,  consulta  le  saint  Docteur  pour  savoir,  si  ce  n'était 
pas  le  cas  de  mettre  en  pratique  ce  que  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evan- 
gile :  Lorsqu'on  vous  persécutera  dans  une  ville ,  fuyez  dans  une 
autre.  «  Mais ,  lui  répondit  S.  Augustin ,  peut-on  croire  que  Jésus- 
Christ  ait  prétendu  par  là  ,  que  nous  abandonnions  les  brebis  qu'il 
a  acquises  au  prix  de  son  sang ,  et  que  nous  manquions  de  leur 
rendre  l'assistance  dont  elles  ont  besoin  ,  et  à  laquelle  notre  minis- 
tère nous  engage? Que  les  serviteurs  et  les  ministres  de  Jésus- 

•    Christ ,  chargés  de  la  dispensation  de  sa  Parole  et  des  Sacrements , 
se  conforment  donc  en  pareille  rencontre  à  la  permission ,  ou  si  l'on 
veut  au  précepte  qu'il  leur  donne ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  fuient  de  ville 
en  ville ,  lorsque  c'est  à  quelqu'un  d'eux  nominativement  que  les 
persécuteurs  en  veulent;  mais  pendant  qu'ils  fuient  la  persécu- 
tion, que  ceux  de  leurs  confrères,  qu'on  ne  cherche  pas  comme  eux, 
demeurent  pour  servir  l'Eglise ,  et  distribuer  aux  fidèles  composant 
la  famille  du  Maître  la  nourriture  spirituelle,  nécessaire  à  leur 
subsistance.  Mais  lorsque  le  péril  menace  également  les  Evêques, 
tes  ecclésiastiques  et  les  laïques ,  à  Dieu  ne  plaise  que  ceux  à  qui  il 
appartient  de  secourir  les  autres  les  abandonnent......  Car  pourquoi 

se  persuade-t-on  si  volontiers ,  qu'en  toute  occasion  il  faut  obéir  au 
précepte  de  fuir  de  ville  en  ville,  sans  appréhender  d'être  de  ces 
mercenaires ,  qui  voyant  venir  le  loup  prennent  le  parti  de  la  fuite? 
C'est  parce  qu'on  ne  se  soucie  point  des  brebis.  D'où  vient  qu'on  ne 
cherche  pas  à  concilier  ces  deux  paroles  de  Jésus-Christ,  dont  l'une 
ordonne  la  fuite,  et  l'autre  la  condamne?  Sans  aucun  doute 
elles  ne  sont  pas  contraires.  Or  le  moyen  de  les  accorder  ,  c'est  de 
distinguer ,  comme  je  viens  de  le  faire,  et  de  n'appliquer  le  précepte 
de  fuir,  qu'à  deux  sortes  d'occasions,  l'une  où  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ne  trouvent  plus  personne  qui  ait  besoin  de  leur 
ministère ,  l'autre  où ,  quoiqu'il  demeure  du  peuple ,  il  peut  être 
secouru  par  d'autres  ministres  qui  n'ont  pas  les  mômes  raisons  de^ 
s'enfuir.  Telle  était  la  conjoncture  où  S.  Paul  se  trouva,  lorsqu'il  se 
fit  descendre,  dans  une  corbeille  pardessus  les  murs  de  Damas.  Car 
c'était  lui  personnellement  qu'on  cherchait,  pour  le  faire  mourir  et 
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non  pas  les  autres  ministres. . .  Hais  qnand  le  peuple  cleTneure,et  que 
lesministreâ  s'enfuient  et  le  laissent  sans  secours^  leur  fuite  n'est-elle 
pas  damnable,  comme  celle  des  mercenaires  qui  ne  se  mettent  point 
en  peine  des  brebis  ?  Car  le  loup  viendra,  c'est-à-dire ,  le  démon 
qui  jette  souvent  dans  l'apostasie  ceux  d'entre  les  fidèles^  qui  ont 

été  privés  de  secours Mais  voici  une  autre  question  qui  se 

présente  et  qui  mérite  d'être  examinée.  Si  dans  ces  sortes  de  con- 
jonctures ,  où  l'on  est  menacé  de  quelque  dévastation  pareille  à 
celle  que  nous  appréhendons ,  on  juge  qu'il  est  à  propos ,  même 
pour  le  bien  de  l'Eglise ,  que  quelques-uns  se  retirent ,  pour  être  en 
état ,  après  l'orage  passé ,  de  servir  ceux  qui  auront  échappé  ;  que 
faut-il  faire ,  lorsqu'on  à  sujet  de  croire  qu'il  n'échappera  aucun  des 
ministres,  que  ceux  qui  auront  pris  la  fuite?  Ou  bien  môme  ,  si  le 
danger  ne  menace  que  les  Pasteurs ,  faut-il  en  ce  cas,  qu'ils  prennent 
tous  le  parti  de  s'enfuir?  Mais  si  on  n'en  veut  pas  aux  laïques  ne 
pourraient-ils  pas  cacher  leurs  ecclésiastiques  et  leurs  Evoques?... 
Il  faut  néanmoins  voir  ce  que  nous  aurions  à  faire  de  notre  part,  de 
peur  qu'il  ne  semblât  que  nous  voulussions  tenter  Dieu  ,  si  en  toute 
occasion  nous  nous  attendions  à  des  miracles Quel  sujet  avons- 
nous  de  croire,  que  dans  ces  irruptions  de  Barbares  qui  nous  mena- 
cent le  péril  ne  soit  pas  aussi  grand,  pour  les  laïques  que  pour  les 
ecclésiastiques ,  et  que  ceux  qui  ont  besoin  de  notre  ministère  ne 
mourront  pas  avec  nous  ^Pourquoi  n'espérons-nous  pas,  que  comme 
il  peut  échapper  des  laïques,  il  restera  aussi  des  ecclésiastiques  qui 
leur  procureront  les  secours  du  ministère  qui  leurs  seront  nécessai- 
res? Oh  !  la  belle  chose  que  ce  serait,  si  en  pareille  occasion  toute 
la  dispute  était  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ ,  pour  savoir  à 
qui  demeurerait ,  de  peur  que  l'Eglise  ne  fût  abandonnée ,  si  tous 

prenaient  le  parti  de  s'enfuir Alors  si  la  dispute  ne  se  peut 

terminer  autrement,  je  crois  qu'il  faut  avoir  recours  au  sort ,  pour 
voir  qui  doit  demeurer  ou  se  mettre  à  couvert  (0.  »  Il  importe 
donc  de  distinguer  avec  le  saint  Docteur  :  la  persécution  peut 
être  dirigée ,  ou  contre  le  Pasteur  en  particulier ,  ou  contre  le 


(1)  S.  Âug.  tom.  Il,  Epist.  228  ad  honor.,  pag.  1014. t018.  Ed.  Paris  1841. 
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troupeau  en  général ,  ou  enfin  contre  le  Pasteur  et  le  troupeau  en 
même  temps . 
Penécuiion  contre  1°  Lorsque  la  persécution  n'a  pour  objet  que  le  Pasteur,  il  lui  est 
le  Paiteor.  permis  de  se  retirer ,  ayant  la  précaution  de  laisser  à  un  autre  le 
soin  des  âmes ,  avec  Tintention  de  se  réserver  pour  des  temps  meil- 
leurs, et  se  tenant  le  plu3  près  possible  de  son  troupeau  pour  aller  à 
son  secours ,  dès  que  les  circonstances  le  lui  permettront.  C'est 
rexemple  donné  par  Jésus-Christ  à  tous  ses  disciples  (i).  «  Si  Jésus 
prit  la  résolution  de  se  cacher,  ajoutait  S.  Augustin ,  ce  n'était  pas 
qu'il  se  défiât  de  son  pouvoir,  et  qu'il  n'eût  pu  continuer  à  demeurer 
avec  les  Juifs  et  converser  avec  eux  à  son  ordinaire,  sans  qu'ils  lui 
fissent  rien  ;  mais  il  a  votilu ,  en  donnant  à  ses  disciples  l'exemple 
d'une  conduite  où  il  paraissait  y  avoir  quelque  faiblesse ,  apprendre 
à  tous  les  fidèles  qui  sont  ses  membres ,  qu'ils  pourraient ,  sans 
qu'il  leur  fût  imputé  à  pécho,  se  cacher  dans  les  persécutions  ,  afin 
qae  se  dérobant  aux  yeux  de  leurs  persécuteurs ,  ils  évitassent  leur 
fureur,  au  lieu  de  l'allumer  encore  davantage  en  se  présentant 
devant  eux  (2).  »  Ce  fut  en  effet  le  conseil  que  Jésus-Christ  donna  à 
ses  disciples  :  «  Lorsqu'ils  vous  persécuteront  dans  une  ville,  fuyez 
dans  une  autre  (3).  »  C'est  aussi  la  conduite  que  S.  Pierre  tint, 
lorsque  Hérode  voulait  le  faire  mourir  W.  Telle  fut  également  celle 
des  Pères  de  l'Eglise.  Dans  la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Dèce  en  249,  les  païens  de  Carthage,  qui  avaient  vu  avec  le  plus 
grand  déplaisir  la  conversion  de  S.  Cyprien  et  son  élévation  à 
l'Episcopat,  demandèrent  à  grands  cris  qu'il  fût  livré  aux  lions.  Le 
saint  Evoque  crut  devoir  alors  se  retirer,  et  se  réserver  pour  un  autre 
temps.  «  Conformément  aux  préceptes  du  Seigneur,  dit-il  dans  une 
lettre ,  aussitôt  que  les  premières  violences  de  la  tempête  eurent 
éclaté,  et  que  le  peuple  eut  demandé  ma  tête  plusieurs  fois  à 
grands  cris ,  je  pris  le  parti  de  m'éloigner  pour  quelque  temps.  Je 
consultai  là-dessus  bien  moins  ma  propre  conservation,  que  le  salut 

(1)  s.  Jean  xi,  54. 

(2)  S.  Aug.,  tom.  m,   in   S.   Joan.  tract.  49,  n.  28,  pag.    1758,   Edit. 
Paris  1841. 

(3)  S.  Math.  x,23. 

(4)  Act.  XII,  17. 
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I  commun  de  nos  frères ,  de  peur  que  ma  présence ,  en  bravant  la 
multitude,  ne  donnât  de  nouveaux  prétextes  à  la  sédition  (0.  » 
S.  Athanase  tint  la  même  conduite ,  lorsqu'il  se  vit  poursuivi  per- 
sonnellement :  il  quitta  secrètement  Alexandrie  et  se  réfugia  dans  le 
désert.  Les  Ariens,  devenus  plus  furieux  d'avoir  manqué  Toccasion 
de  le  perdre,  cherchaient  à  le  calomnier  encore,  en  disant  qu'il 
n'avait  fui  que  par  lâcheté;  c'est  ce  qui  obligea  le  saint  Docteur  à 
publier  deux  écrits  pour  justifier  sa  fuite.  C'est  tenter  Dieu ,  y  fait-il 
observer ,  que  de  s'exposer  témérairement  au  danger.  Nous  devons 
attendre  paisiblement  l'heure  qu'il  a  marquée  pour  notre  mort ,  ou 
pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  permettre  à  notre  égard,  sans  nous 
lasser,  et  nous  ennuyer  des  travaux  qui  accompagnent  ces  sortes  de 
retraites,  bien  plus  difficiles  à  supporter  que  la  mort  même  :  si  nous 
mourons  dans  cette  fuite ,  nous  méritons  aussi  la  couronne  du 
martyre.  Mais  quand  nous  serons  pris ,  il  faut  que  nous  soyons  dis- 
posés à  souffrir  avec  constance  jusqu'à  la  mort  pour  la  vérité  (2). 

utefidèiM.  2®  Quelle  conduite  doivent  tenir  les  Pasteurs ,  lorsque  la  persécu- 
tion est  dirigée  contre  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins  ?  Il  importe 
qu'ils  usent  de  la  plus  grande  prudence,  et  toutefois  qu'ils  pren- 
nent leurs  arrangements ,  de  manière  à  rester  au  milieu  de  ceux 
qui  leur  sont  confiés,  afin  de  leur  procurer  les  secours  de  la  Religion. 
Leur  vie  sera  en  dang*,  il  est  vrai  ;  mais  ils  remplissent  leurs 
devoirs,  et  peuvent  compter  sur  une  récompense  bien  proportionnée 
à  leur  sacrifice.  Abandonner  les  fidèles  dans  cette  circonstance  criti- 
que, ce  serait  de  leur  part  une  lâcheté  criminelle.  Le  mercenaire, est- 
il  dit  dans  l'EvangiiO,  s'enfuit  et  abandonne  le  bercail,  lorsqu'il  voit 
venir  le  danger,  tandis  que  le  bon  Pasteur  ne  quitte  pas  ses  brebis  , 
et  au  besoin  il  donne  sa  vie  pour  les  sauver.  Il  existe  aussi  un  autre 
motif  déterminant  pour  les  bons  Prêtres,  de  ne  pas  faillir  à  leurs 
devoirs.  Parmi  les  personnes  qui  composent  une  paroisse ,  il  peut 
s'en  trouver  qui  soient  dans  la  nécessité  grave  ou  extrême.  Le  Pas- 
teur, comme  nous  l'avons  dit,  est  obligé,  au  péril  de  sa  vie,  de 
secourir  ceux  qui  sont  dans  cette  position  ;  il  doit  donc  se  trouver 


(1)  Patrol.,  tom.  iv,  Epist.  14,  pag.  262. 

(2)  S.  Athan.,  tom.^i,  Apolog.  fie  fugâ,  pag.  Ô45,  a  seq.,  Ed.  Paris  1600. 
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au  milieu  d'eux  pour  leur  conférer  les  Sacrements,  autant  que  la 
prudence  permettra  de  le  faire.  C'est  l'exemple  donné  par  les  Apôtres. 
«  Il  s'éleva,  dit  l'Ecrivain  sacré,  une  grande  persécution  contre 
l'Eglise  de  Jérusalem,  et  tous ,  excepté  les  Apôtres ,  furent  dispersés 
en  divers  endroits  de  la  Judée  et  de  la  Samarie  (0.  »  Telle  a  été 
aussi  la  conduite  des  Pères;  ils  se  tenaient  au  milieu  de  leur  troupeau, 
pour  soutenir  la  foi  des  faibles  et  pouvoir  au  besoin  leur  administrer 
les  Sacrements.  Le  danger  de  mort  n'était  pas  pour  eux  un  motif, 
d'abandonner  les  chrétiens  qui  leur  avaient  été  confiés.  Dans  la 
persécution  suscitée  par  l'empereur  Valérien  l'an  257,  S.  Cyprien 
ne  voulut  pas  abandonner  ses  diocésains.  Ayant  appris  que  des  gens 
devaient  venir  pour  se  saisir  de  lui ,  il  écrit  à  son  clergé  et  à  son 
peuple  en  ces  termes:  «Mes  frères  bien-aimés,  à  la  nouvelle  que  des 
licteurs  avaient  été  expédiés  pour  me  conduire  à  Utique ,  quelques- 
uns  de  mes  amis  m'ont  conseillé  de  quitter  mes  jardins  et  de  chercher 
une  autre  retraite.  J'ai  dû  céder  à  de  justes  représentations.  Il  est 
plus  convenable  en  effet,  qu'un  Evoque  confesse  le  Seigneur  dans  la 
ville  où  il  gouverne  le  troupeau  de  Jésus-Christ ,  et  que  la  gloire  de 
ses  souffrances  rejaillisse  sur  l'universalité  des  fidèles....  D'ailleurs 
je  frustrerais  une  Eglise,  aussi  illustre  que  la  nôtre,  du  légitime  hon- 
neur qui  lui  revient ,  si  l'Evoque  de  Carthage  recevait  la  sentence  de 
mort  à  Utique ,  et  si  le  Martyr  prenait  son'vol  d'une  cité  étrangère, 
pour  aller  rejoindre  le  Seigneur.  Il  n'en  sera  pas  ainsi.  Mon  vœu  le 
plus  cher,  l'objet  de  mes  plus  ferventes  prières  ,  c'est  de  proclamer 
mon  Dieu ,  pour  vous  et  pour  moi ,  au  milieu  de  vous  ;  de  souffrir  la 
mort  à  vos  côtés,  et  de  passer  de  vos  bras  dans  les  bras  de  mon 

Juge  miséricordieux Pour  vous ,  mes  frères  bien-aimés  ,  fidèles 

aux  préceptes  de  l'Evangile  et  aux  instructions  souvent  réitérées  de 
votre  Pasteur,  restez  en  paix ,  ne  troublez  pas  la  tranquillité  publi- 
que ;  abstenez-vous  de  tout  mouvement  séditieux  (2).  »  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris,  si  dans  un  temps  de  paix,  le  Concile  de 
Carthage  de  l'an  398  ,  crut  devoir  imposer  une  peine  sévère  contre 
l'oubli  de  ce  devoir  ;  l'ecclésiastique  qui  au  milieu  des  tentations 

(1)  Acl,  VIII,  1. 

(2)  Patrol.  tom.  iv,  Epist.,  83,  pag.  431. 
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déclinait  son  office ,  ou  s'en  acquittait  négligemment  devait  en  être 
privé:  ab  officio  removendum (0. 
iniePastitf  3°  Enfin,  si  la  persécution  est  dirigée  contre  le  troupeau  et  le 
Pasteur  ,  celui-ci  ne  doit  pas  fuir.  Son  devoir  est  de  rester  au  mi- 
lieu des  fidèles^  afin  de  leur  conférer  les  Sacrements  ,  selon  que  la 
prudence  le  lui  indiquera. 

La  persécution  quelquefois  n*attaqueles  fidèles  que  d'une  manière 
indirecte  ;  elle  est  dirigée  contre  les  Pasteurs  ,  mais  à  dessein  de 
les  éloigner  et  d'éteindre  par  leur  absence  la  Religion.  Tel  fut ,  au 
rapport  de  Sozomène  ,  le  caractère  de  la  persécution  que  Julien  TA- 
postat  suscita  contre  l'Eglise  :  «  Il  ne  défendit  pas  aux  Chrétiens  de 
s'assembler  pour  faire  leurs  prières  ,  parce  qu'il  savait  que  la  vio- 
lence est  inutile  dans  les  choses,  qui  dépendent  uniquement  de  la 
liberté.  Mais  il  chassa  les  Evoques  et  les  Ecclésiastiques  de  toutes  les 
villes  ,  sous  prétexte  qu'ils  y  excitaient  des  séditions  ,  et  en  réalité 
à  dessein  d'abolir  les  réunions  par  leur  absence  ,  et  d'effacer,  par  la 
suite  du  temps,  les  maximes  et  les  pratiques  de  piété  de  l'esprit  et 
du  cœur  des  fidèles  ,  lorsqu'ils  n'auraient  plus  de  Pasteurs  qui  pris- 
sent le  soin  de  les  conserver  »  (2). 

Nous  devons  encore  faire  remarquer,  que  dans  une  persécution 
commune  au  troupeau  et  au  Pasteur  ,  ce  dernier  peut  se  trouver 
dans  une  position ,  où  la  charité  et  la  prudence  l'autorisent  et 
doivent  même  l'engager  à  se  tenir  à  l'écart  :  c'est  lorsque  son  séjour 
dans  une  paroisse  serait  l'occasion  d'un  redoublement  de  persécu- 
tion, et  qu'il  compromettrait  gravement  les  personnes,  qui  l'auraient 
reçu  ou  qui  l'auraient  assisté.  En  France  ,  pendant  la  Révolution  de 
1794  ,  les  Prêtres  qui  avaient  été  condamnés  à  la  déportation  par 
refus  de  serment,  purent  sans  blesser  leur  conscience  se  retirer  dans 
un  royaume  étranger  ,  afin  de  ne  pas  mettre  en  danger  leurs  parois- 
siens ,  et  de  ne  pas  exposer  à  des  rigueurs  ceux  qui  leur  auraient 
donné  l'hospitalité.  Telle  est  encore  la  conduite  des  Missionnaires 
dans  les  pays  infidèles. 

(1)  Conc.  Labb.,  tom.  ii,  can.  50:  pag.  1204. 

(2)  "ÇSee  yip  àç  xal  hacpLti  ttotI  xaTop6(o6e(v  t4  Tupoatp^dewç  Ixoucfaç-  eiç 
autrraaiv  8£<$fjLeva  •  toI)ç  Se  xX^iptxouç  xii  Tobç  Tupoearokai;  twv  IxxXrjatwv  aTce- 
X(»5v€ivT(ov«<{Xewvl<nceu8i...  Sozom,  hist,  eccU  Lib.  6  ,  cap.  15,  pag.  616,  Ed. 
Paris  1668. 
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ObUgationsdes  Pré-     U.  Mais  si  dans  un  temps  de  persécution  les  Pasteurs  sont  obligés 
trei  dani  leî  tempi  ji  rester  fidèles  à  leur  poste  ,  comme  des  soldats  sur  la  broche  , 

d  épidémie.  , 

afin  de  ménager  a  leurs  ouailles  les  consolations  de  la  Religion  et 
les  secours  de  leur  ministère  ,  ils  ne  le  sont  pas  moins,  lorsqu'une 
maladie  contagieuse  a  envahi  leur  paroisse  et  moissonne  la  popu- 
lation. On  peut  dire  môme  que  Tobligation,  qui  existe  pour  eux 
alors  de  ne  pas  abandonner  leur  troupeau,  est  plus  rigoureuse  encore, 
à  raison  de  la  position  critique  où  se  trouvent  les  paroissiens. 
Effrayés  par  l'imminence  du  danger  et  la  crainte  d'une  mort  regardée 
comme  inévitable,  les  uns  peuvent  se  laisser  aller  au  découragement 
et  à  l'offense  de  Dieu, les  autres  au  désespoir  et  à  l'impénitence  finale. 
Il  y  a  donc  obligation  pour  les  Pasteurs  dans  ces  circonstances  cala- 
miteuses  de  ne  pas  abandonner  ces  chrétiens,  de  ranimer  la  foi  des 
uns,  de  soutenir  la  patience  des  autres,  et  de  procurer  le  salut  de 
tous ,  en  leur  fournissant  le  moyen  d'échanger  une  vie  misérable 
et  périssable ,  pour  une  autre  vie  glorieuse  et  immortelle.  Que  rien 
donc  ne  vienne  arrêter  leur  zèle:  leur  dévoûment  doit  être  au-dessus 
de  toutes  les  considérations  timides,  que  la  prudence  humaine  pour- 
rait leur  suggérer.  Si  la  crainte  de  contracter  eux-mêmes  la  contagion 
venait  un  instant  ébranler  leur  courage  ,  qu'ils  se  rappellent  alors 
les  exemples  des  Boromée  et  des  Belzunce.  Quoi  qu'il  leur  arrive,  ils 
auront  la  conscience  d'un  devoir  accompli  et  la  consolation  de  penser 
et  de  dire,  qu'ils  ont  marché  sur  les  traces  du  divin  iMaître,  mou- 
rant comme  lui  pour  le  salut  de  leurs  frères  ,  suivant  la  recomman- 
dation de  l'Apôtre  bien-aimé  (0. 

Il  est  des  hommes  du  monde ,  qui  considèrent  les  Prêtres  placés 
dans  une  paroisse,  comme  n'ayant  rien  à  faire  de  pénible,  et  unique- 
ment occupés  à  prendre  leurs  plaisirs.  Ces  préventions  proviennent, 
dans  les  uns  de  l'erreur  de  leur  esprit ,  dans  les  autres  de  la  mal- 
veillance de  leur  cœur.  Les  Prêtres  doivent  d'abord  prier  Dieu  pour 
eux ,  les  éclairer  ensuite  par  une  conduite  vraiment  sacerdotale ,  et 
être  toujours  disposés  à  les  secourir  dans  la  nécessité,  au  péril  même 
de  leur  vie  (2). 

(1)  nie  animam  suam  pro  nobis  posuit:  et  nos  debemus  pro  fratribus  animas 
pooere,  i  Epit.  S.  Jean  m,  16. 

(3)  Nous  n'avons  va  cpi'nne  partie  des  devoirs  des  Prêtres  ;  nous  aurons  occasion 
de  parler  des  antres,  en  traitant  des  Sacrements  en  particulier. 
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SISÈIB  aUBSTION. 

Dans  qaelle   disposlÉion  doivent  être  les  Prêtres 
poar  administrer  dignement  les  Sacrements  ? 


Nous  avons  déjà  vu  les  conditions  requises  pour  conférer  valide- 
ment  tous  les  Sacrements  (0.  Dans  la  question  présente,nous  parle- 
rons de  la  disposition  absolument  nécessaire  dans  un  Prêtre,  pour 
les  administrer  dignement  :  cette  disposition  est  la  sainteté  que 
Dieu  et  l'Eglise  exigent  de  lui.  Nous  Texaminerons  d'abord  en  elle- 
même  et  dans  ses  conséquences ,  et  nous  parlerons  ensuite  des 
moyens  par  lesquels  les  Prêtres  ont  le  bonheur  de  la  conserver. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE   LA   SAINTETÉ  SACERDOTALE. 

L'importance  de  cette  disposition  nous  porte  à  la  considérer,  et  par 
rapport  aux  Prêtres  qui  administrent  les  Sacrements ,  et  par  rapport 
aux  fidèles  obligés  de  recourir  à  leur  ministère. 
ibpmiti    ^^  I>êjà  dans  l'ancienne  Loi ,  qui  n'était  que  Tombre  de  la  nou- 
wdeTiïrevelle,  Dieu  avait  déclaré  formellement,  que  ses  Ministres  devaient 
'  être  dans  la  sainteté  légale  pour  exercer  les  fonctions  sacrées  de  son 
culte.  «  Soyez  saints  ,  parce  que  je  suis  saint,  le  Seigneur  votre 
Dieu  »  (2).  Dans  un  autre  endroit:  «  Ils  seront  saints  en  présence 
de  Dieu  ;  car  ils  lui  offrent  l'encens  et  les  pains  de  proposition  »  (3). 
Et  encore  dans  Isaïe  :  «  Puriflez-vous,  vous  qui  portez  les  vases  du 
Seigneur  »  (*).  Dans  la  Loi  nouvelle ,  la  sainteté  des  Prêtres  ne  doit 
pas  être  purement  extérieure ,  mais  réelle  ;  c'est  pourquoi  le  Sau- 
veur pria  son  Père  de  les*  rendre  saints  en  vérité  :  Sanctifica  eos  in 

(1)  Qnest.  iii  et  iv,  pag.  57  et  83. 

(2)  Levit.  XIX*  3. 

(3)  ]bid.  XXI.  6. 

(4)  Isal.  LU.  11. 


128 

veritaie  (O.  Selon  S.  Paul,  il  faut  qu'iUsoient  irrépréhensibles  (2); 
que  les  ministres  inférieurs  mômen*àient  point  de  faute  grave  à  se 
reprocher  :   nullum  crimen  habentes  (3).  Il  est  donc  nécessaire 
qu'habituellement  les  Prêtres  soient  saints  ;  mais  cette  obligation 
devient  plus  rigoureuse ,  lorsqu'ils  exercent  les  fonctions  sacrées. 
Comme  ils^tiennent  alors  la  place  de  J.  C. ,  qu'ils  sont,  d'une  manière 
plus  spéciale^  ses  représentants,  les  distributeurs  de  ses  grâces  ,  les 
instruments  de  ses  miséricQrdes  ,  c'est  pour  eux  un  nouveau  motif 
de  ne  s'approcher  jamais  de  ce  ministère  ,  qu'avec.une  conscience 
sans  reproche.  Ne  serait-cepas  une  inconvenance  et  un  outrage,  que 
les  dons  célestes  n'arrivassent  aux  fidèles  que  par  deaeanauximpurs, 
et  que  J.  C.  fût  forcé  de  se  servir  d'instruments  indignes  ,  pour  con- 
férer aux  hommes  les  Sacrements  qui  doivent  les  sanctifier  !  !  I  Voilà 
pourtant  ce  qui  arriverait,  si  en  exerçant  leurs  fonctions  les  Prêtres 
avaient  le  malheur  d'être  dans  le  péché  mortel.  Sans  doute,  même 
dans  cet  état,  ils  n'enlèveraient  pas  aux  Sacrements  leur  efficacité , 
par  rapport  aux  fidèles  qui  les  recevraient  ;  mais  ils  se  feraient  le 
plù&  grand  mal  à  eux-mêmes  :  ce  qui  serait*  pour  les  autres  une 
source  de  salut,  serait  pour  eux  une  source  de  malédiction  :  en  les 
sauvant ,  ils  s'exposeraient  à  se  damner  eux-mêmes.  Combien  donc 
il  leur  importe,  d'être  saints  pour  traiter  dignement  des  choses  qui 
sont  si  saintes ,  et  de  redouter  surtout  un  sacrilège  qui  aurait  pour 
résultat  d'en  amener  d'autres  I  Car  cette  première  faute,  les  entraî- 
nerait aisément  dans  une  seconde,  dans  une  troisième,  et  par. 
suite  dans  le  précipice  :  Abyssm  aby&sum  invocat.  Leur  chute 
serait  d'autant  plus  profonde,   qu'ils  auraient  agi  avec  plus  de 
lumière  et  par  conséquent  avec  plus  de  malice.  Tel  est ,  on  effet , 
le  triste  privilège  des  Prêtres  prévàricateiurs  ,  de  pécher  plus  griè- 
vement que  les  simples  fidèles  ,  parce  qu'ils  sonjt  plus  instruits  ; 
comme  ils  ont  abusé  davantage  de  la.gr$.ce ,  Dieu  est  plus  offensé  de 
leurs  fautes  ,  et  sa  justice  étant  plus  irritée  ]^eut  frapper  le  coupable 

(1)S.  Joan.  xvu.  17. 

(2)  I.  Tim.  iiï.  2. 

(3)  Ibid.  10. 
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d'un  funeste  aveuglement  d'esprit ,  qui  devient  la  cause  des  plus 
grands  désordres.  «  Que  vous  êtes  impénétrable ,  mon  Dieu  ,  disait 
S.  Augustin  ,  voiis  seul  avez  la  grandeur  en  partage ,  vous  habitez 
au  plus  haut  des  cieux ,  vous  vous  tenez  dans  le  silence ,  et  selon  les 
décrets  immuables  de  votre  justice,  vous  répandez  des  ténèbres  ven- 
geresses sur  les  passions  déréglées  des  hommes  :  Spargens  pœnales 
cêBcitates  super illicitas  cupiditates  (0.  0  combien  cet  aveuglement 
dont  parle  le  Saint  Docteur  est  à  redouter  pour  le  Prêtrel  Celui-ci  ne 
^oit-il  pas  veiller  constamment  sur  lui-môme ,  afin  que  sa  conduite 
soit  toujours  à  la  hauteur  de  ses  augustes  fonctions!  C'est  par  là  seu- 
lement qu'il  pourra  en  assurer  le  succès.  Et  comment  inspirerait-il 
aux  fidèles  Tamour  des  Sacrements  et  les  porterait-il  à  les  fréquen- 
ter, s'ils  ne  remarquaient  pas  en  lui  cette  régularité  de  mœurs, 
cette  sainteté  de  vie  qu'il  a  signalé  lui-même,  dans  ses  discours,  com- 
me l'un  des  fruits  de  ces  saintes  pratiques  et  le  principal  effet  qu'elles 
sontdestinées  à  produire? Evidemment  son  langage  ne  serait  pas  com- 
pris; il  y  aurait  entre  son  enseignement  et  ses  mœurs  une  contradic- 
tion trop  évidente,  puisque  ses  actes  seraient  le  démenti  continuel 
de  ses  instructions.  Dès  lors  qu'elle  idée  se  formerait-on  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise?  Comment  se  persuaderait-on  ,  que  les  Sacrements 
rendent  les  hommes  saints,  voyant  les  Prêtres,  qui  les  reçoivent  si 
fréquemment,  mener  une  vie  irrégulière  comme  celle  des  gens  du 
inonde?  Les  fidèles  ne  seraient-ils  pas  exposés  à  douter  de  ces 
moyens  de  salut,  et  à  s'éloigner  du  Sacré  Tribunal  et  de  la  Table 
Sainte.  Oh  1  combien  il  importe  que  les  Prêtres  vivent  saintement , 
qu'ils  correspondent  à  leur  sublime  vocation  I  Ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  taiener  une  vie  commune;  il  faut  qu'ils  s'établissent  dans 
une  sainteté  si  visible,  qu'elle  soit  remarquée  par  les  paroissiens,  et 
qu  elle  puisse  Servir  de  lumière  pour  les  éclairer  et  de  règle  pour  les 
conduirel  Un  Ministre  de  PEglise,  placé  au-dessus  des  autres,  vivant 
dans  le  péché  et  ne  remplissant  pas  ses  devoirs ,  est  un  être  informe 
dans  la  Religion  de  J.  C.  »  C'est  un  assemblage  monstrueux ,  disait 
S-  Bernard,qu'un  rang  élevé  et  un  cœur  rampant,une  dignité  suprême 


(1)  S.  Aug.  Tom.  I.  Confess.  Lib.  i.Cap.  18.  pag.  674.  Edit.  Paris  1841. 
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et  une  vie  abjecte ,  une  langue  disant  de  grandes  choses  et  une  main 
qui  n'agit  pas,  beaucoup  de  paroles  et  pas  le  moindre  fruit,  un  visage 
grave  et  une  conduite  légère ,  une  grande  autorité  et  une  volonté 
chancelante  »  (0.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Conciles  ont  recom- 
mandé si  expressément  aux  Prêtres  de  se  préserver  du  péché.  «  Puis- 
que les  Sacrements,  dit  le  Concile  d'Aix  de  Tan  4585,  ont  été 
institués  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  pour  nous  faire  opérer 
notre  salut,  et  qu'ils  tirent  leur  valeur  de  son  très-précieux  sang,  celui 
qui  est  chargé  de  les  produire  ou  de  les  administrer  doit  certaine* 
ment  faire  ses  efforts  ,  pour  s'établir  dans  la  perfection  de  la  vertu  , 
par  toutes  sortes  de  pratiques  de  piété,  de  sainteté  et  de  religion. 
Les  Curés  "donc ,  et  tous  ceux  qui  administrent  les  Sacrements ,  ap- 
porteront tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention,  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  péché  mortel ,  et  en  s'occupant  avec  zèle  du  salut  des  autres, 
ils  prendront  garde  de  ne  pas  se  jeter  eux-mêmes  dans  une  damna- 
tion éternelle  »  (2).  Le  Concile  de  Malines  de  1607  (3),  et  celui  de 
Narbonne  de  4609  W  rappellent  la  même  obligation ,  imposée  aux 
Prêtres  d'être  saints,  pour,  exercer  dignement  leurs  fonctions;  il  serait 
difficile  de  trouver  une  obligation  plus  positive. 

2°  Considérons  présentement  la  sainteté  requise  dans  le  Prêtre  par 
Gendaiu  des  fldèiei  rapport  aux  fidèlcs  qui  réclament  son  ministère  :  leur  serait-il  permis 
SiiTT^PrèirM*  ^®  ^"^  demander  les  Sacrements,  s'51s  le  croyaient  dans  le  péché  mor- 
tel f  Pour  répondre  avec  plus  de  précision  ,  nous  allons  établir  plu- 
sieurs suppositions,  et  indiquer  en  môme  temps  la  marche  que  les 
chrétiens  doivent  suivre  dans  ces  circonstances ,  souvent  douteuses 
et  embarrassantes. 

'  .  ... 

Première  supposition.  Un  Prêtre  est  accusé  de  ne  pas  se  con- 
duire selon  la  sainteté  de  son  état  :  ce  sont  des  bruits  vagues  qui 
circulent ,  mais  sans  preuves  :  dans  un  cas  semblable  les  fidèles 
doivent-ils  continuer  de  s'adressera  lui  pour  recevoir  les  Sacrements? 
Oui ,  sans  aucun  doute  ,  parce  que  le  mal  ne  se  présume  pas ,  et 

(1)  Palrol.  tom.  glxxxii,  de  Gonsid.  Lib.  2,  cap.  7^  pag  750. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  xv  ,Conc.  aquen  ,  de  Sacr.  pag.  1124. 

(3)  Ibid  ,  pag.  1544. 
(4)Ibid.  pag.  1584. 
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qu'il  faut  refuser  de  Tadmeltre  toutes  les  fois  qu'on  n'en  a  pas 
la  certitude;  agir  autrement  ce  serait  blesser  la  charité  ,  à  l'égard 
même  des  simples  fidèles  :  à  plus  forte  raison  la  blesserait-on  à 
l'égard  des  Prêtres.  On  doit ,  en  ce  qui  les  concerne ,  garder  une 
réserve  d'autant  plus  grande,  qu'obligés  par  état  à  combattre  les 
vices  et  les  passions  des  hommes ,  ils  sont  plus  exposés  à  attirer  sur 
eux  la  malveillance  de  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  leurs  désordres 
avec  plus  d'impunité.  Nous  sommes  dans  un  temps  ,  où  les  ennemis 
de  la  Religion  ont  pour  système  de  diffamer  ^es  ministres.  Personne 
n'est  à  l'abri  de  leurs  traits  envenimés  :  le  Prêtre  le  plus  saint  peut 
également  être  noirci  par  eux.  Et  n'a-t-on  pas  vu  le  Saint  des  Saints 
calomnié  pai;  des  hommes  qui  faisaient  profession  de  Religion?  Les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  aveuglés  par  la  passion,  ne  craignaient  pas 
de  blâmer  la  vie  sainte  du  divin  Sauveur;  mais  le  disciple  n'est  pas 
plus  que  le  maître,  ni  le  serviteur  plus  que  son  seigneur.  Et  puis- 
que Jésus-Christ  a  été  accusé  injustement ,  faut-il  s'étonner  si  de 
bons  Prêtres  sont  quelquefois  victimes  de  la  malice  des  uns,  ou  de 
l'ignorance  et  des  préventions  des  autres  ? 

Seconde  supposition.  Certains  faits  ayant  toutes  les  apparences 
du  mal  rendent  douteuse  aux  yeux  des  fidèles  la  conduite  d'un  Prêtre  : 
quelle  doit  être  leur  manière  d'agir  à  son  égard  ?  Sontrils  autorisés  à 
s'éloigner  de  lui  et  à  cesser  de  lui  demander  les  Sacrements  de  l'E- 
glise ?  Non  ,  ils  suspendront  tout  au  plus  leur  jugement,  mais  ils  ne 
feront  pas  difficulté  de  recourir  à  son  ministère.  Un  Prêtre  est  obligé 
quelquefois  à  des  relations  qui  pourraient  paraître  imprudentes  ,  si 
la  charité  et  la  sanctification  des  âmes  n'y  étaient  intéressées.  Or ,  il 
ne  faudrait  pas  que  sous  des  apparences  douteuses  par  elles-mêmes, 
on  regardât  comme  un  mal  ce  qui  n'est  peut-être  pas.  D'ailleurs 
ondoittopjours  se  tenir  en  garde  contre  la  calomnie  :  elle  est  en 
effçt  quelquefois  si  astucieuse ,  qu'elle  parvient  à  donner  une  teinte 
de  vérité  aux  choses  les  plus  fausses.  L'histoire  des  Saints  en  four- 
nit des  exemples.  S.  François  de  Sales  resta  plusieurs  années  sous 
le  poids  d'ujae  diffamation  atroce  ,  dont  le  propre  auteur  ne  révéla 
la  malice  qu'au  moment  de  sa  mort.  Dans  le  doute  les  fidèles  con- 
tinueront de  recourir  au  ministère  des  Prêtres ,  et  rejetteront  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur  toute  pensée  et  tout  sentiment,  contraires  à  la 
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charité  et  au  respect  dûs  au  caractère  sacerdotal.  Les  supérieurs  ecclé- 
siastiques eux-mômes  n'agiraient  pas  selon  Tesprit  de  TEglise,  s'ils 
sévissaient  dans  le  doute.  Leur  devoir  est  d'examiner  mûrement  les 
bruits  qui  circulent,  et  voir  s'ils  ne  sont  pas  les  effets  de  la  passion 
ou  des  préventions.  Lorsque  les  accusateurs  veulent  rester  dans  les 
ténèbres,  un  Evoque  ne  peut  pas  y  avoir  égard  :  «  Ne  recevez ,  a  dit 
S.  Paul ,  d'accusation  contre  un  Prêtre  ,  que  sur  la  déposition  de 
deux  ou  trois  témoins  »  (0.  Mais  si  c'est  un  devoir  pour  les  supé- 
rieurs de  ne  pas  accueillir  trop  facilement  les  bruits,  qui  portent 
atteinte  à  la  réputation  d'un  Prêtre,  les  fidèles  seraient-ils^  obligés  à 
une  moindre  réserve?  Ne  conviendrait-il  pas,  de  leur  appliquer  pour 
ce  cas  ce  que  S.  Augustin  disait  aux  fidèles  de  son  temps  au  sujet  de 
la  Parole  de  Dieu,  qu'un  Prêtre  annoncerait  par  des  motifs  humains 
et  sans  avoirla  pureté  d'intention,  que  Dieu  réclame  de  ses  ministres? 
«  N'examinez  pas  ,  disait-il  à  son  peuple,  quelle  est  l'intention  de 
celui  qui  vous  annonce  la  Parole  de  Dieu  ;  votre  affaire  est  de  la 
recueillir  et  d'en  profiter  ;  son  intention  ne  vous  regarde  pas.  Rece- 
vez le  salut  de  sa  bouche ,  puisqu'il  en  sort ,  et  ne  vous  établissez 
pas  juges  de  son  cœur.  Quand  vous  verriez  même  qu'il  cherche  aytre 
chose;  que  vous  importe?  Ne  vous  occupez  que  du  salut  qu'il  vous 
annonce;  c'est-à-dire ,  faites  ce  qu'ils  vous  disent.  S'ils  font  mal  : 
ne  faites  pas,  dit  le  Sauveur,  ce  qu'ils  font  [S,  Math,  xxiii.  3).  Si 
au  contraire  ,  ils  font  bien ,  s'ils  ne  s'occupent  que  de  l'avancement 
de  l'Evangile:  Soyez  leurs  imitateurs,  comme  ils  le  sont  de  Jésus- 
Christ.  I  Cor.  IV.  16.  Un  homme  de  bien  vous  prêche:  cueillez  le 
fruit  de  la  branche  de  la  vigne.  Un  homme  mauvais  vous  prêche  : 
cueillez  tout  de  même  le  fruit  delà  branché  de  la  vigne  qui  se  trouve 
au  milieu  des  épmes  de  la  haie.  Sa  grappe  s'est  formée ,  il  est  vrai , 
au  milieu  des  épines  ;  mais  ce  n'est  pas  des  épines  qu'elle  vient. 
Quand  pareille  chose  se  présente  à  vous  dans  votre  faim  ,  prenez 
garde  que  les  épines  ne  vous  déchirent  la  main  que  vous  avancez 
pour  cueillir  la  grappe  ;  c'est-à'-dice ,  démêlez  le  bien  q,u'on  vous 
prêche,  des  mauvaises  mœurs  de  celui  qui  parle  :s>  P).  Le  Pape 

(1)  I.  ïim.  V.  19. 

(2)  s.  Aug.  Tom.  v ,  Serm.  101  de  Script.  Cap.  8 ,  pag.  610,  Ed.  Paris  1841. 
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Nicolas  I  s'exprimait  encore  sur  ce  sujet  avec  plus  de  précision 
dans  sa  lettre  aux  Bulgares ,  qui  lui  avaient  demandé,  s'il  était  per- 
mis de  recevoir  U  communion  de  la  main  d'un  mauvais  Prêtre. 
«  L'homme  ,  leur  répondait-il,  quelque  coupable  qu'il  soit,  ne  peut 
pas  altérer  des  Sacrements  divins,  destinés  à  purifier  toutes  les 
souillures.  Un  rayon  du  soleil,  pénétrant  dans  un  cloaque,  n'en  est 
nullement  souillé;  de  môme  quelque  répréhensible  que  soit  le  Pré; 
tre,  il  ne  peut  pas  corrompre  les  choses  saintes  :  on  peut  donc  rece- 
voir la  communion  de  celui  dont  nous  parlons,,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  condamné  par  les  Evoques.  Car  les  mauvais  ministres  de  l'Eglise» 
se  nuisent  seulement  à  eux-mêmes,  en  administrant  les  choses 
saintes,  comme  la  cire  allumée  se  consume  elle-même,  tandis 
qu'elle  éclaire  les  autres  >  (0. 

Troisième  supposition.  Il  s'agit  actuellement  d'un  Prêtre  réel- 
lement coupable.  Les  fidèles  peuvent-ils  s'adresser  à  lui  pour 
recevoir  les  Sacrements,  et  n'iraient-ils  pas  contre  l'esprit  de  la  Reli- 
gion, en  demandant  les  choses  saintes  à  celui  qui  est  indigne  de  les 
traiter?  La  proposition  étant  complexe  ne  saurait  être  éclaircie  par 
une  seule  réponse  ;  il  faut  nécessairement  établir  plusieurs  hypo- 
thèses. Car  Tinconduite  présupposée  du  Prêtre  peut  être  cachée,  ou 
publique.  Dans  la  première  hypothèse,  si  son  indignité  ne  consiste 
que  dans  une  faiblesse,  à  laquelle  il  a  eu  le  malheur  de  succomber,  la 
charité  porte  à  croire  qu'il  est  converti  ;  la  grâce  a  peut-être  touché 
son  cœur;  il  s'est  confessé,  ou  il  s'est  élevé  à  la  contrition  parfaite  ; 
dans  le  doute  s'il  est  dans  le  péché ,  ou  s'il  est  reconcilié  avec  Dieu, 
il  est  licite  de  recevoir  de  lui  un  Sacrement  qu'il  est  disposé  à  con- 
férer. Mais  dans  la  seconde  hypothèse ,  lorsque  l'inconduite  de  ce 
Prêtre  est  publique,  ou  que  des  actes  réitérés  indiquent  en  lui  une 
grande  corruption  et  l'absence  de  toute  réconciliation  avec  Dieu  , 
sera-t-il  permis  de  lui  demander  les  Sacrements?  Ici  encore  nous 
devons  recourir  à  une  triple  distinction;  car  ou  il  n'y  a  qu'une  légère 
utilité  à  demander  un  Sacrement,  ou  bien  il  y  a  un  avantage  considé- 
rable ,  ou  enfin  il  y  a  nécessité. 

Dans  le  premier  cas ,  on  ne  doit  pas  recourir  à  son  ministère , 

(1)  ConciL  Labb.  Tom.  viii,  Nieol.  Respons.  ad  Bulgar,  n.  71 ,  pag.  541. 
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parce  qu'il  n'est  pas  permis  pour  une  légère  utilité  d'exposer  quel- 
qu'un au  péché  mortel.  D'ailleurs  en  s'adressant  à  un  tel  Prêtre  pour 
en  recevoir  quelques  Sacrements  ,  on  aurait  Tair  d'approuver  sa 
conduite,  et  Ton  s'exposerait  soi-même  au  scandale.  Le  Pape  Nicolas 
II  ne  voulait  pas,  qu'on  assistât  à  la  Messe  de  celui  dont  la  conduite 
était  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  régularité  sacerdotale  (0. 
11  ne  fut  pas  le  seul  à  faire  une  semblable  défense  ;  d'autres  la  renou- 
velèrent, ainsi  que  le  IPConcile  deLatran,  dixième  général,  tenu  Tan 
1139 ,  sous  Innocent  II ,  conformément  à  ce  qui  avait  été  prescrit 
par  les  Papes  Grégoire  VII ,  Urbain  et  Pascal  (2) . 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire ,  s'il  y  a  utilité  considérable ,  on 
peut  demander  les  secours  de  la  Religion  à  celui  qui  est  tenu  par 
devoir,  ex  officio,  de  les  procurer,  appliquant  à  cette  circonstance 
ce  que  disait  S.  Augustin,  pour  expliquer  la  contradiction  appa- 
rente des  paroles  du  divin  Sauveur ,  par  rapport  aux  Prêtres  de 
la  Loi  ancienne.  J.  C.  avait  commencé  par  tenir  ce  langage  : 
«  Comment  poarriez-vous  dire  de  bonnes  choses ,  étant  mauvais 
comme  vous  êtes ,  puisque  c'est  de  l'abondance  du  cœur  que  la 
bouche  parle?  L'homme,  qui  est  bon,  tire  de  bonnes  choses  du  bon 
trésor  de  son  cœur,  et  l'homme  qui  est  méchant  en  tire  de  mauvaises 
de  son  mauvais  trésor  »  (3).  Parlant  ensuite  des  mêmes  hommes,  le 
Sauveur  adressait  aussi  au  peuple  ces  paroles:  «  LesScribes  etles  Pha- 
risiens sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse;  faites  ce  qu'ils  vous  disent;* 
mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font»  W.  Comment,  objectait-on  ,  le 
Sauveur  ordonne-t-il  de  faire  ce  qu'ils  disent ,  puisqu'ils  ne  peu- 
vent rien  donner  de  bon  ?  «  Mais ,  répond  S.  Augustin  ,  remar- 
quez dans  votre  piété  comment  cela  s'accorde  :  tout  ce  qu'un  mé(îhant 
homme  tire  de  son  fonds  est  mauvais  sans  doute  ,  parce  que  son 
cœur  est  ce  mauvaù  trésor,  d'où  il  ne  saurait  rien  sortir  de  bon. 
Ce  qu'un  homme  de  bien  ,  au  contraire  ,  tire  du  sien  est  bon,  parce 
que  son  cœur  est  tm  bon  trésor.  Comment  esWé  donc  que  ces 


(1)  Concii.  Labb.  Tomix,  Conc.  Rom.  can  3>  pag.  1099. 
(3)  Concii.  Labb.  Tom.  x.  Conc.  Later.  ii.  Can.  7.  pag.  1003. 

(3)  S.  Math.  XII,  34  et  35. 

(4)  Ibid.  XXIII.  2  et  3. 
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méchants  pouvaient,  dire  de  bonnes  choses  ?  C'est  que  leurs  paroles 
venaient,  non  de  leur  cœur,  mais  de  la  chaire  de  Moïse,  sur  laquelle 

ils  étaient  assis »  (U.  Et  ensuite  :  «  Vous  ne  serez  pas  non  plus 

en  peine  sur  ces  autres  paroles  de  J.  C.  :  c'est  par  le  fruit  que  l'on 
connaît  l'arbre  :  cueille-t-on  des  raisins  sur  des  épines ,  et  des  figues 
sur  des  ronces  ?  Car  quoique  ces  paroles  du  Sauveur  vous  obligent 
à  regarder  les  Scribes  et  les  Pharisiens  comme  des  ronces  et  des 
épines,  vous  les  accorderez  sans  peine  avec  celles-ci ,  faites  ce  quHls 
wus  disent  ;  et  la  règle  que  je  viens  de  vous  donner ,  et  que  le 
Seigneur  vous  a  fait  la  grâce  de  comprendre  ,  vous  fera  voir  qu'on 
peut  quelquefois  cueillir  des  raisins  sur  des  épines,  et  des  figues  sur 
des  ronces.  Car  n'avez-vous  pas  vu  quelquefois  dans  les  haies  qui 
sont  autour  des  vignes ,  que  des  branches  de  vignes  ,  embarras- 
sées dans  des  épines ,  nous  présentent  des  grappes  qui  paraissent 
sortir  de  la  haie  ?  Les  épines  vous  font-elles  alors  rejeter  la  grappe  î 
Non  sans  doute.  Cherchez  la  racine  des  épines ,  vous  verrez  d'où 
elle  sortent.  Suivez  la  branche  qui  porte  la  grappe,  et  vous  verrez 
aussi  d'où  elle  vient.  L'une  vous  représente  le  cœur,  du  Pharisien  , 
et  l'autre  la  chaire  de  Moïse  >  (3).  Ce  que  le  saint  Docteur  disait  des 
Prêtres  de  la  Loi  ancienne  s'applique  exactement  aux  Prêtres  de  la 
Loi  nouvelle.  Us  peuvent  être  mauvais  dans  leur  cœur,  et  leurs  actions 
qui  sont  le  résultat  de  leurs  dispositions  peuvent  aussi  être  mau- 
vaises. Mais  lorsqu'ils  annoncent  la  Parole  de  Dieu ,  qu'ils  adminis- 
trent les  Sacrements,  et  qu'ils  remplissent  les  fonctions  sacerdotalesi 
telles  que  l'Eglise  les  a  fixées  ,  ils  disent  et  font  des  choses  bonnes, 
que  l'on  peut  requérir.  C'était  aussi  le  sentiment  de  S.  Chrysostôme. 
«  Si  la  sainteté ,  disait-il ,  était  requise  dans  le  ministre  du  Sacre* 
ment ,  il  pourrait  se  faire  que  tel  Prêtre  ne  conférât  ni  le  Baptême  » 
ni  la  Communion  ,  ni  le  fruit  du  sacrifice.  Mais  Dieu  a  voulu  queles 
Sacrements  eussent  leurs  effets  ,  même  lorsqu'ils  sont  administrés 
par  des  indignes  ;  de  sorte  que  l'efficacité  du  Baptême  n'est  point 
blessée  par  l'indignité  de  celui  qui.  le  confère ,  et  que  celui  qui  reçoit 
un  Sacrement  d'un  ministre  indigne ,  reçoit  autant  que  si  le  ministre 

(1)  s.  Aug.  Tom.  V  ,  serm.  74  de  Script,  n.  3,pag.  473 ,  Ed.  Paris  1841. 
(2)Ibid. 
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était  très  digne.  C'est  un  cas  qui  arrive  rarement ,  mais  qui  arrive 
cependant.  Et  j*en  parle  par  occasion  ,  afin  que  ceux  qui  m'écoutent 
ne  soient  pas  dans  l'inquiétude  ,  qu'ils  ne  croient  pas  devoir  s'infor- 
mer scrupuleusement  de  la  vie  des  Prêtres  ,  et  qu'ils  ne  se  scandali- 
sent pas ,  en  les  voyant  à  l'Autel  dans  quelques  circonstances.  Ce 
n'est  point  l'homme  qui  opère  les  effets  des  Sacrements  ,  mais  tout 
est  l'ouvrage  de  la  puissance  de  Dieu  »  (i).  S.  Isidore  de  Peluse  ensei- 
gnaitla  même  chose.  «  S'éloigner  des  Sacrements  à  cause  du  mépris 
qu'un  mauvais  Prêtre  inspire,  ne  serait-ce  pas  faire  injure  aux  choses 
saintes,  et  ne  faire  aucun  cas  de  son  âme  :  Kal  t^ç  iaurou  (i|AJx^ç  xarouppo- 

vyjorai  »  (?). 

Dans  le  troisième  cas ,  la  nécessité  peut  être ,  selon  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs ,  ou  extrême ,  ou  simplement 
grave.  Dans  la  nécessité  extrême,  il  est  permis  de  demander  les  Sa- 
crements même  à  un  Prêtre  qu'on  regarderait  comme  coupable.  «  Si 
quelqu'un,  disait  S.  Augustin,  se  trouvant  dans  la  nécessité  extrême, 
et  n'ayant  pas  à  sa  disposition  un  Prêtre  catholique  pour  lui  confé- 
rer le  Baptême  ,  s'adresse  à  celui  qui  n'est  pas  tel,  conservant  cepen- 
dant dans  son  esprit  l'unité  catholique  ,  à  laquelle  il  est  attaché  et  à 
cause  de  laquelle  il  aurait  voulu  avoir  un  autre  ministre,  pour  lui 
conférer  le  Sacrement,  si  cet  homme  vient  à  mourir,  on  doit  le  regar- 
der comme  catholique.  Mais  s'il  guérit  de  sa  maladie  et  se  rend  dans 
rassemblée  des  fidèles  ,  faisant  voir  ainsi  par  sa  présence  corporelle 
l'attachement  intérieur  qu'il  avait  conservé,  non-seulement  nous  ne 
désapprouvons  pas  ce  qu'il  a  fait ,  mais  encore  nous  le  louons  en 
toute  vérité  et  sincérité  d'avoir  agi  de  cette  manière  »  (3).  Un  chré- 
tien dans  l'état  de  péché  mortel  ,  qui  se  trouverait  en  danger  de 
mort,  devrait  se  conduire  pour  la  Pénitence  comme  pour  le  Baptême. 
Cette  pratique  était  en  usage  dans  l'Eglise  grecque ,  et  nous  la  trou- 
vons dans  la  Lettre  canonique  deNicéphore,  Patriarche  de  Constan- 

(1)  S.  Gbrys.  tom  n  ,  hom.  8,  in  i  Epist.  ad.  Cor.  pag.  77  ,  Ed.  Paris  1834. 

(2)  S.  Isid.  Pelus.  Episl.  52.  Theod.  Episc.  page.  144,  Ed.  Paris  1638. 

(3)  S.  Aug.  tom.  IX,  lib.  de  bapt.  contra  Don.  cap.  2,  pag.  110  ,  Ed.  Paris 
1841. 
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tinople  (0.  Ainsi  quelque  indigDe  que  soit  un  pasteur  d*exercer  les 
fonctions  du  saint  ministère,  quelques  censures  qu'il  ait  encourues, 
sous  le  poids  desquelles  il  se  trouve  encore  ,.  un  malade  en  danger  de 
mort  peut  réclamer  son  ministère  ,  s'il  ne  peut  avoir  un  autre  Prêtre 
à  sa  disposition.  Cette  décision  se  rapporte  à  celle  qui  fut  donnée  par 
le  Pape  Pascal  IL  S.  Anselme  de  Cantorbéry  l'avait  consulté  pour 
savoir  s*il  était  permis,  de  s'adresser  à  un  Prêtre  mauvais,  frappé  des 
censures  de  l'Eglise,  et  de  réclamerde  lui  les  sacrements  de  Péni- 
tence et  de  l'Eucharistie.  Dans  le  danger  de  mort  il  vaut  mieux,  à 
son  avis ,  recevoir  le  Viatique  de  la  main  de  quelque  Prêtre  que  ce 
soit,  que  de  mourir  sans  ce  secours,  en  attendant  un  bon  Prêtre.  L'Ar- 
chevêque lui  avait  demandé  encore  ce  qu'il  fallait  faire  ,  si  ce  Prêtre 
refusait  à  ces  malades  les  Sacrements  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  en  santé  assister  à  sa  Messe  ,  à  cause  de  la  défense  du  Pape 
Nicolas  II  et  de  plusieurs  Conciles.  Il  faudrait,  répondait-il ,  le  pu- 
nir sévèrement  comme  homicide  des  âmes  (2). 

Dans  la  nécessité  simplement  grave  ,  il  est  nécessaire  d'établir 
encore  une  distinction.  Le  Prêtre  publiquement  mauvais  est  toléré, 
ou  il  ne  l'est  pas.  Dans  le  premier  cas  ,  s'il  a  charge  d'âme,  on  peut 
avec  motif  raisonnable  avoir  recours  à  lui ,  à  moins  qu'on  puisse 
commodément  s'adresser  à  un  autre.  Car  son  Evêque,  le  laissant 
dans  sa  paroisse  avec  les  pouvoirs  ordinaires,  autorise  par  là  les  fidè- 
les à  réclamer  son  ministère.  D'ailleurs  ceux-ci  demandent  une  chose 
bonne  ,  et  c'est  au  Prêtre  ,  tenu  par  office  d'administrer  les  Sacre- 
ments ,  à  se  mettre  dans  les  dispositions  nécessaires  pour  le  faire 
licitement.  Si  le  mauvais  Ministre  dont  nous  parlons  n'a  pas  charge 
d'âmes  ,  on  ne  doit  pas  lui  demander  les  choses  saintes  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  de  fortes  raisons  de  les  recevoir  et  qu'on  ne  puisse  faci- 
lement les  recevoir  d'un  autre  ;  ce  serait  lui  donner  sans  cause  suffi- 
sante l'occasion  de  commettre  un  sacrilège.  S'il  était  cependant 
actuellement  disposé  à  administrer  un  Sacrement  à  tous  ceqx  qui  se 
présentent ,  à  donner ,  par  exemple ,  la  Communion  à  ceux  qui 
sont  à  la  Sainte  Table  ,  on  pourrait  s'en  approcher  sans  avoir  d'autre 

(1)  Mimum,  Eecl,  Grœcœ  ,  tom.  m,  Niceph.  Epist.  can.  inter.  ii,  pag.  459,  Ed. 
Paris  1686. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  x  ,  Pasch.  Epist.  42 ,  pag.  665. 
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raison  que  de  satisfaire  sa  dévotioQ.  Dans  le  second  cas ,  dès  lors  que 
rfivéque  a  prononcé  contre  un  Curé  une  suspense  ou  un  interdit,  la 
conduite  des  fidèles  est  toute  tracée  ;  ils  s'abstiendront  de  recourir 
à  lui ,  et  il  n'y  aura  d'exception  que  pour  le  cas  de  nécessité  extrême, 
s'il  ne  leur  est  pas  possible  d'avoir  un  autre  Prêtre.  Mais  il  pour- 
rait arriver  que  des  paroissiens ,  qui  n'ont  pas  la  certitude  de 
l'irrégularité  d'un  Curé,  et  qui  ne  connaissent  pas  les  motifsqui  ont 
déterminé  le  premier  Pasteur  du  diocèse  à  tenir  une  conduite  sévère 
à  son  égard  ,  seraient  portés  à  se  plaindre  et  à  prendre  le  fait  et 
cause  du  Prêtre.  S'ils  agissaient  de  la  sorte  ,  ils  usurperaient  un 
droit  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  ils  ne  sont  pas  les  juges  des  causes 
ecclésiastiques  ;  cette  faculté  appartient  aux  Ëvèques  seuls ,  selon 
l'institution  du  divin  Sauveur. 

Mais  que  devraient  faire  des  paroissiens,  si  en  recourant  à  un 
mauvais  Prêtre ,  ils  étaient  exposés  à  perdre  la  foi  par  séduction , 
ou  s'ils  donnaient  occasion  de  la  faire  perdre  à  d'autres  par  scandale? 
Dans  un  cas  semblable  il  faudrait  s'éloigner  de  lui  ;  car,  il  est  de  la 
dernière  importance  de  conserver  la  pureté  de  la  foi,  sans  laquelle , 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  Telle  fut  la  conduite,  que  tinrent 
les  bons  chrétiens  dans  des  temps  de  schisme  :  on  les  vit  préférer 
mourir  sans  Sacrements,  que  d'avoir  recours  au  ministère  des  Prêtres 
schismatiques ,  qui  auraient  pu  les  entraîner  dans  l'erreur,  ou  qui 
se  seraient  servis  de  cette  occasion  pour  en  séduire  d'autres  moins 
instruits.  Ils  s'excitaient  à  la  contrition  parfaite,  se  confiaient  à  la 
miséricorde  de  Dieu ,  et  mouraient  en  paix ,  conservant  précieuse- 
ment la  foi  catholique.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  France ,  à  l'époque 
de  la  Révolution  du  dernier  siècle.  Tous  les  Pasteurs  légitimes  ayant 
été  obligés  à  s'exiler  ou  à  se  cacher  ,  il  n'y  eut  de  liberté  dans 
l'administration  des  Sacrements ,  que  pour  ceux  qui  avaient  prêté 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  condamnée  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Dans  cet  état  de  choses,  les  fidèles  étaient  dispensés 
d'entendre  leur  Messe  le  dimanche,  défaire  la  Communion  pascale, 
de  présenter  les  enfants  au  Baptême.  Ils  devaient  même  ne  pas 
paraître  devant  eux  pour  contracter  le  Mariage  et  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  :  ils  pouvaient  donner  leur  consentement  en  présence 
des  témoins ,  et  leur  Mariage  était  valide ,  selon  les  décisions  du 
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Pape  Pie  VI,  données  au  commencement  de  la  Révolution.  Si  des 
temps  mauvais  revenaient  encore ,  si  quelques  Pasteurs  de  l'Eglise 
venaient  à  se  séparer  de  Tunité  catholique ,  le  devoir  des  fidèles  se- 
rait de  les  fuir,  et  de  leur  dire  anathème.  En  indiquant  aux  chrétiens 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dans  les  circonstances  malheureuses 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  leur  faire 
une  observation  essentielle.  L'éloignement  ,  que  nous  cherchons  à 
leur  inspirer  pour  le  Prêtre  prévaricateur,  doit  avoir  des  limites  et 
ne  pas  tomber  sur  le  sacerdoce  en  général  ;  un  Prêtre  a  pu  se  con- 
duire indignement,  mais  il  ne  serait  pas  rationnel d'entirer  une  con- 
clusion contre  les  autres,  comme  si  le  Sacerdoce  était  solidaire  de  la 
conduite  de  quelqu'un  de  ses  membres.  <sc  Lorsque  vous  voyez  un  mau- 
vais Prêtre,  disait  S.  Chrysostôme,  n'accusez  pas  le  Sacerdoce  :  vousne 
devez  pas  condamner  lachose,  mais  celui  qui  use  mal  d'une  chose  bon- 
ne. Sans  doute,  Judas  parmi  les  Apôtres  fut  un  traître  ;  mais  il  ne  faut 
pas  condamner  pour  cela  l'Ordre  apostolique.  Ne  blâmez  donc  pas  le 
Sacerdoce,  mais  le  Prêtre  dont  la  conduite  n'est  pas  régulière  dans 
cet  état...  Combien  de  médecins  qui  ont  tué  misérablement  des  ma- 
lades !  Vous  ne  blâmez  pas  à  cause  d'eux  l'art  médical ,  mais  celui 
qui  s'en  sert  d'une  manière  anormale.  Et  n'y  a-t-il  pas  des  marins 
qui  ont  fait  périr  des  passagers ,  en  faisant  naufrage  par  leur  négli- 
gence ?  L'art  de  la  navigation  n'est  point  pour  cela  une  chose  mau- 
vaise. Si  un  simple  chrétien  se  conduit  mal,  n'allez  pas  non  plus 
dire,  que  c'est  le  Sacerdoce  .qui  en  est  la  cause  (i).  »  Nous  trouvons 
aussi  l'enseignement  que  nous  venons  d'exposer  dans  le  Traité  des 
privilèges  et  des  droits  du  sacerdoce  ,  par  Agobard  ,  Archevêque 
de  Lyon,  écrit  l'an  813,  et  composé  à  l'occasion  des  vexations  que 
les  hommes  du  monde  faisaient  éprouver  au  clergé.  Alors  il  n'y  avait 
presque  pas  de  laïques  favorisés  des  biens  et  des  honneurs  du  siècle, 
qui  n'eût  un  Prêtre  dans  sa  maison ,  non  pas  pour  suivre  ses  avis 
dans  l'affaire  du  salut ,  mais  pour  exiger  de  lui  une  obéissance  licite 

(1)  M^  ouv  ,  Jv  ÏSt)?  hféa  avaÇtov  ,  tviv  tepwouvyjv  Sto^aXe*  ou  yipTo  7rpdfyfit.a 
SiapaXetv  ^sT,  àWit,  tovxaxSç  xaXwx6)^py)(xévov  IttsI  xal  6  louSaç  TrpoSoryjç  Ive- 
veto,  aXX'  ou  xarriyop^a  t^ç  a7uo(rcoX9)ç  touto  ,  àXXà  ttjç  sxs^vou  yv^fAy)?.... 
S.  Chrys. ,  tom.  vi ,  hom    4  in  Isaï.,  n.  4  et  b,  pag.  146  et  seq.  Ed.  Paris  1834. 
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et  illicite»  non  seulement  pour  les  fonctions  sacrées»  mais  encore 
pour  les  actions  communes ,  comme  de  les  servir  à  table ,  etc.  les 
hommes  de  ce  caractère  se. mettaient  peu  en  peine  d'avoir  de  bons 
Prêtres  ;  ils  en  voulaient  seulement  un  dans  leur  maison  pour  avoir 
un  prétexte  de  se  dispenser  d'aller  -aux  Eglises  paroissiales  ,  et  d'y 
assister  au  service  divin.  Et  ce  qui  prouve,  continue-t-il ,  que  telle 
est  leur  pensée,  c'est  la  manière  dont  ils  en  font  la  demande,  et 
l'expression  méprisante  dont  ils  se  servent  :  «  Lorsqu'ils  veulent^ 
se  procurer  un  Prêtre ,  ils  viennent  nous  prier,  ou  nous  commander, 
en  ces  termes  :  J'ai  un  petit  clerc  ,  habeo  unum  clevicionem ,  parmi 

mes  serviteurs Je  veux  que  vous  l'ordonniez  Prêtre  pour  moi. 

Et  lorsqu'ils  l'ont  obtenu ,  ils  se  croient  dispensés  d'avoir  des  rap- 
ports avec  l'Evêque ,  et  d'assister  aux  offices  et  aux  prédications  des 
paroisses....  (i).  »  Ces  désordres  extraordinaires  faisaient  croire  à 
Agobard  que  la  fin  du  monde  allait  arriver  :  c'est  la  crainte  qu'il 
exprime.  S'adressant  ensuite  aux  laïques  fidèles ,  il  leur  enseigne 
avec  quelle  foi  et  quel  respect  ils  devaient  recevoir  les  Sacrements , 
sans  avoir  égard  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  dispositions  des  minis- 
tres qui  en  sont  les  dispensateurs.  «En  terminant  cet  opuscule,  ajoute- 
t-il ,  il  faut  bien  remarquer  qu'il  y  a  quatre  genres  de  Prêtres;  le  pre- 
mier, qu'on  doit  aimer;  le  second  ,  qu'on  doit  tolérer;  le  troisième ,. 
qu'il  faut  mépriser  ;  et  le  quatrième ,  qu'il  faut  anathématiser.  On 
doit  aimer  les  Prêtres  qui  vivent  bien  et  enseignentla  vraie  doctrine; 
on  doit  tolérer  ceux  qui  instruisent  bien  et  vivent  mal,  ainsi  que  ceux 
qui  vivent  bien ,  mais  qui  n'ont  pas  le  talent  de  la  parole  ,  parce  que 

(1)  Patrol.  tom.  civ,  Agob.  de.Privil.  elJur.  Sacerd.  pag.  139.  —  Les  héréti- 
ques et  les  mécréants  se  sont  plus  à  exagérer  l'ignorance  et  la  corruption  da  clergé 
pendant  le  x«  siècle .  Le  mal  réel  qu'il  y  avait  alors  ne  doit  pas  être  imputé  à 
VEgMse,  mais  à  ces  hommes  puissants  et  indépendants ,  qui  forçaient  les  Evéques  & 
ordonner  des  sujets  indignes ,  et  qui  pillaient  les  Eglises  et  maltraitaient  les  Ecclé- 
siastiques vertueux,  lorsqu'ils  résistaient  à  leur  volonté.  Cet  abus,  dont  se  plaint 
Agobard ,  relativement  à  ces  Prêtres ,  présentés  à  l'Ordination  par  des  laïques  pour 
les  avoir  dans  leur  maison,  s'était  renouvelé  dans  le  xyiii®  siècle,  au. moins  dans 
quelques  diocèses  :  ces  Prêtres  ainsi  choisis  par  les  hommes  du  monde,  étaient  sou- 
vent sans  esprit  ecclésiastique,  méprisables  aux  yeux  de  la  Religion,  et  méprisés  par 
ceux  qui  s'en  servaient.  Lorsque  la  Révolution  de  ce  siècle  éclata ,  ils  s'en  déclarè- 
rent les  partisans,  et  s'empressèrent  de  lui  prêter  serment. 


leurs  exemples  peuvent  servir  en  quelque  sorte  de  prédication...  On 
doit  mépriser  ceux  qui  vivent  mal,  et  qui  ne  sont  pas  capables  d'in- 
struire les  autres  ;  enfln  il  faut  anathématiser  ceux  qui  enseignent 
mal,  c'est-à-dire,  les  hérétiques,  soit  que  leur  vie  soit  répréhensi- 
ble,  soit  qu'elle  soit  régulière  pour  les  mœurs  (0.  » 

ARTICLE  SECOND. 

DES  MOYENS  POUR  CONSERVER  LÀ  SAINTETÉ. 

Dans  Tordre  naturel ,  les  hommes  n'arrivent  à  une  fin  qu'en 
prenant  des  moyens  pour  y  parvenir.  Dans  l'ordre  spirituel ,  les 
Prêtres  ne  se  conservent  aussi  dans  la  sainteté  que  par  les  moyens 
que  la  Religion  inspire.  Dans  la  position  où  leur  ministère  les  place, 
ils  ne  sauraient  rester  neutres  entre  le  bien  et  le  mal  ;  s'ils  ne  sont 
pas  saints  ,   ils  seront  vicieux.  De  môme  s'ils  ne  remplissent  pas 
fidèlement  leur  ministère  ,  ils  offenseront  Dieu  ,  abuseront  de  ses 
grâces  et  tomberont  dans  le  désordre.  Tout  se  lie  et  s'unit  dans  la 
carrière  de  la  vie.  Une  première  faute,  commise  de  propos  délibéré, 
devient  quelquefois  le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  péchés  qui 
conduit  à  la  perdition  ;  comme  la  fidélité  à  remplir  ses  devoirs,  môme 
dans  les  petites  choses  ,  devient  un  principe  de  bénédictions  et  de 
"  pwr  \m  grâces  pour  persévérer  dans  la  vertu.  Quels  moyens  faut-il  donc  em- 
"'*■*"•    ployer  pour  vivre  constamment  dans  la  sainteté  sacerdotale?  Il  est 
des  moyens  qui  sont  généraux ,   d'autres  particuliers  ;  nous  allons 
seulement  indiquer  les  premiers. 
»  p"we.       1°  La  prière  est  indispensable  aux  Prêtres  pour  se  conserver  dans 
la  sainteté  de  leur  Etat,  et  remplir  fidèlement  leurs  devoirs.  La  régu- 
larité des  simples  chrétiens  ne  leur  suffirait  pas.  Elevés  au-dessus  de 
tous  les  autres  par  le  Sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  ils  doivent  aussi 
leur  être  supérieurs  par  la  vertu.  Mais  ce  ne  sera  pas  par  leurs  pro- 
pres forces  qu'ils  s'établiront  dans  un  haut  degré  de  sainteté,  il  leur 
faut  pour  cela  le  secours  de  la  grâce  qui  n'est  accordée  qu  a  la  prière 

(t)  Patrol.  tom.  civ,  Agob.  de  Privil.  et  juresacerd.^pag,  146, 
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selon  la  doctrine  du  divin  Sauveur  (0.  Ils  exercent  Toffice  de  média- 
teurs par  leur  ministère ,  pour  apaiser  Dieu  et  sanctifier  les  hô^m- 
mes;  mais  quelle  sainteté  ne  leur  faut-il  pas  pour  monter  tous  les 
jours  à  l'Autel,  et  offrir  à  Dieu  l'Agneau  sans  tache,  l'hostie  de  pro- 
pitiation  ?  De  quel  discernement ,  de  quelles  lumières  surnaturelles 
les  Confesseurs  n'ont-ils  pas  besoin  pour  ménager  la  persévérance 
des  justes,  procurer  la  conversion  des  pécheurs,  ou  assister  un  ma- 
lade qui  va  passer  du  temps  à  l'éternité  ?  Et  les  grâces  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  remplir  dignement  leur  ministère  ,  ne  dépendent- 
elles  pas  de  la  prière?  Sans  doute  ils  prient ,  en  célébrant  tous  les 
jours  les  saints  Mystères  ,  en  récitant  le  saint  Office  ;  mais  les  actes 
extérieurs  ne  suffisent  pas  pour  mériter  d*être  exaucés  :  le  Sei- 
gneur exige  surtout  les  dispositions  intérieures ,  Or  ,  ces  saintes 
dispositions  de  Tâme  ne  sont  pas  faciles  pour  les  Prêtres.  S'ils 
vivaient  dans  un  cloître  ,  ils  pourraient  aisément  les  conserver  ; 
mais  dans  leur  position  ,  ne  sont-ils  p'as  en  danger  de  laisser  aller 
leur  esprit  à  la  dissipation  du  monde,  et  leur  cœur  aux  préoccupations 
des  créatures  ,  de  manière  à  cesser  toute  union  avec  Dieu ,  et  à 
exercer  ainsi  un  ministère  stérile  au  milieu  des  peuples  qui  leur  sont 
confiés  ?  Un  jour  cependant  le  Seigneur  leur  demandera  comptede 
la  manière  dont  ils  auront  rempli  leurs  fonctions.  «  Les  Ministres 
des  Autels ,  disait  S.  Chrysostôme ,  ne  seront  pas  examinés  avec 
moins  de  sévérité  au  jour  du  jugement.  Je  dis  plus  ,  ils  le  seront 
eux  surtout  avec  la  plus  scrupuleuse  rigueur.  Chargés  du  dépôt  de 
la  Parole  sainte  ,  ils  auront  à  répondre  ,  s'ils  n'ont  rien  Misse 
ignorer  à  leurs  peuples  de  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir,  ou  s'ils 
ont  apporté  quelque  négligence  aies  en  instruire  ;  de  môme  ,  s'ils 
ont  été  fidèles  à  pratiquer  ce  qu'ils  enseignaient.  Plus  particulière- 
ment encore  TEvéque,  à  cause  de  la  prééminence  de  sa  dignité , 
rendra-t-il  compte  de  l'instruction  des  peuples  et  du  soin  des  pau- 
vres ,  des  Ordinations  qu'il  aura  faites  et  de  tous  les  autres  détails 
de  son  ministère  »  (2).  Le  Prêtre,  qui  n'est  pas  un  homme  de  prière , 


(1)  S.  Math.  VII.  7. 

(2)  S.  Chrys.>  tom.  m,  hom.  De  débit,  decem  miU.  tal.^  pag.  10^  Ed.  Paris  1834. 
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ne  saurait  conserver  la  sainteté  de  son  état ,  ni  remplir  efficacement 
son  ministère  ,  pour  mériler  la  récompense  promise  aux  serviteurs 
fidèles.  C'est  aux  Prêtres  qu'il  a  été  dit  principalement  de  prier 
sans  cesse ,  sine  intermissione  orate  (U  ,  parce  que  leurs  besoins 
sont  continuels.  Pratique  bien  importante  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. 

2°  Ce  n'est  pas  assez  de  priçr  ;  les  Prêtres  doivent  agir  de  leur 
côté ,  et  employer  utilement  leur  temps,  parce  que  l'oisiveté  ensei- 
gne beaucoup   de  ma/ (2).  Les  jours  ne  sont  pas  à  eux,  mais 
à  l'Eglise  au  service  de  laquelle  ils  se  sont  consacrés ,  et  il  leur 
I  importe  de  s'appliquer  à  remplir  fidèlement  les  fonctions  de  leur 

saint  ministère.  Nous  disons  fidèlement;  car  s'ils  avaient  le  malheur 
de  tomber  dans  la  négligence ,  ils  seraient  insensiblement  entraînés 
dans  le  relâchement,  du  relâchement  dans  les  prévarications,  des  pré- 
prit àt  f«i  «t  varications dans  l'abandon  de  Dieu  et  les  désordres  (3). Or,  pour  éviter 
de  piéic.  ift  négligence  et  ses  tristes  conséquences ,  l'esprit  de  foi  et  de  piété 
laur  est  nécessaire  ;  ce  n'est  que  sous  l'inspiration  de  cet  esprit 
qu'ils  peuvent  s'occuper  utilement,  remplir  dignement  leur  mi- 
nistère, attirer  sur  eux  les  grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu  , 
et  vivre  dans  la  sainteté  de  leur  état.  Car,  les  Sacrements  sont  par 
leur  nature  des  signes  sensibles,  et  leur  administration  ne  se  distin- 
gue .pas  à  l'extérieur  d'une  action  ordinaire:  c'est  la  foi  seule  qui 
nous  en  fait  connaître  l'excellence,  et  qui  nous  porte  à  les  respecter. 
Il  est  aussi  des  circonstances  pénibles ,  où  les  Prêtres  sont  obligés 
de  dire  aux  pécheurs ,  comme  S.  Jean  à  Herode  :  «  Cela  ne  vous  est 
pa$  permis  »  W.  Le  défaut  d'une  foi  vive  les  exposerait  à  être  préva- 
ricateurs dans  leurs  fonctions,  en  cédant  à  une  fausse  crainte  ,  ou  à 
un  respect  humain  déplacé.  Mais  si  la  foi  les  anime ,  ils  s'élèveront 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  ,  que  pourrait  leur  suggérer 
une  prudence  trop  humaine.  Il  est  des  personnes  à  qui  les  Sacre- 
ments doivent  être  conférés  ;  mais  il  en  est  d'autres  à  qui  il  faut 


(1)  I  Thess.v.  17. 

(2)  Eccles.  XXXII.  29. 

(3)  Maledictus  qui  facit  opus  Domini  fraudulenter.  Jerem.  xlviii  ,10, 

(4)  S.  Math.  XIV.  4. 
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les  refuser;  dans  Tun  etTautre  cas,  ils  n'auront  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu ,  et  la  plus  grande  utilité  du  prochain.  Le  même  esprit  de 
foi  leur  fera  trouver  des  avantages  pour  leurs  sanctification,  en  voyant 
ce  qui  arrive  aux  autres.  Reconnaissent-ils  qu'une  personne  s'est 
perdue  pour  ne  s'être  pas  éloignée  du  danger?  Ils  renouvelleront  aussi- 
tôt la  résolution  de  fuir.'constamment  les  occasions  dangereuses.  Sont- 
ils  témoins  des  faveurs  signalées  que  Dieu  accorde  à  une  âme  qui  a 
correspondu  à  ses  desseins  ?  Ils  se  proposeront  de  nouveau  d'être 
fidèles  aux  plus  petites  grâces  que  Dieu  pourrait  leur  faire.  Sont-ils 
témoins  dans  d'autres  circonstances  des  angoisses  de  la  mort  ?  Ils 
prendront  toutes  leurs  précautions  pour  mener  une  vie  sainte,  parce 
que  la  mort  n'a  rien  alors  d'effrayant  et  que  ses  conséquences  ne 
sont  pas  à  craindre.  Et  c'est  ainsi  qu'avec  l'esprit  de  foi ,  l'exercice 
du  saint  ministère  n'est  point  froid  et  stérile  pour  les  bons  Prêtres  ; 
qu'il  sert,  au  contraire,  à  leur  sanctification.  Ils  doivent  avoir  soin 
surtout  de  ne  pas  remplir  leur  devoir  par  routine.  Dieu'ne  récompen- 
sera que  ce  qui  a  été  fait  par  un  motif  surnaturel.  S'ils  adminis- 
traient les  Sacrements  par  un  effet  de  l'habitude ,  leurs  actions  toutes 
saintes  qu'elles  seraient  en  elles-mêmes ,  n'auraient  cependant 
aucun  mérite  devant  Dieu ,  parce  qu'elles  auraient  été  faites  par  le 
mouvement  de  la  nature  et  sans  motif  de  charité.  D'ailleurs  n'est-il 
pas  dangereux  d'agir  de  la  sorte?  Il  peut  se  rencontrer  des  cir- 
constances qui  obligent  à  modifier  leur  conduite,  et  alors  ne  seraient- 
ils  pas  exposés  à  se  tromper  ?  Il  leur  importe  pour  éviter  le  danger 
et  se  conserver  dans  de  saintes  dispositions ,  de  s'appliquer  égale- 
ment à  vivre  dans  la  piété.  Elle  est  si  avantageuse  que  S.  Paul  en 
reconamandait  l'exercice  à  son  disciple  Timothée  :  «  Exercez-vous  à  la 
piété;  car  les  exercices  corporels  servent  à  peu  dechoses;  maisla  piété 
est  utile  à  tout,  et  c'est  à  elle  que  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux 
deja  viefuture  ont  été  promis»  (0.  Selon  S.  Augustin:  «  Lapiété  n'est 
autre  chose  que  le  vrai  culte  du  vrai  Dieu  ;  elle  est  donc  utile  à  tout, 
c'est-à-dire, et  à  détourner  ou  adoucir  les  maux  de  cette  vie  et.à  nous 
ouvrir  le  chemin  de  l'autre  ,  où  nous  n'aurons  plus  de  maux  à  souf- 


(1)  I.  Tim.  iv,7ct8. 
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frip  ,  et  où  nous  jouirons  à  jamais  du  bien  souverain  et  éternel  (0. 
Par  le  moyen  de  cette  disposition ,  les  Prêtres  s'établissent  dans  une 
vertu  solide ,  qui  détourne  leur  cœur  de  l'amour  naturel  et  sensi- 
ble des  créatures  pour  le  porter  et  l'unir  à  Dieu ,  qui  seul  peut  faire 
leur  bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Avec  l'amour  de  son  Dieu,  un 
Prêtre  est  toujours  en  sûreté  dans  quelque  position  qu'il  se  trouve  , 
et  les  objets  créés  ne  font  sur  lui  aucune  impression.  Mais  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  nous  établissons  dans  un  lieu  plutôt  que  dans 
uû  autre ,   que  cet  amour  persévère  en  nous  ;  mais  parce  que  nous 
gardons  la  pureté  des  mœurs.  D'un  autre  côté,  cette  pureté  se  conser- 
ve ,  non  point  par  les  connaissances  qui  éclairent  notre  esprit,  mais 
par  l'amour  qui  règne  dans  notre  cœur.  C'est  ce  que  S.  Augustin 
faisait  observer  philosophiquement  à  Macedonius  ,  Gouverneur  en 
brique.  «  Dans  cette  vie  même,  disait-il,  la  vertu  n'est  autre  chose 
9ue  l'amour  de  ce  qu'il  faut  aimer  ;  en  savoir  faire  le  choix ,  c'est  ce 
îu'on  appelle  prudence  ;  n'en  pouvoir  être  détourné  par  aucun  mal, 
par  aucun  plaisir ,  par  aucun  orgueil ,  c'est  ce  qu'on  appelle  force  , 
tempérance ,  justice.  Et  que  pouvons-nous  choisir  pour  objet  princi- 
Pàl  (2e  notre  amour ,  que  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Quid  au- 
^^  eligamus,  quod  prœcipuè  diligamus  ,  nisiquo  nihil  meliùs 
^^^^nimus.   Dieu  est  tellement  notre  souverain  iien ,  que  d'ai- 
^^^  quelque  autre  chose,  ou  plus,  ou  autant  que  lui,  c'est  ne 
'^voii»  pas  nous  aimer  nous-mêmes.  Car  notre  état  est  d'autant  meil- 
9Ue  nous  nous  portons  avec  plus  d'impétuosité  vers  ce  qu'il  y  a 
'^^^Uleur.   Ce  n'est  point  par  nos  démarches  ,  mais  par  notre 
45u^\Mr  que  nous  allons  à  ce  bien  ;  et  il  nous  sera  d'autant  plus 
'm^Xtïvèment  présent ,  que  l'amour  qui  nous  y  porte  sera  plus  pur. 
j^ul  espace  ne  le  contient ,  ni  le  renferme  ;  et  comme  il  est  présent 
partout  et  tout  entier  partout ,  ce  ne  sont  pas  nos  pieds  qui  nous 
portent  vers  lui ,  mais  nos  mœurs  ;  et  nos  mœurs  dépendent  non 
des  connaissances  de  notre  esprit ,  mais  des  affections  de  notre  cœur. 

(1)  Pielas  igitar,  id  est  verus  veri  Dei  caitus,  ad  omnia  prodest  ;  et  qasemoles- 
tlas  hujus  vit»  avertat  aut  leniat^  et  qase  ad  iUam  vitam  salutemque  perdacat^  ubinec 
aliqaid  jam  mali  patiamur,  et  Booo  summo  sempiternoqae  perfruamar.  S.  Aug. 
Tom.  II.  Epist.  155  ad  Macedon.  n.  17.  pag.  673.  Edit.  Paris  1841 . 

40 


146 

Car  nos  mœurs  sont  bonnes  ou  mauvaises ,  selon  que  notre  amour 
est  bon  ou  mauvais.  Gomme  donc  c'est  par  notre  déviation ,  que 
nous  sommes  loin  de  Dieu  ,  qui  est  la  rectitude  môme,  c'est  Tamour 
de  cette  rectitude  qui  nous  redresse  et  nous  met  en  état  de  nous  unir 
à  lui  »  (1).  Ce  sentiment  profondément  imprimé  dans  le  cœur  de  ce 
saint  Docteur ,  est  exprimé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
«  De  quel  côté,  disait-il  à  Dieu,  que  Tâme  de  l'homme  se  détourne, 
si  elle  ne  se  fixe  en  vous ,  elle  s'attache  à  des  objets  qui  sont  pour 
elle  une  source  de  douleur  :  vainement  ont-ils  leur  beauté ,  il  suffit 
qu'ils  soient  hors  de  vous  et  d'elle.  Ils  ne  seraient  pas  cependant , 
si  vous  ne  les  aviez  créés;  ils  naissent  et  ils  meurent;  en  naissant  ils 
commencent  d'être  ;  ils  croissent  ensuite  pour  arriver  à  la  perfection 
qui  leur  est  propre  ,  après  quoi  on  les  voit  déchoir  et  mourir...  Que 
mon  âme  vous  loue  donc ,  ô  mon  Dieu ,  de  tous  les  êtres  passagers 
que  vous  avez  créés  ;  mais  préservéz-la  de  s'y  attacher  par  la  passion 
de  l'amour ,  et  par  les  sens  du  corps  :  sed  nonin  eis  infigatur  glu. 
Une  amoris,  persensus  corporis.  Car  en  se  portant  à  leur  fin,  qui 
est  le  néant ,  ils  la  déchirent  par  des  désirs  empoisonnés  qu'ils  lui 
inspirent  »  (2).  Il  importe  également  au  Prêtre,  qui  veut  se  conser- 
ver dans  la  véritable  piété  ,  de  veiller  sur  l'objet  de  ses  affections , 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'illusion,  et  mettre  la  vertu  dans  des  sen- 
timents et  des  actes  où  elle  ne  se  trouve  pas.  Il  aura  soin  aussi  de 
ne  pas  confondre  ce  qui  est  selon  la  nature  corrompue  par  le  péché , 
avec  ce  qui  est  de  la  vertu  :  il  y  a  une  grande  différence,  comme  le 
faisait  observer  S.  Grégoire  de  Nysse.  «  L'inclination  de  la  vertu  , 
disait-il,  et  l'inclination  du  vice ,  ont  chacune  une  marque  qui  leur 
est  propre ,  comme  nous  l'avons  déjà^dit.  Le  vice  s*insinuant  dans 
l'âme ,  cause  une  délectation  dans  les  sens  et  les  organes  ;  la  vertu 
au  contraire  se  fait  connaître  par  le  plaisir  de  l'esprit  qu'elle  produit 
dans  ceux  qui  suivent  ses  mouvements  »  (3). 

L'esprit  de  foi  et  de  piété  inspire  encore  aux  Prêtres  de  mettre  un 
'Hgrand  intérêt  à  observer  exactement  les  prières  et  les  cérémonies 

(1)  S.  Aug.  Tom.  II.  Epist.  lôô  ad  Maced    n.  13^  pag.  671 ,  Ed.  Paris  1841. 
(3)  S.  Aug.  Tom.  i.  Confess.  Lib.  4,  cap.   10,  pag.  699,  Ed.  Paris  1841 .      ' 
(3)  S.  Greg.  JNyssen.  Lib.  in  Psalm.  cap.  2, pag.  260,  Ed.  Paris  1638. 
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établies  par  l'Eglise ,  et  destinées  à  procurer  runiformité  dans  l'ad- 
ministration des  Sacrements.  En  observant  exactement  ce  qu'elles 
prescrivent ,  ils  sont  bien  assurés  d'agir  toujours  d'une  manière 
agréable  à  Dieu.  C'est  un  devoir  pour  eux  d'inspirer  par  leur  exem- 
ple aux  Chrétiens  une  haute  estime  pour  les  Sacrements ,  soit  parle 
respect  extérieur  avec  lequel  ils  les  confèrent,  soit  par  la  régularité 
qu'ils  établissent  dans  tout  ce  qui  sert  à  leur  administration.  S'ils 
avaient  la  funeste  habitude  de  traiter  les  Rites  sacrés  avec  précipita- 
tion et  comme  les  choses  profanes  ,  les  peuples  seraient-ils  portés  à 
croire  que  ce  sont  là  les  canaux  des  grâces  célestes?  S'ils  négligeaient 
de  tenir  dans  la  propreté  les  vases  et  autres  objets  employés  dans  le 
service  divin,  si  les  fonts  baptismaux  n'étaient  pas  décemment  tenus, 
si  les  linges  d'Autel  n'étaient  pas  dans  un  état  convenable,  quelle  idée 
les  hommes  du  monde  se  formeraient-ils  des  Sacrements  ?  Dans  le 
service  divin,  tout  doit  être  traité  avec  décence  et  respect.  Rien  n'est 
indifférent  dans  le  culte  de  Dieu  ;   car  la  fidélité  dans  les  moindres 
choses  ménage  la  fidélité  dans  les  plus  grandes  (i) ,  et  comme  Dieu 
ne  laisse  rien  saris  récompense ,  il  donne  aux  Prêtres  exacts  à  leurs 
devoirs  sa  grâce  ,  pour  vivre  saintement  en  ce  mondQ  et  leur  faire 
mériter  le  bonheur  éternel  dans  l'autre. 

3«  Les  Prêtres  ont  encore  besoin ,  pour  se  conserver  dans  la  sain- 
teté, d'avoir  en  partage  l'esprit  d'humilité.  Exposés ,  dans  les  fonc- 
tions même  de  leur  ministère ,  à  des  occasions  dangereuses ,  ils  ne 
peuvent  se  soutenir  dans  leurs  bonnes  résolutions  que  par  le  secours 
de  la  grâce,  donnée  seulement  à  ceux  qui  sont  humbles.  Dieu ,  dit 
l'Ecrivain  sacré ,  résiste  aux  superbes  ,  en  les  abandonnant  à  eux- 
mêmes  ,  en  permettant  qu'ils  succombent  sous  le  poids  de  leurs  fai- 
blesses ;  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles  qui  ne  comptent  pas 
sur  leur  propre  force ,  mais  sur  le  secours  du  Seigneur  (2).  C'est  en- 
core avec  l'humilité  qu'ils  exerceront  fidèlement  les  fonctions  de 
leur  ministère,  et  qu'ils  trouveront  dans  cet  exercice  un  autre  moyen 
de  sanctification.  Car  cette  vertu  les  porte  d'abord  à  se  défier  d'eux- 
mêmes,  pour  suivre  en  toutes  choses  les  préceptes  et  les  désirs  même 


(1)S   Luc.  XVI.  10. 
(3)  s.  Jaq.  lY.  6. 
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de  TEglise.  Elle  leur  fait  sentir  ensuite  le  besoin  de  s'instruire  de 
tout  ce  qui  regarde  les  Sacrements ,  afin  de  ne  pas  les  rendre  nuls 
par  quelques  défauts  dans  la  matière  et  dans  la  forme»  dans  les  pou- 
voirs du  ministre  ou  dans  les  dispositions  des  sujets.  En  effet,  les  lois 
qui  les  concernent  sont  basées  sur  le  droit  positif  ;  il  faut  les  étudier 
sérieusement  et  y  revenir  souvent ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  les 
choses  et  les  principes ,  et  pour  n*étre  pas  exposé  à  profaner  les 
choses  saintes  et  commettre  des  sacrilèges.  Le  ministère  du  Con- 
fesseur exige  d'ailleurs  beaucoup  d'instruction  pour  discerner  la  lèpre 
de  la  lèpre,  et  pour  être  en  état  de  dire  à  chacun  les  obligations  qui 
intéressent  la  conscience ,  et  dont  l'oubli  compromettrait  le  salut. 
L'orgueil  porte  un  Prêtre  à  abandonner  l'étude  des  matières  ecclé- 
siastiques, parce  qu'il  croit  être  assez  savant  et  capable  de  se 
tirer  de  toutes  les  difficultés  par  la  sagacité  de  son  esprit  ;  l'hu- 
milité au  contraire  lui  inspire  la  défiance  de  lui-même,  et  le  fait 
recourir  à  la  lecture  pour  apprendre  à  remplir  dignement  son  mi- 
nistère. 

Mais  cette  vertu  est  très-difficile  ,  et  le  Prêtre  a  besoin  de  veiller 
constamment  sur  les  pensées  de  son  esprit,  comme  sur  les  senti- 
ments de  son  cœur  ,  afin  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  la  bonne  opi- 
nion de  lui-même  ,  à  laquelle  il  est  plus  exposé  que  les  simples 
fidèles ,  à  cause  du  sacré  ministère  qu'il  exerce.  On  a  vu  de  saints 
personnages  tomber  dans  les  plus  grands  désordres ,  par  suite 
de  la  présomption  qui  les  portait  à  ne  suivre  que  leurs  propres 
idées  ,  et  à  croire  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  directeurs  spiri- 
tuels ,  pour  les  aider  à  marcher  dans  la  voie  de  la  sainteté.  «  Il  y 
avait ,  dit  Pallade  dans  son  histoire  lausiaque  ,  proche  de  moi 
un  jeune  homme  nommé  Eron ,  Alexandrin  de  nation  ,  bien  né ,  de 
fort  bon  esprit  et  de  bonnes  moeurs.  Après  avoir  supporté  de  grands 
travaux  et  fait  de  grandes  austérités ,  il  tomba  malheureuse- 
ment ,  en  se  laissant  emporter  par  la  vanité;  il  en  vint  jusqu'à  cette 
insolence  de  perdre  tout  respect  envers  ses  supérieurs ,  et  d'offen- 
ser même  S.  Evagre,  en  lui  disant:  O^x  qui  se  soumettent 
à  votre  conduite  se  trompent  fort ,  puisqu'il  ne  faut  pas  avoir  d'au- 
tre directeur  et  d'autre  ministre  que  Jésus-Christ....  Sa  manière  de 
vivre  avait  été  auparavant  si  élevée  et  si  parfaite ,  que  plusieurs  qui 
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l'avaient  connu  particulièrement  *  assurent,  qu'il  demeurait  souvent 
trois  mois  sans  manger ,  se  contentant  de  la  seule  Communion  du 
Corps  et  du  Sang  du  Seigneur ,  et  de  quelques  herbes  sauvages  qu'il 
rencontrait....  Mais  il  tomba  dans  un  tel  abandon  par  sa  propre 
volonté,  qu'il  se  laissa  aller  à  tous  les  désordres..  »  (0.  Pàllade  rap- 
porte ensuite  l'égarement  d'un  autre  solitaire  appelé  Ptolémée  ,  qui 
avait  été  s'établir  dans  un  lieu  retiré  au-delà  du  Scété ,  où  il  resta 
pendant  15  ans.  «Mais  ,  dit-il,  n'ayant  point  de  communication  avec 
de  saints  personnages ,  n'étant  plus  fortifié  par  leur  doctrine ,  et 
étant  privé  de  l'utilité  qu'apporte  la  fréquentation  des  Sacrements  , 
xat  (Tuvej^oîlç  xoevtoviaç  twv  (jLucmfjpMiùv ,  il  s'éloigna  tellement  du  droit 
chemin  ,  qu'il  tomba  dans  l'impiété.  »  Sa  vie  devint  telle  qu'il 
était  un  spectacle  lamentable  pour  ceux  qui  avaient  connu  la  sainteté 
de  sa  conduite  antérieure  (2).  Placés  dans  une  paroisse  ,  les  Prêtres 
sont  exposés  à  se  laisser  aller  à  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes  , 
parce  qu'ils  exercent  un  ministère  qui  met  à  leurs  pieds  les  chrétiens 
dont  ils  sont  chargés,  et  qu'ils  dirigent  dans  la  voie  du  salut  ;  et  cette 
disposition  est  des  plus  dangereuse ,  si  elle  n'est  pas  modérée 
par  l'humilité.  «  L'orgueil ,  disait  S.  Bernard ,  est  une  estime 
déréglée  du  propre  mérite  ,  appetitus  proprim  exeellentim.  Il  se 
divise  en  deux  espèces  ,  orgueil  d'aveuglement  et  orgueil  de  va- 
nité :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  ,  en  d'autres  termes ,  la  suffi- 
sance et  la  gloriole.  La  première  est  un  travers  de  l'esprit ,  la  se- 
conde est  un  vice  du  cœur.  En  effet  celle-là  égare  l'œil  de  la  raison,  et 
celle-ci  déprave  les  actes  de  la  volonté.  L'orgueil  d'aveuglement  ou 
la  suffisance  est  un  vice  qui  fait ,  que  quelqu'un  se  persuadant ,  ou 
d'être  ce  qu'il  n'est  pas ,  où  d'être  par  soi-même  ce  qu'il  est,  se 
glorifie  ,  non  en  Dieu ,  mais  en  lui-même.  L'orgueil  de  vanité  ou  la 
gloriole  est  un  vice  qui  fait,  que  quelqu'un  prend  plaisir  à  s'entendre 
louer  lui-même  ,  bien  plus  qu'à  entendre  louer  Dieu ,  tant  pour  ce 
qu'il  est ,  que  pour  ce  qu'il  n'est  pas.  ^L'humilité  au  contraire  est  le 
mépris  de  sa  propre  supériorité.  Or,  le  mépris  est  le  contraire  de 

W  *...  AfiyovTWv  Ttvwv ,  fc  TtoXXàxtç  Sti  Tptwv  fi.Y)vov  ^(TÔtev  ,  apxoujievoç 
|A0VY|  TYJ  xotvtovia  TWV  [AucmipCcùv...  Bibl.  Patrum,  lom.  xiii,  Pallad.  hist.  Laus. 
Cap.  32  ,pag.   950,  Ed.  Paris  16U. 

(2)  Ibid.  Cap.33,pag.  951. 
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restime.  De  plus,  aux  deux  espèces  d'orgueil  viennent  s'opposer  en 
nombre  égal  deux  espèces  d'humilité  ;  à  l'orgueil  d'aveuglement ,  le 
peu  de  cas  que  l'on  fait  de  soi-même;  à  l'orgueil  de  vanité,  le  déplai- 
sir que  l'on  éprouve  quand  d'autres  en  font  plus  de  cas.  Et  d'abord 
celui  qui  fait  peu  de  cas  de  soi-même,  ne  saurait  former  sur  son  pro- 
pre compte  un  de  ces  deux  faux  jugements,  ou  de  se  croire  plus  grand 
qu'il  ne  l'est  en  réalité ,  ou  de  n'attribuer  ce  qu'il  est  qu'à  lui-môme. 
D'où  il  suit  que  se  privant  sans  peine  des  avantages  qu'il  sait  ne  point 
avoir ,  il  se  glorifie  humblement ,  non  en  lui-même  ,  mais  dans  le 
Seigneur,  de  ceux  qu'il  est  certain  déposséder  »  (i).  Heureuxles  Prê- 
tres qui  font  de  l'orgueil  et  de  l'humilité  les  fréquents  sujets  de  leurs 
méditations ,  pour  se  préserver  du  viee  et  s'affermir  dans  la  vertu. 
YigiianM.  4°  La  vigilauco  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  la  conservation 
de  la  sainteté  sacerdotale.  Il  importe  d'abord  de  veiller  sur  ses  dis- 
cours,où  il  est  si  facile  de  s'oublier,  quand  ils  sont  trop  fréquents  (2). 
«  Prenons  garde,  disait  S.  Ambroise,  aux  Ecclésiastiques  qu'il  instrui- 
sait, de  ne  pas  laisser  sortir  de  notre  bouche  une  parole  capable  de 
nous  faire  tomber  dans  le  péché  ;  imposons-nous  pour  nos  discours 
un  joug  et  une  règle,  c'est-à-dire  ^  l'humilité  et  la  réserve  ;  que  notre 
langue  soit  soumise  à  l'esprit;  qu'elle  soit  retenue  par  les  rênes  et 
qu'elle  ait  son  frein,  afin  de  l'obliger  à  suivre  la  voie  de  la  régularité. 
Que  nos  paroles  soient  pesées  dans  la  balance  de  la  justice ,  et  qu'il 
y  ait  constamment  gravité  dans  le  sens  ,  poids  dans  le  discours,  et 
mesure  dans  l'expression  (3).  »  Le  saint  Docteur  revient  un  peu  plus 
loin  sur  cette  matière  importante.  «  Lorsque  quelqu'un ,  disait-il , 
nous  injurie ,  qu'il  nous  provoque  et  cherche  à  nous  faire  entrer 
dans  une  querelle ,  gardons  le  silence  et  ne  craignons  pas  de  rester 
muets.  Car  le  pécheur  qui  nous  excite  et  nous  fait  injure,  désire 

(1)  Patrol.  fom.  glxxxii,  Epist.  42,  cap.  5  ,  pag.  821 , 

(2)  In  maltiloquio  non  deerit  peccatam  :  qui  autem  moderatar  labia  sua ,  pruden- 
tissimus  est.  Prov.  x,  19. 

.  (3)  Malum  sermonem  non  proferamus  de  ore  nostro ,  ne  in  culpam  ruamus  :  sed 
Jugumsit  verbis  tuis  elslatera,  hoc  est,  humilitas  et  mensura;  ut  lingua  tua  menti 
subdita  sit.  Restringatur  habenae  vincuHs,  frenos  habeat  suos,  quibus  revocari  possft 
ad  mensuram  :  sermones  proférât  libra  examinatos  justitiae:  ut  sit  gravitas  in  sensu, 
in  sermone  pondus,  atque  in  verbis modus.  Patrol.  tom.  xvi,  S.  Âmb.,  lib.  l,  de 
ofûc.^cap.  3,n.  13,  pag.  27. 
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surtout  que  nous  lui  soyons  semblables.  Si  vous  gardez  le  silence  et 
dissimulez  son  emportement ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  dire  : 
Pourquoi  vous  taisez-vous?  Parlez,  si  vous  osez?  Mais  vous  n*osez 
le  faire  et  je  vous  ai  rendu  muet.  Or  ,  si  vous  continuez  de  garder  le 
silence ,  il  s'emporte ,  il  se  croit  vaincu ,  il  pense  qu'on  le  méprise. 
Au  contraire,  si  vous  répondez,  il  se  croit  vainqueur,  parce  qu'il 
vous  a  trouvé  semblable  à  lui.  Car,  si  vous  vous  taisez,  on  dira  cer- 
tainement: c'est  celui-là  qui  a  injurié  et  qui  a  méprisé  l'autre.  Mais 
si  vous  repoussez  l'injure  par  l'injure,  on  dira:  tous  les  deux  se 
sont  injuriés;  l'un  et  l'autre  seront  condamnés,  personne  ne  sera 
absous.  Le  désir  du  pécheur  est  donc  de  m'irriter,  afin  que  je  tienne 
des  propos  semblables  aux  siens ,  et  que  je  me  conduise  comme  lui. 
Mais  l'application  de  l'homme  juste  est  de  détourner  son  attention  , 
de  ne  rien  répondre,  de  conserver  le  bon  témoignage  de  sa  conscience, 
de  faire  plus  de  cas  du  jugement  des  hommes  de  bien ,  que  de  l'in- 
solence d'un  emporté  »  (0. 

Les  Prêtres  doivent  pareillement  veiller  sur  leurs  actions.  «  Tra- 
vaillons ,  disait  S.  Chrysostôme ,  à  combattre  d'abord  tous  les  vices 
dans  le  secret  de  notre  logis  ;  afin  que  par  cet  exercice ,  et  comme 
par  cette  lutte  domestique ,  où  nous  nous  exerçons  chaque  jour  , 
nous  devenions  plus  forts  et  plus  fermes  contre  les  occasions  du  de- 
hors. Pour  nous  rendre  même  cet  exercice  plus  facile  et  plus  avanta- 
geux ,  imposons-nous  quelque  peine  volontaire ,  afin  de  nous  punir 
nous-mêmes  d'avoir  violé  nos  résolutions  ,  et  que  ce  châtiment  que 
nous  exigeons  de  nous  soittel,  qu'il  ne  retourne  pas  à  notre  malheur, 
mais  à  notre  bien  et  à  notre  avancement  spirituel»  (2).  Cette  vigilance 
est  nécessaire  ,  non  pas  seulement  pour  les  actions  qui  pourraient 
devenir  mauvaises,  mais  encore  pour  celles  qui  sont  bonnes  par 
elles-mêmes  ,  et  qui ,  faites  avec  négligence  ,  sont  quelquefois  un 
principe  d'égarement.  «  Souvent ,  disait  S.  Grégoire  Pape  ,  lorsqu'on 
est  engagé  dans  la  charge  pastorale  ,  le  cœur  se  trouve  partagé , 
et  Ton  devient  moins  capable  de  bien  faire  chaque  action  ,  si  l'on 

(1)  Ibid  cap.  5,  pag.  29. 

(2)  ...  Kal  Iva  luxoXuyrépa  :?)(jlTv  i\  yufjLvaafa  YevYjTat ,  xal  lmTi(ii.tov  xoéÔ  - 
2auTb)v  éx(psp(OfJLsv  ,  ftav  Tt  twv,  7rpoxs((itiv(i)v  orapa^cofxev...  S.  Chrys.  tom. 
VII,  hom.  XI,  in  S.  Math. ,  pag.  184,  Ed.  Paris  1836. 
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s'occupe  de  beaucoup  de  choses  qui  produisent  une  certaine  confu- 
sion dans  Tesprit  :  Impar  quisque  invenitur  ad  singula  ,  dùm 
confusâ  mente  dividitur  ad  multa.  C'est  ce  que  le  sage  avec  raison 
ne  veut  pas ,  lorsqu'il  dit  :  Mon  fils  ,  ne  vous  embarrassez  pas 
dans  une  multitude  d'actions,  (Eccles,  xi.  40).  Car  il  n'est  pas 
aisé  de  recueillir  l'esprit  et  de  rappliquer  entièrementà  chaque  soin 
particulier  ,  lorsqu'il  est  divisé  en  plusieurs  parties  et  comme  dis- 
persé. L'âme  donc,  qui  se  répand  ainsi  au  dehors  par  des  soins  dé- 
placés ,  perd  aisément  la  crainte  intérieure  de  Dieu  qui  est  toute  sa 
fermeté  et  sa  force.  Cette  grande  distraction  extérieure  lui  fait  ou- 
blier ce  qui  est  au  dedans  de  soi ,  et  elle  pense  à  tout ,  excepté  à 
elle-même.  *  Elle  s'embarrasse  tellement  de  toutes  les  occupations 
qui  se  trouvent  sur  son  chemin  ,  qu'elle  ne  se  souvient  plus  où  elle 
tendait  ;  et  ainsi  cessant  de  chercher  Dieu  qui  était  la  fin  qu'elle 
s'était  proposée  d'abord ,  elle  ne  fait  plus  de  réflexion  ,  ni  sur  les 
pertes  qu'elle  fait,  ni  sur  les  fautes  qu'elle  commet»(J).  Il  fautégale- 
ment  exercer  la,  vigilance  sur  les  mouvements  du  cœur  pour  ne  pas 
se  laisser  aller  au  désir  de  plaire  aux  hommes;  c'est  l'avertissement 
du  mômePape,dans  la  seconde  partie  de  son  Pastoral  (2).  Enfin ,  nous 
dirons  aux  Ecclésiastiques  avec  S.  Ambroise  ,  que  pour  bien  faire 
leurs  actions  ,  il  leur  sera  utile  de  s'appliquer  à  trois  choses  :  tenir 
les  passions  sous  le  joug  de  la  raison  ;  éviter  le  trop  d'empressement 
et  le  trop  de  négligence  dans  les  afl'aires  de  son  état  ;  et  faire  tout 
avec  ordre  et  en  temps  convenable  (3). 

Les  réflexions  et  les  considérations,  que  nous  venons  de  présenter, 
ne  sont  proprement  utiles  qu'aux  Prêtres  ,  chargés  d'administrer  les 
Sacrements.  Mais  les  fidèles  qui  doivent  les  recevoir  et  qui  liront  ces 
lignes  ,  verront  par  là  combien  ces  saintes  pratiques  de  la  Religion 
sont  respectables,  etcombienil  leur  importe  d'y  apporter  eux-mêmes 
les  dispositions  requises  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

(])*...  Nam  cum  plus  quam  necesse  est  se  exterioribas  implicat ,  quasi  occupata 
in  ilinere  obliviscitur  quô  tendebat  ;  ita  ut  ab  studio  suo  inquisitionis  aliéna^  ne  ipsa 
quidem  quae  patitur  damna  consideret ,  et  per  quanta  delinquat  ignoret.  Palrol.  tom. 
Lxxvii^  S.  Greg.  Pape  L  Regul.  past.  parsl ,  cap.  A,  pag.  17. 

(2)  Ibid.  cap.  8,  pag.  42. 

(3)  Patrol.  tom.  xvi^  S.  Âmb.  lib.  1  deOffic.  cap.  24^  pag.  55. 
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SBPTiiHB  aUBSTION. 

^e«     Prêtres  peavent-lla   exiger   une  rétrlbatlon 
poar  l'aflmlnliitratloii  des  Sacrements  ? 


^  ^*^*^*  précaire  où  les  révolutions  ont  laissé  TEglise ,  il  n'est 
.      ^ors  de  propos  de  signaler  ses  droits  temporels.  Ses  Ministres 
Y  ^\Went  naturellement  de  la  répugnance  à  les  réclamer,  sachant 
^5^\«s  personnes  du  monde  en  ont  souvent  des  idées  fausses ,  qui 
les  éloignent  de  la  Religion.  Nous  allons  faire  en  sorte  d*éclaircir  la 
question,  afin  que  les  fidèles,  comprenant  mieux  leurs  obligations  , 
ne  soient  pas  exposés  à  augmenter  la  peine  des  Prêtres,  lorsqu'ils 
demandent  ce  qui  leur  est  dû.  Mais  pour  traiter  cette  matière  avec 
f  exactitude ,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  les  deux  points  de 

vue,  sous  lesquels  on  peut  la  considérer. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE   LA  RÉTRIBUTION  GOMME   PRIX  DES   SACREMENTS. 

KtribQiien  H  n'est  pas  permis  aux  Prêtres  d'exiger  une  rétribution  comme 
prix  des  Sacrements  institués  pour  la  sanctification  des  hommes. 
Car,  lorsque  le  Sauveur  donna  à  ses  disciples  des  pouvoirs  surna- 
turels, il  ajouta  ces  paroles:  «  Donnez  gratuitement  ce  que  vous 
avez  reçu  gratuitement  (0.  »  Les  Apôtres  n'eurent  garde  d'oublier 
l'ordre  de  leur  divin  Maître.  Aussi  lorsque  Simon  le  magicien  , 
témoin  des  miracles  qu'ils  faisaient,  leur  offrit  de  l'argent,  afin 
qu'ils  lui  confénassent  le  pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit,  le  Prince 
des  Apôtres  oe  put  pas  retenir  son  indignation  :  «  Que  ton  argent 
périsse  avec  toi ,  lui  répondit-il ,  puisque  tu  as  cru  que  les  dons  de 
Dieu  s'acquerraient  pour  de  l'argent  (2).  »  L'Eglise  regarde  comme 
un  crime  l'action  de  vendre  ou  d'acheter  une  chose  sainte ,  et  c'est 

(1)  s.  Math.  X,  8. 

(2)  Act.  VIII,  18. 
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Simnie ,  erime  pourquoi  elle  lui  a  donné  le  nom  justement  odieux  de  Simonie ,  qui 
•dieux.  rappelle  son  premier  auteur.  Ce  péché,  d'après  S.  Thomas (i),  est 
une  espèce  de  sacrilège,  puisqu'il  va  directement  contre  le  respect 
dû  aux  choses  saintes.  Les  Sacrements  produisent  la  sanctification  , 
fruit  du  sang  de  Jésus-Christ  :  vouloir  acquérir  la  grâce  divine  au 
prix  d'une  chosç  temporelle,  c'est  insulter  à  son  inappréciable  vertu. 
La  Juridiction  qui  donne  le  pouvoir  de  conférer  les  Sacrements ,  est 
attachée  aux  bénéfices  ou  dignités  ecclésiastiques  ;  les  obtenir  à  prix 
d'argent,  c'est  encore  imiter  Simon  le  magicien,  qui  demandait  à 
acheter  les  dons  du  Saint-Esprit.  Dans  le  moyen-âge  cette  espèce  de 
Simonie  était  fréquente;  les  historiens  en  parlent  même  comme 
d'une  chose  qui  avait  lieu  communément  et  par  des  actes  publics. 
Mais  on  doit  aussi  remarquer,  que  ce  n'est  point  à  l'Eglise  qu'il 
faut  imputer  ce  désordre ,  mais  à  la  puissance  civile,  ou  plutôt  à  la 
confusion  de  cette  époque.  Les  Barbares,  en  s'emparant  successive- 
ment de  toutes  les  parties  de  l'Empire  romain,  où  le  christianisme 
était  parfaitement  établi ,  ne  respectèrent  pas  plus  le  clergé  que  les 
autres  citoyens.  Ils  enlevèrent  aux  paroisses  les  biens  fonds,  qu'elles 
possédaient  et  qui  étaient  destinés  à  la  subsistance  des  ecclésiastiques. 
Cette  privation  les  réduisit  à  un  état  de  mendicité  d'autant  plus 
pénible ,  que  les  fidèles ,  opprimés  eux-mêmes  par  les  vainqueurs , 
ne  pouvaient  pas  toujours  les  secourir.  Il  y  eut  cependant  des  Eglises 
particulières  qui  conservèrent  leurs  biens;  mais  les  Princes  Souve- 
rains se  crurent  en  droit  d'en  disposer,  et  ils  donnèrent  les  Evéchés 
et  les  Abbayes  aux  ecclésiastiques  qui  avaient  leurs  bonnes  grâces  , 
et  qui  n'étaient  pas  toujours  les  plus  édifiants.  Sous  le  régime  féodal' 
cet  abus  eut  lieu  même  pour  les  petites  paroisses ,  parce  que  les 
Seigneurs  dans  leurs  fiefs  se  croyaient  aussi  en  droit  de  disposer  des 
Eglises.  Dans  cet  état  de  choses ,  la  discipline  ecclésiastique  s'affai- 
blit: l'ignorance  et  la  corruption  pénétrèrent  dans  le  sanctuaire. 
L'Eglise  était  en  souffrance  ;  cependant  sa  foi ,  sa  morale  et  sa  disci- 
pline étalent  les  mômes ,  toujours  visibles  dans  les  membres  du  clergé 
qui  brillaipnt  alors  par  l'éclat  de  la  sainteté  et  les  lumières  de  la 
science ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Déjà  le  Concile  de  Cal- 

(1)  Sam.  2  part.  2,  qaest.  100^  art.  1 . 


455 

céJoîne  avait  prescrit,  de  déposer  ceux  qui  ordonnent,  ceux  qui  sont 
orlonnés  par  Simonie,  et  ceux  môme  qui  se  rendent  médiateurs  de 
f^  mauvais  commerce  (U.  Un  très-grand  nombre  d'autres  Conciles 
renouvelèrent  cette  défense  sous  la  même  peine,  et  ils  attaquèrent  la 
Sifnonie  sous  toutes  les  formes,  par  lesquelles  des  hommes  cher- 
chaient à  l'introduire  dans  l'Eglise.  Les  Souverains  Pontifes  employè- 
''enit    aussi  tout  leur  pouvoir,  pour  la  flétrir  et  lui  infliger  de  justes 
i'^iiies,  partout  où  ils  l'apercevaient.  Le  Pape  S.  Grégoire  I  s'ap- 
P'^q;u.a  surtout  à  la  combattre,  comme  nous  le  lisons  dans  plusieurs 
"^  ^es  lettres ,  adressées  à  des  Evoques  et  à  dès  Souverains.  Ses 
successeurs  continuèrent  d'attaquer  cet  odieux  désordre;  mais  leur 
'^  m'était  pas  entendue  au  milieu  du  bruit  des  armes ,  que  produi- 
^tt  t  les  guerres  du  moyen-âge.  Dans  le  xi®  siècle  le  mal  avait  aug- 
^t:^  considérablement.  Le  cardinal  Humbert  composa  trois  livres 
r^t^    le  combattre  avec  tous  les  secours  du  zèle  et  de  la  science. 
\2\\^rreur  que  cet  infâme  trafic  lui  inspirait  ,  le  porta  m^ême  à 
déclarer  nulles  les  Ordinations  simoniaques,  confondant  ce  qui  est 
de  l'essence  de  l'Ordre  avec  la  grâce  qui  doit  en  être  la  suite  (3).  C'est 
aussi  le  même  sentiment  de  répulsion  qui  faisait  dire  au  prévôt 
Geroch ,  que  les  Sacrements  administrés  par  les  Simoniaques  ne 
produisaient  point  d'effet  (3).  A  cette  époque  l'Empereur  d'Allemagne 
Henri  IV,  faisant-  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  discréditer  la 
Religion  et  anéantir  la  discipline,  vendait  publiquement  lui-môme 
les  Evôchés  et  les  Abbayes.  Mais  l'Eglise ,  que  Dieu  n'abandonne 
jamais,  trouva  dans  son  chef,  S.  Grégoire  VII,  toute  l'énergie  dont  elle 
avait  besoin ,  pour  arrêterl'immoralité.  Ce  Pape  renouvela  les  anciens 
canons  sur  la  Simonie,  et  signala  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles ce  vice  odieux  se  manifestait  W.  Dans  la  suite  il  employa 
pour  la  détruire  des  moyens,  qu'on  pourrait  appeler  violents,  mais 
que  la  nature ,  la  grandeur  et  l'étendue  du  mal  avaient  rendus  néces- 
saires. Ses  successeurs  agirent  de  la  môme  manière,  et  ils  continuè- 


(1)  Conc.  LaLb.  tom.  iv,  Conc.  Calcfd.,can.  2,  pag.  766. 

(2)  Patrol.  tom.  gxliii,  Humb,  adv.  Simon.  ^  pag.  1007. 

(3)  Ibid.  tom.  cxciv,  tract,  adv.  Simon.,  pag.  1335. 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  x,  Conc.  Rom.  can.  6,  pag.  320. 
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rent  d'excommunier  tous  ceux  qui  participaient  à  des  actes  simonia- 
ques.  Mais  sous  le  Pontificat  du  Pape  Calixtell,  l'Empereur  renonça 
à  la  prétention  de  donner  l'investiture  des  Evôchés  et  des  Abbayes , 
par  Tanneau  et  la  crosse ,  parce  que  cette  tradition  était  considérée 
comme  le  signe  de  la  Juridiction  spirituelle  (i).  Dans  les  siècles 
suivants  les  Souverains  Pontifes  par  leurs  cpnstitutions,  les  Evêques 
par  leurs  canons,  continuèrent  de  combattre  la  Simonie.  Le  Concile 
de  Trente  et  les  Conciles  subséquents  ont  également  renouvelé  cette 
défense.  Il  est  donc  évident  qu'il  n'est  jamais  permis  à  un  Prêtre  , 
d'exiger  ou  de  recevoir  une  rétribution ,  comme  prix  du  Sacrement 
qu'il  administre. 

ARTICLE  SECOND. 

DE  LA  RÉTRIBUTION,  GOMME  MOYEN  DE  SUBSISTANCE  A  l'oCGASION  D'UN 

SACREMENT. 

Génémiié.  ^^  ^  P®"^  qu'admircT  la  générosité  de  S.  Paul ,  qui  se  consacrant 
tout  entier  à  la  prédication  de  l'Evangile  ,  ne  voulait  rien  recevoir 
de  ceux  qu'il  instruisait  et  ne  demandait  sa  subsistance  qu'au  travail 
de  ses  mains.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  employait  à  faire  des 
tentes  le  temps ,  que  lui  laissait  l'intervalle  de  ses  prédications  et  de 
ses  courses  apostoliques  (2).  Ce  désintéressement  héroïque  faisait 
ressortir  la  divinité  de  la  Religion ,  qu'il  s'agissait  d'établir  dans  le 
monde  ;  aussi  s'en  servait-il  avec  succès  pour  recommander  la  doc- 
trine évangélique.  «  Je  n'ai  désiré  de  recevoir  de  personne,  ni  argent, 
ni  or ,  ni  vêtement ,  disait-il  aux  Ephésiens ,  et  vous  savez  vous- 
mêmes,  que  ces  mains  ont  fourni  à  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire, 
à  moi  et  à  ceux  qui  m'accompagnaient  »  (3).  Nous  trouvons  la  mô- 
me générosité  dans  S.  Chrysostôme  ,  et  il  s'en  servait  également 
pour  appuyer  son  enseignement.  S'intéressant  vivement  aux  pauvres 
et  aux  malheureux,  et  ayant  parlé  fréquemment  dans  ses  discours 
de  l'obligation  de  faire  l'aumône  ,  il  cita ,  pour  prévenir  le  reproche 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  x,  Conc.  Worm.,  pag.  889. 

(2)  Act.  XVIII.  3. 

(3)  Ibid.  XX ,  33  ei  34. 
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d'importunité  ,  son  détachement.  «Plusieurs,  disait-il,  de  ceux  qui 
sont  ici  présents  voudraient  me  fermer  la  bouche  en  me  disant  :  Je 
vous  prie  de  ne  plus  nous  parler  sur  ce  sujet  ;  ne  soyez  pas  à  charge 
à  ceux  qui  vous  écoutent;  laissez  chacun  libre  sur  cela  ;  ce  que  vous 
dites  ne  sert  qu'à  nous  faire  rougir.  Pour  moi ,  mes  frères  ,  je  vous 
déclare  que  je  n'écoute  pas  môme  ces  remontrances.  S.  Paul  ne 
rougissait  pas  déparier  continuellement  de  l'aumône,  et  de  se  rendre 
importun  pour  les  pauvres.  Si  je  vous  disais:  Donnez-moi  cet  argent 
et  mettez-le  en  dépôt  dans  ma  maison  ;  je  rougirais  peut-être,  quoi- 
que je  n'en  eusse  pas  sujet  ;  car  S.  Paul  a  dit,  que  ceux  qui  servent 
à  l'Autel,  ont  part  aux  offrandes  qu'on  fait  à  l'Autel.  Mais  enfin  , 
quelqu'un  pourrait  peut-être  alors  me  reprendre ,  et  croire  que 
je  prêcherais  pour   mes  intérêts.  Au    lieu  que  maintenant  vous 

êtes  persuadé  que  je  ne  parle  que  pour  les  pauvres Cependant 

si  quelqu'un  pouvait  prouver  qu'en  agissant  ainsi  ,  je  cherche  en 
effet  mon  avantage,  et  que  sous  prétexte  de  pauvres  ,  je  ne  pense 
qu'à  m'enrichir  en  détournant  ce  qui  leur  serait  destiné,  j'avoue  que 
je  mériterais  d'être  couvert  d'une  grande  confusion ,  et  même 
d'être  mille  fois  foudroyé  :  des  personnes  qui  seraient  assez  lâches 
pour  commettre  une  telle  perfidie  ne  mériteraient  pas  de  vivre.  Mais 
si ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  vous  im- 
portunons; si  nous  vous  annonçons  gratuitement  l'Evangile,  non 
pas  en  travaillant  de  nos  mains,  ainsi  que  le  faisait  S.  Paul ,  mais  en 
me  servant  de  mon  bien  propre  pour  satisfaire  à  mes  besoins  ;  je 
dirai  en  toute  liberté  :  donnez ,  donnez  aux  pauvres ,  et  je  ne  cesse- 
rai deleredire  »  (i).  Mais  cette  générosité  toute  gratuite  dans  l'exer- 
.  . ,     cice  du  saint  ministère  ne  saurait  être  un  devoir.  Les  fidèles  sont 

piûo  de  foBr- 

irirfDtrtiien  obligés  à  procuror  la  subsistance  à  ceux  qui  travaillent  à  leur  sanc- 
'  "''"•  tification.Car  pour  la  leur  ménagerie  Prêtre  doit  être  tout  entier  à  ses 
fonctions,  prier  tous  les  jours  pour  lui  et  pour  les  autres,  les  instruire 
de  leurs  devoirs  ,  les  avertir  de  leurs  défauts  ,  les  exhorter  à  la  pra- 
tique des  vertus  par  le  ministère  de  la  prédication,  qui  exige  une 
longue  préparation.  Il  est  tenu  encore  de  conférer  le'  Baptême 
pour  faire  des  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise;    nourrir  ensuite 

(1)  S.  Ghrys.  Tom.  x.  hom.  43  in  i  Epist.  Ad.  Cor.  pag.  467  ,  Ed.  Paris  1834. 
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leur  âme  par  la  sainte  Eacharistie  ;   les  réconcilier  çivec  Dieu  , 
s'ils  se  rendent  coupables  ;  bénir  leur  union  ,  s'ils  entrent  dans  Té- 
tât du  mariage  ;  enfin  les  assister  dans  leur  maladie  et  mettre 
leur  âme  dans  la  sainteté  nécessaire  pour  assurer  leur  bonheur 
éternel.  Pour  être  toujours  prêt  à  remplir  toutes  ces  fonctions , 
il  est  nécessaire  qu'il  ne  s'occupe  pas  de  négoce,   ni  d'affaires 
temporelles,  mais  qu'il  s'applique  uniquement  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  salut  des  fidèles.  N'est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  à 
leur  tour  soient  reconnaissants  ,  et  qu'ils  donnent  une  partie  de  leurs 
biens  terrestres, pour  faire  vivre  honnêtement  ceux  de  qui  ils  reçoivent 
les  grâces  et  les  bénédictions  célestes? 
En  niage  loui  la     i»  Cette  pratique  a  été  observée  dans  tous  les  temps.  Sous  la  Loi 
Loi  de  naiure.   ^^  nature  ,  uous  voyous  Melchisedcch,  Prêtre  du  Très-Haut  se  pré- 
sentera Abraham  après  sa  victoire,  et  recevoir  de  lui  la  dîme  de  tout 
ce  qu'il  avait  repris  sur  les  ennemis  (0.  Joseph  acquit  pour  le  Roi 
Pharaon  toutes  les  terres'des  Egyptiens  ,  «  excepté  ,  ajoute  TEcri- 
vain  sacré ,  les  terres  des  Prêtres ,  qui  leur  avaient  été  données  par 
le  Roi  ;  car  on  leur  fournissait  une  certaine  quantité  de  blé  des  gre- 
niers publics  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  furent  point  obligés  de  vendre 
leurs  terres...  Depuis  ce  temps  jusqu'aujourd'hui  on  paie  aux  Rois, 
dans  toute  TEgypte,  la  cinquième  partie  du  revenu  des  terres  ;  et 
ceci  est  comme  passé  en  loi  ,  excepté  la  terre  des  Prêtres ,  qui  est 
demeurée  exempte  de  toute  sujétion  »  (2).  C'est  ainsi  que  les  Idolâ- 
tres honoraient  les  faux  Dieux»  ;  «  tandisque  les  Prêtres  du  vrai 
Dieu  ,  ajoute  Theodoret,  ne  jouissent  pas  même  de  cet  avantage  »  (3). 
«  Que  les  hommes  du  temps  présent ,  disait  aussi  S.  Chrysostôme , 
observent  la  conduite  des  hommes  du  temps  passé  et  les  soins  qu'ils 
avaient  pour  les  ministres  des  idoles  ;  qu'ils  apprennent  à  honorer  , 
au  moins  d'une  manière  convenable  ,  les  Prêtres  du  Dieu  véritable  , 
qui  sont  occupés  de  son  service  par  l'exercice  de  leur  ministère.  Si 
les  premiers  dans  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  leurs  idoles^  croyaient 
devoir  honorer  ceux  qui  en  étaient  les  ministres  ,  afin  queThonneur 

(1)  Gen.  XIV.  20. 

(2)  Gen.  xlvii.  22  et  26. 

(3)  TauTY)?  Se  T^ç  Tifi.îiç  oÎTOÎî  ôeou  toîî  5vtoç6ux  àicoXauoufftv  tepetc.  Tom.i. 
Quœst.  107^  in  Gènes,  pag.  70  ^£d.  Paris  1641. 
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qu'ils  déféraient  à  ceux-ci  rejaillit  sur  les  idoles  mômes  ;  ne  doit-on 
pas  dire  que  ceux-là  sont  blâmables  qui  retranchent  maintenant  ce 
qui  favorise  les  ministres  du  vrai  Dieu  ?  Ignorez-vous  que  Thonneur. 
que  vous  rendez  aux  Prêtres  se  rapporte  à  Dieu  même  ?  Ne  regardez 
donc  pas  la  personne  du  Prêtre  ;  *  il  n*est  pas  l'objet  de  votre  véné- 
ration ,  mais  c'est  celui  dont  il  est  le  ministre ,  et  c'est  celui-là 
iiaioimosaTiioa  même  qui  vous  en  récompensera  »  (0.  Sous  la  Loi  mosaïque  Dieu 
avait  pourvu  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  des  ministres  de  son 
culte  ,  en  ordonnant  qu'on  leur  offrît  la  dîme  de  tous  les  fruits  de  la 
terre  :  ce  fait  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y 
arrêter, 
lia  loi  ê^an-  Sous  la  Loi  évaugélique ,  il  fut  également  nécessaire  d'adop- 
gêiique.  iq^  uïï  moyeu  de  pourvoir  à  la  subsistance  du  clergé.  D'abord  on  mit 
«tiésLu  «r*  ^^  commun  ce  que  les  fidèles  offraient  ;  à  l'exemple  de  Jésus- 
■hraeommttii.  Christ  qui  Chargea  un  de  ses  Apôtres  de  recevoir  les  aumônes,  et  de 
porter  la  bourse  qui  en  renfermait  le  produit ,  destiné  à  son  entre- 
tien et  à  celui  de  ses  disciples.  «  Profitons ,  disait  S.  Augustin  à  cette 
occasion ,  des  exemples  que  Jésus-Christ  nous  a  donnés  pendant 
•qu'il  était  parmi  no\is.  Celui  que  les  Anges  servaient ,  n'avait  que 
faire  de  bourse  pour  subsister.  Cependant  il  a  voulu  en  avoir  une  , 
afin  d'autoriser  l'Eglise  dans  cet  usage,  nécessaire  à  ses  besoins  »  (2). 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  Seigneur  avait  donc  une  bourse  ,  où  il 
conservait  ce  que  lui  donnaient  les  fidèles  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ceux  qui  le  suivaient,  et  de  tous  les  autres  qui  s'adressaient  à  lui. 
Ce  sont  là  les  premiers  vestiges  que  nous  trouvons  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  et  nous  apprenons  par  cette  conduite  de  Jésus-Christ 
même,  que  quand  il  nous  défend  de  penser  au  lendemain  ,  ce  n'est 
pas  pour  empêcher  ses  fidèles  serviteurs  de  garder  quelque  argent 
pour  leurs  besoins  et  pour  ceux  du  prochain  ;  mais  il  a  voulu 
leur  apprendre  qu'ils  ne  devaient ,  ni  le  servir  dans  la  vue  des 
récompenses  temporelles,  ni  commettre  aucune  injustice  par  la 

(1)  Ou  Y^P  StiTOUTOV  ^«pefXeiç  Tcotetv  ti  Tcapi  (TOwtou  ,  oXXi  St'IxeTvov,  ^ 
iepSTat,  ïva  xal  ^ap'lxeivov  Totç  àfxotpiç  lutk^OL^îkelctç  xo[d<rfi,  S.  Chrys.  tom. 
V ,  hom.  65,  n.  4,  pag.  726  ,  Ed.  Paris  1834. 

(2)  S.  Âug.  tomiii  9  in  JoaD.  tract.  50,  n.  il.  pag.  1763.  Paris  1841. 
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crainte  de  manquer  de  ces  sortes  de  biens  »  (0.  Ailleurs:  «  Lorsque 
vous  allumez  une  lampe  dans  votre  maison ,  disait-il  à  son  peuple , 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  soin  d'y  mettre  et  d'y  entretenir  de  Thuile, 
afin  qu'elle  ne  s'éteigne  pas?  Si  en  y  mettant  ce  liquide,  cette  lampe 
ne  vous  éclaire  pas ,  elle  ne  mérite  pas  d'être  placée  sur  le  chande- 
lier ,  et  vous  devez  la  rejeter.  Ainsi  en  est-il  des  Prêtres  ;  pour 
vivre  ,  ils  ont  besoin  de  recevoir,  et  c'est  à  votre  charité  de  leur  pro- 
curer ce  qui  est  nécessaire.  Ce  que  vous  leur  donnez  n'est  pas  le  prix 
de  TEvangile,  qu'ils  soçt  chargés  de  vous  annoncer.  Car  si  cela  était,  ' 
ils  vendraient  à  vil  prix  une  chose  excellente.  Mais  il  faut  qu'ils  reçoi- 
vent des  peuples  la  subsistance  qui  leur  est  nécessaire ,  et  qu'ils 
attendent  de  Dieu  la  récompense  de  leur  ministère.  Car  le  peuple  n'est 
pas  en  état  de  récompenser  ceux  qui  le  servent  dans  la  charité  de 
l'Evangile.»  (2).  Le  Seigneur  déclara  aussi  à  ses  disciples  que  <i  Celui 
qui  travaille  mérite  qu'on  le  nourrisse  »  (3).  S.  Paul  a  parlé  dans  le 
même  sens  :  «  Qui  porte  lès  armes  à  ses  dépens?...  Si  nous  vous  dis- 
tribuons des  choses  spirituelles  ,  est-ce  une  grande  récompense  de 
recevoir  de  vous  quelque  rétribution  temporelle?  Ceux  qui  servent 
à  l'Autel  ont  leur  part  de  l'Autel  ;  ainsi  le  Seigneur  a  réglé  que  ceux 
qui  annoncent  l'Evangile  vivent  de  l'Evangile  (^).  Tel  est  l'enseigne- 
ment de  FApôtre  ,  développé  avec  une  délicatesse  remarquable  par  S. 
Chrysostôme.  «  Nous  apprenons  par  là,  disait-il,  que  les  prédicateurs 
de  son  Evangile  devaient  être  nourris  par  ceux  qu'ils  instruisaient , 
afin  que  d'une  part  les  Maîtres  ne  s'élevassent  pas  au-dessus  des 
disciples  comme  leur  donnant  tout  et  ne  recevant  rien  d'eux  ,  et  que 

(1)  Tune  primum  ecclesiasiicae  pecuniae  forma  est  ioslitata>  ubi  intelligeremus 
qaod  praecepit  non  cogitandum  esse  de  crastino  ,  Math,  vi  ^  34 ,  non  ad  hoc  faisse 
prseceptura ,  ut  nihil  pecuniœ  servetur  a  sanctis  ;  sedne  Deo  pro  ista  serviatur  ,  ét| 
propter  înopiss  timorem  juslitia  deseratar.  S.  Aug.  Tom,  iiiinJoan.  Tract.  62,  n. 
5,  pag.  1803. 

(2)  Âccipiant  suslentationem  a  populo,  mercedem  dispensationis  à  Domino.  Non 
enim  est  idoneus  populus  reddere  mercedem  illis ,  qui  sibi  in  charitate  Evangelii  ser- 
viant.  No^n  expecteitt  llUs  mercedem  j  xusi  uu^èet  isti  saiu^ji(i.  Jblid.  Xotm.  v.  Serm. 
46  de  Script,  n.  5,j)ag.  2T3. 

(3)  S.  Math.x.  10. 

(4)  I.  Cor.  IX.  7  et  soi V. 
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de  l'autre,  les  disciples  n'eussent  pas  la  douleur  de  voir,  que  ceux  qui 
les  instruisaient  ne  voulaient  pas  souffrir ,  qu'ils  leur  rendissent 
aucune  assistance.  J.C.  prévient  ensuite  ses  Apôtres,  qui  auraient  pu 
rougir  de  ce  qu'il  semblait  les  réduire  à  demander  l'aumône  pour 
vivre  ;  il  les  met  à  l'abri  de  cette  honte  en  leur  disant ,  que  tout 
ouvrier  mérite  son  salaire,  et  qu'ainsi  ce  qu'ils  reçoivent  est  moins 
un  don  qu'une  dette  ,  et  comme  le  salaire  dû  à  leurs  travaux.  Il  est 
vrai ,  ajoute-t-il ,  que  ce  que  vous  faites,  ne  consiste  qu'à  parler  et 
à  instruire ,  néanmoins  votre  ministère  sera  très-avantageux  aux 
peuples,  et  à  vous  très-laborieux;  et  ainsi  ce  que  vous  recevrez  sera 
moins  une  grâce ,  qu'une  récompense  ;  car  Celui  qui  travaille 
mérite  qu'on  le  nourrisse.  Il  ne  veut  pas  dire  ,  que  les  travaux  de 
ses  Apôtres  fussent  ainsi  dignement  payés  :  Dieu  nous  garde  de  cette 
pensée  1  Mais  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  devaient  pas  demander 
autre  chose  de  leurs  disciples*,  et  pour  faire  savoir  aux  disciples,  que 
lorsqu'ils  assistent  leurs  maîtres  spirituels  en  quelque  chose ,  ils  ne 
fontpak  une  action  de  libéralité,  mais  acquittent  seulement  une  dette: 

''OTioScptXoTi{A(aTb  Yiyvoixevov  Trap'aurwv  lorty,  oXX'ôcpetXiQ  »  (1).  Dans  les  pre- 
miers siècles  ,  les  fidèles  présentaient  à  l'Eglise  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  culte  divin,  et  leur  zèle  allait  siloin,  qu'ils  apportaient 
mêmedumiel,du  lait,  des  légumes  et  autres  choses. semblables.  Les 
canons  apostoliques  réglèrent  de  n'apporter  à  l'Eglise  que  ce  qui  est 
nécessaire  au  culte,  c'est-à-dire ,  le  pain  et  le  vin  pour  le  sacrifice , 
Thuile  pour  le  luminaire ,  et  l'encens  pour  le  temps  de  l'Oblation 
sainte  :  tous  les  autres  fruits  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'apporter  , 
devaient  être  déposés  à  la  maison  de  l'Evêque  et  des  Prêtres,  comme 
les  prémices  de  leur  reconnaissance,  et  pour  être  distribués  également 
aux  ministres  inférieurs  (2).  Le  Concile  de  Carthage  de  l'an  397  crut 
devoir  aussi  régler  à  cet  égard  la  dévotion  des  fidèles.  Il  défendit  de 
présenter  autre  chose  ,  pour  le  sacrifice ,  que  ce  qui  avait  été  prescrit 
par  J.  C. ,  c'est-à-dire,  du  pain  et  du.vin.  Pour  ce  qui  concerne  les 
prémices  réservés  au  Prêtre ,  il  ordonna  qu'on  ne  présenterait  que  des 


(1)  s.  Chrys.  tom.  vii^  in  Math.  hom.  32>  pag.419^  Ed.  Paris  1836. 

(2)  CoDcil.  Labb.  tom.  i.  can.  apost.  Set  4  ^  pag.  26. 
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raisins  et  du  blé  (0.  Tout  ce  qui  était  donné  se  mettait  même  en 
commun  ,  et  servait  non-seulement  à  Tentretien  du  culte  et  des  mi- 
nistres de  l'Eglise  ,  mais  encore  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
malheureux  :  c'était  l'observation  que  faisait  autrefois  Tertullien  à 
ceux  qui  persébutaient  l'Eglise  et  qui  voulaient  anéantir  la  Religion 
de  J.  C.  «  Après  l'avoir  défendue  ,  dit-il ,  contre  la  calomnie  du  mal 
qu'on  lui  impute  ,  opposons  le  bien  qui  s'y  trouve.  Unis  ensemble 
par  le  nœud  d'une  même  foi,  d'une  même  espérance,  d'une  même 

morale,  nous  ne  faisons  qu'un^  corps Nous  nous  assemblons 

pour  lire  les  Ecritures,  où  nous  puisons,  selon  les  circonstances,  les 

lumières  et  les  avertissements  dont  nous  avons  besoin C'est  là 

que  se  font  les  exhortations  et  les  corrections, et  que  se  prononcent  les 
censures  au  nom  de  Dieu..  Des  vieillards  recommandables  président; 
ils  parviennent  à  cette  distinction  ,  non  par  l'argent ,  mais  par  le  té- 
moignage d'un  mérite  éprouvé.  Rien  de  ce  qui  concerne  les  choses 
de  Dieu  ne  s'achète  :  Neque  enim  pretio  ulla  res  Dei  constat.  Si 
l'on  trouve  chez  nous  une  sorte  de  trésor,  nous  n'avons  pas  à  rougir 
d'avoir  vendu  la  Religion  pour  l'amasser.  Chacun  apporte  tous  les 
mois  son  modique  tribut ,  lorsqu'il  le  veut  ,  s'il  le  peut ,  et  selon 
la  mesure  de  ses  moyens;  personne  n'y  est  obligé  ;  rien  de  plus  libre, 
de  plus  volontaire  que  cette  contribution.  C'est  là  comme  un  dépôt 
de  piété  qui  n'est  pas  consumé  en  débauches  ,  en  festins ,  ni  en  sté- 
riles prodigalités  ;  il  n'est  employé  qu'à  la  nourriture  des  indigents, 
aux  frais  de  leurs  sépultures  ,  à  l'entretien  des  orphelins  délaissés , 
des  domestiques  cassés  de  vieillesse,  des  malheureux  naufragés»  (2). 
L'Eglise  possédait  des  biens  temporels  pour  son  usage,  dès  les  premiers 
siècles  et  sous  les  Empereurs  païens.  Après  la  dernière  persécution 
de  Dioclétien  ,  les  Empereurs  Constantin  et  Licinius  ordonnèrent  de 
rendre  aux  chrétiens  ,   sans  rien  exiger  d'eux  ,  les  lieux  destinés  à 
leurs  assemblée^  et  les  biens  dépendants  de  ces  lieux  qu'on  leur 
avait  enlevés.  La  restitution  est  faite  ,  nt)n  point  à  des  particuliers, 
mais  Au    corps  des    chrétiens  ou  à  la  communauté  :    Corpori 
christianorum  (3).  A  partir  de  cette  époque,  le  droit  de  posséder 

(1)  Conc.  Labb.  tom  ii,  Con.  Carth.  m,  can.  24  ,  pag.  1170. 

(2j  Patrolog.  tom.  i.  TerluU.  Apologet.  cap.  39.  pag.  468. 

(Z)  Patrol.  tom.  vu. ,  Lect.lib.  de  mort,  persecut.  n.  48  ,  j^Bg,  269, 
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toutes  sortes  de  propriétés  fut  reconnu  àTEglise,  et  cons.acré  par  les 
lois.  Nous  le  voyons  par  le  Concile  d'Ancyre  de  Tan  314;  si  pendant 
la  vacance  d'un  siège ,  y  est-il  dit ,  on  a  vendu  du  bien  de  l'Eglise, 
le  nouvel  Evoque  peut  en  exiger  le  retour  (t).  Les  Eglises  purent 
alors  acquérir  plus  facilement  des  immeubles  :  cela  leur  fut  d'autant 
plus  aisé, que  lesfidèles,  témoins  de  l'usage  que  les  Prêtres  faisaient 
de  leurs  offrandes,  donnaient  avec  plus  de  libéralité.  Leur  dévotion  en 
cela  était  telle ,  que  les  Evoques  avaient  quelquefois  à  la  modérer  , 
parce  qu'elle  était  au  détriment  des  parents  dans  le  besoin.  «  Vous 
devez  honorer  vos  parents ,  disait  S.  Ambroise ,  par  des  marques 
non-seulement  de  respect ,  mais  encore  de  largesse...  Dieu  ne  veut 
pas  une  offrande  qui  laisserait  vos  parents  dans  le  besoin...  L'ordre 
de  Dieu  est  que  vous  nourrissiez  vos  parents  préférablement  à  tous 
les  autres  pauvres  ;  car  si  selon  la  loi  divine,  les  outrages  faits  à  son 
père  sont  dignes  de  mort ,  à  plus  forte  raison ,  le  crime  de  le  laisser 
en  proie  au  supplice  de  la  faim  ,  plus  cruelle  encore  que  la  mort 
elle-même. On  voit  des  gens,  qui  pour  s'attirer  quelques  vains  applau- 
dissements des  hommes ,  donnent  à  l'Eglise  ce  qu'ils  refusent  à 
leurs  proches; la  vraie  miséricorde  commence  parle  devoir  de  la  piété 
envers  ses  parents.  Donnez  d'abord  à  ce  parent  pauvre,  puis  à  l'étran- 
ger indigent  ;  vous  donnerez  après  à  ce  ministre  des  Autels  ce  que 
vous  aurez  de  superflu  dans  votre  temporel ,  afin  que  vous  receviez 
de  lui  le  bien  spirituel  qui  vous  manque;  car  celui  qui  l'honore  sera 
honoré.  Vous  le  voyez,  en  recevant  il  vous  donne,  et  il  ne  reçoit  pas 
comme  un  pauvre  qui  n'a  pas  le  moyen  de  rendre  ,  mais  com- 
me un  riche  qui  peut  vous  rendre  à  gros  intérêt  »  (5).  S.  Epi- 
phane  rappelait  aussi  que  les  peuples  sont  obligés  à  fournir  aux 
Prêtres  et  aux  Evoques  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  entretien  (3). 

(1)  Ce  qui  appartenait  à  l'Eglise  était  appelé  to  xuptax(Jv  ,  sous  entendu  XP^t*** 
Conc.  Labb.  Tom.  i,  Can.  15,  pag.  1462. 

(2)  Da  ergo  priùs  parenti  y  da  etiam  pauperi ,  da  illi  presbytero  qnod  tibi  abundat 
terrenum ,  ut  ab  illo  accipias  spirituale  quod  tibi  deest  :  etenim  qui  honorât ,  hono- 
rabitur.  Vide  ergo  quiaillecùm  accipit,  cradit;et  accipit  non  quasi  inops,  sed  quasi 
remuneralurus  majore  mensurâ.  Paire,  xv  Exp.  in  Luc.  lib.  8.  n.  69-79,  pag.  1790. 

(3)  S.  Epiph.  tom. i,  adv.  hseres.  lib. 3,  hœres.  80,  n.  ô,  pag»  1072  , Ed.  Colon. 
1682. 
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Maïs  en  leur  procurant  un  traitement  ou  des  honoraires ,  l'Eglise  ne 
veut  pas  qu'ils  s'en  servent  pour  s'enrichir.  Le  Concile  de  Carthage 
de  l'an  397  ordonne,  que  les  Evoques ,  les  Prêtres  et  les  Diacres,  qui 
n'ayant  rien  au  temps  de  leur  Ordination  ,  acquerraient  ensuite  des 
propriétés  en  leur  nom  ,  seraient  réputés  usurpateurs  des  biens  sa- 
crés, s'il  n'en  faisaient  la  remise  à  l'Eglise  ;  mais  que  si  ces  biens 
leur  étaient  advenus  par  donation  ou  par  succession ,  ils  en  pour- 
raient disposer  (1). 
Partogi  dM  bien     V  l'^s  biens  ccclésiastiques  étaient  administrés  par  des  Clercs  et 
M  qaatN  porUoni.  en  particulier  par  l'Archidiacre.  Vers  le  v®  siècle  ,  ils  furent  partagés 
en  quatre  portions  ,  comme  nous  le  lisons  dans  une  lettre  du  Pape 
Simpliceà  quelques  Evoques  de  l'Abruzze  (2).  S.  Gelase  tenait  le  mê- 
me langage  aux  Evêques  de  Lucanie  ,  etc  (3).  Lorsque  l'Evêque  Au- 
gustin eut  constitué  la  nouvelle  Eglise  d'Angleterre,  il  demanda  à  S. 
Grégoire  I  ce  qu'il  devait  faire  des  oblations  des  fidèles.  «  La  cou- 
tume du  Siège  apostolique  ,  lui  répondit  ce  Pape  ,  est  d'ordonner 
aux  Evêques  de  faire  quatre  portions  de  tous  les  revenus  ,  de  omni 
stipendia.  La  première  est  pour  l'Evêque  et  sa  maison  ,  à  cause  de 
l'hospitalité  qu'il  exerce  ;  la  seconde  pour  le  Clergé;  la  troisième 
pour  les  pauvres  ;  et  la  quatrième  pour  les,  réparations  des  Egli- 
ses W.  Nous  retrouvons  cette  discipline  prescrite  dans  le  viii®  siè- 
cle, par  le  Pape  Grégoire  II  (5)  ;dans  le  ix®  siècle ,  par  le  Concile  de 
Vormes  de  l'an  868  (6)  ;  et  dans  le  xi%  par  le  Pape  Nicolas  II,  écrivant 
à  l'Evêque  de  Sisteron  (7).  Le  Concile  de  Dalmatie ,  tenu  l'an  1199  , 
la  renouvela  pareillement ,  en  faisant  observer  que  l'Evêque  était 
chargé  de  distribuer  la  portion  des  pauvres ,  et  que  l'Archiprêtre 
gardait  celle  destinée  aux  Eglises,  pour  en  faire  l'emploi  d'après 
l'ordre  du  Pontife  (8).    Les  Ecclésiastiques   recevaient  tous  les 

(1)  Concil.  Labb.  tom.  ii ,  Conc.  Carth.  m,  can.  49 ,  pag.  1177. 

(2)  Patrol.  tom.  lviii.  Epist.  3  ad  Florent,  pag.  37.  ■  ' 

(3)  Ibid.  Lix,  Epist.  9 ,  cap.  27  ,  pag.  56. 

(4)  Ibid.  tom.  Lxxvti ,  lib.  xi.  Epist.  64  ,  pag^  1184. 

(5)  Ibid.  tom.  lxxxix  ,  ^Epist.  4 ,  pag.  502. 

(6)  CoDC.  Labb.  tom.  viii^  can.  7 ,  pag.  947. 

(7)  Patrol.  tom.  cxuii^  Epist.  25,  pag.  1347. 

(8)  Concil.  Labb.  tom.  xi,  Conc.  Daim.  can.  3,  pag.  8. 
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mois  de  TEglise  ,  à  laquelle  ils  étaient  attachés  ,  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  subsistance  et  à  leur  entretien.  Et  comme  quelques-uns 
se  présentaient  à  la  distribution  mensuelle,  quoiqu'ils  se  fussent  dis- 
pensés eux-mêmes  de  leur  office ,  il  fut  ordonné  qu'ils  en  seraient 
justement  privés  :  TEmpereur  Justinien  inséra  cette  prescription 
dans  une  de  ses  Novelles  (i). 
«wpiiiitii.  3»  Les  Evoques  et  les  Prêtres  avaient  un  revenu  suffisant  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien;  TEglise  exigea  alors  que  les  Sacrements 
fussent  administrés  gratuitement.  Nous  trouvons  au  v«  siècle  cette 
discipline,  signalée  dans  une  lettre  du  Pape  S.  Gelase(2).  Ce  Pontife 
considérait  aussi  comme  sacrés  les  biens  destinés  aux  Prêtres  ,  aux 
pauvres  et  aux  édifices  religieux  ;  c'est  pourquoi  il  écrivait  aux  Evo- 
ques Majoric  et  Sévère  ,  de  priver  de  la  Communion  les  personnes 
quiavaient  usurpé  des  biens  de  TEgliseet  du  patrimoine  des  pauvres, 
et  d'employer  môme  contre  elles  l'autorité  des  lois  civiles  ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  réparé  le  tort.  Il  veut  aussi  qu'on  prive  de  ses 
fonctions  le  Prêtre  Célestin  ,  qui  depuis  la  sentence  de  l'Evoque  et 
contre  la  défense  du  Siège  apostolique  leur  avait  administré  la  sainte 
Communion  (3).  Le  Concile  de  Merida ,  de  l'an  666  ,  défendit  aussi 
aux  Prêtres  de  rien  réclamer  des  fidèles  pour  l'administration  du 
Baptême  ;  il  permit  cependant  de  recevoir  ce  qui  était  offert  bien 
volontairement  (^).  L'Evêque  Théodulfe  prescrivait  la  môme  chose  à 
ses  Prêtres  ,  comme  nous  le  lisons  dans  son  second  capitulaire  (5). 
«  Qu'aucun  de  vous ,  disait  pareillement  aux  Prêtres  le  Pape  S. 
Léon  IV  ,  n'exige  un  salaire  pour  baptiser  les  enfants  ,  réconcilier 
les  infirmes  ,  ou  pour  les  funérailles  des  morts  »  (6).  C'est  aussi  ce 
que  nous  trouvons  dans  les  capitules  de  S.  Raoul ,  Archevêque  de 
Bourges  (7).  Un  grand  nombre  de  Conciles  firent  la  même  défense. 
Celui  de  Londres,  de  l'an  1125,  interdit  de  recevoir  quel- 
que chose  pour  les  Saintes  Huiles ,  le  Baptême  ,  la  Pénitence , 

(1)  Patrol.  tom.  lxxii  ,  nov.  58^,^g.  992. 

(3)  Ibid.  tom.  lix.  Epist.  ad  Episc.  Luc^  cap.  5  ,  pag.  50. 

(3)  Ibid.  fragment.  Epist.  Major ,  Sever. ,  pag.  101 . 

(4)  ConcU.  Labb.  tom.  vi^  Conc.  Emerit.  can.  9^  pag.  502. 

(5)  Palrol.  lom.  CY,pag.  209. 

(6)  Conc.  Labb.  tom.  viii^  hom.  4  ,  pag.  34. 

(7)  Patrol.  tom.  cxix ,  Rodulf.  cap.  18  ,  pag.  712. 
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la  visite  des  malades  ou  TOnction ,  la  Communion  du  Corps  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  pour  la  sépulture  (i).  Cependant  les  constitutions 
synodales  publiées  vers  la  fin  du  xii®  siècle  par  l'Archevêque  de  Paris 
Odon  de  Soliaque  (de  Soliaco) ,  permettent  d'exiger  après  le  Bap- 
têmece  qui  est  d'usage  :  Laudabilis  consuetudo  exigi  potest  i^) - 
«  Mais  nous  ne  voulons  pas  ,  dit  aussi  le  Concile  de  Worcester ,  em- 
pêcher les  pieuses  coutumes  que  les  fidèles  sont  bien  aise  d'observer 
volontairement»  (3).  Le  Concile  de  Bordeaux  ,  de  Tan  1255  ,  for- 
mula encore  un  canon  sur  ce  sujet  :  «  Nous  ordonnons  ,  y  est-il 
dit ,  que  le  Prêtre  n'exige  rien  pour  l'administration  d'un  Sacrement, 
et  qu'il  achève  de  remplir  son  ministère.  Et  lorsqu'il  aura  terminé  , 
il  pourra ,  selon  la  coutume  de  l'Eglise  ,  demander  honnêtement  ce 
qu'il  est  juste  qu'il  reçoive  ,  et  comme  il  le  trouvera  établi  et  pra- 
tiqué par  ses  prédécesseurs  »  (4). 
Honirairei  pour  ^°  ^0  fut  de  la  même  manière  que  s'établit  l'usage  des  rétribu- 
Meaei.  tious  des  Mcssêis.  Dans  les  premiers  siècles,  les  fidèles  qui  deman- 
daient la  célébration  des  divins  Mystères,  apportaient  au  Prêtre  le 
pain  et  le  vin  qui  devaient  servir  au  sacrifice  :  plus  tard ,  ils  offrirent 
même  le  luminaire  ou  cierges  qui  devaient  y  être  employés.  Cette 
pratique  existe  encore  pour  les  Messes  de  morts  dans  les  paroisses 
des  montagnes  des  diocèses  de  Nimes  et  de  Mende,  où  les  traditions 
antiques  se  sont  conservées.  Là,  lorsqu'une  famille  veut  faire  célé- 
brer une  Messe  de  mort  pour  quelqu'un  de  ses  membres,  elle  pré- 
sente au  Prêtre  de  la  paroisse  un  pain ,  une  bouteille  de  vin  ,  et  des 
cierges  ;  ailleurs ,  et  ceci  n'est  pas  exclusivement  propre  à  ces  con- 
trées, on  n'a  conservé  que  l'offrande  des  cierges.  S.  Chrodegand, 
Evêque  de  Metz ,  dans  le  viii®  siècle,  fait  mention  de  l'honoraire  ou 
aumône,  donnée  pour  là  Messe,  célébrée  en  faveur  d'une  per- 
sonne vivante  ou  morte:  le  Prêtre  pouvait  recevoir  cette  offrande 
toute  volontaire ,  et  en  faire  ensuite  ce  qu'il  jugeait  à  propos  (5). 
Mais  il  fallut  bientôt  généraliser  cette  faculté ,  en  fixant  la  quotité 

(1)  Concil.  Labb. ,  tom  x,  Conc.  Lond.  can.  2  ,  pag^  915. 

(2)  Patrol.  tom.  ccxii ,  cap.  3,  n.  3  ,  pag.  59. 

(3)  Goacil.  Labb.  tom.  xi,  Conc.  Wigorn.  can.  38 ,  pag.  583. 

(4)  Ibid.  Conc.  Bardig.  can.  36,  pag.  744. 

(ô)  Patrol.  tom.  lxxxix,  Reg.  cap.  43 ,  pag.  1076. 
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de  Toffrande,  afin  d*évîter  des  embarras  et  au  Prêtre  qui  reçoit,  et  au 
fidèle  qui  donne.  Nous  lisons  dans  Abailard  que  la  rétribution  était 
d'un  denier  pour  une  Messe  :  Pro  unâmissâ  unum  denarium,  et  de 
quarante  deniers  pour  un  annuel  (0.  Cette  pratique  était  même  à 
Rome  dans  les  usages  de  la  Cour  pontificale ,  selon  le  témoignage  de 
Rocca  et  d'après  un  manuscrit  sur  les  cérémonies ,  composé  Tan 
1140  par  un  Chanoine  de  l'Eglise  de  St-Pierre.  Les  fonctions  ecclé- 
siastiques étaient  rétribuées  en  argent ,  et  l'honoraire  était  en  rap- 
port avec  la  dignité  de  celui  qui  les  exerçait;  c'est  ainsi  que  le  Pape 
célébrant  solennellement  recevait  vingt  sous  d'or  ou  d'argent , 
solidos.  L'Eglise  romaine,  qui  tient  beaucoup  à  conserver  le  souvenir 
du  passé,  a  maintenu  cet  usage.  Car  lorsque  le  Pape  chante  solen- 
nellement la  Messe,  l'Archiprêtre  de  l'Eglise  de  St-Pierre  lui  offre  , 
au  nom  du  Chapitre,  quelques  pièces  d'argent,  les  plus  antiques 
qu'on  peut  trouver,  pour  la  Messe  si  bien  célébrée  :  Pro  Missâ  benè 
cantatd  (2).  Nous  voyons  également  par  le  Concile  de  Paris  de  l'an 
1212 ,  que  les  rétributions  des  Messes  étaient  en  usage ,  puisque  les 
Evêques  voulurent  faire  cesser  un  abus  relatif  à  cette  coutume. 
Ils  désapprouvèrent  de  faire  léguer  par  testament  un  annuel ,  ou 
trois  annuels,  c'est-à-dire  ,  des  Messes  pour  un  an,  trois  ans ,  etc. , 
parce  qu'un  Prêtre  ne  pouvait  se  charger  de  Tapplication  de 
toutes  ces  Messes  ,  et  qu'il  était  obligé  à  les  faire  dire  par  d'au- 
tres. Ils  défendirent  aussi  de  dire,  pour  l'acquit  de  ces  legs ,  des 
Messes  sèches,  ne  siccas  Missas  faciant  pro  defunctis (3).  EUescon» 
sistaient  à  réciter  les  prières,  sans  la  consécration;  et  des  Prêtres 
croyaient  pouvoir  le  faire  plusieurs  fois  le  jour,  sans  aller  contre  les 
canons  qui  ordonnaient  de  ne  dire  qu'une  <^eule  Messe.  Le  Concile 
de  Tolède  de  l'an  1324  prescrivit  cependant  aux  Prêtres,  de  ne  rien 
exiger  pour  la  célébration  de  la  Messe;  il  leur  permit  seulement  de 
recevoir  ce  qui  leur  serait  offert  volontairement  W.  Dans  ce  pays  les 
revenus  ecclésiastiques  étaient  plus  que  suffisants  pour  l'entretien 

(1)  Ibid.  tom. . GLxxviii ,  lib.  Scito  te  ipsum ,  cap.  18>  pag.  663. 

(3)  Thesaur.  pontifie,  antiquit.  à  Rocca,  tom.  1,  pag.  468 >  Ed.  Rom.  1745. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi^  caa.  U  ,  pag.  61.     , 

(4)  €oiiciI.  Labb.  tom.  xi,  part.  2,  Conc.  Tolet.  can.  6^  pag.  1715. 
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de  tous  les  Ministres  de  la  Religion.  La  question  des  rétributions 
des  Messes  fut  discutée  dans  le  Concile  de'Trente.  «  Quoiqu'on  eût 
observé,  dit  Pallavicin ,  que  ce  qu'on  donne  aux  Prêtres  pour  célébrer 
n*est  pas  regardé  comme  le  prix  du  sacrifice ,  mais  comme  un  secours 
pour  l'entretien  et  la  subsistance  du  Ministre,  selon  la  doctrine  des 
scolastiques  et  des  canonistes ,  cependant  il  y  en  eut  qui  conseillè- 
rent de  le  défendre ,  du  moins  pour  les  messes  qui  ne  sont  pas 
fondées ,  ni  attachées  à  certains  lieux  ou  à  certains  jours  ;  mais 
ravis  fut  rejeté  (i).  »  Le  Concile  de  Narbonne  de  Tan  1609  suppose 
Tusage  établi ,  et  il  considère  la  rétribution  comme  une  aumône  : 
«  Le  Prêtre  peut  recevoir,  y  est-il  dit ,  ce  qui  est  donné  pieusement 
en  aumône  par  les  fidèles  pour  la  célébration  des  Messes  :  il  ne  doit 
pas  retirer  la  môme  chose  de  plusieurs,  sous  peine  d'excommunica- 
tion (2).  » 
CfmneDMmeiit  dei  5^  Ce  fut  daus  le  VI®  sièclo  que  rusage  s'établit  de  laisser  à  quel- 
béDéfieei.  quos  occlésiastiques  l'usufruit  des  biens  d'une  église,  durant  leur 
vie  seulement,  ce  qui  fut  appelé  bénéfice ,  beneficium,  parce  qu'il 
était  accordé  à  celui  qui  l'avait  bien  mérité.  Mais  il  arrivait  aussi , 
que  sous  divers  prétextes  on  allait  jusqu'à  aliéner  les  biens  des 
Eglises  d'une  manière  absolue.  S.  Césaire  d'Arles,  voulant  remédier 
à  cet  abus ,  adressa  au  Pape  Symmaque  un  Mémoire  commençant 
ainsi  :  «  Comme  l'Ëpiscopat  a  pris  son  origine  dans  la  personne  de 
l'Apôtre  S.  Pierre,  c'est  à  Votre  Sainteté ,  qui  lui  a  succédé ,  à  faire 
voir  clairement  par  des  décrets  précis  ce  qui  doit  s'observer  dans 
chaque  Eglise.  Or,  il  arrive  que  dans  les  Gaules  quelques  personnes 
aliènent  sous  divers  prétextes  les  biens  ecclésiastiques;  d'oùil  résulte 
que  l'on  diminue  tous  les  jours  les  biens  destinés  à  secourir  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin.  C'est  pourquoi  nous  demandons  que  ces 
aliénations  soient  défendues  par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  à 
l'exception  de  ce  qu'on  jugera  à  propos  de  donner  aux  Monastères , 
par  motif  de  piété.  »  Le  Pape  lui  répondit  par  une  Lettre  décrétale  ; 
il  fait  observer  d'abord ,  que  les  règles  ecclésiastiques  avaient  suffi- 

(1)  Hi$t  du  Cone,  de  Trente,  tom.  2,  liv.  18^  ch.  6^  n.  16.  pag.  1286,  Ed. 
Paris  1844. 

(2)  Goncil.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  Narb.  cap.  19^  pag.  1592. 


(jg  ^ïïient  pourvu  à  ces  choses ,  mais  qu'il  était  cependant  à  propos 
%l*       renouveler;  il  défend  ensuite  d'aliéner  les  possessions  des 
èi  ^^s  sous  quelque  titre  ou  motif  que  ce  fût;  il  permet  pourtant 
^^v^  donner  à  des  Clercs  à  cause  de  leur  service,  à  des  Moines  pour 
*^^tif  de  Religion,  ou  à  des  étrangers  pour  leurs  besoins,  non 
\V  a  perpétuité ,  mais  seulement  en  usufruit  pendant  leur  vie  : 
Sic  tamen  ut  hmc  ipsa  non  perpétua  ,  sed*  temporaliter  donec 
merint  perfruantur  (i). 
DjKj.      6^  Mais  les  biens  ecclésiastiques  ne  furent  pas  respectés  dans  tous 
les  pays.  Les  Chefs  des  nations  barbares  qui  inondèrent  TEmpire 
romain,  s'en  saisirent  en  plusieurs  lieux.  Alors  la  levée  des  dîmes 
sur  les  biens  des  fidèles  fut  imposée  pour  subvenir  à  la  subsistance 
des  Prêtres   et  aux  frais  du  culte  :  ce  mode  fut  m<éme  adopté 
pour  les  nouvelles  paroisses  qui  s'établissaient,  et  qui  étaient  dépour- 
vues de  biens  fonds.  D'abord  la  dîme  fut  entièrement  volontaire,  et 
cependant  elle  était  exactement  payée ,  à  cause  de  la  piété  des  fidèles  ; 
plus  tard,  les  Evoques  la  rendirent  obligatoire,  afin  de  prévenir 
l'inconstance  des  hommes,  et  de  ne  pas  laisser  les  Prêtres  imprudem- 
ment exposés  à  manquer  du  nécessaire.  Ils  réglèrent  en  même  temps 
l'usage  des  dîmes ,  comme  nous  le  lisons  dans  l'extrait  des  anciens 
canons,  publiés  par  S.  Egbert,  Archevêque  d'Yorch.  «  Les  Prêtres, 
y  est-il  dit,  recevront  les  dîmes  de  la  part  de  leurs  peuples,  et  ils  met- 
tront par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  donnent  ;  ils  diviseront  ensuite 
exactement  selon  les  canons  ce  qui  a  été  donné,  employant  la  première 
partiepour  l'ornement  de  l'église;  la  seconde,  pour  être  distribuée  aux 
pauvres;  et  gardant  la  troisième  part  pour  leurs  besoins  personnels.» 
Un  peu  après  il  est  dit,  de  ne  rien  recevoir  pour  l'administration  d'un 
Sacrement  (2) .  L'autorité  des  Princes  intervint  même  pour  l'exéeution 
de  cette  mesure.  «  Les  Prêtres  recevront  les  dîmes,  décimas ,  est-il 
dit  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne ,  et  ils  inscriront  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  données.  Ils  en  feront  ensuite  la  distribution ,  en 
présence  de  témoins ,  et  selon  ce  qui  a  été  prescrit  par  les  canons. 
La  première  partie  sera  pour  l'ornement  de  l'Eglise  ;  la  seconde , 

(!)  Concil.  Labb.  tom.  iv,  Symm.  £pist.  5  ad  Csesar.  Arelat.  n.  1,  pag.  1395. 
(2)  Patroiof^.  lom.  lxxxix,  n.  ô  et  19,  pag.  381. 
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pour  les  pauvres  qu'ils  assisteront  eux-mêmes  de  leurs  propres 
mains;  ils  garderont  la  troisième  pour  leurs  besoins  personnels  (U.  » 
Par  la  loi  xii«  du  môme  Capitulair-e,  il  est  prescrit  aux  Prêtres,  de  ne 
rien  prendre  des  fidèles  pour  l'administration  du  Baptême  et  autres 
fonctions  spirituelles.  Recevant  la  dixième  partie  des  récoltes  de  leurs 
paroissiens,  ils  avaient  des  ressources  suffisantes  pour  vivre  honnête- 
ment. Dansja  suite  la  dîme,  quoique  perçue  sous  le  même  nom  , 
ne  fut  plus  que  le  trentième  ou  le  quarantième  des  récoltes.  Cette 
perception  était  si  bien  établie ,.  pendant  tout  le  moyen-âge ,  que  les 
Rois  ou  les  Seigneurs  particuliers,  qui  s'emparaient  des  biens  d'une 
Eglise,  percevaient  les  dîmes,  comme  faisant  partie  des  revenus 
ecclésiastiques  ;  de  là  tant  de  Conciles  qui  ont  fait  défense  aux 
laïques  de  se  les  approprier  (2). 
Casuei.  Cependant  il  y  avait  des  paroisses  qui  n'avaient  pas  la  ressource 

des  biens,  ni  des  dîmes  :  les  Prêtres  n'y  tiraient  leur  subsistance  que 
des  rétributions  manuelles  ,  appelées  casueL  Ce  mode  fut  d'abord 
facultatif  de  la  part  des  fidèles  ;  mais  les  Autorités  ecclésiastique  et 
civile  intervinrent  encore  pour  le  fixer  et  le  rendre  obligatoire.  Le 
Concile  de  Brague  de  l'an  563  en  rappelle  l'usage;  ce  qui  était  offert 
dans  l'assemblée  des  fidèles,  ou  pour  la  commémoraison  des  morts, 
devait  être  mis  à  part  par  un  des  Ecclésiastiques,  et  ensuite  partagé 
entre  tous,  une  ou  deux  fois  l'an.  Car,  si  chacun  gardait  les  offrandes 
de  sa  semaine,  disent  les  Evêques  ,  les  rétributions  seraient  souvent 
inégales,  ce  qui  causerait  du  murmure  (3). 
Bénéficei  técoiien  "7°  Nous  avous  VU  quo  Ics  Barbares  du  Nord  qui  s'étaient  jetés  sur 
et  ecdéiiastiquei.  l'Empire  romain ,. comme  sur  une  proie ,  n'avaient  pas  épargné  les 
biens  ecclésiastiques ,  çt  qu'ils  en  avaient  dépouillé  les  Eglises.  Ces 
biens  passèrent  sous  la  main  des  Princes,  qui  les  distribuaient  comme 
des  bénéfices  à  ceux  qui  les  servaient  dans  les  armées  :  ils  faisaient 
de  môme  des  propriétés,  qui  avaient  été  dans  le  domaine  du  fisc  de 
l'Empire  ,  et  auxquelles  ils  avaient  attaché  des  titres  de  noblesse. 

(1)  Capitul.  reg.  Franc,   à  Baluz.  cap.  Karol.  Mag. ,  n.  7 ,  pag,    359,  Ed. 
Paris  1677. 

(2)  Elle  fut  renouvelée  dans  le  ii»  Concile  de  Latran,  dixième  général,  sous  Inno- 
cent II.  Conc.  Lab.  tom.  x,  Conc.  Laler.  ii,  can.  10,  pag.  1004. 

(3)  Concil.  Labb.  tom.  v,  Conc.  Bracar.  can.  21 ,  pag.  842. 
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Mais  en  acceptant  ces  bénéfices  ou  propriétés ,  les  sujets  s'engageaient 
à  être  prêts  pour  la  guerre  ,  dès  que  le  Prince  leur  notifierait  son 
ban  ou  ordre  :  celui  qui  manquait  de  se  rendre  perdait  l'honneur 
etle bénéfice,  honoremsuumetbeneficiumperdat,  comme  s'exprime 
le  capitulaire  de  Charlemagne  (t).  C'est  de  là  qu'est  venu  cet  adage 
bien  connu  :  Noblesse  oblige.  Plusieurs  de  ces  bénéfices  étaient  donr 
nés  à  des  Evoques  et  à  des  Prêtres  ,  qui  croyaient  pour  ce  motif 
devoir  se  rendre  à  l'armée.  Mais,  comme  on  peut  bien  le  penser,  ils 
étaientloind'ôtredesmilitairesintrépides,  puisqu'il  leur  était  défendu 
par  les  lois  del'Eglise  de  répandre  le  sang  humain;  aussi  au  moment 
du  danger  il  fallait  leur  donner  des  soldats  pour  les  garder ,  et  ils 
étaient  ainsi  un  embarras  pour  les  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
les  Seigneurs  laïques  présentèrent  une  requête  à  l'Empereur,  dans  le 
temps  qu'il  tenait  une  assemblée  à  Vormes;  ils  demandèrent  que  les 
Evoques  et  les  Prêtres  fussent  exempts  du  service  militaire  et  qu'ils 
demeurassent  dans  leur  diocèse  ,  occupés  à  exercer  leur  sacré  mi- 
nistère et  à  prier  pour  les  combattants;  qu'il  en  vînt  seulenient 
quelques-uns  pour  donner  la  bénédiction  et  réconcilier  ceux  qui 
étaient  en  danger.  On  aurait  pu  les  soupçonner  d'en  vouloir  aux 
biens  des  Ecclésiastiques  ;  c'est  pourquoi  ils  firent  une  protestation 
selon  l'usage  du  temps  pour  éloigner  cette  opinion  :  «  Nous 
protestons  tous ,  dirent-ils  ,  tenant  des  pailles  dans  nos  mains 
droites  ,  et  les  jetant  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  Anges ,  de 
vous ,  et  de  tous  les  Prêtres  et  peuples  ici  présents  ,  que  nous  ne 
voulons  ni  prendre  les  biens  des  Eglises ,  ni  consentir  à  ceux  qui 
les  voudraient,  et  que  même  nous  nous  opposerons  aux  usurpateurs.  » 
Cette  requête  était  trop  raisonnable  pour  n'être  pas  approuvée  :  Char- 
lemagne la  fit  aussitôt  entériner.  Un  nouveau  capitulaire  dispensa 
donc  les  Evêques  qui  avaient  des  bénéfices  d'aller  à  l'armée,  régla  que 
deux  ou  trois  seulement,  choisis  par  les  autres  ,  s'y  rendraient  avec 
quelques  Prêtres  pour  célébrer  la  Messe,  prendre  soin  des  malades, 
donner  l'Onction  de  l'huile  sainte  et  le  Viatique,  et  déclara  que  cette 
dispense  ne  diminuerait  ni  la  dignité  des  Evêques ,  ni  les  biens  des 

(I)  Capit.  reg.  Franc,  a  Baluz.  cap.  2,  Karol.  Mag.  anni  812,  d,  5  ,  pag.  494  , 
Ed.  Paris  1677. 
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Eglises  (I).  Mais  cette  concession  dut  faire  des  jaloux  parmi  les  Sei- 
gneurs laïques  ;  car  dans  le  Concile  de  Yerneuil  de  Tan  844  on  pro- 
posa d'obliger  lesEvéques,  qui  ne  se  trouvaient  pas  aux  expéditions 
de  guerre,  à  confier  les  hommes  de  leur  domination  à  un  de  leurs 
vasseaux,  afin  que  le  contingent  militaire  fût  assuré,  et  que  les  sol- 
dats eussent  leurs  chefs  (2). 

Dans  la  suite  les  bénéfices  ecclésiastiques  augmentèrent  en  nom- 
bre par  les  donations  de  biens  fonds,  faites  par  des  personnes  riches 
aux  Etablissements  religieux.  Ces  sortes  de  donations  avaient  lieu 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  beaucoup  de  terres  étaient  incul- 
tes,parceque  les  hommes  d'alors  pensaient  plus  à  faire  la  guerre  qu'à 
cultiver  les  champs  :  beaucoup  de  lieux  mêmes,  très- fertiles  à  présent 
furent  défrichés  primitivement  par  des  Moines,  à  qui  on  avait  donné 
des  terres  en  friche. 

PMifMgf  fwr  kl     30  ceg  biens  eurent  d'abord  leurs  inconvénients ,  malgré  leur  des- 

MlélC€S> 

tination-  sacrée ,  et  ils  furent  longtemps  pour  l'Eglise  un  sujet  de 
sollicitude.  Ceux  qui  les  avaient  donnés  ,  se  réservèrent  souvent  un 
droit  de  patronage  et  de  présentation  du  titulaire  ;  TEvéque  devait 
ensuite  lui  conférer  les  pouvoirs  nécessaires  ,  pour  rendre  Télectibn 
canonique.  Le  droit  de  patronage  passait  aux  héritiers;  lorsque  ceux-ci 
n'étaient  pas  d'accord  entr'eux,  ils  présentaient  chacun  leurs  sujets,  et 
mettaient  ainsi  l'Evéque  dans  l'embarras  :  la  cause  même  était  portée 
quelquefois  à  la  décision  du  Pape  (3).  Il  7  avait  aussi  dès  Patrons 
peu  instruits,  qui  sans  consulter  l'Evéque  mettaient  un  sujet  en  pos- 
session d'un  bénéfice.  Ceux  qui  en  étaient  pourvus  n'étaient  pas 
quelquefois  Prêtres ,  ni  même  dans  les  Ordres  sacrés  ;  et  comme  ils 
retiraient  les  revenus ,  sans  être  tenus  aux  obligations  de  l'Etat 
ecclésiastique,  il  arrivait  qu'ils  se  mettaient  peu  en  peine  de 
s'engager  dans  les  Ordres.  D'autres,  après  avoir  reçu  un  bénéfice, 
croyaient  ensuite  pouvoir  le  transmettre  par  droit  d'héritage.  Les 
Conciles  s'élevèrent  vivement  contre  ces  désordres  ;  ils  défendirent 

(1)  Ca^ml.  reg.  Franc,  à  Balai,  cap.  8  Karol.  Mago.  anni  80S,  paf.  405  et 
seq.  Ed.  Paris  1677  . 
(3)  Patrol.  tom.  cxix,  Conc.  Yern.  n.  8,  pag.  616. 
(3)  Patrol.  tom.GcxiVy  Iiui«c.  m.  Regist.  Ub.  1 ,  Epist.  59.  pag.  51. 
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de  recevoir  un  bénéfice  de  la  main  d'un  laïque  ,  sans  le  consente- 
ment de  TEvêque ,  et  de  le  transmettre  à  un  autre  comme  par  droit 
d'héritage;  ils  ordonnèrent  aussi  à  ceux  qui  en  étaient  pourvus  , 
de  se  présenter  à  TOrdination ,  afin  de  pouvoir  satisfaire  à  leurs 
obligations.  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  Conciles  ,  et 
en  particulier  dans  celui  de  Londres  ,  tenu  Tan  1125  (i). 

Les  Eglises  et  les  Communautés  religieuses  virent  aussi  augmenter 
leurs  revenus  par  les  soins  apportés  à  les  faire  valoir  par  une  culture 
intelligente  ;  les  résultats  dé  Texpérience  les  plaçaient  au-dessus  de 
tous  les  grands  propriétaires ,  qui  maniaient  mieux  le  fer  des  com- 
bats, que  celui  de  Tagriculture.  Ces  succès  leurdonnèrent  des  envieux 
et  les  exposèrent  à  des  dépradatious.  Pour  s'en  garantir  les  Etablis- 
sements ecclésiastiques  cédèrent  en  flef  une  partie  de  leurs  terrés  à 
des  hommes  du  monde ,  à  la  charge  de  les  défendre  contre  ceux  qui 
les  attaqueraient  :  ces  défenseurs  sont  connus  dans  les  monuments 
du  temps,  sous  le  nom  d'Avocats  ,  d'Avoués  ou  de  Se  élastiques. 
Mais  il  arriva,  dans  le  x®  siècle  surtout,  que  ces  Avoués  ou  Avocats, 
au  lieu  de  défendre  ces  Eglises  ou  ces  Monastères ,  desquels  ils 
relevaient ,  les  pillaient  eux-mêmes  et  s'en  adjugeaient  le  revenu. 
Aussi  S.  Abbon  ,  Abbé  de  Fleuri,  ne  manqua  pas  de  signaler  ce 
désordre  dans  la  collection  des  canons  ,  adressée  aux  Rois  Hugues 
et  Robert  son  fils  (2) . 

Ily  avait  aussi  des  Eglises  qui  éprouvaient  les  mômes  difficultés  de 
la  part  des  Princes.  Sous  prétexte  que  leurs  ancêtres  les  avaient  fon- 
dées ,  les  Rois  croyaient  pouvoir  disposer  de  leurs  revenus.  Mais  , 
répondait  Geroch,  Prévôt  de  Reichersperg,  il  est  permis  auxRois  com- 
me aux  simples  fidèles  de  faire  dés  donations;  ils  les  ont  faites,  non 
pas  des  biens  appartenant  à  l'Etat,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  disposer, 
mais  de  leurs  biens  privés  ;  et  ces  donations  faites  et  acceptées  ne 
•peuvent  point  être  enlevées  aux  Eglises  sans  injustice  ni  sacrilège  (3). 
Il  fait  remarquer,  spécialement ,  que  la  quatrième  partie  des  biens 

(1)  Conc.  Labb.  Tom.  x^  Conc.  Lond.  pag.  915. 

(2)  Patrol.  Tom.  cxxxix,  Abb.  can.  2,  pag.  476. 

(3)  Ibid.  tom.  cxciv^  lib.  de  œdif.  Dei,  cap.  10,  pag.  1224. 
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était  donnée  aux  pauvres ,  comme  il  avait  été  prescrit  par  les 
canons  (i). 

Ftietitii  gratutd  90  Cependant  l'ordre  s'étant  rétabli  en  France ,  et  TEtat  ayant  été 
constitué  sous  l'inspiration  de  la  Loi  chrétienne  ,  toutes  les  Eglises 
furent  pourvues  des  ressources  nécessaires  pour  l'entretien  des  minis- 
tres des  Autels  et  des  édifices.  Aussi  fut-il  ordonné  que  tous  les 
Sacrements  seraient  conférés  et  les  fonctions  sacrées  exercées  gra- 
tuitement. «Les  Evêques auront  soin  d'empêcher, dit  le  Conciled'Aix, 
de  l'an  1585,  qu'aucun  Prêtre  ,  serait-il  même  dans  la  pauvreté  , 
demande  ou  exige  quelque  chose  pour  l'administration  d'un  Sacre- 
ment ,  par  paroles  ou  signes  ,  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Si  quelqu'un  a  reçu  une  rétribution,  qu'il  soit  grièvement  puni  par 
l'Evêque,  non  seulement  comme  noté  d'avarice,  mais  encore  comme 
coupable  de  simonie  »  (2).  Il  ne  devait  rien  prendre ,  parce  qu'il 
avait  un  traitement  sufûsant  pour  vivre,  ou  qu'il  pouvait  l'avoir  tout 
au  moins  ;  et  ce  traitement,  provenant  des  dîmes  données  comme 
aumônes  selon  l'usage,  et  sanctionné  même  par  la  loi  civile  ,  était 
obligatoire  et  devait  être  fourni  exactement  par  les  laïques.  C'est 
pourquoi  le  même  Concile  ajoute:  s'ils  refusent  de  donner  les  dîmes, 
l'Evêque  doit  les  y  obliger  et  les  forcer.  «  Les  Sacrements  ,  dit  celui 
de  Toulouse  de  l'an  1590,  seront  conférés  non  seulement  sans  crime 
de  simonie,  mais  encore  sans  soupçon  d'avarice  ;  il  n'est  pas  permis 
à  un  Prêtre  ou  à  un  autre  jninistre  ,  de  demander  par  paroles  ou  par 
signes,  directement  ou  indirectement,  quelque  chose  quecesoil 
pour  leur  administration  »  (3).  Le  Concile  d'Avignon  de  l'an  i594  {^\ 
celui  deNarbonne  de  l'an  1609  (5),  et  le  1  "Concile  de  Milan  sous  S. 
Charles  ^6) ,  sanctionnent  la  même  discipline. 

SpiiiiUondeibieni     ^qo  j^j^is  la  Révolution  du  xviii«  siècle,  ijui  bouleversa  en  France 

eectttiattiqnei  ^ 

ei  Pmee.  '  la  société,  fit  disparaître  les  ressources  dont  l'Eglise  était  en  posses- 


(1)  Ibid.  cap.  47. 

(2)  Concil.  Lahb.  Tom.  xv^Cotic.  Aqnen.  de  Sacr. 

(3)  Ibid  Conc.  Tolos.  de  Sacr.  pag.  1392. 


pag.  1124. 


(4)  Ibid.  pag.  1443. 

(5)  Ibid.  pag.  1Ô8Ô. 

(6)  n)id.  pag.  255. 
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sion,  pour  Tentretien  du  culte  divin  et  des  Ministres  sacrés.  Elle 
procéda  selon  les  principes  des  héréliques. 

Wiclef  avait  avancé  et  soutenu,  que  les  Seigneurs  temporels  pou- 
vaient enlever  les  biens  de  la  fortune  à  TEcclésiastique  péchant  habi- 
tuellement ;  non  seulement  cela  leur  était  permis ,  selon  ce  déclama- 
teur,  mais  ils  devaient  même  le  faire  ,  sous  peine  de  damnation 
éternelle  (0.  Avec  des  prédications  semblables,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  trouvé  des  partisans  parmi  les  Lords  anglais.  Mais  il  ajoutait: 
Pour  avoir  le  domaine  ou  la  puissance  séculière  ,  la  justice  est 
requise  dans  celui  qui  en  jouit,  de  manière  qu'un  homme  dans  le 
péché  mortel  n'est  le  maître  d'aucun  bien  :  Nullus  in  peccato  mor- 
taliest  dominus  àlicujus  rei  (2).  Oh!  combien  la  haine  égare  les 
esprits  !  Il  en  voulait  aux  biens  ecclésiastiques ,  et  il  avance  qu'un 
homme,  quel  qu'il  soit.  Prêtre  ou  laïque,  ne  peut  posséder  les  biens 
temporels,  s'il  est  dans  le  péché  mortel.  Mais  c'est  l'Eglise  qui  décide 
surtout,  quand  il  y  a  péché  véniel  ou  péché  mortel  ;  la  possession  des 
biens  temporels  dépendait  donc  principalement  de  la  décision  de  l'E- 
glise; et  cependant  c'estelle  que  l'on  veut  dépouiller  I  (3).  Ces  doctri- 
nes furent  condamnées  dans  plusieurs  Conciles ,  tenus  en  Angle- 
terre, entr'autres  par  celui  de  Londres  de  1396  W.  Mais  malgré  cette 
condamnation,  elles  trouvèrent  des  partisans  en  Allemagne,  et  Jean 
Hus  les  ayant  soutenues  et  prêchées,  le  Concile  de  Constance,  de 
l'an  H15,  les  prescrivit  de  nouveau  (5). 

Les  Réformateurs  du  xvi«  siècle  ne  manquèi^ent  pas  de  renouveler 
ces  doctrines  subversives  ,  et  ils  proposèrent  les  biens  du  Clergé 
comme  un  appât  pour  se  faire  des  partisans  :  ils  ne  réussirent  que 
trop,  et  l'Allemagne  fut  bientôt  à  feu  et  à  sang. 

La  Révolution  française  de  la  fin  du  dernier  siècle,  fille  du  philo- 
sophisme, adopta  pareillement  l'enseignement  de  Wiclef  et  des  Pro- 
testants. D'abord  en  vertu  de  leur  première  raison ,  ou  prétexte  ,  le 

(t)  CoDc.  Labb.  tom.  xi ,  part.  2 ,  Conc.  Lond.  anni  1396^  art.  13^  pag.  2081. 
(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Codc.  Lond.  art.  xvi,  pag.  2081. 

(3)  Si  celte  décision  élait  de  la  compétence  de  toat  homme ,  alors  les  voleurs  et  les 
malfailears  auraient  souvent  gain  de  cause. 

(4)  Concil.  Labb.  tom.  xi^  part.  2 ,  Conc.  Lond.  art.  13  et  16^  pag.  3081. 
(5)  Ibid.  tom.  xii,  Conc.  Gonst.»  pa^.  124  et  seq. 
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clergé  fat  dépouillé.  Il  y  avait  sans  doute  en  France  des  choses  à 
désirer  dans  Tappropriation  des  bénéflces  et  autres  biens  ecclésias- 
tiques, puisque  les  uns  avaient  trop  el  "les  autres  pas  assez  :  cet 
inconvénient  pouvait  être  corrigé  par  des  lois  sages ,  portées  d'un 
commun  consentement  entre  l'Autorité  civile  et  TAutorité  ecclé- 
siastique. Mais  la  Révolution  procéda  dans  cette  répression 
comme  avait  fait  l'hérésie  ;  elle  supprima  tous  les  bénéfices ,  dont 
elle  s'empara,  comme  la  Réforme  avait  bouleversé  l'Eglise  et  son 
enseignement  pour  faire  cesser  quelques  abus.  Les  Réformateurs 
avaient  mis  en  avant  un  second  prétexte ,  par  lequel  ils  soutenaient 
que  celui  qui  vivait  mal  n'avait  pas  droit  de  posséder  des  biens 
temporels  :  les  Révolutionnaires  le  mirent  aussi  en  pratique.  Pendant 
le  règne  de  la  Réforme  protestante ,  celui-là  vivait  mal  qui  était 
papiste,  et  à  cause  de  ce  crime,  il  était  permis  de  lui  enlever 
ses  biens;  pendant  le  règne  de  la  Révolution,  les  coupables  étaient 
les  Aristocrates  et  lesRéfractaires,  et  en  conséquence  ils  étaient  mis 
hors  la  loi,  dépouillés  et  souvent  égorgés.  S'il  survient  une  autre 
Révolution  sociale,  il  est  possible  qu'on  enlève  aux  riches  leurs  biens, 
parce  qu'on  trouvera  qu'ils  ne  sont  pas  au  niveau  des  lumières  du 
'  siècle,  ou  pour  quelques  absurdités  semblables. 
Nmen  Btde des  i\o  Les  Eglises  de  France  furent  donc  privées  de  leurs  biens, 
eterittuîiiei  "  ^^^^^  ^^^  '^^  Commuuautés  religieuses  et  môme  les  hôpitaux. 
Lorsque  la  Révolution  s'arrêta,  les  Législateurs  sentirent  que 
l'ordre  moral  ne  saurait  exister  dans  une  société  sans  la  Religion, 
et  que  le  Clergé  est  nécessaire  pour  la  conserver;  ils  s'empressèrent 
donc  de  le  rétablir,  mais  en  refusant  toutefois  de  lui  rendre  son  in- 
dépendance matérielle  par  la  restitution  des  biens  dont  on  l'avait  dé- 
pouillé. Les  Gouvernements  qui  se  sont  succédé  ont  agi  de  la  même 
manière  ,  et  ils  se  sont  contentés  de  voter  toutes  les  années  des 
secours ,  qui  sont  variables  selon  leur  bon  plaisir.  L'Eglise,  injus- 
tement dépossédée  de  ses  propriétés ,  ne  s'occupa  plus  que  de  la  sanc- 
tifîcSition  des  âmes.  Mais  Dieu  ne  laisse  pas  les  injustices  sans 
punition  ;  et  les  peuples  ont  été  témoins  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  Gouvernants  et  les  formes  de  gouvernement ,  qui  les 
avaient  sanctionnées  ,  ont  passé  et  disparu  de  l'horizon.  Autrefois 
l'Eglise  de  France  était  pour  ainsi  dire  identifiée  avec  l'Etat  civil ,  à 
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cause  des  propriétés  qui  Ty  attachaient.  Ces  biens  temporels  lui  ayant 
été  violemment  arrachés  ,  et  les  Gouvernants  l'ayant  mise  hors  du 
droit  commun  ,  ou  à  la  condition  d*un  mineur  ,  elle  resta  étrangère 
au  pouvoir  politique  et  le  laissa  à  ses  propres  inspirations:  hélas  l 
elles  n'ont  pas  été  toujours  heureuses  pour  le  repos  et  le  bonheur  des 
peuples.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  la  Révolution  ,  pour  donner  aux 
Prêtres  un  traitement  convenable  ,  il  y  avait  à  choisir  entre  trois 
moyens  ;  le  premier  ,  était  de  restituer  aux  Eglises  leurs  biens  (i); 
le  second,  de  charger  l'Etat  seul  de  tous  les  frais  du  culte  ;  le  troi- 
sième, d'en  laisser  l'obligation  aux  fidèles  avec  le  secours  de  l'Etat; 
c'est  ce  dernier  moyen  qui  fut  adopté  ,  mais  avec  parcimonie.  Carie 
Gouvernement  donne  seulement  350  francs  aux  Vicaires  placés  dans 
des  paroisses  peu  populeuses  ,  et  rien  à  ceux  qui  travaillent  dans 
celles  qui  sont  plus  considérables.  D'un  autre  côté,  comme  il  n'im- 
pose point  aux  Communes  l'obligation  de  compléter  le  traitement  de 
ces  Ecclésiastiques ,  les  fidèle§  sont  obligés  d'y  suppléer  ;  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  par  les  rétributions  qfti'ils  donnent ,  connus  sous  le  nom 
de  casuel.  Mais  il  était  aussi  nécessaire  que  ces  honoraires  fussent 
déterminés  et  fixés  par  les  Autorités  ecclésiastique  et  civile  :  c'est 
encore  ce  qui  a  eu  lieu  au  moin's.pour  le  diocèse  de  Nimes. 

Ainsi ,  malgré  tous  les  changeinents  et  toutes  les  Révolutions  qui 
ont  ébranlé  si  souvent  les  Empires  ,  l'obligation  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  Prêtres  a  toujours  été  reconnue,  et  remplie  avec  plus 
ou  moins  de  liberté,  parce  qu'elle  est  de  droit  divin,  selon  les  paroles 
de  l'Ecriture  déjà  citées.  «  Il  est  aussi  du  droit  naturel ,  dit  un 
Auteur,  de  fournir  la  subsistance  à  tout  homme  qui  est  occupé  pour 
nous ,  quelque  soit  le  genre  de  son  occupation.  De  même  qu'il  est 
juste  d'accorder  la  solde  à  un  militaire  ,  l'honoraire  à  un  Magistrat, 
à  un  Médecin,  à  un  Avocat,  il  l'est  aussi  de  faire  subsister  un  Ecclé- 
siastique occupé  du  saint  ministère;  l'honoraire  qui  lui  est  assigné 

(1)  Nous  avons  entenda  des  hommes  les  évaluer  à  trois  milliards^  ce  qui  aurait 
formé  un  revenu  de  cent  cinquante  millions  :  si  cette  appréciation  est  exacte ,  ce  re- 
venu sagement  réparti  entre  tous  les  diocèses  et  toutes  les  paroisses  de  France ,  aurait 
été  plus  que  suffisant^  pour  la  subsistance  des  Prêtres  et  pouf  Texercice  entièrement 
gratuit  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques. 
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n'est  pas  plus  une  aumône  ,  que  celui  des  hommes  utiles  dont  nous 
venons  de  parler. . .  Il  faut  distinguer,  dit-il  encore,  entre  un  paiement, 
un  honoraire,  et  une  aumône.  Le  paiement,  ou  le  prix  d'une  chose,  est 
censé  être  la  compensation  de  sa  valeur;  ainsi  on  achète  une  denrée, 
une  marchandise,  un  service  mercenaire,  et  Ton  en  paie  le  prix  à  pro- 
portion de  sa  valeur.  L'honoraire  est  une  espèce  de  solde  ou  de  sub- 
sistance accordée  à  une  personne,  qui  est  occupée  pour  le  public  ou 
pour  nous  en  particulier  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  son 
occupation.  On  donne  la  solde  ou  l'honoraire  à  un  Militaire-,  à  un 
Magistrat ,  à  un  Jurisconsulte  ,  à  un  Médecin  ,  à  un  Professeur  des 
sciences,  à  un  homme  en  charge  quelconque,  sans  prétendre  payer  ou 
compenser  la  valeur  de  leurs  services  ou  de  leurs  talents,  ni  mettre 
une  proportion  entre  l'un  et  l'autre.  Qu'ils  soient  plus  ou  moins  habi- 
les, plus  ou  moins  zélés  ou  appliqués,  l'honoraire  est  le  même.  L'au- 
mône est  due  à  un  pauvre  par  charité  ;  ri)onoraire  est  dû  à  titre  de 
justice.  Celui  qui  refuse  l'aumône  à  un  pauvre  ,  pèche  sans  doute  , 
mais  il  n'est  pas  tenu  à  restitution  ;  celui  qui  refuserait  l'honoraire 
à  un  homme  qui  a  rempli  pour  lui  ses  fonctions  ,  serait  condamné  à 
le  lui  restituer.  Que  l'honoraire  soit  fixe  ou  passager,  payé  par  le 
public  ou  par  le^  particuliers  ,  accordé  à  titre  de  gage  annuel  ou  de 
pension  ,  qu'il  soit  casuel ,  attaché  à  chaque  fonction  que  l'on  rem- 
plit, ou  à  chaque  service  que  l'on  rend,  cela  est  égal  ;  il  ne  change 
pas  de  nature  ;  le  titre  de  justice  est  toujours  le  même  »  (0. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  développements  pour  bien 
constater  les  droits  du  Prêtre,  comme  les  obligations  des  fidèles. 
Mais  nous  devons  ajouter  aussi ,  que  lorsqu'une  personne  pauvre 
réclame  d'un  Prêtre  les  fonctions  de  son  ministère ,  celui-ci  doit  les 
lui  accorder  gratuitement.  Si  un  homme  riche  lui  demandait  aussi 
quelque  fonction,  à  laquelle  est  attachée  une  rétribution,  et  que  par 
impiété,  passion  ou  défaut  d'éducation,  il  refusât  de  satisfaire  à  son 
obligation,  nous  pensons  encore  que  le  Prêtre  ne  doit  pas  insister, 
mais  se  contenter  de  prier  Dieu  pour  lui ,  afin  de  lui  rendre  le  bien 
pour  le  mal. 

(1)  Diet.  théolog.  ;  par  Bergier,  arl.  Caâael. 
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HUITIÈME  aUESTION. 

Dans  quelles  dispositions  doiTent  être  les  fidèles 
pour  participer  aux  Sacrements^et  quelle  conduite 
faut-il  que  les  Prêtres  tiennent  à  l'égard  des  in- 
dignes ? 


Trois  choses  essenlielles  sont  renfermées  dans  la  Religion  :  les 
commandements ,  les  promesses ,  les  Sacrements.  Dans  les  com- 
mandements se  trouve  le  mérite ,  dans  les  promesses  la  récompense, 
et  dans  les  Sacrements  le  secours.  Mais  c'est  par  les  Sacrements  que 
les  hommes  parviennent  à  garder  les  préceptes ,  pour  se  rendre 
dignes  de  la  récompense ,  comme  le  fait  observer  le  Pape  Inno- 
cent nf(i).  Nous  devons  ajouter  que  pour  obtenir  ce  résultai,  il 
importe  aux  fidèles  de  les  recevoir,  soit  validement,  soit  licitement. 
Quelquefois  cependant  des  chrétiens ,  tombant  dans  Taveuglement 
ouTillusion,  veulent  y  participer  lors  môme  qu'ils  en  sont  indignes, 
le  Prêtre,  à  qui  en  appartient  la  dispensation,  est  tenu  dans  cette 
circonstance  de  s'y  refuser,  par  devoir  de  conscience.  Nous  éclairci- 
rons  ces  difficultés  en  établissant  plusieurs  articles. 

ARTICLE  PREMIER. 

DISPOSITIONS    DANS   LES   FIDÈLES. 

la  ^^  Une  sérieuse  attention  est  nécessaire  de  la  part  des  fidèles  pour 
siédei  Sa-  participer  aux  Sacrements  d'une  manière  valide.  Il  en  est  deux ,  la 
'"**•  Pénitence  et  le  Mariage,  dont  ils  posent  indispensablement  la  ma- 
tière. La  Pénitence  surtout  doit  être  pour  eux  un  sujet  de  sollicitude, 
puisque  sa  validité  dépend  des  actes  qu'ils  présentent.  La  matière 
des  autres  Sacrements  est  indépendante  de  leur  volonté;  mais  une 
disposition  de  leur  part,  l'état  de  la  grâce  sanctifiante ,  n'en  est  pas 
moins  indispensable.  Iljeur  importe  donc  d'apporter  à  la  réception 

(1)  Palrol.  tom.  Gcxvii^de  allar  mysler.  prolog.^pag.  773. 
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des  Sacrements  une  grandç  a.ttQntion ,  ppuf  Qp  rien  omettre  de  ce 
que  Dieu  demande ,  pour  ne  pas  se  priver  des  fruits  salutaires  qu'ils 
produisent,  ni  attirer  sur  eux  la  malédiction,  par  le  sacrilège  qui  en 
serait  la  suite  par  défaut  de  disposition  essentielle  (0. 

Intention  de  les      Une  intention  est  également  exigée  pour  la  réception  des  Sacre- 
weewir.      meuts.  Tous  produisent  sans  doute  des  effets  par  leur  propre  vertu, 
ex  opère  operatOj  selon  Tinstitution  divine*  Mais  Tintention,  ou  la 
volonté  de  les  recevoir,  n'en  est  pas  moins  nécessaire.  Car  Jésus- 
.    Christ  n'a  certainement  pas  voulu,  que  ces  moyens  de  salut  opéras- 
sent sur  rame ,  de  la  môme  manière  que  les  remèdes  matériels 
agissent  sur  le  corps,  c'est-àdire,  indépendamment  de  la  volonté. 
Celle-ci  doit  coopérer  avec  la  grâce,  désirer  les  Sacrements  établis 
.pour  arriver  à  la  sanctification,  et  avoir  ainsi  une  intention  en  les 
recevant. 

Mais  quelle  est  l'intention  requise?  Il  s'agit  dans  cette  question 
des  adultes,  et  dès  lors  nous  devons  dire,  que  leur  intention  de  rece^ 
voir  un  Sacrement  doit  être  actuelle  ou  virtuelle ,  et  que  l'interpré- 
tative ne  suffirait  pas  (2).  Car  le  Sauveur  voulant  sauver  les  hommes 
a  exigé  de  leur  part  un  acte  humain ,  et  il  n'en  existe  pas  dans  l'in- 
tention interprétative.  Selon  ce  principe,  il  n'est  pas  permis  de 
conférer  les  Sacrements  à  une  personne  qui  vient  d'expirer,  quelque 
grande  qu'eût  été  sa  volonté  de  les  recevoir,  parce  que  l'âme  ayant 
quitté  le  corps  ne  saurait  éprouver  les  effets  de  l'institution  divine 
dont  nous  parlons;  c'est  dans  le  corps  qu  elle  apéché,  c'est  dans  cette 
position  qu'elle  peut  être  sanctifiée.  Mais  nous  devons  affirmer  aussi 
qu'il  faut  accorder  les  Sacrements,  nécessaires  au  salut,  à  ceux  qui 
les  ont  demandés,  quand  môme  ils  auraient  perdu  ensuite  la  connais- 
sance et  la  parole.  Tel  était  l'enseignement  de  S.  Fulgence,  parlant  du 
Baptôme.  Ceux  qui  sont  encore  en  vie,  doivent  recevoir  le  Baptême 
s'ils  en  ont  témoigné  le  désir ,  malgré  l'impossibilité  où  ils  sont  de 

(1)  Nous  eDlferoDs  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  la 
réception  des  Sacrements  valide  et  licite,  lorsque  nous  les  considérerons  en  parti- 
culier. 

(2)  Cette  dernière  est  celle  qui  ii'a  jamais  existé ,  mais  qui  existerait  si  le  sujet 
avait  rasage  de  la  raison. 
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répondre  par  eux-mêmes.  Car  celui-là  n'est  pas  incapable  d'y  parti- 
ciper qui  est  seulement  empêché  par  la  perte  de  la  parole  d'exprimer 
sa  volonté  ;  on  suppose  qu'il  n'a  rien  fait  d'ailleurs  pour  marquer 
un  changement  dans  ses  sentiments  et  manifester  une  rétracta- 
tion. Le  saint  Ëvêque  assure  en  même  temps  que  c'est  là  doctrine  de 
l'Eglise  (0.  La  même  conduite  doit  être  gardée  pour  la  Pénitence. 
Lorsque  dans  la  maladie  un  chrétien  perd  la  parole,  un  Prêtre  ne  fera 
pas  difficulté  de  lui  conférer  les  Sacrements ,  s'il  en  témoigne  le 
désir  par  signe ,  ou  si  précédemment  il  l'avait  exprimé  par  ses  dis- 
cours ;  il  suffit  que  la  volonté  du  Pénitent  lui  soit  manifestée  par  des 
témoins.  Le  Concile  d'Orange  de  l'an  441  prescrit  même ,  de  tenir 
cette  conduite  à  l'égard  des  insensés,  et  de  leur  conférer  ce  que 
demande  la  piété  chrétienne  :  Amentibus  qumcumque  pietatis  sunt 
conferenda.  Il  conseille  ensuite  d'accorder  la  Communion  aux  éner- 
gumènes  baptisés, qui  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  être  délivrés,  et  qui 
se  laissent  conduire  par  les  conseils  et  les  avertissements  des  Prêtres, 
parce  que  la  vertu  du  Sacrement  peut  les  fortifier  contre  les  attaques 
du  démon  ou  même  les  délivrer  (3).  Dans  tous  ces  cas  on  suppose 
une  intention  virtuelle  dans  les  sujets.  Mais  existe-t-elle  toujours? 
Un  homme,  par  exemple,  est  frappé  tout-à-coup  d'un  acci- 
dent et  perd  la  connaissance  ;  selon  la  pratique  sagement  établie 
dans  l'Eglise,  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter,  il  faut 
donner  T Absolution  et  même  l'Extrème-Onction.  Car  dans  le  doute 
le  Prêtre  est  tenu  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour  secourir  une  âme 
dans  la  nécessité  extrême.  Mais  si  ce  malade  n'a  pu  faire  usage  de  sa 
volonté  et  former  son  intention ,  le  Sacrement  aura-t-il  été  valide  et 
ses  péchés  seront-ils  pardonnes?  En  ne  suivant  que  le  sentiment  de 
la  nature,  on  répondrait  affirmativement;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  selon  les  principes  de  l'institution  divine  des  Sacrements. 
Car  la  Pénitence  requiert  des  actes  positifs ,  qui  ne  peuvent  exister 
sans  une  volonté  formelle  et  Tintention  virtuelle.  Cette  conclu- 
sion théologique  ne  doit-elle  pas  en  produire  une  autre  toute  morale, 
et  inspirera  tous  le§  chrétiens  celte  crainte  salutaire,  avec  laquelle 

(i)  Patrol.  (om.  lxv,  S.  Fulg.,  Epist.  13,  cap.  10,  pag.  389. 
(3)  Conc.  Labb.  tom    m,  can..  12,  13  et  14  ,  pag.  1449. 
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TApôtre  veut  quMls  opèrent  leur  salut?  Ils  Ignorent  TaVenir;  à  toutes 
les  heures  et  à  tous  les  moments  du  jour  ils  peuvent  être  frappés 
d'un  accident,  qui  leur  fera  perdre  la  connaissance  et  Tusage  des 
facultés  de  Tâme.  S'ils  avaient  le  malheur  alors  d'être  dans  le  péché 
mortel,  ne  seraient-ils  pas  exposés  à  mourir  dans  cet  état ,  malgré 
les  secours  extérieurs  de  la  Religion? 
Ditposiiioniponries     ^o  Mais  co  n'cst  pas  asscz  que  les  fidèles  reçoivent  les  Sacrements 

recevoir  dnne  ri  o 

manière  liciie.  d'uue  manière  valide,  il  est  de  leur  intérêt  de  le  faire  d'une  manière 
licite.  Un  adulte,  par  exemple ,  qui  demanderait  le  Baptême  avec  des 
mauvaises  dispositions  dans  le  cœur,  le  recevrait  validement ,  mais 
non  pas  licitement,  et  il  serait  privé  des  grâces  que  Dieu  a  attachées 
à  ce  sacrement.  Celui  qui  communierait  sans  la  pureté  de  l'âme 
recevrait  aussi  matériellement  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  ;  mais 
bien  loin  d'en  profiter,  il  se  rendrait  coupabled'une  profanation  sacri- 
lège. Il  importe  donc  que  les  fidèles  participent  aux  Sacrements 
d'une  manière  licite.  Car  les  fruits  qu'ils  en  retirent  sont  plus  ou 
moins  abondants,  selon  que  leurs  dispositions  ont  été  plus  ou  moins 
parfaites:  vérité  incontestable,  admise  par  tous  les  théologiens, 
préchée  publiquement  dans  les  Eglises,  enseignée  dans  les  catéchis- 
mes et  les  Rituels.  Mais  pour  entrer  dans  de  saintes  dispositions , 
les  fidèles  doivent  avoir  soin  de  se  bien  pénétrer  de  la  doctrine  de 
l'Evangile.  Un  pieux  chrétien  ayant  demandé  à  S.  Augustin  de  l'in- 
struire sur  diverses  questions,  «  Vous  saurez  certainement,  lui 
répondit-il ,  ce  qu'il  faut  penser  de  toutes  ces  questions,  quand  vous 
connaîtrez  bien  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il  faut  espérer,  ce  qu'il  faut 
aimer.  Car  c'est  à  ces  trois  points  principalement,  ou  plutôt  c'est  à 
eux  seulsqu'il  faut  s'attacher»  (0.  Ainsi  la  Religion  commence  par 
la  foi ,  s'exerce  et  subsiste  par  l'espérance ,  et  se  perfectionne  par  la 
charité.  Et  les  hommes  ne  peuvent  parvenir  à  la  justification  ,  selon 
l'enseignement  du  Concile  de  Trente  ,  que  par  des  actes  de  foi ,  d'es- 
pérance et  de  charité  au  moins  commencée  ,  et  de  contrition  (2). 

(1)  Haec  omnia  quae  requiris  procul  dubio  scies,  diligeDter  sciendo  quid  credi,quid 
sperari  debeat,  quid  amari.  Haec  enim  maxime ,  imô  verô  sola  in  religione  seqaenda 
sunt.  Tom.  vi,  Euch.  ad.  Laur.  cap  4,  pag.  233,  Ed.  Paris  (84t. 

(2)Sess.  6.  ch.  6. 
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n  faut  d'abord  avoir  la  foi  »  parce  que  sans  elle  il  est  impossible 
^6  plaire  à  Dieu  (0.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans  Tunité  Catholique  ne 
Peuvent  donc  pas  recevoir  avec  fruit  les  Sacrements.  Une  branche  de 
^^gne  séparée  du  tronc,  disait  Augustin,  peut  avoir  la  forme  et  Tap- 
P^rence  extérieure  de  celles  qui  y  tiennent;  mais  la  vie  invisible  qui 
^  tire  de  la  racine,  ne  peut  être  que  dans  celles-ci.  Ainsi  ces  Sacre- 
»   ^nts  extérieurs  et  purement  matériels ,  que  portent  et  que  céle- 
ri  ^îit  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité  du  corps  de  J.  C,  peuvent  leur 
U>  ^'^erla  forme  extérieure  de  la  vie  et  de  la  piété;  mais  il  n'est  pas 
^^  possible  que  la  vertu  invisible  et  spirituelle  de  la  piété  soit  en 
^\V%. ,  qu'il  est  possible  que  la  vie  et  le  sentiment  subsistent  dans 
un  membre  séparé  du  corps  (3). Lorsque  les  chrétiens  demandent  les 
Sacrements  ,  les  Prêtres  doivent  saisir  cette  occasion ,  autant  qu'ils 
le  peuvent ,  et  que  cela  est  nécessaire ,  pour  leur  rappeler  les  vérités 
de  la  foi  qui  les  aideront  à  se  sanctiQer.  «  Les  vertus  sans  la  foi  ne 
sont  que  des  feuilles ,  disait  encore  S.  Ambroise  ;  et  quoiqu'elles 
paraissent  avoir  de  la  verdure,  elles  ne  peuvent  être  utiles.  Com- 
i  bien  de  Païens  qui  ont  de  la  compassion  et  de  la  sobriété  ;  mais  qui 

I  ne  portent  aucun  fruit ,  parce  qu'ils  n'ont  point  la  foi  I  Ces  feuilles 

tombent  dès  que  le  vent  commence  à  souffler.Il  y  a  beaucoup  de  Juifs 
j  qui  vivent  chastement ,  qui  lisent  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de 

/  soin  l'Ecriture  Sainte  :  mais  qui  ne  portent  aucun  fruit,  ou  qui  sont 

agités  de  toute  part  et  emportés  comme  des  feuilles  »  (3). 

■r^nw^  X'espérance  suit  la  foi.  Elle  porte  les  fidèles  à  espérer  fermement 
Q^e  par  le  secours  des  Sacrements  Dieu  leur  accordera  les  grâces  , 
u^Ut  ils  ont  besoin  en  ce  monde  pour  vivre  saintement ,  et  mériter 

(1)  Hsebr.  xi.  6. 

(2)  Proinde  corporalia  sacramcnta,quaB  portant  et  célébrant  eliam  segregati  ab  uni- 
late  corporis  Chrisli,  formam  possunl  exhibere  pietalîs;  virtus  verô  pietalis  invisibi- 
lis  et  spiritualis  ità  in  eis  non  postesl  esse,  queraadmodum  sensus  non  sequitar  homi- 
nis  mcmbrum  , quando  amputatur  a  corpore.  Tom.  v,  serm.  71.  de  Script,  cap. 
19.  n.  32.  pag.463.  Edil.  Paris  1841. 

(3)  Nam  virtutes  sine  fide,  foliasunl;  videnlur  virere,sed  prodessenonpossunt. 
Agilantur  venlo,  qoia  non  habent  fundamentum . . .  Patrol.  tom.  xiv  «  in  ps.  1 
enarrat.  n.  41  ,  pag.  943. 
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de  jouir  après  la  mort  d'une  vie  éternelle  et  bienheureuse  :  elle  doit 
être  conséquente  avec  elle-même  et  faire  prendre  les  moyens  pour 
s'en  rendre  digne. 

La  Chariié.  La  Charité  ost  oncore  indispensable.  «  Vous  voulez  savoir  de  moi, 
disait  S.  Bernard  au  chancelier  Laimerie,  pourquoi  et  comment  Dieu 
doit  être  aimé?  Je  réponds  :  la  raison  d'aimer  Dieu  ,  est  Dieu  lui- 
môme  ;  la  manière  de  l'aimer  ,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure  »  (0. 
C'est  ce  qu'il  développe  avec  sa  piété  ordinaire.  Il  est  bien  important 
que  les  fidèles  s'appliquent  à  aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur  ,  comme 
l'auteur  delà  justice ,  de  la  grâce  et  de  la  gloire ,  et  qu'ils  aiment  le 
prochain  comme  Jésus  Christ  les  a  aimés:  l'effet  de  la  véritable  charité 
est  d'établir  l'âme  dans  la  grâce  sanctifiante  ,  qui  est  absolument 
requise  pour  participer  aux  Sacrements  des  vivants. 

Contrition.  Lorsqu'il  s'agit  du  Baptême  et  de  la  Pénitence ,  le  chrétien  doit 
joindre  à  ces  premières  dispositions  une  Contrition  ou  une  Attrition 
sincère ,  renfermant  la  haine  des  fautes  passées  ,  le  ferme  propos 
de  ne  plus  pécher,  et  au  moins  un  commencement  d'amour  de  Dieu, 
afin  de  sortir  de  la  mort  du  péché  et  de  s'établir  dans  la  vie  de  la 
grâce.  Cette  disposition  est  même  utile  pour  tous  les  autres  Sacre- 
ments; car  on  ne  saurait  jamais  assez  détester  le  péché  ,  même  déjà 
pardonné ,  et  le  sentiment  habituel  de  la  Contrition  sert  à  préserver 
d'en  commettre  à  l'avenir. 
Humiiiiê.  L'humilité  est  nécessaire  pour  approcher  des  Sacrements ,  parce 
que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 
«  L'humilité,  dit  S.  Bernard,  est  une  vertu  par  laquelle  l'homme  ayant 
une  très-vraie  connaissance  de  lui-même  ,  devient  petit  et  vil  à  ses 
propres  yeux»  (2).  C'est  pour  inspirer  cette  vertu  si  importante  qu'il 
composa  son  traité  ,  dans  lequel  il  compte  douze  degrés  d'humilité, 
opposés  aux  douze  degrés  de  l'orgueil,  et  ce  qu'il  dit  est  bien  propre 
à  faire  apprécier  la  vertu  et  le  vice ,  pour  aimer  l'une  et  combattre 
l'autre.  L'humilité  conduit  la  créature  à  la  vérité  ,  et  la  rend  ainsi 


(1)  Causa  diligendi  Deum ,  Deus  est  ;  modas  ,  sine  modo  diligere.  Patrol.  Tom. 
CLxxxii  ;  lib.  de  dilig.  Deo^  cap.  1,  pag.  974. 

(2)  Hamilitas  est  virtas,  quâ  homo  verissimâ  sui  agoitione  sibi  ipsi  vilescit.  Patrol. 
Tom.  cLXxxii,cap.  Ipag.  942. 


185 

agréable  à  Dieu,  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  vrai  ;  c'est  pourquoi  il 
imports  que  l'iiomme  ne  se  fasse  pas  illusion  sur  ce  sujet,  et  qu'il 
ne  se  contente  pas  de  l'apparence  de  la  vertu  ,  au  lieu  de  la  réalité  ; 
c'est  un  défaut  dans  lequel  plusieurs  tombent  et  que  le  saint  Abbé 
signale  dans  un  de  ses  sermons  :  Verus  humilis,  vilis  vultreputa- 
ri,  non  humilis prœdicari  (i). 

ifisitioBs  exiê-  Mais  outrc  ces  dispositions  appelées  spirituelles,  parce  qu'elles  re- 
"""'  gardent  Tâme',  il  faut  en  avoir  d'autres  nommées  corporelles  parce 
qu'elles  concernent  le  corps,  comme  la  modestie,  la  décence ,  la  pro- 
preté ,  le  recueillement  extérieur.  Elles  sont  imposées  par  le  respect 
dû  aux  Sacrements,  et  le  plus  souvent  elles  sont  le  meilleur  signe 
des  dispositions  intérieures,  qui  doivent  être  principalement  l'objet 
de  l'attention  des  chrétiens.  Les  Conciles  se  sont  môme  occupés  des 
dispositions  extérieures  pour  la  réception  des  Sacrements.  «  Les 
Curés ,  dit  celui  d'Aix  de  l'an  1583,  auront  soin  d'exiger ,  que  ceux 
qu'ils  admettent  aux  Sacrements  aient  auparavant  déposé  les  armes  , 
qu'ils  soient  vêtus  avec  modestie ,  et  que  leur  extérieur  soit  réglé  (2).  » 
C'est  aussi  ce  que  prescrit  le  Concile  de  Narbonhe  de  1609  (3).   ' 

iiêJfriaïinie.  ^cs  fidèlos  entreront  dans  toutes  ces  dispositions  s'ils  ont  eti  le 
bonheur  de  recevoir  une  instruction  chrétienne,  qui  les  mette  en 
état  d'apprécier  la  lleligion  et  de  recourir  aux  moyens  de  sanctifica- 
tion qu'elle  leur  procure.  Dieu  a  donné  aux  hommes  dés  lois,  et  leur 
a  promis  ses  grâces  pour  les  observer;  mais  il  leur  a  laissé  la  liberté 
de  pratiquer  ses  Commandements,  ou  les  négliger  :  leur  salut  sera 
la  conséquence  de  leur  volonté.  D'un  autre  côté  leur  conduite  dé- 
pendra de  leur  croyance ,  comme  le  faisait  remarquer  S.  Augus- 
tin ,  en  parlant  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  la  toate-piiissance 
de  Dieu  ,  qui  a  tout  réglé  selon  son  bon  plaisir.  «  Ainsi ,  disait- 
il,  nous  ne  sommes  pas  obligé  de  ruiner  le  libre  arbitre  pour  main- 
tenir la  prescience  de  Dieu ,  ni  de  nier  cette  prescience  pour  faire 
subsister  le  libre  arbitre  ;  mais  nous  embrassons  également  ces 
deux  vérités ,  et  nous  les  soutenons  également,  l'une  pour  bien 


(i)  Palrol.  Tom.  clxxxiii,  inCant.  serm.  16,pag    853. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  11^4. 

(3)  Ibid.  pag.   1585. 
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croire,  el  l'autre  pour  bien  vivre.  Car  la  vie  ne  sera  pas  régulière  , 
si  Ton  n'a  pas  de  Dieu  une  véritable  croyance  :  Malè  autem  vivi- 
tur,side  Deo  non  benè  crediiur  0).  »  Les  chrétiens  doivent 
connaître  non  seulement  les  vérités  de  foi,  qui  sont  de  nécessité  de 
moyen,  mais  celles  encore  qui  sont  de  nécessité  de  précepte,  et  tout 
ce  qui  est  requis  pour  mener  une  vie  chrétienne  et  remplir  dignement 
les  devoirs  de  son  état.  Tous  les  hommes,  selon  S.  Augustin  (3), 
ont  une  connaissance  générale  de  Dieu;  mais  elle  ne  sufiSt  pas. 
Ils  doivent  encore  connaître  et  savoir  les  Mystères  de  la  Trinité, 
de  rincarnation ,  de  la  Rédemption  ,  le  Symbole  des  Apôtres ,  l'O- 
raison Dominicale  ,  le  Décaiogue,  l'immortalité  de  Tâme  ,  la  vie 
heureuse  ou  malheureuse  pendant  l'éternité  selon  la  conduite  que 
chacun  aura  menée  sur  la  terre,  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
faire  le  bien  et  pour  éviter  le  péché  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux ,  enfin  les  Sacrements  qu'il  faut  recevoir  pour  le  salut.  Mais 
comment  les  chrétiens  respecteraient-ils  les  Sacrements,  s'ils  ne  les 
connaissaient  qu'imparfaitement?  Comment  auraient-ils  de  Tem- 
pressement  à  y  participer  ,  et  y  apporteraient-ils  les  dispositions 
saintes  qui  sont  pourtant  nécessaires  ?  Hélas  1  Si  les  uns  les  pro- 
fanent ;  si  les  autres  s'en  approchent  avec  tiédeur  et  sans  fruit  ;  si 
ceux-là  s'en  éloignent;  c'est  le  plus  souvent  parce  qu'ils  n'en  ont 
conçu  que  des  idées  superficielles.  Oh  !  combien  il  est  important  que 
les  chrétiens  aient  étudié  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  saintes  insti- 
tutions, et  qu'ils  en  connaissent^ la  nature,  l'excellence,  l'efficacité, 
en  même  temps  que  les  dispositions  avec  lesquelles  seulement  on 
doit  les  recevoir,  t  Afin  que  le  peuple  fidèle,  dit  le  Concile  de  Trente, 
s'approche  des  Sacrements  avec  plus  de  respect  et  plus  de  dévo- 
tion ,  le  saint  Concile  enjoint  à  tous  les  Ëvéques ,  non  seulement 
d'en  expliquer  eux-mêmes  l'eflScacité  et  la  pratique ,  quand  ils  les 
administreront  aux  peuples ,  mais  aussi  de  tenir  la  main  à  ce  que  les 
Curés  observent  la  même  chose ,  et  s'attachent  avec  prudence  et  piété 
à  cette  explication ,  qu'ils  feront  même  dans  le  langage  du  pays ,  s'il 
en  est  besoin,  et  si  cela  se  peut  faire  commodément,  suivant  la  forme 

(1)  Tom.  vu ,  de  Civit.  Dei ,  lib.  5 ,  cap.  10,  pag.  153 ,  Ed.  Paris  1841. 
(3)  S.  Aog.  tom.  III,  in  Joan.  Tract.  106,  n.  4,  pag.  1910,  Ed.  Paris  1841. 
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qui  sera  prescrite  par  le  saint  Concile  sur  chaque  Sacrement,  dans 
le  Catéchisme  qui  sera  dressé.  Les  Evoques  auront  soin  de  faire  tra- 
duire tidèlement  ce  Catéchisme  en  langue  vulgaire  et  de  le  faire 
expliquer  au  peuple  par  tous  les  Curés,  pendant  la  Grand'Messe  ou 
l'Office  divin.  A  quoi  ces  mômes  Prêtres  ajouteront,  tous  les  jours 
dedimanches  ou  de  fêtes  solennelles,  une  explication  du  Texte  sacré 
avec  les  avertissements  salutaires  qui  y  sont  contenus ,  et  cela  dans 
Tidiome  du  lieu  ,  tâchant  de  les  imprimer  dans  les  cœurs  de  tous  les 
fidèles ,  et  d'instruire  ceux-ci  solidement  dans  la  Loi  de  Notre- 
Seigneur ,  sans  s'occuper  des  questions  inutiles  (!).  »  Divers  Conciles 
particuliers,  après  celui  de  Trente,  ont  renouvelé  ce  précepte.  C'est  ce 
que  nous  trouvons ,  pour  n'en  citer  qu'un  petit  nombre ,  dans  les 
Conciles  de  Rouen  de  l'an  1581 ,  de  Reims ,  de  Bordeaux ,  d'Aix ,  de 
Mali  nés,  tenus  les  années  suivantes  (2).  Les  fidèles  acquerront  ces 
connaissances  en  se  rendant  aux  instructions  que  les  Prêtres  sont 
chargés  de  leur  faire,  et  en  y  assistant,  ils  ne  perdront  pas  leur  temps. 
«  Je  n'ignore  pas  ,  disait  S.  Basile  à  ses  auditeurs  ,  que  beaucoup 
d'artisans  et  de  gens  de  métier,  qui. tirent  à  grand'peine  leur  sub- 
sistance de  leur  travail  journalier,  sont  là  autour  de  nous  ,  et  nous 
obligent  à  abréger  ,  pour  ne  pas  les  retirer  trop  longtemps  de  leur 
ouvrage.  Je  dirai  à  ces  chrétiens  qu'un  peu  de  temps  dépensé  pour 
Dieu  n'est  pas  perdu ,  mais  qu'il  nous  est  rendu  avec  grosse  usure 
par  ce  Dieu  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité.  En  effet,  toutes 
les  circonstances  qui  pourraient  vous  procurer  des  empêchements  et 
des  obstacles,  le  Seigneur -saura  les  détourner;  il  saura  donner  à 
ceux  qui  auront  fait  assez  d'estime  des  choses  spirituelles  ,  pour  les 
préférer,  quand  il  l'aura  fallu,  aux  intérêts  matériels,  la  vigueur 
du  corps ,  l'ardeur  de  l'esprit,  toutes  les  facilités  dont  ils  ont  be- 
soin pour  leurs  transactions;  il  saura,  en  un  mot,  aplanir  tous  les 
chemins  devant  leurs  pas.  Et  quand  bien  môme  nos  soins  ne 
réussiraient  pas  dans  le  temps  présent  selon  nos  espérances ,  C'est 
toujours  un  bon  trésor  pour  le  siècle  avenir,  que  l'enseignement  du 
Saint-Esprit.  Bannissez  donc  de  votre  cœur  tout  souci  de  la  vie,  et 

(1)  Sess.  24ch.7. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  826 ,  890 ,  953,  etc. 
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donnez-inouséntiërément  à  moi  ;  *  car  la  présence  du  corps  ne  serait 
pour  vous  d'aucun  avantage ,  si  votre  cœur  était  travaillé  pendant 
ce  temps  par  les  soins  de  votre  trésor  terrestre  (i).  »  Mais  en  se  ren- 
dant dans  le  Lieu  saint  pour  y  écouter  la  parole  de  Dieu ,  que  leur 
tenue  soit  des  plus  respectueuses  ;  c'est  la  recommandation  de 
S.  Chrysostôme  (2).  Nous  devons  également  faire  remarquer,  que 
lorsque  le$  chrétiens  qui  demandent  les  Sacrements  sont  des  esprits 
bornés,  n'ayant  pas  des  moyens  d'instruction.  Dieu  n'exige  pas  d'eux 
des  connaissances  étendues  :  il  suffit  qu'ils  sachent  les  vérités  né- 
cessaires ,  quant  au  sens  et  à  la  substance. 

ARTICLE  SECONt). 


CONDUITE  A  l'Égard  des  indignes. 


L'Eglise  désire  que  les  fidèles  reçoivent  souvent  les  Sacrements  , 
institués  pour  leur  sanctification  ;  mais  elle  exige  que  ce  soit  tou: 
jours  avec  les  dispositions  requises.  Elle  ordonne  aussi  à  ses  minis- 
tres d'administrer  sans  retard  ces  moyens  de  salut ,  mais  seulement 
à  ceux  qui  en  sont  dignes.  Les  Prêtres  ont  été  établis  ministres  de 
de  Jésus-Christ  et  dispensateurs  des  Mystères  de  Dieu  ,  et  on  de- 
mande d'eux  qu'ils  soient  trouvés  fidèles  (3).  Le  divin  Sauveur  leur 
a  aussi  défendu  de  donner  les  choses  saintes  à  ceux  qui  en  sont  indi- 
gnes ,  par  les  péchés  auxquels  ils  se  livrent  (♦).  Les  Pères  dans 
leurs  Ecrits  ,  les  Conciles  dans  leurs  Canons  ,  ont  parlé  dans  le  mê- 
me sens.  La  disposition  essentielle  pour  participer  aux  Sacrements 
est  la  Contrition  pour  quelques-uns ,  la  grâce  sanctifiante  ou  l'exem- 


(1)  ^  Ou  yk^  é^eXcSç  Tt  Tf\ç  Toîi  ac&fAOtroc  irapouvCoç,  vf\ç  xapfiCoç  aouirepl  rbv 
yi^îvov  ÔTjffotupov  luovoupivTiç,  Tom.  i,  hom.  3,  in  hexam. ,  n.  1,  pag.  32>  Ed. 
Paris  1721. 

(2)  S.  Chrys.  tom.  vu ,  iu  Math.  hom.  32 ,  pag.  421  ,  Ed.  Paris  1836. 

(3)  Sic  nos  existimet  homo  ut  ministros  Christi  et  dispensatores  mysteriorum  Dei, 
hicjam  qusritur  in  ter  dispensatores^  ut  fidelis  quis  inveniatur.  ICor.  iv.  1. 

(4)  NoUle  dare  sanctnm  canibus  ,  neque  mittatis  margaritas  vestras  ante  porcos. 
S.  Math.  VII.  6. 


ptioD  de  tout  péché  pour  les  aujtres  :  celui  qui  en  est  dépourvu  e9t 
iadiçnç  de  1ibs.  recevoir.  Voilà  le  principe  ou  la  règle  pour  les  fidèles 
et  le3  Prêtres.  Mais  si  un  chrétien  était  assez  téméraire^  ou  aveugle 
pour  vouloir  passer  outre ,  quelle  devrait  être  la  conduite  du  Prêtre? 
ïraiiMf.  Avant  de  répondre  ,  nous  ferons  remarquer ,  en  premier  lieu  , 
que  Tesprit  de  Jésus-Christ  n'est  point  un  esprit  de  discussion  et 
de  trouble ,  mais  de  charité  et  de  paix.  C'est  à  ce  caractère  qu'on  de- 
vait reconnaître  le  Messie  :  «  Il  n'achèvera  pas ,  dit  le  Prophète  ,  de 
briser  le  roseau  cassé ,  ni  d'éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  »  (U. 
Il  inspira  cette  douceur  à  ses  Apôtres,  et  ceux-ci  à  leur  tour  s'empres- 
sèrent de  la  faire  pratiquera  leurs  disciples.  S.  Jean  leur  disait  conti- 
nuellement de  s'aimer  les  uns  les  autres  ;  S.  Paul  recommandait  de 
vivre  en  paix  avec  toutes  sortes  de  personnes  ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible (2).  L'Eglise  a  hérité  des  sentiments  du  divin  Sauveur.  Elle  est 
inexorable  sans  doute  contre  l'erreur,  qui  est  incompatible  avec  la 
vérité  ,  et  elle  prononce  des  analhèmes  contre  ceux  qui  voudraient 
introduire  une  altération  dans  son  enseignement  ;  mais  d'un  autre 
côté  elle  est  pleine  de  bonté  envers  les  pécheurs,  qui  oublient  même 
la  doctrine  qu'elle  leur  prêche.  Nous  ferons  encore  observer,que  l'in- 
dignité du  chrétien  qui  demande  un  Sacrement ,  est  ou  occulte,  ou 
publique.  Elle  est  occulte,  lorsqu'elle  n'est  connue  que  du  ministre, 
ou  d'un  petit  nombre  de  personnes  prudentes  qui  garderont  le  secret. 
Elle  est  au  contraire  publique  ,  lorsque  un  grand  nombre  de  gens 
en  sont  instruits  ,  ou  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le  savent  la 
feront  connaître  dans  la  localité  (3).  Enfia  ,  nous  dirons  en  troisième 
lieu  ,  que  les  Sacrements  peuvent  être  demandés  en  secret  et  au 
ministre  seul  ;  ou  en  public  et  devant  quelques  personnes.  Entrons 
maintenant  dans  le  détail,  et  voyons  de  quelle  manière  le  Prêtre  doit 
se  conduire. 

(1)  Isai  xLii.  3^ 

C3;  Rom.  xii.  18.  Et  Goloss.  m.  14. 

(3;  La  publicité  oa  notoriété  est  de  deux  sortes ,  -de  droit  ou  de  fait.  La  première 
existe  ,  lorsque  le  coupable  a  fait  Taveu  dQ  sa  faute  devant  le  Juge ,  ou  qu'il  en  aélé 
convaincu  ;  la  Seconde ,  lorsque  le  fait  est  simplement  public  dans  la  communauté 
ou  localité. 
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GoDdnite  divene  4**  Lorsqu'uD  pécbeur  occulte  demande  en  secret  un  Sacrement , 
"•Ih"n ''*""'*  le  Prêtre  est  tenu  de  le  refuser;  car  la  charité  publique  n'en  serapas 
blessée  et  les  choses  saintes  ne  peuvent  être  accordées  qu'à  ceux  qui 
en  sont  dignes.  Il  est  cependant  nécessaire  que  l'indignité  du  sujet 
soit  certaine  ,  pour  ne  pas  le  priver  de  son  droit.  Ainsi  un  homme  a 
commis  une  faute,  mais  il  a  pu  ensuite  s'en  confesser,  et  en  obtenir 
le  pardon,  avant  de  se  présenter  pour  le  Sacrement  ;  en  ce  cas  on  ne 
doit  pas  le  repousser.  De  môme  si  l'indignité  d'un  sujet  était  con- 
nue du  Prêtre  seulement  parla  voie  de  la  Confession;  celui-ci  devrait 
se  conduire  ,  comme  s'il  T ignorait. 

2"  Lorsque  le  pécheur  occulte  demande  en  public  un  Sacrement , 
le  Ministre  de  la  Religion  doit  le  lui  conférer  ;  car  son  indignité 
n'étant  pas  connue  ,  un  refus  blesserait  la  charité  et  produirait  un 
scandale.  Il  ne  serait  pas  permis  de  manifester  son  crime  pour  jus- 
tifier cette  conduite,  parce  qu'on  ravirait  encore  à  son  prochain  la 
bonne  réputation  dont  il  jouit  dans  l'esprit  de  ses  frères.  Cette  révé- 
lation, contraire  au  droit  naturel,  ne  le  serait  pas  moins  à  l'esprit  et 
à  la  lettre  de  la  Loi  chrétienne.  «  Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ  a 
voulu  apprendre  à  son  Eglise  ,  disait  S.  Augustin  ,  quand  il  a  souf- 
fert Judas  parmi  ses  Apôtres  ?  C'est ,  mes  frères  ,  qu'il  y  a  des  con- 
jonctures, où  il  faut  souffrir  les  méchants,  mêlés  avec  les  bons,  de 
peur  de  diviser  le  corps  du  Sauveur.  Nous  voyons  Judas  toléré  parmi 
les  saints;  Judas  qui  était  un  lari*on,  et  de  plus  un  larron  sacrilège... 
Jésus-Christ  a  souffert  même  qu'il  ait  fait  la  Cène...  H).  Pourrait-on 
faire  semblant  de  donner  le  Sacrement  au  pécheurdont  nousparlons? 
Non.  Sans  doute  on  éviterait  une  profanation ,  mais  il  y  aurait  aussi 
mensonge  d'action  ,  et  l'acte  serait  contraire  aux  principes  de  la 
Religion  chrétienne  ,  qui  défend  la  duplicité. 

3*»  Si  un  pécheur  public  demande  en  secret  un  Sacrement ,  le  Prê- 
tre le  refusera  :  il  ne  saurait  y  avoir  là  de  difficulté  ;  la  Religion  lui 
en  fait  un  commandement  rigoureux,  et  aucun  motif  ne  saurait 
l'autoriser  à  tenir  une  autre  conduite.  Il  faut  même  qu'il  soit  disposé 
à  braver  les  menaces  qui  pourraient  lui  être  faites  ,  et  souffrir  la 
persécution  plutôt  que  de  se  rendre  prévaricateur  dans  son  ministère. 

(i;  Tom.  lu.  in  S.  Joan.  tract.  50«  n.  iO»  pa^.  1762  ,  Ed.  Pftris  1841. 
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!•  Si  le  même  pécheur  réclame   un   Sacrement  en  public  ,    le 
Prêtre  tiendra  la  même  conduite.  Car  s'il  agissait  autrement ,  il 
scandaliserait  les  fidèles  ,  causerait  à  leur  piété  la  plus  vive  peine  , 
et  se  rendrait  lui-môme  coupable  ,  en  livrant  le  Sacrement  à  la 
profanation.  Il  se  comporterait  delà  môme  manière,  si  un  homme , 
marié  civilement ,  mais  ayant  un  empêchement  dirimant  et  public  , 
dont  il  n'a  pas  obtenu  dispense ,  demandait  la  bénédiction  nuptiale. 
Cethomme  aurait  la  loi  civile  en  sa  faveur,  il  est  vrai,  etsaréputation 
pourrait  être  en  "  souffrance  de  ce  refus  ;  mais  ces  motifs  et  autres 
semblables  ne  sauraient  excuser  une  prévarication  de  la  part  du  mi- 
nistre. Admettre  aux  Sacrements  ceux  qui  en  sont  indignes  ou  inca- 
pables ;  ce  serait  profaner  les  choses  saintes  ,  outrager  Dieu  qui 
les  a  établies  ,  et  transgresser  le  droit  naturel ,  comme  le  droit  posi- 
tif. «  Car  il  y  a  deux  sortes  de  lois  ,  disait  Origène ,  réfutant  le  phi- 
losophe Celse,  la  Loi  naturelle  dont  Dieu  est  rauteur,et  la  Loi  humaine 
qui  s'adapte  au  gouvernement  des  sociétés.  Assurément,  rien  n*est 
plus  juste  que  d'obéir  à  cette  dernière  et  préférablement  à  toute  autre, 
tant  qu'elle  n'est  pas  contraire  à  celle  que  Dieu  a  gravée  dans  nos 
cœurs;  mais  lorsqu'il  y  a  contradiction  entre  ces  deux  lois  ,  *  la  rai- 
son ne  veut-elle  pas  que  l'on  mette  de  côté  les  lois  écrites  et  leurs 
auteurs,  pour  ne  reconnaître  d'autre  législateur  que  Dieu  et  pour  se 
conformer  à  sa  volonté ,  dût-on  encourir  toutes  sortes  de  peines  ,  de 
dangers,  d'opprobres,  et  la  mort  môme  ?»  (0  Mais  il  importe  de  ne- 
pas  se  tromper, et  de  ne  pas  regarder  comme  pécheur  public  celui  qui 
ne  le  serait  pas  réellement  ;  c'est  pourquoi  on  requiert  prudemment 
que  l'indignité  soit  de  notoriété  de  droit.  Cependant  si  le  crime  était 
évident  et  avait  soulevé  par  sa  nature  l'indignation  d'une  paroisse  , 
il  faudrait  persévérer  dans  un  refus  des  Sacrements  ,  jusqu'à  ce  que 
le  scandale  eût  été  réparé. 

5®  Lorsque  l'indignité  du  chrétien  est  connue  d'une  partie  des  fidè- 
les et  ignorée  de  l'autre ,  quelle  conduite  doit  tenir  un  Prêtre  ?  Nous 
sommes  porté  à  admettre  l'opinion  qui  affirme,  qu'il  faut  dans  ce  cas 

ft  *  ...  ^pa  û  p.Y)  6  ^oyoç  Ipse  ,  fxaxp&v  [xlv  x^fpstv  stTcetv  toÎç  y^YP^^I^H^" 
voiç,  xal  tÇ^  ^uX7]{AaT(  tSv  vofxoOeTcov  ,  euiSiSovat  Bk  aôrovTO)  6eÇ  vofAGOeT?].... 
Tom.  1,  contrt  Cels.  iib.  6  »  n.  37«  pag*  605  ,  £d.  Paris  1733. 
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conférer  les  Sacrements.  Mais  nous  croyons  en  raéme  temps  ,  qu'il 
peut  y  avoir  des  circonstances  qui  permettent  d'agir  autrement.  Car 
rindigoitédu  sujet  peut  n'être  connue,  quepar  lapartie  pieuse  et  éclai- 
rée qui  n'en  parlera  pas,  et  inconnue  à  l'autre;  dans  ce  cas,  le  Sacre- 
ment sera  accordé.  Au  contraire  ,  si  la  partie  impie  connaît  Hindi- 
gnité  et  observe  la  conduite  du  Prêtre,  pour  mépriser  les  Sacrements, 
le  refus  est  nécessaire.  Il  peut  également  se  faire  que  le  crime  ,  qui 
rend  indigne  un  chrétien  ,  soit  public  ailleurs ,  et  ignoré  dans  le 
lieu  où  il  demande  le  Sacrement  ;  le  Prêtre  se  conduira  daos  cette 
circonstance  comme  pour  le  pécheur  secret ,  sauf  le  cas  où  l'indi- 
gnité va  incontinent  devenir  publique  dans  ce  même  lieu. 

6»  Enfin ,  si  le  pécheur  public  est  privé  tout-à-coup  de  l'usage  de 
la  parole  et  se  trouve  à  l'article  de  la  mort ,  on  peut  supposer  que 
se  voyant  en  face  de  l'Eternité  ,  il  déteste  ses  péchés  et  désire  se 
réconcilier  avec  Dieu  :  dans  le  doute ,  le  Prêtre  doit  lui  donner  l'Ab- 
solution  et  l'Extrême  Onction. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  regardent  spécialement 
les  Prêtres  ;  mais  elles  ont  aussi  leur  utilité  pour  les  personnes  du 
monde  ,  qui  apprendront  à  ne  pas  blâmer  les  ministres  de  la  Reli- 
gion ,  lorsqu'ils  refusent  ou  accordent  les  Sacrements. 

ARTICLE  TROISIÈME 

DE  CEUX  QUI  SONT  REGARDÉS  GOMME  INDIGNES. 

Il  ne  s'agit  pas  présentement  du  Sacrement  de  Pénitence  ;  le 
Confesseur  est  seul  juge  des  dispositions  du  chrétien  qui  lui  a  fait 
Faveu  de  ses  fautes  ;  c'est  à  Dieu  même  qu'il  rendra  compte  de  sa 
conduite  pour  avoir  accordé  ,  différé  ,  ou  refusé  l'Absolution.  Nous 
devons  dire  la  même  chose  du  Baptême  :  la  conduite  du  Prêtre , 
d'accord  avec  son  Evêque,  ne  saurait  être  soumise  à  la  censure 
d'aucun  Tribunal.  Pareille  observation  doit  être  faite  pour  le 
Sacrement  de  l'Ordre:  l'Evêque  seul  est  juge  des  dispositions 
des  sujets  en  ce  qui  concerne  les  Ordinations:  il  peut  les  admettre 
ou  les  refuser  selon  qu'il  le  juge  à  propos  ,  pour  le  besoin  de 
son  diocèse.  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet  article  ne  concerna 
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donc  que  les  Sacrements  de  Confirmation,  d'Eucharistie,  d*Extrérae- 
Onction  et  de  Mariage,  et  nous  devons  les  considérer ,  non  point 
sous  le  rapport;du  for  intérieur  ou  de  la  conscience  ,  mais  sous  le 
rapport  du  for  extérieur  et  contencieux.  La  question  ainsi  posée,  nous 
disons  qu41  faut  regarder  comme  indignes  : 

P  Les  infidèles ,  ou  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  Baptême  ;  n'étant 
pas  de  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  pas  être  admis  à  participer  à  ses 
biens  spirituels  :  il  serait  inutile  d'en  exposer  les  preuves. 

2"  Les  hérétiques,  ou  ceux  qui  refusent  de  croire  les  vérités  révé- 
lées de  Dieu  et  enseignées  par  l'Eglise.  Elle  a  reçu  du  divin  Sauveur 
le  dépôt  des  vérités  surnaturelles,  et  elle  exige  rigoureusement  que 
tousses  enfants  y  adhèrent  d'une  foi  ferme;  aussi  dit-elle  anathème 
à  ceux  qui  refusent  de  recevoir  les  vérités  qu'elle  propose  ;  et  s'ils 
persévèrent  opiniâtrement  dans  leur  défaut  de  soumission,  elle  les 
exclut  impitoyalDlement  de  son  sein.  Dans  les  premiers  siècles ,  les 
Pères  ne  voulaient  pas  même  avoir  des  communications  avec  les  héré- 
tiques. «  Il  existe  encore  des  personnes  ,  disait  S.  Irenée  parlant  de 
S.  Polycarpe,  qui  l'ont  entendu  raconter  que  S.  Jean  ,  disciple  de 
Notre  Seigneur,  étant  à  Ephèse  alla  aux  bains;  mais  qu'ayant  aperçu 
l'hérétique  Cérinthe,  il  en  sortit  précipitamment  en  s'écriant  ,  qu'il 
craignait  que  les  bains  ne  vinssent  à  s'écrouler  par  l'effet  de  la  seule 
présence  de  Cérinthe  ,  cet  ennemi  de  la  vérité.  On  raconte  aussi 
qu'un  jour  saint  Polycarpe  ayant  rencontré  Marcion,  celui-ci  l'aborda 
en  lui  disant  :  Me  connais-tu?  Polycarpe  répondit  :  Je  te  connais 
pour  le  premier-né  de  Satan  :  àirexptÔY)  •  eirtYivwaxw  ràv  TrpwToxoxov  tou 
Saxava.  Ce  qui  montre  combien  les  Apôtres  et  ensuite  leurs  disciples 
ont  voulu  éviter  toute  communication  ,  môme  par  parole ,  avec  ceux 
qui  ont  altéré  la  vérité.  C'est  le  conseil  que  donne  S.  Paul,  lorsqu'il 
dit:  Fuyez  celui  qui  est  hérétique^  après  le  premier  et  le  second 
avertissement,  sachant  qu'un  tel  homme  est  perverti^  etquHl 
pèche ,  étant  condamné  par  son  propre  jugement  »  (0.  Et  c*etait 
avec  raison,  puisque  toute  l'application  de  ces  hérétiques  était  de  per- 
vertir lafoides  fidèles  et  de  faire  accepter  leurs  erreurs.  «  C'est  ici  le 
lieu,  disait  le  même  Père,  de  dévoiler  la  conduite  de  ces  faux  docteurs, 

(\)  S.  Irensei  contra  hœres.  lib.  3,  cap.  3,  pag.  177.  Edit.  Paris  1710. 
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de  ces  hypocrites  qui  mettent  en  œuvre  toute  espèce  de  moyens  pour 

séduire  les  âmes On  les  voit  se  méier  au  commun  des  fidèles , 

leur  tenir  des  discours  dangereux ,  par  lesquels  ils  séduisent  et 
trompent  les  plus  crédules  ;  ils  s'appliquent  même  à  imiter  nos  prédi- 
cations, afin  de  se  faire  plus  facilement  écouter.  Ils  vont  plus  loin  ; 
ils  se  plaignent  de  nous  et  nous  reprochent  de  les  traiter  de  faux 
docteurs  d'hérétiques  ,  et  de  nous  séparer  d'eux ,  quoiqu'ils  soient 
dans  les  mêmes  sentiments  que  nous,  et  professent  la  même  doctrine. 
Et  lorsqu'il  leur  arrive  de  détacher  quelques  fidèles  de  notre  com- 
munion ,  en  les  embarrassant  dans  des  questions  qui  sont  au-dessus 
de  leur  portée,  ils  se  vantent  de  cette  conquête  et  la  font  considérer 
comme  un  effet  de  la  sublimité  de  leur  éloquence  (i].i>  Si  de  nouveaux 
hérétiques  cherchent  à  faire  perdre  la  foi  catholique  aux  fidèles , 
ceux-ci  sont  encore  tenus  de  s'éloigner  d'eux.  Il  importe  aussi  de  ne 
pas  oublier,  que  le  refus  de  recevoir  une  seule  vérité,  Tévélée  de  Dieu 
et  proposée  par  l'Eglise ,  suffit  pour  faire  tomber  dans  l'hérésie  et 
rendre  indigne  de  la  participation  aux  Sacrements. 

3**Lesschismatiques,  c'est-à-dire,  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre 
à  l'autorité  des  légitimes  pasteurs,  du  Pape  et  des  Evéques.  Le  Sau- 
veur a  dit  à  ses  disciples,  et  dans  leurs  personnes  à  tous  les  ministres 
de  l'Eglise  :  «  Celui  qui  vous  méprise  me  méprise  moi-même  »  (2), 
Or ,  les  schismatiques  rompent  l'unité  de  l'Eglise ,  et  ils  sont 
ainsi  contraires  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ils  deviennent  comme 
des  Antechrists,  «  qui  sont  sortis  d'avec  nous ,  dit  S.  Jean ,  mais 
qui  n'étaient  pas  d'avec  nous  »  :  Ex  nobis  prodierunt ,  sed  non 
erant  ex  nobis  (3\  «  Voilà  le  cas  ,  reprend  S.  Augustin  ,  où  se 
trouvent  tous  les  hérétiques  et  les  schismatiques.  Ils  sont  sortis 
du  milieu  de  nous  en  se  séparant  de  l'Eglise  ;  mais  lors  même 
qu'ils  étaient  comme  nous  dans  l'Eglise ,  ils  n'étaient  pas  d'avec 
nous  ;  car  s'ils  en  eussent  été  ,  ils  ne  s'en  seraient  pas  séparés.  S'ils 
n'étaient  donc  pas  d'avec  nous  ,  avant  même  qu'ils  sortissent 
de  parmi  nous ,  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs  parmi 

(1)  S.  Iren.  contra  hseres.  lib.  3,  cap*  15,  pag.  203  ^  Ed.  Paris  1710. 

(2)  S,  Luc.  X.  16. 
(3)IS.JeaD,ii.  19. 
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nous,  qui  ne  laissent  pas  d*étre  des  Ântéchrists,  quoiqu'ils  n'en  soient 
pas  encore  sortis.  Je  dis  cela,  mes  frères,  a8n  qu'il  ne  s'en  trouve 
pas,  s'il  se  peut, et  que  tous  ceux  qui  sont  dans  l'Ëglise  tâchent  de  n'y 
être  pas  comme  des  Antéchrists.  Notre  Apôtre  nous  donne  un  moyen 
certain  pour  les  connaître,  et  chacun  se  doit  examiner  sur  la  peinture 
qu'il  en  fait ,  pour  voir  s'il  est  Antéchrist  ou  non.  Il  doit  examiner 
sa  conscience ,  et  voir  si  elle  lui  rend  le  témoignage  qu'il  n'est  pas 
contraire  à  Jésus-Christ....  Car  celui  qui  n'est  pas  opposé  au  Sauveur 
demeure  ferme  dans  son  corps  mystique  ,  et  continue  d'être  un  de 
ses  membres.  Or  les  membres  d'un  même  corps  ne  sont  jamais  opposés 
les  uns  aux  autres.  C'est  cette  union  et  cette  correspondance  parfaite 
entr'eux  qui  le  fait  subsister  et  en  fait  toute  l'intégrité  (0.  » 

4°  Ceux  qui  sont  frappés  des  censures  ecclésiastiques  ,  dont  l'effet 
est  d'exclure  du  sein  de  l'Eglise,  et  de  priver  les  coupables  des  biens 
spirituels,  et  en  particulier  des  Sacrements.  Nous  trouvons  cette  dis- 
cipline en  usage  dans  les  premiers  siècles.  «  N'allez  pas  vous  ima- 
giner ,  disait  S.  Grégoire  de  Nysse ,  que  l'excommunication  soit 
une  entreprise  des  Evoques  :  c'est  une  loi  paternelle,  une  antique  règle 
de  l'Eglise ,  qui  a  son  principe  dans  la  loi  et  son  effet  dans  la  grâce. 
Entendez  l'Apôtre  prononçant  cette  peine  contre  un  jeune  homme 

de  Corinthe Car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime  ,  et  il  punit 

celui  qu'il  veutsauver.Les  racines  de  la  correction  sont  amères,  bien 
loin  d'être  douces;  mais  les  fruits  sont  plus  doux  que  le  miel.  C'est 
pourquoi  celui  qui  corrige  doit  faire  son  devoir ,  quoique  le  sujet 
qui  est  en  faute  éprouve  de  la  peine  (2).  Le  pouvoir  de  l'Eglise  dont 
nous  parlons  nous  est  aussi  manifesté  par  S.  Chrysostôme.  «Le  chré- 
tien lié  par  l'Evoque,  disait-il,  restera  tel.  S'il  est  condamné  aux  plus 
grands  supplices,  cène  sera  pas  celui  qui  l'a  déféré  à  l'Eglise  qui 
en  sera  cause  ^  mais  cette  opiniâtreté  qui  l'a  rendu  inflexible  dans 


(l)Quienim  non  est  Ghristo  contrarias^  incorpore  ipsins  hxret  ^  et  membrum 
compntatur.  Nunquam  sibi  sunt  membra  contraria.  Corporis  integritas  universis 
membris  constat.  Tom.  m.  in  Epist.  S.  Joan.  Tract.  3,  n.  A,  pag.  1999  ^  Ed. 
Paris  1841 . 

(2) . .  «  S.  Greg.  Nyss.  de  castig.  pag.  747. 
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le  mal.  *  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  lié  d'une  double  nécessité,  et 
d'une  peine  présente ,  et  d'un  supplice  futur?  Le  Sauveur  le  menace 
de  la  première  punition  ,  afin  qu'il  évite  la  seconde.  Il  veut  qu'on  lui 
fasse  craindre  d'être  retranché  de  la  compagnie  des  fidèles,  et  d'être 
lié  sur  la  terre  et  dans  le  Ciel ,  afin  que  la  frayeur  l'adoucisse  et  le 
fasse  rentrer  en  lui-même  »  (U.  Cette'discipline  était  reçue  dans  l'E- 
glise d'Afrique,  te  Concile  de  Carthage,  de  l'an  398,  défendit  aux 
Ecclésiastiques  de  se  trouver  aux  festins,  ou  aux  assemblées  des  hé- 
rétiques et  des  schismatiques ,  de  prier  ou  psalmodier  avec  eux  ; 
celui.qui  priait  ou  communiquait  avec  un  excommunié ,  devait  être 
excommunié  lui-môme,  qu'il  fût  clerc  ou  simplement  laïquev'2).  Il  est 
également  question  de  cette  discipline  dans  une  lettre  de  S.  Augustin. 
Un  jeune  Evêque  ,  nommé  Auxilius,  avait  excommunié  Classicien  et 
toute  sa  famille  ;  le  motif  de  cette  censure  était  que  Classicien  , 
exerçant  une  charge  publique,  avait  fait  saisir  des  hommes  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  l'Eglise.  S.  Augustin  jugeant  que  si  cette  action 
était  une  faute  punissable ,  elle  était  du  moins  personnelle  à  son 
auteur  et  qu'il  y  avait  de  l'injustice  à  punir  de  la  même  peine  tous 
les  membres  de  sa  famille.  «  Après  beaucoup  d'agitations,  disait-il, 
et  différentes  pensées  que  cette  lettre  m'a  fait  venir  dans  l'esprit  (3), 
j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  vous  écrire,  afin  que  si  la  raison  ou 
l'Ecriture  vousfournissent  quelque  chose  de  certain  sur  ce  sujet,  vous 
vouliezbien  m'en  faire  part,  et  m'apprendre  commenton  peut  excom- 
munier le  fils  pour  le  péché  du  père,  la  femme  pour  celui  du  mari, 
le>erviteur  pour  celui  du  maître ,  et  même  les  enfants  qui  peuvent 
naître  dans  la  maison  que  vous  avez  excommuniée ,  puisque  tant 
qu'elle  sera  dans  cet  état ,  elle  ne  saurait  procurer  à  ses  enfants, 
même  en  danger  de  mort ,  la  grâce  de  la  régénération  que  produit 
le  saint  Baptême.  Ce  châtiment  n'est  pas  de  ceux  qui  ne  tombent  que 
sur  le  corps....  L'excommunication  ,  qui  est  un  effet  du  pouvoir 

(1)  *  ETSeç  tcwc  auT^v  SiTcXaTç  xaTeStxatfev  âvayxatç  ,  xai  ty)  Ivreuôev  TtfMopfa, 
xal  TT)  IxeTxoXaoTEi  ;  Taura  Sa  YjTcefXYjorev,  ?va  fxi)  xaura  aufxpatvr)...  Tom  vii, 
in  Math.  hom.  60^  pag.  684,  Ed.  Paris  1836. 

(2)  Conc.  Labb.  Tom.  ii,  Conc.  Carth.  can.  TOetseq.,  pag.  1205. 

(3)  Celle  que  Classicîen  avait  adressée  à  S.  Âugastin  sar  cette  affaire. 
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qui  nous  est  donné  par  ces  paroles  ,  Ce  que  vous  aurex  lié  mr  lu 
terre,  sera  Hé  dans  le  Ciel,  tombe  sur  les  âmes  mêmes.  Or  il  est  dit 
des  âmes^  que  celle  du  ûls  est  à  Dieu,  aussi  bien  que  celle  du  père , 
et  que  celle  qui  aura  péché  sera  la  seule  qui  mourra.  Comment  pour- 
rons-nous  nous  justifier  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  lorsque 
pour  le  crime  d'autrui,et  pour  un  crime  qui  ne  se  communique  point 
comme  celui  d'Adam,  en  qui  nous  avons  tous  péché,  nous  aurons  fait 
tomber  la  peine  spirituelle  de  l'excommunication  sur  des  âmes  inno- 
centes? Car  encore  que  Classicien  ait  fait  passer  dans  son  fils  le  péché 
du  premier  homme,  pour  lequel  ce  fils  a  eu  besoin  d'être  lavé  dans 
les  eauK  du  Baptême,  tout  ce  que  le  père  a  pu  faire  depuis  ne  regarde 
ni  le  fils  ,  s'il  n'y  a  point  pris  de  part ,  ni  la  femme  ,  ni  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  reste  de  sa  famille ,  dont  il  serait  sans  comparaison  plus 
fâcheux  de  voir  périr  une  seule  âme ,  comme  il  en  peut  périr  faute 
d'avoir  reçu  le  Baptême  ,  par  l'impossibilité  où  votre  âentence  les 
met  de  recourir  aux  Sacrements  ,  que  de  voir  arracher  des  innocents 
de  l'asile  de  l'Eglise  »  (0. 

5*  Les  pécheurs  publics  de  notoriété  de  droit.  Dans  l'état  de  péché 
où  ils  se  trouvent ,  ils  sont  comme  des  membres  gâtés  et  à  charge 
au  corps  de  PËglise,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin.  «  Il  est 
vrai,  tous  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise ,  sont  certainement  dans  le 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  mais  ce  corps  ne  doit  jouir 
d'une  santé  parfaite  qu'après  la  résurrection  ,  et  le  Seigneur  tra- 
vaille seulement  à  le  guérir  pendant  qu'il  est  sur  la  terre  ;  les 
méchants  y  sont  donc  comme  les  humeurs  peccantes  dans  le  corps 
humain.  Or  le  corps  ne  reçoit  de  soulagement  dans  ses  infirmi- 
tés, qu'à  proportion  des  évacuations  qui  se  font  de  ces  sortes 
d'humeurs  ;  il  en  est  de  même  dans  l'Eglise  à  Tégard  des  mé- 
chants. Elle  est  soulagée,  quand  ils  en  sortent  ;  et  elle  dit,  lors- 
qu'elle est  contrainte  de  les  chasser  de  son  sein  et  de  vomir  ces 
humeurs  dépravées  :  ils  sont  sortis  d'avec  moi ,  mais  ils  n'étaient 
pas  de  moi ,  c'est-à-dire ,  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  ma  propre 
substance.  Ils  étaient  seulement  avec  moi  pour  m'incommoder  el 


(I)  s.  Aug.  Tom.  II ,  Epist.  250  ad  Auxil.  pag.  1066.  Edit.  Paris  1841 . 
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causer  la  môme  oppression  que  les  mauvaises  humeurs  causent  au 
corps  humain ,  tant  qu'elles  y  croupissent  (0.  » 

6*»  Certains  pécheurs  publics  de  notoriété  de  fait  sont  regardés 
positivement  comme  indignes  des  Sacrements.  Tels  sont:  les  person- 
nes de  mauvaise  vie  qui  font  une  profession  publique  d'immor- 
talité; les  concubinaires  qui  vivent  sous  le  même  toit,  surtout 
lorsque  par  la  naissance  des  enfants  le  crime  est  devenu  patent  ; 
ceux  qui  font  profession  d'un  état  réprouvé  par  TEgllse,  comme  les 
comédiens  ou  acteurs.  On  ne  devrait  pas  être  surpris  que  l'Eglise 
ait  jugé  à  propos  d'exclure  môme  ces  derniers  de  la  participation  aux 
Sacrements,  puisque  les  anciens  Romains  avaient  déclaré  Infâ- 
mes leurs  personnes  :  S.  Augustin  le  faisait  observer  aux  païens 
mômes.  «  Se  souvenant,  dit-il,  de  leur  dignité,  et  ayaïit  égard  à 
rhonnôteté  et  à  la  pudeur,  ils  n'ont  pas  honoré  les  comédiens  comme 
faisaient  les  Grecs;  mais  ainsi  que  Scipion  le  dit  dans  Ciceron: 
Regardant  le  théâtre  comme  un  lieu  infâme ,  ils  n'ont  pas  seule-  ' 
ment  exclu  cette  sorte  de  gens  des  charges  publiques ,  mais 
même  de  leur  tribu.  Voilà  certes  un  règlement  digne  de  la  sagesse 
des  Romains.  Mais  je  voudrais  qu'ils  eussent  été  plus  conséquents 
dans  tout  le  reste,  et  plus  constants  dans  leurs  principes.  Rien  donc 
n'était  mieux  ordonné  :  si  un  citoyen  romain ,  quel  qu'il  fût ,  se 
faisait  comédien ,  non-seulement  l'entrée  des  honneurs  lui  était 
fermée ,  mais  le  censeur  ne  souffrait  pas  môme  qu'il  demeurât 
dans  sa  tribu  (2).  -»  S.  Ghrysostôme,  prêchant  à  Antioche  contre 
les  spectacles ,  assurait  que  les  comédiens  exerçaient  un  état  désho- 
norant, et  que  les  lois  mêmes  des  Grecs  les  déclaraient  infâmes, 
oTifxouç  (3).  Ce  qui  perd  la  plupart  des  hommes  c'est  ce  penchant 
de  la  nature  viciée  qui  les  porte  à  rechercher  les  plaisirs  charnels  ; 

(1)  Et  dicit  quandô  eos  vomit  atque  projicit  corpus  :  Ex  me  exierunl  humores  isti, 
sed  non  erant  ex  me.  Quid  est  y  non  erant  ex  me  ?  Non  de  carne  meâ  prsecisi  sunt , 
sed  pectus  mihi  premebant  cùm  inessent.  Tom.  iii^  in  Epist.  S.  Joan.  tract.  3 ,  n.  4, 
pag.  1999,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  Qaisquis  civium  romanorum  esse  scenicus  elegisset,  non  solum  ei  nullus  ad 
bonorem  dabatar  locus ,  verùm  etiam  censoris  nota  tribnm  tenere  propriam  minime 
sinebalur.  Tom.  vu  de  Civil.  Dei  lib.  3,  cap.  13,  pag.  57,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  S.  Chrys.  tom.  vu,  in  Math.  hom.  37,  pag.  474,  Ed.  Paris  1836. 
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le  théâtre  ,  entretenant  cette  inclination  ,  devient  Toccasion  de 
désordres  déplorables.  Le  monde  a  beau  prétendre  que  les  spec- 
tacles doivent  être  permis  ;  TEglise  n'en  condamne  pas  moins  les 
personnes  de  cette  profession ,  et  elle  les  exclut  des  Sacrements , 
jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  renoncé. 
I  7**  Enfin,  les  personnes  du  sexe  qui  se  présenteraient  vêtues  d'une 

!  manière  indécente ,  sont  encore  indignes  d'y  participer. 

Voilà  ceux  qui,  selon  la  discipline  de  l'Eglise  de  France,  sont 
regardés  comme  pécheurs  publics  et  à  qui  on  doit  refuser  les  Sacre- 
ments ,  même  publiquement.  Il  peut  y  avoir  des  circonstances ,  où  il 
serait  permis  de  ne  pas  les  accorder  à  d'autres ,  soit  à  cause  du  scan- 
dale qui  a  été  donné  et  qui  a  soulevé  toute  une  population,  soit  à  cause 
de  la  noirceur  et  de  l'évidence  du  crime  ;  mais  un  Prêtre  doit  aupa- 
ravant consulter  la  prudence  et  être  assuré  qu'il  n'en  résultera  aucun 
trouble.  S'il  a  la  faculté  de  s'adresser  à  son  Evêque,  il  convient  de 
le  faire ,  afin  d'apprendre  de  lui  la  conduite  à  tenir. 
^ncbari.  Mais  OU  rcfusant  par  dcvoir  les  Sacrements  aux  personnes  dont 
^'  nous  venons  de  parler,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  leur  salut.  «  Tant 
qu'un  homme  est  vivant,  disait  S.  Augustin ,  on  ne  saurait  lui  attri- 
buer cette  impénitence ,  ou  ce  cœur  impénitent ,  dont  parle  S.  Paul , 
dans  l'Epître  aux  Romains.  Car  il  ne  faut  désespérer  d'aucun  de 
ceux  que  la  patience  de  Dieu  convie  à  la  pénitence,  et  qu'il  tient 
encore  en  ce  monde;  ce  qu'il  désire,  n'est  pas  la  mort  de  l'impie, 
mais  sa  conversion  et  sa  vie.  Cet  homme  est  païen  aujourd'hui, 
mais  que  savez- vous  s'il  ne  sera  pas  demain  chrétien?  Cet 
autre  est  présentement  juif  ou  infidèle,  mais  que  savez-vous  si 
bientôt  il  ne  croira  pas  en  Jésus-Christ?  Tel  qui  est  hérétique,,  schis- 
matique  aujourd'hui ,  ne  peut-il  pas  embrasser  la  vérité  ou 
revenir  à  l'unité?  (0  »  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages  le  saint  Doc- 
teur revient  sur  cette  question.  «  Les  catéchumènes  ,  disait-il , 
frappés  de  quelque  maladie  ou  accident  qui  les  met  en  danger 
de  mort,  ne  peuvent  ni  demander  le  Baptême ,  ni  répondre 
aux  interrogations;  mais  on  doit  avoir  égard  à  la  volonté  qu'ils  ont 
manifestée ,  de  vivre  dans  la  profession  de  la  foi  chrétienne ,  et  les 

(t)  S.  Aug.  tom.  Vy^Serm.  61  de  Script,  cap.  13^  pag.  456 ,  Ed.  Paris  1841. 
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baptiser  de  la  môme  manière  que  les  enfants  qui  ne  peuvent  donner 

aucun  signe  de  leur  volonté Non  seulement  il  n*est  pas  croyable 

qu'un  catéchumène  refuse  de  recevoir  le  Baptême  à  l'article  de  la 
mort,  mais  encore  dans  la  supposition  qu'il  n'eût  pas  manifesté  sa 
volonté,  il  est  beaucoup  mieux  de  le  donner  à  celui  qui  ne  veut  pas, 
que  de  le  refuser  à  celui  qui  veut,  lorsqu'il  n'a  pu  faire  connaître  sa 
manière  de  penser  ;  car  il  est  bien  plus  croyable  qu'it  voudrait, 
s'il  le  pouvait,  avant  de  quitter  cette  vie ,  recevoir  les  Sacrements 

nécessaires,    selon    l'enseignement    de   la  foi Ce    que  nous 

venons  de  dire  du  Baptême,  il  faut  l'appliquer  aussi  au  Sacrement 
de  la  réconciliation,  si  un  pénitent  se  trouve  en  danger  de  mort.  Car 
notre  Mère  l'Eglise  ne  doit  pas  vouloir  qu'il  sorte  de  cette  vie  sans  le 
gage  de  sa  paix  (0.  » 
Bodureisiemeiit.  Il  arrive  cependant  qu'on  trouve  quelquefois  des  chrétiens  sur 
lesquels  le  ministère  du  Prêtre  ne  peut  rien  ,  parce  qu'ils  sont  dans 
l'aveuglement  de  l'esprit  et  l'endurcissement  du  cœur.  Etat  déplo- 
rable et  malheureux,  exposé  dans  le  xviii®  degré  de  l'Echelle  sainte, 
avec  ce  titre  que  lui  donne  S.  Jean  Climaque  :  De  la  mort  de  Vâme 
avant  la  mort  du  corps  (2).  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable,  c'est 
qu'une  personne  peut  tomber  dans  cet  état  insensiblement ,  et  sans 
presque  s'en  apercevoir.  «  Ne  comptez  pas  trop,  disait  S.  Bernard,  sur 
les  sentiments  qui  affectent  présentement  votre  cœur.  Rien  n'est  tel- 
lement fixe  dans  notre  esprit,  que  la  négligence  et  le  temps  ne  puis- 
sent l'effacer...  Que  ne  change  pas  l'habitude?  Que  n'endurcit  pas  la 
continuité?  De  quoi  l'usage  ne  vient-il  pas  à  bout?...  C'est  par  degré 
que  Ton  tombe  dans  l'endurcissement  du  cœur  et  de  l'endurcissement 
dans  la  complète  indifférence...  Et  n'allez  pas  me  demander  en  quoi 
consiste  l'endurcissement.  Si  vous  n'avez  pas  frémi  du  danger,  ce  mal 
est  le  vôtre.  Il  n'y  a  qu'un  cœur  endurci  qui  n'ait  pas  horreur  de  lui- 
même  ,  parce  qu'il  ne  se  sent  plus....  Qu'est-ce  donc  qu'un  cœur 
endurci?  C'est  celui  qui  ne  saurait  être,  ni  déchiré  par  les  remords, 

(1)  s.   Aug.  tom.  vi,deConj.  adult.  cap.  26  et  28.  pag.   469  et   seq.  Edit. 
Paris  1841. 

(2)  xal  OavaTOu  vooç  Tipo  ôavdtTOu  (yo)[xaTOç.  S.  Joan.  Clim.  Scala  Parad.  grad.  18, 
pag.  259,  Ed.  Paris  1633. 
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ni  attendri  par  la  piété,  ni  touché  par  les  prières  :  celui  qui  ne  cède 
point  aux  menaces,  qui  se  roidit  contre  les  corrections.  C'est  un  cœur 
insensible  aux  bienfaits,  infidèle  aux  conseils,rebelle  aux  jugements, 
inaccessible  à  la  honte,  indifférent  au  danger,  inhumain  avec  les 
hommes,  sacrilège  envers  Dieu,  oubliant  le  passé,  négligeant  le 

présent,  ne  songeant  pas  à  l'avenir Et  pour  exprimer  brièvement 

tous  les  maux  renfermés  dans  ce  mal  horrible,  c'est  un  cœur  qui 
n'ani  aucune  crainte  de  Dieu,  ni  aucun  respect  pour  les  hommes  (0.» 
C'est  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  état  que  le  saint  Abbé  donne  de  si 
sages  conseils  dans  son  ouvrage  de  la  Considération, 

ARTICLE  QUATRIEME. 

DE  LA  RECONNAISSANCE   ENVERS   DIEU. 

• 

En  terminant  ce  traité  des  Sacrements  en  général ,  il  nous  semble 
qu'il  est  bien  à  propos  de  rappeler  l'obligation,  de  remercier  Dieu 
Qui  a  bien  voulu  les  établir.  Les  motifs,  qui  doivent  porter  les  fidèles 
^  cet  acte  de  reconnaissance,  ont  été  signalés  en  peu  de  mots  par 
S.  Augustin.  Ce  saint  Docteur,  mettant  en  parallèle  les  Sacrements 
fe  la  Loi  ancienne  et  ceux  de  la  Loi  évangélique ,  fait  observer  avec 
''aison  ,  que  les  derniers  sont  plus  efficaces,  plus  utiles,  d'une  pra- 
^'9ue  plus  aisée,  et  en  plus  petit  nombre:  Alia  sunt  instituta 
^^'^t^eta  majora,  utilitate  meliora,  actu  faciliora,  numéro  pau- 

^"  Nous  devons  d'abord  remercier  Dieu  de  l'efficacité  qu'il  adonnée 
^"x  Sacrements ,  de  produire  par  eux-mêmes  des  effets  pour  notre 
"l^ûctifî cation;  ce  motif  a  déjà  été  exposé  dans  la  première  ques- 

^*  l^ans  l'institution  des  Sacrements  ,  les  soins  de  la  Providence 
^^i^vi  se  manifestent  aussi  pour  notre  utilité.  Que  faut-il  en  effet 

'      *~^^lrol.  tom.  CLxxxii ,  de  Consid.  lib.  1,  cap.  2,  pag.  729. 

^      ^-    Aug.,  tom.  VIII,  contra  Faust,  lib.  19,  cap.  13,  pag.    355,  Ed.  Paris 
io4l   ^ 

^  ^      -^ï-t.  4,  pag.  36. 
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aux  hommes  pour  la  vie  naturelle  ?  Ils  ont  besoin  de  la  recevoir;  de 
la  développer;  de  Tentretenir  par  le  moyen  de  la  nourriture;  de 
recourir  à  des  remèdes  pour  se  guérir  de  leurs  maladies  ;  de  repren- 
dre des  forces ,  lorsqu'elles  ont  été  affaiblies  par  quelque  infirmité  ; 
d'avoir  des  hommes  chargés  de  gouverner  et  d'éloigner  le  désordre 
de  la  société  ;  enfin  de  se  perpétuer  en  transmettant  à  d'autres  la  vie 
qu'ils  ont  reçue.  Voilà  ce  qui  a  lieu  dans  l'ordre  naturel.  Or,  des 
choses  semblables  sont  aussi  nécessaires  pour  la  vie  spirituelle ,  et 
le  divin  Sauveur  y  a  pourvu  en  établissant  les  Sacrements.  Par  le 
Baptême ,  il  vient  au  secours  de  l'enfant  qui  ne  peut  pas  encore  faire 
usage  de  ses  facultés  et  lui  donne  une  vie  nouvelle  en  lui  communi- 
quant la  grâce  sanctifiante.  Par  la  Confirmation ,  il  le  rend  parfait 
chrétien  en  le  faisant  croître  dans  la  vie  spirituelle,  et  le  fortifiant 
dans  la  grâce  du  Baptême.  Notre  âme  par  l'Eucharistie  est  nourrie 
du  Pain  des  forts ,  du  Pain  des  Anges;  et  cette  nourriture  divine  la 
fait  vivre  et  marcher  dans  la  voie  de  la  sainteté.  Un  chrétien  vient-il 
à  déchoir  et  à  perdre  la  vie  de  la  grâce?  Le  divin  Sauveur  ne  l'aban- 
donne pas  :  il  a  pourvu  à  sa  fragilité  en  instituant  le  Sacrement  de 
Pénitence  pour  le  guérir  des  plaies,  que  le  péché  a  faites  à  son  âme. 
Parfois  cette  âme  se  trouve  affaiblie  et  semble  participer  à  l'infirmité 
du  corps;  mais  l'Extrême-Onction  la  fortifie,  répare  ses  forces,  et  lui 
remet  les  restes  des  péchés.  Par  l'Ordre,  Dieu  a  pourvu  à  la  perpé- 
tuité du  sacré  ministère,  et  les  peuples  sont  assurés  de  trouver  tou- 
jours des  Pasteurs  légitimes  pour  les  instruire,  les  diriger,  et  leur 
conférer  les  Sacrements  qu'ils  désirent  recevoir.  Enfin,  par  le  Sacre- 
ment du  Mariage,  Dieu  sanctifie  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme, 
et  leur  donne  les  grâces  nécessaires  pour  élever  chrétiennement  leurs 
enfants,  en  faire  sur  la  terre  des  adorateurs  du  vrai  Dieu,  et  leur  faire 
mériter  de  jouir  dans  le  ciel  d'un  bonheur  éternel.  Comment  n'être 
pas  touché  de  cette  bonté  toute  paternelle  de  notre  Dieu?  C'est  l'en- 
seignement qui  a  été  exposé  par  le  Pape  Eugène  IV  dans  son  instruc- 
tion pour  les  Arméniens  (i). 

3**  Déjà  précieux  par  les  effets  admirables  qu'ils  produisent ,  les 
Sacrements  le  sont  encore  bien  davantage  par  la  facilité  de  les  rece- 


(1)  Conc.  Labb.>tom.  xiu,  pag.  534. 
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voir.  Etablis  pour  tous,  ils  sont  aussi  à  la  portée  de  tous  ;  car 
Dieu  a  choisi ,  pour  en  faire  la  matière,  les  substances  les  plus 
communes  et  qui  sont  partout ,  ou  que  partout  on  peut  facilement 
se  procurer,  Teau,  Thuile,  le  pain  et  le  vin.  Il  n*est  donc  pas  néces- 
saire de  nous  mettre  en  frais  pour  nous  procurer  à  nous-mêmes  ou 
aux  autres  des  biens  inestimables  ;  quelques  gouttes  d*eau  sufiSsent 
pour  retirer  une  âme  de  la  mort  et  lui  faire  valoir  Tadoption  divine. 
C'était  la  remarque  de  S.  Grégoire  de  Nysse  (i).  Voyez  ensuite  avec 
quelle  facilité,  les  fidèles  peuvent  obtenir  le  bienfait  de  leur  récon- 
ciliation avec  Dieu.  Plusheureux  queles  Juifs,  nousn*avons  pas  besoin 
de  nous  exposer  aux  fatigues  d'un  long  voyage  ,  pour  aller  nous  pré- 
senter à  l'Autel  du  Seigneur.  Partout  se  trouvent  aussi  les  ministres 
du  pardon  ;  l'habitant  du  plus  humble  village  est  aussi  privilégiée 
cet  égard  que  l'habitant  des  villes.  Les  Prêtres  catholiques  sont  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  attaché  son 
Sacerdoce  à  une  seule  tribu  ou  à  un  seul  peuple  ,  et  qu'il  a  voulu 
que  ses  ministres  fussent  pris  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
sans  distinction  aucune  de  famille  ou  de  condition.  Il  leur  a  même 
ordonné  d'administrer  les  Sacrements  aux  fidèles  toutes  les  fois 
qu'ils  les  demanderaient  avec  les  dispositions  requises  ;  et  lorsque 
ce  sont  des  Sacrements  nécessaires  comme  moyen  de  salut,  ils 
doivent  même  les  leur  conférer  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Dieu  pouvait-il  marquer  davantage  l'intérêt  qu'il  prend 
au  salut  des  chrétiens,  et  pourront-ils  jamais  lui  témoigner  assez 
leur  reconnaissance  ? 

4°  Les  Sacrements  sont  au  nombre  de  sept ,  mais  tous  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  la  sanctification  de  chaque  chrétien  en  particulier  ; 
il  n'y  a  recours  que  selon  les  besoins  de  son  âme.  Le  Baptême  et  la 
Confirmation  une  fois  reçus  ne  se  réitèrent  plus  ;  le  Mariage  et 
rOrdre  ne  sont  que  pour  deux  états ,  deux  vocations  spéciales  ; 
l'Extrême-Onction  n'est  employée  que  dans  un  cas  de  maladie 
extrême  et  pour  nous  aider  dans  le  dernier  combat  ;  de  sorte  que  la 
Pénitence  et  l'Eucharistie  seulement  sont  d'un  usage  plus  fréquent. 

La  raison  humaine  s'offusque  de  la  bonté  de  Dieu,  dans  l'institution 

(I)  Tora.  111 ,  Oral.  Catech.,  cap.  36,  pag.  101 ,  £d.  Paris  1638, 
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des  Sacrements.  Elle  ne  peut  comprendre,  que  les  plus  grands 
effets  soient  produits  par  les  plus  petits  moyens ,  et  dans  son  igno- 
rance et  son  orgueil  elle  attaque  la  doctrine  catholique  ;  de  là  Tori- 
gine  de  plusieurs  hérésies,  que  les  Pères  de  l'Eglise  ne  manquèrent 
pas  de  réfuter.  «  Admirons,  disait  Tertullien ,  l'adresse  de  la  perver- 
sité, qui ,  soit  pour  ruiner  la  foi,  soit  pour  empocher  qu'on  ne  la 
reçoive  dans  sa  plénitude,  sape  les  fondements  sur  lesquels  elle  re- 
pose. Rien  ne  déconcerte  plus  les  idées  de  l'homme,  que  la  simpli- 
cité des  opérations  divines  dans  ce  qui  frappe  nos  sens  d'une  part', 
et  de  l'autre,  la  magnificence  des  effets  qui  en  résultent...  Misérable 
incrédulité  qui  conteste  à  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  la  sim- 
plicité unie  à  la  toute  puissance.  Pro!  misera  incredulitas ,  qv^m 
denegat  Deo  proprietates  suas ,  simplicitatem  et  potentiam  (0. 

(1)  PalroK  tom.  ij  lib.  de  Bapt.,  cap.  2,  1*201. 
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QUESTIONS 


SUR  LE  SACREMENT   DU  BAPTÊME. 


Nous  venons  de  considérer  les  Sacrements  en  général,  et  d'indiquer 
les  principes  de  leurs  constitution,  administration  et  réception. Nous 
allons  commencer  de  les  voir  en  particulier,  et  d'examiner  tout  ce  qui 
les  concerne  ,  en  suivant  la  même  marche  et  la  môme  méthode. 

Le  Sacrement  de  Baptême  va  devenir  Tobjet  de  notre  attention.  Il 
tire  son  nom  du  verbe  grec  paTm^w,  qui  exprime  l'action  de  submer- 
ger ,  ou  de  laver.  L'usage  est  d'appeler  ainsi  la  lotion  du  corps , 
qui  se  fait  en  prononçant  les  paroles  déterminées  par  Jésus-Christ 
pour  la  purification  de  l'âme.  Ce  Sacrement  est  le  premier  acte  de  la 
Religion  ,  produisant  la  sanctification  de  l'homme,  et  nous  appelons 
fidèles  ceux  qui  l'ont  reçu  ,  infidèles  tous  ceux  qui  en  sont  privés. 


PREHIERB  aUESTION. 

Qa^est-ce  que  le  SacrcMUCMit  da  BaptéMiie ,  quelles 
soMit  sa  iMiatlère  et  sa  foFMue»  et  comiiieiit  fant-ll 
appliquer  Taue  et  l'antre? 


La  question  étant  complexe,  nous  établirons  plusieurs  articles  pour 
donner  des  réponses  plus  précises. 
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ARTICLE  PREMIER. 

DU  SACREMENT  DU    BAPTÊME. 

Signalons  d'abord  ceux  qui  ont  combattu  la  vérité  de  ce  Sacrement; 
nous  établirons  ensuite  la  foi  catholique. 
Enrcan  dei  héré-  i°  Les  anciens  hérétiques,  dont  nous  avon«  déjà  parlé,  firent  en 
iiquei.  divers  temps  tous  leurs  efforts  pour  attaquer  cette  institution  et  altérer 
là  foi  des  fidèles.  Us  ont  disparu ,  maison  léguant  leur  langage  et  leur 
conduite  à  plusieurs  sectes,  sorties  du  protestantisme.  Calvin  admit, 
il  est  vrai ,  le  Baptême  ;  mais  il  dénatura ,  selon  son  usage,  rensei- 
gnement de  l'Eglise.  Il  définit  ce  Sacrement  :  «  La  marque  de  notre 
chrétienté  et  le  signe  par  lequel  nous  sommes  reçus  en  la  compa- 
gnie de  l'Eglise,  afin  qu'étant  incorporés  en  Christ ,  nous  soyons 
réputés  du  nombre  des  enfants  de  Dieu.  Or  ,  il  nous  a  été  donné 
de  Dieu  ,  premièrement  pour  servir  à  notre  foi  envers  lui,  secon- 
dement pour  servir  à  notre  confession  devant  les  hommes  »  (U. 
Après  cette  définition  qui  ne  semble  pas  accorder  une  grande 
efficacité ,  Calvin  ,  après  avoir  dit  (2)  que  le  Baptême  n'était 
pas  nécessaire  et  que  la  foi  seule  suffisait,  lui  attribue  une  vertu 
extraordinaire,  jusqu'à  lui  donner  la  faculté  de  remettre,  non  seule- 
ment les  péchés  commis  avant  sa  réception  ,  mais  encore  ceux  qui 
seraient  commis  après,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  rappeler  la  mé- 
moire et  d'exciter  lafoi  (3).  Mais  les  Novateurs  avaient  posé  des  prin- 
cipes ,  qui  tôt  ou  tard  devaient  amener  le  rejet  ou  le  mépris  de  ce 
Sacrement  de  la  part  de  leurs  disciples.  Ils  avaient  attaqué  l'autorité 
de  l'Eglise ,  de  la  Tradition  et  des  Pères ,  décidé  que  l'Ecriture 
était  l'unique  règle  de  notre  foi,  et  que  chaque  particulier  en  était 
l'interprète.  Lorsque  de  faux  principes  sont  admis,  il  faut  s'attendre 
à  en  voir  découler  toutes  les  conséquences,  parce  que  l'esprit  de  l'hom- 
me est  enclin  à  subir  les  lois  d'une  rigoureuse  logique.  Armés  du 

(1)  Insl.  Chret,  par  Cal.  liv.  4 ,  ch.  16,  n.  1,  pag.  1081 ,  Ed.  Genev,  1665. 

(2)  Dans  les  Sacrements  en  général. 
(3)Ibid.n.  3. 
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raisonnement  et  interprétant  TEcriture  selon  leurs  idées  particu- 
lières, les  Sociniens  s'élevèrent  bientôt  et  ils  rejetèrent  le  Baptême  et 
les  autres  dogmes ,  que  les  premiers  Réformateurs  avaient  conservés. 
Ils  se  répandirent  dans  la  Pologne,  l'Allemagne,  la  Hollande,  et 
dans  les  autres  Etats  où  le  protestantisme  avait  pénétré.  Partout  ils 
furent  persécutés  et  condamnés  même  par  TAutorité  civile;  mais  on 
essayait  en  vain  d'arrêter  des  conséquences  inévitables.  Calvin  à 
Genève  eut  beau  faire  brûler  vif  le  médecin  Servet,  qui  les  exposait, 
et  qui  niait  entr' autres  la  divinité  de  J.  C.  et  le  Sacrement  de  Bap- 
tême; un  certain  nombre  de  Prolestants,  en  France  comme  dans 
les  autres  Etats ,  n'en  ont  pas  moins  passé  des  principes  de  la  Réfor- 
me à  ceux  du  Socinianisme  ,  car  ils  ne  font  aucun  cas  du  Baptême 
'  et  ne  l'admettent  que  comme  une  cérémonie  requise  par  l'usage. 
Il  y  amême  parmi  eux  des  sectes,  où  ce  Sacrement  n'est  plus  conféré  : 
telle  est  celle  de  Quakers  qui  prit  naissance  en  Angleterre.  Selon  la 
doctrine  de  George  Fox,  leur  instituteur,  les  signes  extérieurs  neser- 
vent  de  rien  ;  c'est  l'opération  immédiate  et  intérieure  du  Saint-Esprit, 
descendant  dans  une  âme  quand  il  veut,  qui  la  purifie  et  la  sanctifie 
par  lui-même.  En  France  ces  sectaires  faisaient  baptiser  autrefois 
leurs  enfants ,  pour  leur  procurer  l'état  civil  ;  mais  ils  s'en  dispen- 
sent depuis  la  Révolution  du  dernier  siècle.  Infidèle  à  Dieu  et  à 
l'Eglise,  cette  Révolution,  sous  prétexte  de  liberté  de  culte  en  faveur 
des  Juifs  et  des  Protestants ,  a  jeté  des  générations  dans  l'infidé- 
lité :  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  de  la  nécessité  du 
Baptême. 

liieeiibiiiqoe  2°  Nous  exposorous  maintenant  OU  peu  de  mots  la  doctrine  catho- 
lique. L'Eglise  enseigne  que  le  Baptême  est  le  Sacrement  de  la  régé- 
nération, qui  se  fait  en  l'eau  par  la  parole  (0.  Voulant  renfermer 
dans  la  définition  tout  ce  qui  tient  à  son  essence  ,  les  Théologiens 
iiNi  dnBao-  ^°*  ^^^  '  ^  ^®  Baptême  est  un  Sacrement  institué  par  Jésus-Christ 
«■e.  pour  la  régénération  spirituelle  des  hommes ,  qui  s'opère  par  l'ablu- 
tion de  l'eau  avec  l'invocation  des  personnes  de  la  Sainte  Trinité.  » 


(i)  BapHsmum  esse  Sacramenium  regeneratimit  per  aquam  in  verbo.  Catecb. 
Irid.  2  part,  n.  1. 


208 

Le  Baptême  réunit,  en  effet ,  toutes  les  conditions  d'un  Sacrement 
de  la  Loi  évangélique  0). 

Preuve  de  l'Eeriiare  Avant  de  monter  au  Ciel,  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres  ,  et  dans 
leurs  personnes  à  tous  leurs  successeurs  :  «  Allez  et  enseignez  toutes 
les  nations  ,  et  baptisez-les  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  »  (2).  Cette  institution  exige  un  acte,  l'immersion  ou  la  lotion 
du  corps  ,  signe  sensible  de  la  purification  de  l'âme  ;  la  fin  de  cet 
acte  est  la  sanctification  des  hommes  ,  pour  leur  faire  mériter  le 
bonheur  éternel,  selon  ces  autres  paroles  ;  «  Si  quelqu'un  ne  renaît 
de  l'eau  et  du  Saint-Esprit ,  il  n'entrera  pas  dans  le  royaume  des 
cieux  »  (3)  ;  et  cette  renaissance  spirituelle  est  produite  perpétuelle- 
ment par  le  Baptême.  C'est  pourquoi  S.  Paul,  parlant  de  l'Eglise, 
enseigne  «  qu'elle  est  purifiée  par  le  Baptême  d'eau ,  par  la  parole 
de  vie  »  W.  C'est  donc  avec  raison  que  nous  affirmons  que  le  Baptê- 
me est  un  Sacrement  de  la  Loi  évangélique ,  ayant  toutes  les  condi- 
tions requises,  puisqu'il  est  un  signe  sensible  d'une  grâce  invisible, 
instUné  par  J.  C.  pour  le  salut  des  hommes. 

Preuve  de  la  Tra-  Les  Pères,  los  Ecrivains  ecclésiastiques,  et  les  Conciles  ont  ensei- 
gné aussi  cette  vérité  ,  et  ils  se  sont  plus  à  instruire  les  chrétiens 
sur  le  Baptême  ,  afin  que  leur  foi  fût  solide  et  certaine.  «  Heureux 
Sacrement ,  disait  Tertullien ,  que  celui  de  l'eau  chrétienne,  qui, 
lavant  les  souillures  de  nos  ténèbres  passées ,  nous  enfante  à  la 
liberté  de  la  vie  éternelle.  Un  traité  sur  cette  matière  ne  sera  pas 
sans  doute  inutile  ,  soit  pour  instruire  ceux  qui  travaillent  en  ce  mo- 
ment à  s'approcher  de  Dieu  ,  soit  pour  convaincre  les  fidèles  qui ,  se 
"bornant  à  croire  dans  la  simplicité  de  leur  cœur  et  sans  étudier  les 
raisons  de  ce  qui  leur  est  enseigné  par  la  Tradition  ,  ont  une  foi  cer- 
taine  sans  doute  ,  mais  éventuelle  ,  puisqu'elle  n'est  pas  fondée  en 
raisons  et  qu'elle  n'a  pas  été  éprouvée  par  la  tentation  »  (5). 

(1)  Nous  les  avons  exposées  dans  la  U^  question  des  Sacrements  en  général. 

f2}  S.  Malh.  xxviri,19. 

f3j  S.  Jean  iiiô. 

(4;  Mundans  eam  lavacro  aquae  in  verbo  vitœ.  Eph.  v.  26. 

(b)  Félix  Sacramentum  aquse  nostrse  quâ  abluti  deliclis  pristinse  cœcilatis,  in  vitam 
jeternam  liberamur.  Non  erit  otiosum  digestum  istud  ,  instruens  tam  eos  qui  eum 
maxime  forman lui;,  quam  et  illos  qui  simpliciler  credidisse  conlenti  non  exploratis 
rationibus  traditionum  ,  intentatam  probabilem  fidem  per  imperitiam  portant.  Pa- 
trol.  tom.  1.  lib.  de  Bapt.  cap.  1  pag.  1197. 
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S.  Cyrille  de  Jérusalem  ,  instruisant  les  catéchumènes  qui  se 
disposaient  au  Baptême  :  «  L'iiomme ,  leur  disait-il ,  étant  composé 
d'âme  et  de  corps  ,  a  besoin  d'être  purifié  dans  chacune  de  ces  deux 
parties.  Tandis  que  Teau  lave  le  corps  ,  le  Saint-Esprit  imprime  à 
l'àme  le  sceau  de  la  grâce  ;  aussi  dès  que  le  corps  a  été  lavé  dans 
cette  eau  pure,  et  que  l'âme  a  été  purifiée  par  la  grâce,  nous  sommes, 
en  état  de  nous  approcher  de  Dieu.  Vous  donc  qui  devez  descendre 
dans  l€  Baptistaire  pour  être  plongés  dans  l'eau,  sachez  que  ce  n'est 
pas  Teau  toute  seule  qui  vous  sanctifiera  ,  mais  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  qui  sera  communiquée  à  cette  eau  ;  ainsi  donc  vous  ne 
pouvez  devenir  parfaits  sans  ces  deux  choses.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  le  dis  ,  c'est  Jésus-Christ  par  qui  est  produit  cet  effet  : 
Quiconque  ,  dit-il ,  ne  renaît  de  Veau  et  du  Saint-Esprit  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Dételle  sorte  qu'on  n'aurait 
pas  la  grâce  ,  si  l'on  était  baptisé  seulement  de  l'eau,  sans  le  Saint- 
Esprit;  de  même  quand  on  aurait  bien  vécu,  si  Ton  n'a  pas  été  lavé 
dans  l'eau,  pour  recevoir  le  sceau  de  la  grâce  ,  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre entrer  dans  le  royaume  des  cieux  »  (*}, 

S.  Grégoire  de  Nysse,  dans  sa  grande  catéchèse  pour  ceux  qui 
étaient  chargés  d'instruire  les  Catéchumènes,  fait  mention  des  diver- 
ses conditions  requises  pour  un  Sacrement.  Il  y  enseigne  que  la 
J'égénération  spirituelle  du  Baptême  est  l'effet  d'une  vertu  divine,  qui 
opère  par  le  moyen  de  la  prière  ,  de  l'invocation  ,  de  l'eau ,  et  de  la 
'^^  y  Parce  que  Dieu  a  promis  de  produire  ce  résultat ,  lorsque  la 
dispensation  de  ce  Sacrement  aurait  lieu  ;  c'est  pourquoi  on  ne  doit 
pas  douter  que  la  grâce  ne  soit  toujours  conférée  (2). 

S.  Ghromace  ,  Evoque  d'Aquilée ,   après  avoir  rapporté  ce  que  Jé- 
sus-Glxi-jg|;  dit  à  Jean  Baptiste  :  Laissez-moi  faire ,  car  c'est  ainsi 

^  ^  -El-Jcet  yip  âiTcXouç  ô  dfvôpwicoç  ex  v|/u)^î)ç  xal  (nijjLOTOç  (rofxetpievoç ,  SiTtXouv 

"^^  ^^QtÔapcrtov.  Tb  fxàv  àawfiaTOV  t({1  aa()t){AaT(2>  •  to Si <iw(X06tixovt(}1  aa»(iLaT(, 

'^^   iM^h  83<op  xa6a(pet  t^  awfia,  rb  Se  Ttveufxa  ffçpœyiÇet  Tr\yf  ^J^'Jiv,  fva  e^f  av- 

^^^t    tJiv  xapStov  ,  xal  XeXoucrfiivot  to  a(5{i.a  Sôart  xaOapÇ  7rpofféX6a)[i.ev  T(p 

^^'ï^--    S  .  Cyril.  Catech.  3,  pag.  t6.  Ed.  Paris  1631. 


(1)   5 
Paris    i 


^  -  Greg.  Nyss.  tom    m ,  orat.  catech.  cap.  33  et  34  ,  pag.  95  et  seq.  Ed. 

U 
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qU' il  faut  que  nous  accomplissions  toute  justice  ,  ajoute  aussitôt: 
«  Par  ces  paroles  il  nous  apprend  que  pour  remplir  toute  justice  il 
devait ,  comme  notre  Maître  et  notre  Seigneur  ,  perfectionner  le 
Sacrement  de  notre  salut.  Ce  ne  fut  point  pour  lui ,  que  le  Seigneur 
voulut  être  baptisé  ,  mais  pour  nous,  et  afin  de  nous  donner  l'exem- 
ple de  ce  que  nous  devions  faire  nous-mêmes...  Il  devait  instituer 
un  nouveau  baptême  pour  le  salut  du  genre  humain  et  la  rémission 
des  péchés  ;  il  voulut  lui-même  être  baptisé  ,  non  point  pour  la  ré- 
mission du  péché  ,  dont  il  ne  fut  jamais  coupable  ,  mais  pour  sanc- 
tifier les  eaux  du  Baptême  qui  devaient  remettre  les  péchés  de  ceux 
qui  croiraient  en  lui  »  (i). 

S.  Augustin  faisait  aussi  cette  réflexion  :  <  Le  Baptême  visible 
ne  servit  point  au  salut  de  Simon  le  magicien  ,  parce  qu'il  ne 
reçut  pas  la  sanctification  invisible...  Les  Sacrements  ne  peu- 
vent rien  sans  la  grâce  invisible,  qui  peut  tout  elle-même  sans  ces 
signes.  Il  faut  néanmoins  se  bien  garder  de  mépriser  le  Sacre- 
ment visible  ;  car  celui  qui  le  mépriserait  ne  pourrait  en  aucune  ma- 
nière recevoir  la  grâce  invisible.  C'est  pourquoi  S.  Pierre  baptisa 
Corneille  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  ,  quoiqu'ils  eussent  déjà  reçu 
le  Saint-Esprit  »  (2).  Dans  son  ouvrage  contre  l'hérétique  Donat ,  il 
répète  plusieurs  fois  que  le  Baptême  est  un  Sacrement ,  et  y  expose 
la  doctrine  de  l'Eglise  (3). 

Theodoret  appelle  le  Baptême  un  Sacrement,  dont  il  expose  contre 
les  Messaliens  les  précieux  effets,  pour  la  sanctification  et  le  bonheur 
des  hommes  (^). 

(t)  Non  ergo  sut  causa  baptizari  Dominus  venit ,  sed  causa  nostri  ,  ut  impleret 
omnem  justitiam.  Justum  est  enim  ,  ut  quod  quis  docet  alterum  facere ,  prior  inci- 
piat.  Quia  igitur  Magister  et  Dominus  humani  generis  venerat  ,  exemplo  suo  docere 
voluit  quid  esset  faciendum^  utdiscipuliMagistrum,  servi  Dominum  sequerentur. 
Quia  ergo  novum  Baptisma  daturus  erat,  ad  generis  humani  salutem  et  remissiooem 
peccati  ;  prior  ipse  baptizari  dignatus  est  ,  non  ut  peccata  deponeret  ,  qui  peccalum 
solus  non  fecerat;  sed  ut  aquas  Baptismi  sanctificaret  ad  diluenda  peccata  creden- 
tium.  Patrol.  tom.  xx ,  Tract,  i ,  pag.  329. 

(2;  S.  Âug.  tom.  III ,  quaest  in  Heptatenc.  lib.  3,  n.  84,  pag.  712  et  seq.  Ed. 
Paris  1841. 

fSjIbid.  tom.  ix,  pag.  108. 

r4;Tom.  iv^hœret.  lib.  5,n.  18,  pag.  292^  £d.  Paris  1642. 
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S.  Isidore  de  Séville  tient  le  même  langage  ,  et  indique  pareille- 
ment ce  que  TEglise  enseigne  sur  la  matière ,  la  forme  et  le  mi« 
nistre  (0. 

Pirmin  expose ,  dans  un  Traité  sur  les  livres  de  rEcriture,lafoi  et 
les  cérémonies  du  Baptême  (V. 

Jean  Scot  Ërigène  fait  mention  lui-même  de  ce  Sacrement,  qu'il 
appelle  Mysteriumphotismatis^  Mystère  de  /timiére,  et  dont  il  parle 
selon  le  genre  singulier  de  son  esprit  :  il  fait  également  mémoire  de 
la  Confirmation  et  de  TËucharistie  ^3j. 

Le  Concile  de  Tribur  dit  que  c'est  pour  la  rémission  des  péchés 
que  le  Baptême  est  conféré  :  In  remissionem  peccaiorum  Baptismi 
celebratur  Sacramentum  (^), 

Ives  de  Chartres  rappelle  la  foi  de  TEglise  ;  il  assure  que  ceux-là 
ne  peuvent  être  sauvés  ,  qui  meurent  sans  le  sacrement  du  Baptême  : 
Sine  Sacramento  sancti  Baptismi  (^), 

S.  Othon  ,  Evêque  de  Bamberg,  enseignait  cette  vérité  aux  nou- 
veaux chrétiens  de  la  Poméranie,  dont  il  fut  TApôtre  ffi). 

Selon  le  Synode  de  Nimes  de  Tan  1284  ,  le  Baptême  est  la  porte 
et  le  fondement  des  autres  Sacrements  0), 

Le  Pape  Eugène  IV,  dans  son  décret  pour  les  Arméniens,  de  Tan 
1439,  se  sert  de  la  même  expression  :  «  Le  saint  Baptême  ,  dit-il , 
est  le  premier  de  tous  les  Sacrements  ;  il  est  la  porte  de  la  vie  spiri- 
tuelle ;  et  c'est  par  lui  que  nous  devenons  les  membres  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  nous  sommes  du  corps  de  TEglise  »  W.  Telle  est  la 
ioctrine  de  l'Eglise  prêchée  et  enseignée  dans  tous  les  siècles. 

Le  Baptême  est  le  premier  des  Sacrements  ,  non  point  à  cause  de 


(l)  Palrol.  tom.  lxxxiii  ,  de  Off.  eccles.  lib.  2  ,  cap.  35,  pag.  820. 
(3j  Ibid.  Lxxxix  ,  pag.  1035. 
(3;Ibid.  tom.  csxii  ,  pag.  1075 
(4;  CoDc.  Labb.  tom.  ix,  can.  13,  pag.  445. 
(ôjPatrol.  to^in.  clxi,  Ivon.  carn.  Panormia,  cap.  9,  pag.  1049. 
f6)  Ibid.  tom.  glxxiû  ,  Serm.  ad  Pomer,  pag.  1358. 

(7)  Baptismus  Sacramentorum  omnium  janua  est,  et  fondamenlam.  Concil.  Labb. 
tom.  XI ,  de  Bapt.  pag    1201. 
fSJGoncil.  Labb.  tom.  xui,Conc.  FJor.  Decr.  Eug.  ad  Ârm.  pag,  535. 
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son  excellence  propre  ,  mais  à  cause  de  ses  effets ,  dont  le  premier 
est  de  nous  introduire  dans  la  société,  que  Jésus-Christ  est  venu  for- 
mer sur  la  terre.  Une  fois  qu'on  Ta  reçu  ,  on  a  droit  de  participer 
aux  autres  sacrements,  qui  ont  été  institués  pour  la  sanctification  des 
hommes.  Nous  verrons  de  nouvelles  preuves  du  dogme  catholique  sur 
le  Baptême,  dans  ce  qui  nous  reste  encore  à  dire  et  dans  les  témoi- 
gnages que  nous  devons  citer. 


ARTICLE  SECOND 

DB  LA  MATIÈRE  DU  BAPTÊME. 

L'Eglise  catholique  a  toujours  enseigné  que  Teau  naturelle  seule 
était  la  matière  du  Baptême. 
iniiMM  et  indi-     ^^®"  semhlo  avoir  préparé  les  esprits  à  cette  institution  dans 
qaée  dui  FBeri-  TAncicn  Testament.  «  Vous  désirez  savoir,  disait  S.  Cyrille  de  Jéfu- 
^'"'^'  salem ,  pourquoi  la  grâce  nous  est  donnée  plutôt  par  Teau  que  par 

un  autre  élément  :  vous  en  trouverez  la  raison  en  vous  rappelant  ce 
qui  est  dit  dans  les  Saintes  Ecritures.  L*eau  est  un  grand  fluide ,  et  le 
plus  beau  des  quatre  éléments  qui  frappent  sensiblement  nos  yeux. 
Avant  la  création  de  tous  ces  êtres,  à  qui  Dieu  donna Texistence 
dans  Tespace  de  six  jours ,  l* Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux,  Gen.  L  2.  L'eau  a  été  au  commencement  du  monde  ;  c'est 
aussi  aux  eaux  du  Jourdain  que  l'Evangile  commença.  C'est  par  les 
eaux  de  la  mer  qu'Israël  fut  délivré  de  la  servitude  de  Pharaon;  c'est 
aussi  par  la  lotion  de  l'eau  dans  la  parole  de  Dieu ,  que  les  hommes 
du  monde  sont  délivrés  de  leurs  péchés.  Toutes  les  fois  que  Dieu  se 
communique  aux  hommes ,  nous  voyons  que  l'eau  intervient.  Ce  fut 
après  les  eaux  du  déluge  que  Dieu  fit  alliance  avec  Noë  ;  plus  tard 
il  fit  un  pacte  avec  les  Israélites  sur  le  Mont  Sinaï  ,  et  nous  voyons 
encore  apparaître  l'eau ,  ainsi  que  la  laine  rouge  et  l'hysope.  Elle 
fut  enlevé  au  Ciel;  mais  après  avoir  traversé  le  Jourdain.  Aaron  ne  fut 
fait  grand  Prêtre,  qu'après  avoir  été  purifié  par  Teau.. Lorsque  l'An- 
cien Testament  arrive  à  son  terme  ;  c'est  par  le  Baptême  que  le 
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Nouveau  commence  (0.  »  Dieu  voulut  annoncer  aussi  par  ses  Pro- 
phètes, que  ee  serait  par  Teau  qu'il  sanctifierait  les  hommes.  «  Yoilà^ 
disait  Isaïe,  que  mon  Dieu  est  mon  Sauveur  :  j'agirai  avec  confiance 
et  je  ne  craindrai  pas  ,  parce  que  le  Seigneur  est  ma  force  et  ma 
gloire ,  et^qu'il  est  devenu  lui-même  mon  salut.  »  S'adressantensuite 
aux  générations  futures  ;  «Vous  puiserez,  dit-il,  avec  joie  des  eaux 
des  fontaines  du  Sauveur.»  Isa,  xii.  S  0^3.  Le  Seigneur  dit  aussi  dans 
Ezéchiel  :  <  Je  répandrai  sur  vous  Teau  pure ,  et  vous  serez  purifié 
de  toutes  vos  souillures.  »  Ezech.  xxxvi.  35.  Ce  fut  dans  les  eaux  du 
Jourdain  que  Jésus  voulut  être  baptisé,  et  que  ses  disciples  bapti- 
saient. S.  Jean,  m,  23.  Lorsque  le  Sauveur  parle  de  la  renaissance 
spirituelle,  il  déclare  qu'elle  doit  avoir  lieu  par  Teau  et  parle  Saint- 
I  Esprit;  Ex  aqtiâ  et  Spiritu  Sancio.  Ibid.  6.  S.  Pierre  voulant 

1  baptiser  Corneilleet  sa  famille  demande  de  Teau.  AeL  x.  4.  Enfin  S. 

Paul  dit  aussi  que  Dieu  nous  purifie  par  l'eau.*  mundans  latacro 
aqueb,  Eph.  v,-26. 
Idée  ivi  pir    Les  Pèros  de  l'Eglise  ont  enseigné  la  même  chose.  Tertiillien,dâns 
'  ^^'    son  livre  du  Baptême ,  ne  se  c<)ntente  pas  de  dire  que  l'eau  est  néces- 
saire  pour  ce  Sacrement ,  il  expose  encore  la  convenance  de  cette 
matière,  et  fait  observer  que  les  Païens  eux-mêmes  s'en  servaient 
dans  lapensée  de  se  purifier.  cLes  Gentils  eux-mêmes,tout  étrangers 
qu'ils  sont  à  l'intelligence  des  choses  spirituelles,  disait-il,  attri- 
buent à  leurs  idoles  la  même  efficacité  ;  mais  leurs  eaux ,  vides  de 
vertu,  ne  sont  que  mensonge  et  illusion.  Ils  initient  par  une  sorte 
de  Baptême  leurs  néophytes  à  je  ne  sais  quels  mystères  d'Isis  et  de 
Mithra.Ils  honorent  même  leurs  dieux  par  des  ablutions  solennelles 
de  leurs  simulacres.  Voyez  leurs  lustrations  expiatoires  :  le  Prêtre 
promenant  ça  et  là  l'eau  sacrée  en  arrose  maisons,  bourgade ,  temple, 
cité,  il  n'oublie  rien.  On  se  prépare ,  le  fait  est  connu  ,  aux  jeux 
d'Apollon  et  d'Eleusis  par  des  immersions,  cérémonie  qui  suivant 
l'idée  comm.une  régénérera  le  coupable..  Si  donc  l'aveuglement  des 
Gentils  reconnaît  à  Teau ,  par  suite  de  sa  destination  naturelle ,  la 
propriété  d'effacer  les  crimes ,  avec  combien  plus  de  vérité  remplira- 
t-elle  cet  office  par  l'autorité  d'un  Dieu,  créateur  des  éléments  et  do 

(1)S.  Cyril.  Hieros.  Calech.  3,  pag.  17,  Ed.  Paris  1631. 
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leurs  propriétés  (i).  »  S.  Grégoire  de  Nazianze  nous  apprend  égale- 
ment, que  le  Baptême  tire  son  efficacité  de  l'eau  et  de  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  «  Comme  nous  sommes  ,  dit-il,  composés  de  deux  par- 
ties ,  d'une  âme  qui  est  invisible ,  et  d*un  corps  qui  tombe  sous  les 
sens,  de  môme  le  Baptême  est  composé  de  deux  choses,  de  Teau  et  de 
TEsprit;  l'eau  administrée  est  visible  et  matérielle;  l'Esprit  Saint  qui 
survient  est  incorporel  et  invisible  »  (2)...  L'efficacité  de  l'eau  est  le 
fruit  et  l'effet  du  sang,  que  Jésus-Christ  a  répandu  pour  nous.  «Il  y  a 
trois  choses,  faisait  remarquer  S.  Ambroise,  qui  rendent  témoignage 
dans  le  Baptême ,  et  qui  n'en  font  qu'une,  l'eau,  le  sang,  et  l'Esprit, 
ainsi  que  vous  l'avez  lu  dans  l'Ecriture.  L  S.  Jean,  v.  7.  Si  unede  ces 
choses  manque,  il  n'y  a  pas  de  Sacrement  de  Baptême.  Car  qu'est-ce 
quel'eausans  la  croix  de  J.  C?  C'estun  élément  commun,  incapable 
de* produire  aucun  effet;  d'un  autre  côté  sans  eau  le  Mystère  de  la 
régénération  ne  peut  exister  :  Car  si  quelqu'v/a  ne  venait  de  Veau 
et  de  V Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des  deux  »  (3). S. 
Chrysostôme  est  encore  un  garant  de  la  vérité  que  vous  exposons; 
«  Si  quelqu'un ,  disait-il ,  vous  demande  :  pourquoi  prenez-vous  de 
l'eau,  pour  conférer  le  Baptême  à  un  homme?  Demandez-lui  à  votre 
tour ,  pourquoi  Dieu  prit  de  la  terre  pour  le  former ,  tandis  qu'il 
pouvait  le  créer  par  un  acte  de  sa  volonté.  N'allez  donc  pas  recher- 
cher avec  trop  de  curiosité  le  motif  qui  a  porté  Dieu  à  agir  de  telle 
ou  telle  manière.  L'eau  est  nécessaire  pour  recevoir  le  Sacrement  de 
Baptême,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  conduite  do  S.  Pierre  à 
l'égard  ducentenier  Corneille.  Le  Saint-Esprit  descendit  visiblement 
sur  lui  et  sur  ceux  qui  l'entouraient ,  avant  même  qu'ils  eussent  été 
baptisés.  Act.  x.  47.  Mais  l'Apôtre  ne  crut  pas  que  ce  miracle  les 
dispensât  de  recevoir  le  Sacrement ,  avec  l'eau  prescrite  par  Jésus- 

(1)  Igitar  si  de  sola  natarâ  aquis  ,  qaod  propria  materia  sit  abluendi  in  auspicia 
emundationis ,  blandiunlar ,  quanlô  id  verius  aquae  prsestabunt  per  Dei  aactorita- 
tem,  a  quo  omnis  natura conslituta est?  Patrol.  tom.  i,lib.  de  Bapt.  cap.  ô,  pag. 
1304. 

(2)  Aitt})  xit  ^  xàÔapffiç  ,  St  'BSarbç  ts  ÇYjfit  xàt  nveufi-axoç  ,  rotî  [ji^v  660>py)- 
T(i5ç  TE  xèci  a(0[ji.aTixct>ç  Xafipavojxevou ,  tou  $è  aatôjxaxtôç  xài  àôe(op'y)T(x>ç  ouvrps- 
YOVTOç*"  S.  Greg.  Naz.  tom.  i,  orat.  40,  n.  8 ,  pag.  696,  Ed.  1778. 

(3)  Patrol.  tom.  xvi,  S.  Âmb.  lib.  deMyster.  cap.  4,  pag.  394. 
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Christ,  et  il  le  leur  fit  conférer  (i).  »  S.  Maxime  de  Turin  disait  aussi  : 
«  Ce  n*est  point  par  les  yeux ,  mais  par  Tesprit  que  vous  devez 
apprécier  les  eaux  du  Baptême.  Car  quoique  leur  substance  soit  delà 
môme  nature  que  celle  des  eaux  communes,JeIles  n*en  produisent  pas 
moins  des  effets  particuliers  qui  proviennent  de  la  grâce  et  de  la  force 
de  Dieu  qui  les  a  créées  ;  de  telle  maniéré  que,  par  la  vertu  secrète 
de  sa  puissance,  elles  effacent  les  péchés  que  nous  ne  voyons  pas. 
Car  c'est  TEsprit-Saint  qui  opère  dans  Teau  du  Baptême;  de  sorteque 
ceux  qui  avant  de  recevoir  ce  Sacrement  étaient  coupables  de  plusieurs 
crimes,  et  devaient  les  expier  dans  un  feu  éternel  avec  le  Démon  , 
après  ravoir  reçu  ont  droitd'entrer  dans  le  royaume  des  Cieux  »  (2). 
S.  Jean  Damascëne  enseignait  pareillement  la  même  doctrine.  «  Dieu 
a  prescrit,  dit-il,  que  notre  régénération  s'opérât  parTeau  et  par 
TËsprit  »  (3).  Il  serait  inutile  de  citer  d'autres  témoignages.  Âus3i 
voit-oa  avec  étonnement  des  Réformateurs  du  xvi«  siècle  prétendre  , 
que  le  vin  ou  toute  autre  liqueur  peut  dans  la  nécessité  servir  de 
matière  au  Sacrement.  Car  il  est  évident ,  qu'on  ne  doit  regarder 
comme  matière  valide  du  Baptême,  que  celle  qui  a  été  indiquée  par 
Jésus-Christ,  enseignée  par  les  Apôtres  ,  et  employée  dans  tous  les 
siècles  par  les  Pères  de  l'Ëglise. 

Cependant  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons,  et  il  peut  sanctifier  les 
âmes  sans  le  secours  de  l'eau  du  Baptême;  c'est  ainsi  qu'il  faut  expli- 
quer le  miracle  que  rapporte  Jean  Mosch.  Un  juif  voyageant  avec  des 
chrétiens,  tomba  malade  au  milieu  d'un  désert  de  sable.  Comme  il  se 
sentait  au  moment  d'expirer ,  il  demanda  instamment  à  ses  compa- 
gnons de  voyage  de  le  baptiser,  voulant  mourir  chrétien.  Ceux-ci  lui 

(1)  El  Se  Tiç  lp(i(>T(^,  t(voç  £vsx£v  to  8$(op  TcapetXi^'ïrTai  ;  àvrepayn^dWfjLev 
xal  ii\uîç,  xfvoç  Si  ?vexev  "fi  ^9)  icapi  tJjv  ip^^v  elç  tyiv  tou  dv6poi7UOU  ôtotTuXafftv 
Traû^YETO...  S  Chrys,  lom.  viii.  hom.  25  in  Joan.  n.  2 ,  pag.  168,  Ed.  Paris 
1834. 

(2)  Nonenim  debetis  illas  aqaasoculis  sestimare,  sed  mente.  Nam  etsi  substan- 
tia  illias  aquse  de  commuai  aqaarum  natura  sil ,  effectas  tamea  ipsias  ex  Dei  gratià 
et  virtute  procedit. . .  Patrol.  tom.  lvii,  tract.  2  de  Bap.  pag.  77Ô. 

(3)  'EvToXàç  Se  ^{xTv  ^iBtùxs.  St'SSaxoç  àvaYewa(TÔai  xàt  IIvÊfJweTOç.  De  fid. 
orih.  lib.  4  ,  cap.  9,  pag.  260  ,  Edil.  Vcnet.  1748. 
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répondirent  que  cela  était  impossible  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
d'eau:  ?tX^v  oùBk  68aT(x  eîdiv  ^>dE.  Le  mourant  ayant  insisté  avec  plus  d'ar- 
deur à  demander  le  Baptême^  un  des  voyageurs  dit  à  ses  compagnons 
de  le  relever,  et  de  le  tenir  droit  sur  ses  pieds,  après  l'avoir  dépouil- 
lé de  ses  habits.  Prenant  alors  du  sable  avec  ses  deux  mains  ,  il  le 
répandit  à  trois  reprises  sur  la  tête  du  malade ,  en  disant:  Théodore 
est  baptisé  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  tous  les 
assistants  répondirent:  Amen,  A  l'instant  même  le  malade  fut  guéri 
et  continua  sa  route.  Arrivé  à  Ascalon  ,  tous  se  rendirent  chez  l'E- 
vêqpe  de  cette  ville  et  lui  firent  part  de  ce  qui  était  arrivé.  Quel- 
ques-uns disaient,  que  ce  Baptême  était  valide ,  puisqu'il  avait  été 
suivi  d'un  miracle.  L'Evoque  au  contraire  pensa  avec  raison  qu'il 
était  invalide  et  fit  administrer  le  Baptême  ordinaire  au  juif  miracu- 
leusement guéri  (i). 

Qoaiité  de  Teaa.  Il  n'ost  pas  nécessaire  que  l'eau  soit  potable  :  il  suffit  qu'elle  soit 
naturelle ,  comme  l'Ëglise  l'enseigne  :  Aqua  vera  et  naturalis  >  dit 
le  Pape  Eugène  IV (2).  Ainsi  l'eau  de  rivière,  de  fontaine  ,  même 
minérale,  Teau  de  la  mer ,  la  neige  ,  la  grèle  et  la  glace  fondues  ; 
toutes  ces  eaux ,  même  lorsqu'elles  sont  mêlées  d'une  sub- 
stance étrangère,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  que  leur  nature 
et  leurs  propriétés  en  soient  notablement  altérées ,  fournissent  une 
matière  certaine  au  Baptême.  Mais  on  doit  dire  aussi,  que  le  vin,  le 
lait,  l'huile,  la  sueur,  la  salive  ,  le  jus  d'herbes  ,  le  suc  des  fleurs , 
des  fruits  ou  des  racines,  la  vase,  certaines  eaux  artificielles ,  l'eau 
entièrement  altérée  ou  corrompue ,  ne  présentent  qu'une  matière 
invalide  et  ne  peuvent  servir  même  dans  le  plus  pressant  danger. 
Lorsque  la  matière  est  seulement  douteuse,  on  peut  l'employer  con- 
ditionnellement  dans  un  cas  de  nécessité. 

Bénédiction  de  rean  Le  Baptême  est  valide  toutes  les  fois  qu'il  est  administré  avec  l'eau 
naturelle.  Mais  pour  la  rendre  plus  respectable  aux  yeux  des  peuples, 
l'Eglise  a  prescrit  de  la  bénir  et  de  la  tirer  de  l'état  profane.  Cette 
discipline  est  très-ancienne,  comme  le  sont  toutes  les  cérémonies  du 

(1)  Bibl.  Vêler.  Pair.  tom.  xiii,  Joan  Moschi  Pral.  Spirit.  cap.  176,  pag.  1132, 
Ed.  Paris  1644. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  xiii,  pag.  535. 
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Baptême.  S.  Basile  nous  apprend  en  effet,que  de  son  temps  on  bénis- 
sait l'eau  destinée  à  ce  Sacrement, et  que  cette  pratique  remontait  aux 
premiers  temps  de  la  Religion  (0.  L'Auteur  des  six  Livres  des  Sacre- 
ments dit  également,  que  tel  était  Tusage  de  TEglise  latine  (2).  S. 
Grégoire  de  Nysse  rapporte  aussi,  que  Teau  du  Baptême  était 
Iiénite  (3).  Les  livres  liturgiques  nous  apprennent  la  même  chose. 
Le  Sacramentaire  du  Pape  S.  Gelase  contient  k  bénédiction  de 
Teau  baptismale,  que  le  Prêtre  doit  faire  le  Samedi  Saint  W.  Nous 
la  lisons  aussi  dans  Tancienne  Liturgie  en  usage  dans  les  Gaules  ; 
on  y  chantait  même  VExultet  qu'on  attribuait  à  S.  Augustin  (5). 
Nous  la  voyons  pareillement  dans  la  Liturgie  mozarabe  ;  il  est  même 
dit,  que  ceux  qui  veulent  prendre  de  cette  eau  bénite  et  remporter 
par  dévotion  dans  leur  maison,  peuvent  le  faire  (8).  Nous  la  retrou- 
vons également  dans  le  Sacramentaire  grégorien,  avec  les  mômes 
prières  etcérémonies,  quisontencore  en  usage  dans  le  Rite  romain  (7). 
La  bénédiction  de  Teau  destinée  au  Baptême  est  aussi  indiquée  dans 
le  Rite  de  l'Eglise  grecque  (B). 
kmémi  L'eau  baptismale  doit  être  renouvelée^  Cela  était  surtout  nécessaire 
iieiNfl.  lorsque  le  Baptêmcétait  administré  par  immersion.  Les  Constitu- 
tions de  S.  Edmond  ,  Archevêque  de  Cantorbéry ,  prescrivent  de  ne 
pas  la  conserver  au-delà  de  sept  jours  dans  le  Baptistaire.  «  Mais  si 
Tenfant,  ajoutent-elles,  a  été  baptisé  dans  une  maison  par  tm  laïque, 
dans  un  cas  de  nécessité,  alors  par  respect  pour  le  Sacrement,  l'eau 
qui  a  servi  au  Baptême  doit  être  jetée  dans  le  feu,  ou  portée  à  l'Eglise 
pour  y  être  versée  dans  la  piscine;  et  le  vase  même,  qui  a  servi  à  Tim- 
mersion  de  l'enfant ,  doit  être  brûlé  ou  donné  à  l'Eglise ,  pour  être 

(1)  EôXoYou[i.ev  Sèrbre  8Swp  tou  pairrfefi.aroç.  S.  Basil.,  tom.  m,  Lib.  de 
Spirit.  Sanct.,cap.  27,  n.  66,  pag.  54,  Ed.  Paris  1730. 

(2)  Patrol.  tom.  xvi ,  lib.  1.  de  Sacr.,  cap.  5,  n.  18  ,  pag.  422. 

(3)  6S(x)p  euXoYoufAsvov  S-  Greg.  Nyss.  tom.  ni,  orat.  in  Bapt.  Christ.,  pag.  37 1 , 
Ed.  Pafis  1638. 

(4)  Patrol.  tom.  lxxiv,  Sacr.  Gelas,  lib.  4,  n.  44,  pag,  1110. 
,                 (5)  Patrol.  tom.  lxxii,  Sacr.  gallic,  pag.  498.  et  seq. 

(6)  Patrol.  tom.  lxxxv.  Miss.  Mixt.,  pag.  467. 

(7)  Ibid.  tom.  lxxviii,  lib.'^Sacr.,  pag.  88. 

(8)  Eacol.,  pag.  141 . 
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destiné  à  un  service  religieux  (i).  La  fin  de  cette  prescription  est 
d'inspirer  la  vénération  pour  le  Sacrement,  en  faisant  respecter  tout 
ce  qui  a  été  employé  à  son  usage.  Le  Baptême  ayant  cessé  d'être  donné 
par  immersion  ,  il  ne  fut  plus  nécessaire  d'avoir  une  aussi  grande 
quantité  d'eau,  et  il  futordonné  de  conserver  celle  quiavait  été  bénite 
le  Samedi  Saint  ou  la  veille  de  la  Pentecôte ,  en  la  mettant  dans  un 
vase  propre  et  la  renfermant  dans  le  Baptistaire  (3).  Les  Prêtres  de 
l'Eglise  grecque,  ayant  gardé  lacoutumede  baptiser  par  immersion, 
renouvellent  l'eau,  la  bénissent,  et  font  l'infusion  de  l'huile,  toutes 
les  fois  qu'ils  doivent  conférer  le  Sacrement  (3).  Les  hérétiques  orien- 
taux pratiquent  la  même  chose  W.  Nous  rapportons  toutes  ces 
notions,  pour  montrer  que  les  Rites  du  Baptême  ne  sont  pas  des  nou- 
veautés ,  puisqu'on  les  trouve  dans  les  temps  anciens ,  et  en  usage 
chez  les  schismatiques  et  les  hérétiques,  séparés  depuis  tant  de  siè- 
cles de  l'Ëglise  romaine. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DE   LA  FORME    DU    BAPTÊME. 

Continuant  de  suivre  la  méthode  que  nous  avons  adoptée ,  nous 
disons  :  la  forme  du  Baptême  est  dans  l'invocation  des  trois  Per- 
sonnes de  la  Sainte  Trinité. 
Bmunior la  forme  Ce  dogmo  a  été  également  attaqué.  Il  serait  cependant  inutile  de 
rapporter  l'es  divers  vices,  introduits  dans  la  forme  par  d'anciens 
hérétiques,  les  Valentiniens  dont  parle  S.  Irénéé,  ou  bien  les 
Montanistes  qui ,  au  rapport  de  S.  Basile  ,  baptisaient  au  nom 
du  Père,   du  Fils  ,  et  de  Montan  et  de  Priscille  ,  ou  d'autres  qui 

(1)  Conc.  Labb.,  tom.  xi,  Gonst.  S.  Edm.,  n.  10,  pag.  507 

(2)  Dans  cette  bénédiction,  TEgiise  a  également  prescrit  de  faire  dans  l'ean,  destinée 
au  Baptême,  une  infusion  de  Thuile  des  Cathécumènes  et  du  Saint-Ghrôme,  selon  qu'il 
est  indiqué  dans  le  Rituel  et  le  Missel.  Cette  eau  doit  être  renouvelée  toutes  les  an- 
nées ^  et  l'ancienne  versée  dans  la  piscine,  afin  qu'elle  se  perde  dans  la  terre  et  ne 
soit  pas  foulée  aux  pieds. 

(3)  EucoL,  pag.  141. 

(4)  Perpétuité  de  la  Foi,  tom.  v,  liv.  2,  ch.  10,  pag.  148,  Ed.  Paris  1713. 
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détruisaient  le  sens  naturel  des  paroles.  Les  Auteurs  du  protes- 
tantisme ont  reconnu,  que  le  Baptême  devait  être  donné  au  nom  des 
!  trois  Personnes  de  la  Sainte  Trinité,  Mais  cela  n*a  point  empêché 

I  Luther  de  dire  que  le  Sacrement  serait  valide,  pourvu  qu'il  fût  ad- 

ministré, non  pas  au  nom  d*un  homme,  mais  au  nom  du  Seigneur. 
Zwingle  enseigna  de  son  côté,  que  la  validité  du  Baptême  ne  dépen- 
dait pas  de  la  prononciation  de  la  forme.  Calvin  soutenait  en  même 
temps,  que  la  vertu  sanctifiante  des  Sacrements  est  séparée  du  signe 
extérieur  et  sensible.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  qu'on  a  vu  des  Pro- 
testants laisser  les  paroles  de  la  forme ,  rapportées  dans  l'Evangile , 
et  en  employer  d'autres  selon  leur  sentiment  particulier. 
inif  eaiboiiqne  L'ËgHsc  catholique  enseigne,  que  l'invocation  expresse  et  distincte 
des  trois  Personnes  de  la  Sainte  Trinité  est  nécessaire  pour  la  vali- 
dité du  Sacrement,  parce  que  le  Baptême  doit  être  conféré  comme 
Jésus-Christ  l'a  prescrit.  «  Enseignez  toutes  les  nations,  dit-  il,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit*  »  (i).  Ses 
paroles  ont  été  prises  dans  leur  sens  simple  et  naturel  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  Les  paroles  de  la  forme  du  Baptême  dans  l'Eglise 
latine  sont  celles-ci  :  Ego  te  baptizo  in  nominePatris,  et  Filiiy  et 
Spiritûs  Sancti.  Amen,  Les  Grecs  confèrent  le  Sacrement  en  disant  : 
Le  serviteur  de  Dieu  N.  est  baptisé  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen  (2).  Cette  forme  n'est  point  déprécative  , 
ni  impérative,  mais  simplement  indicative  et  absolue;  car  le  Prêtre 
grec,  en  baptisant,  prend  l'enfant  entre  ses  bras,  le  plonge  tout  droit 
dans  la  cuve  qui  contient  l'eau  baptismale,  et  prononce  la  forme  que 
nous  venons  de  rapporter;  or,  il  est  évident  que  l'expression  est 
baptisé,  requiert  le  complément  sous  entendu  par  moi,  puisque 
l'action  du  Prêtre  accompagne  l'expression ,  et  lui  donne  ainsi  sa 
signification.  La  validité  de  la  forme  du  Baptême,  selon  le  Rite  grec, 
a  été  reconnue  par  Eugène  IV.  «  La  cause  principale  ,  dit  ce  Pape , 

(1)  S.  Malt.  XXVIII.  19. 

(2)  BaxrKeTat  ô  SouXoç  tou  0eou  (  ô  Setva  )  ,  e!ç  to  ovofia  tou  IlaTpoç ,  xàe 
Tou  Yîou ,  xai  TOU  'Ayiou  nveufxaTOç.  'Afi.'jqv  •  vîîv  xal  ael  ,  x«l  eîç  Tobç  atc^va; 
TCrtvalwywv.   'A(X7iv.  Eucol.  pag.  355^  éd.  Paris  1647. 
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de  laquelle  le  Baptême  tire  sa  vertu,  est  la  Sainte  Trinité  ;  la  cause 
instrumentale  est  le  ministre  qui  donne  le  Sacrement  extérieur  ; 
par  la  production  de  Tacte  du  ministre  ,  avec  Tinvocalion  de  la 
Sainte  Trinité ,  le  Sacrement  reçoit  sa  perfection  »  (i).  Les  Orientaux 
JacobitesetCophtes  et  même  Schismatiques  se  servent  aussi  du  verbe 
passif ,  et  ils  mettent  une  si  grande  importance  à  l'invocation  des 
Personnes,  qu'ils  ajoutent  le  mot  Aman  à  chaque  nomination,  disant 
N.  est  baptisé  au  nom  du  Père,  amen  ;  au,  nom  du  Fils,  amen;  au 
nom  du  Saint-Esprit,  amen. 

La  forme  du  Baptême  doit  donc  renfermer  rigoureusement  et  es- 
sentiellement Tinvocation  des  trois  Personnes  divines  :  le  Sacrement 
serait  invalide ,  s'il  y  avait  omission  d'une  seule.  L'Apôtre  parle,  il 
est  vrai ,  du  Baptême  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  mais  pour  le  distin- 
guer de  celui  de  S.  Jean-Baptiste ,  ou  pour  faire  comprendre,  que  le 
Baptême  chrétien  tire  sa  vertu  des  mérites  du  divin  Sauveur.  «  Qu'on 
fasse  bien  attention  ,  disait  S.  Basile ,  à  ne  pas  tomber  dans  l'er- 
reur à  l'occasion  de  quelques  passages  de  rApotre,qtti  omet  fréquem- 
ment le  nom  du  Père ,  et  du  Saint-Esprit ,  dans  les  endroits  où  il 
parle  du  Baptême  ;  qu'on  n'aille  pas  croire  pour  cela  que  l'invocation 
des  noms  des  trois  Personnes  de  la  Sainte  Trinité  soit  une  chose 

indifférente  dans  ce  Sacrement *  Car  il  faut  que  la  Tradition  qui 

nous  a  été  donnée  pour  ce  Sacrement  vivifiant ,  demeure  toujours 
complète  et  toujours  inaltérable.  Celui  qui  a  racheté  notre  vie  de  la 
corruption  nous  a  donné  dans  le  Baptême  une  vertu  de  régénéra- 
tion ,  dont  la  cause  est  ineffable  ,  cachée  dans  le  Sacrement , 
**  mais  qui  apporte  aux  âmes  de  grands  moyens  de  salut  ;  de 
sorte  qu'ajouter  ou  retrancher  quelque  chose  aux  paroles  sacra- 
mentelles, c'est  s'exclure  de  la  vie  éternelle  »  (9).  La  crainte 
qu'avait  le  S.  Docteur  ne  se  réalisa  que  trop  dans  la  suite,  puisqu'on 
vit  des  hérétiques  baptiser  simplement  au  nom  du  Christ  ou  de  la 
Trinité ,  sans  faire  une  mention  spéciale  de  chaque  personne  di- 

(1)  Goncil.  Labb.  tom.  xiii,  Gonc.  Flor.  Décret.  Eug.  ad  Ârm.  pag.  535« 
(2j  *..,  Xpi)  yàp^  àTuapaparov  jxevetv  àel  tyiv  év  tyj  ((Oottoko  /apixi  Se^ofx/vYiv 
irapaSoffiv...  ** [xeyoXYjv  $e  t«Tç <j/u)^dTç  ttjv  acoDqpCocv  çepouaotv,  ôore to  TcpooOetva' 
Tt  îi  àqpeXetv  ,  Ç(«)9)ç  lort  t9)ç  aï§(ou  Tcpo^YjXwç  sxTrrcocriç.  S.  Basil,  lom.  m  ,  lib. 
de  S.  Spiritu,  cap.    12,  pag.  23,  Ed.  Paris  1721. 
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vine  (I).  S.  Ambroise  dans  son  livre  des  Mystères  (2),  S.  Chrysostôme 
dans  une  de  ses  homélies  (3),  enseignaient  la  même  doctrine.  «  N'est- 
ce  pas  la  parole ,  disait  aussi  S.  Augustin  ,  qui  donne  à  Teau  du 
Baplôme  toute  la  vertu  qu'elle  a  de  purifier  ?  Séparez  la  parole , 
qu'est-ce  que  Teau  du  Baptême ,  si  ce  n'est  purement  de  Teau  ?  La 
parole  se  joint  à  cet  élément,  et  c'est  ce  qui  fait  le  Sacrement,  qui  est 
lui-même  comme  une  parole  visible Car  dans  cette  parole ,  au- 
tre chose  est  le  son  qui  passe  ,   autre  chose  la  vertu  qui  reste 

La  purification  du  Baptême  ne  doit  donc  être  attribuée  à  cet  élément 
fluide  et  coulant ,  que  lorsqu'elle  se  fait  dans  la  parole*  Et  cette 
parole  de  la  foi  a  tant  de  forée  dans  TEglise^  que  c'est  par  elle  que 
le  ministre  du  Baptême  purifie  Tenfant  lorsqu'il  Toffre,  qu'il  le  bé- 
nit ,  et  qu'il  le  lave  dans  ses  e^ux  salutaires ,  quoique  l'enfant  soit 
par  son  âge  incapable  de  croire  de  cœur  pour  être  justifié  et  de 
confesser  débouche  pour  être  sauvé  »  W.  S.  Fulgence,  réfutant  les 
erreurs  des  Ariens  ,  enseignait  que  le  Baptême  ne  serait  pas  valide, 
si  en  le  conférant  on  retranchait  le  nom  d'une  des  Personnes  de  la 
Sainte  Trinité  (5).  L'historien  Théodore-le-Lecteur  rapporte  aussi, 
que  Deutère  ,  Evêque  des  Ariens  de  Constantinople  ,  méprisant  la 
Tradition  du  Seigneur, eut  la  hardiesse,  en  baptisant  un  homme  ap- 
pelé Barbas,  de  dire  :  Barbas  est  baptisé  au  nom  du  Père  y  par  le 
Fils  ,  dans  le  Saint-Esprit.  Mais  l'eau  ,  ajoute  l'historien  ,  s'écoula 
aussitôt  du  Baptistaire ,  et  Barbas  ayant  pris  la  fuite  publia  ce  qui 
venait  d'arriver  (6).  S.  Grégoire  de  Tours  ,  dans  son  histoire  des 

(1)  Patrol.  tom.  clxi,  Ivon.  c&ra.  Panormia^  Vu),  t ,  cap.  62^  page  1059. 

(2)  Patrol.  tom  xvi,  cap.  A,  n.  30^  pag.  394. 

(3)  Tom.  XI,  hom.  30adEphes.  n.2,  pag.  166,  £d.  Paris  1834. 

(4)  Nisi  quia  et  in  aquâ  verbum  mandat  ?  Detrahe  verbum»  et  quid  est  aqna  nisi 
aqua?  Accedit  verbum  ad  elementum  ,  et  fit  Sacramentam,  etiam  ipsum  tanquam  visi- 
bile  verbum...  Nam  et  in  ipso  verbo,  aliud  est  sonus  transiens,  aliud  virtus  manens... 
Mundatio  Igitur  nequaquam  fluxo  et  labili  tribueretur  eleniento  ,  nisi  adderetur  m 
verbo..,  S.  Aug.  tom.  m.  in  S.  Joan.  tract.  80,  n.  3,  pag.  1840,  Ed.  Paris  184i. 

(5)  Patrol.  tom.  lxv  ,  S.  Fulg.  Epist.  8,  cap.  9  ,  pag.  369. 

(6j  ...  O&rtvoç Xej^ÔevTOç ,  rb  6ôwp  zh  Iv  T9i  xoXu(xp7)ôpa  ,  y^yovev  d<p(XV6ç. 
*0  ^ï  pappaç  cpuyàv  I^tiXôê,  xal  Tcaat  to  ôaîî(xa  eTcofet  yvcjpiixov.  Theod.  Lecl. 
Hist.  eccles.  lib.  2,  pag.  562,  Ed.  Paris  1 673.  Cette  histoire  est  à  la  suite  de  celles  de 
Théodoret  et  d^Evagre. 
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Francs,  rapporte  le  Baptême  du  Roi  Ciovis.  S.  Rémi  lui  adressa  ces 
paroles  :  «  Sicambre  ,  devenu  traitable  ,  courbez  la  tête  ;  adorez  ce 
que  vous  avez  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré.  Et  le  Roi, 
ajoute  l'historien,  fut  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  (0.  ».S.  Jean  Damascène,  dans  son  ouvrage  de  la  Foi  ortho- 
doxe (2) ,  S.  Isidore  de  Se  ville  dans  son  livre  des  OlEces  (3) ,  nous 
donnent  le  môme  enseignement.  «  Les  Sacrements,  dit  aussi  S.  Tho- 
mas ,  tirent  leur  efficacité  de  institution  de  Jésus-Christ.  C'est 
pourquoi  si  Ton  omet  quelqu'une  des  choses  qu'il  a  instituées 

pour  un  Sacrement ,  ce  que  Ton  fait  est  sans  efficacité Ayant 

établi  que  le  Sacrement  de  Baptême  serait  administré  au  nom  de  la 
Trinité  ,  il  s'ensuit  que  s'il  manque  quelque  chose  à  l'invocation 
pleine  de  la  Trinité  ,  l'intégrité  du  Baptême  est  détruite...  L'intel- 
ligence de  la  Trinité  ou  la  foi  en  ce  Mystère  ne  suffit  pas  pour  la 
perfection  du  Sacrement,  à  moins  qu'on  n'exprime  la  Trinité  par  des 
paroles  sensibles  »  (*)• 

Mais  nous  devons  dire  aussi  que  le  Baptême  serait  valide ,  quand 

même  les  paroles  de  la  forme  auraient  été  mal  prononcées,  non  pour 

-xause  d'erreur  ou  d'hérésie,  mais  par  l'effet  de  l'ignorance  de  lalan- 

"^sns  le  viii«  siècle  ,  un  Prêtre  allemand  ,  qui  ne  savait  pas  le 

lant  baptiser  en  cette  langue ,  disait  :  Baptizo  te  in  no- 

X  et  Filia  ,  et  Spiritu  Sancta,  Le  Pape  Zacharie ,  à 

rapporté ,  déclara  que  les  Baptêmes  ainsi  administrés 

,  parce  que  celui  qui  s'exprimait  de  la  sorte  ne  voulait 

'ue  erreur  ,  mais  qu'il  estropiait  seulement  la  langue 

Tbarismes  (5). 

colla,  Sicamber  :  adora  qaod  incendisti,  incende  quod ado- 
ra ^  omnipotentem  Deum  in  Trinilate  confessas  ,  baplizatus  est  in 
no  i  Filii,  et  Spiritûs  Sancti.  Patrol.  tom.  lxxi,  lib.  2,  cap^  31, 
pai 

{  ,  lib.  4,  pag.  259,  Ed.  Venet.  1748. 

(  tom.  Lxxxiii,  lib.  2«  cap.  25,  n.  4,  pag.  821. 

0.  part,  quaest.  66>  art.  6. 

(6  n.  Lxxxix.  £pist.  7  ,  pag.  929. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

DE   LA  MANIÈRE   DE   BAPTISER. 

L'ablution  au  moyen  de  Teau  est  rigoureusement  nécessaire  pour 
la  validité  du  Sacrement.  Le  mode  peut  seulement  varier,  et  il  peut 
avoir  lieu  par  immersion ,  par  aspersion  ou  par  infusion. 
hièw  par  im-  Le  premier  mode  a  été  longtemps  en  usage  dans  TEglise.  Le  Ca- 
thécumène,  après  avoir  déposé  ses  vêtements,  entrait  dans  Teau  de 
manière  à  avoir  tout  le  corps  submergé ,  même  la  tête  :  il  répétait 
cette  action  jusqu'à  trois  fois,  et  le  Prêtre  prononçait  pendant  ce 
temps  les  paroles  de  la  forme.  Cette  triple  immersion  avait  pour  but 
de  signifier  le  Mystère  delà  Trinité.  «Comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
disait  S.  Jérôme, il  n'y  a  aussi  qu'une  seule  foi...  Il  n'est* également 
qu'un  seulBaptéme,  par  lequel  nous  sommes  baptisés  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Pendant  trois  fois  nous  nous  plongeons 
dans  Teau,  pour  désigner  le  Mystère  de  la  Trinité.  Nous  ne  sommes 
pas  baptisés  aux  noms  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  ;  mais 
au  nom  seul  et  unique ,  pour  faire  entendre  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  (0.  »  Les  anciens  hérétiques,  qui  niaient  la  Trinité  des  per- 
sonnes en  Dieu ,  tels  que  les  Eunoméens ,  les  Montanistes ,  les 
Sabelliens,  ne  faisaient  qu'une  seule  immersion  ;  ils  devaient  faire 
aussi  quelque  changement  dans  la  forme  en  rapport  avec  leur  erreur; 
car  le  Concile  de  Constantinople ,  tenu  l'an  381 ,  et  qui  est  le  ii«  gé- 
néral ,  ordonna  de  les  rebaptiser  (2).  La  triple  immersion  servait  à 
signifier  la  mort ,  la  sépulture  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
comme  la  Trinité  des  Personnes  divines...  «  Pourquoi,  disait  S. 
Chrysostôme,  se  sert-on  de  l'eau  dans  le  Baptême^... Je  réponds  que 
c'est  un  Mystère,  qu'il  faudrait  vous  expliquer Je  dirai  seule- 
ment en  ce  moment,  que  le  Rite  du  Baptême  signifie  tout  à  la  fois  la 
sépulture,  la  mort,  la  résurrection  et  la  vie.  Car  en  recevant  ce 

(1)  Patrol.  tom.  xx\i,  S.  Hier,  comm.  inEpist.  ad  Epbes.,  lib.  2,  cap.  A,  y,  b, 
pag.  496. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  ii,  Conc.  Constant,  can.  7,  pag.  952. 
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Sacrement  on  entre  dans  Teau ,  de  manière  à  submerger  môme  la 
tête ,  comme  si  l'on  était  enseveli  dans  un  tombeau.  Par  cette  action 
on  exprime  la  mort  et  la  disparition  du  vieil  homme  ;  et  son  renou- 
vellement, parla  sortie  des  eaux...  Cette  action  se  réitère  trois  fois, 
afin  de  nous  faire  entendre,  que  tout  cela  s'accomplit  et  a  son  efïet  par 
la  vertu  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (0.  »  Les  Ariens  d'Es- 
pagne prétendaient  que  dans  la  Trinité  il  y  avait  trois  natures  dis- 
tinctes ,  et  pour  signifier  cette  erreur,  ils  baptisaient  par  une  triple 
immersion  ;  de  là  ce  désir  de  S.  Ildefonse  :  «  Parce  que  des  héréti- 
ques ,  disait-il ,  veulent  détruire  l'unité  de  Dieu ,  à  cause  de  la  triple 
immersion,  il  vaudrait  mieux  que  l'Eglise  de  Dieu  adoptât 
l'usage  d'une  seule  (2).»  C'est  pour  ce  motif  que  le  IV®  Concile  de 
Tolède  régla,  qu'il  ne  serait  fait  qu'une  seule  immersion  dans 
l'administration  du  Baptême.  Mais  l'erreur  ayant  cessé,  il  était  à 
propos  de  revenir  à  l'antique  discipline.  Aussi  le  Concile  de  Vormes 
de  l'an  868 ,  condamna-t-il  cette  manière  d'administrer  le  Sacrement 
et  ordonna-t-il  de  faire  les  trois  immersions  (3).  Mais  on  continua 
d'enseigner  qu'une  seule  immersion  pouvait  suffire,  selon  les  témoi- 
gnages rapportés  par  Ives  de  Chartres  (4).  Cette  pratique  de  baptiser 
par  immersion  était  si  bien  établie,  que  lorsque  le  Pape  S.  Etienne 
vint  en  France  dans  le  viii®  siècle,  on  le  consulta  pour  savoir  s'il 
était  permis ,  dans  un  cas  de  nécessité ,  de  verser  l'eau  sur  la  tête 
d'un  enfant  malade  avec  une  coquille  ou  avec  la  main ,  et  de  le  bap- 
tiser ainsi  :  sa  réponse  fut  que  le  Sacrement  était  valide  (5).  La  triple 
immersion  était  encore  en  usage  dans  le  xii®  siècle ,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'Opuscule, où  le  Juif  Hermann  raconte  les  circonstances 
de  son  Baptême  (6) ,  et  par  le  Traité  des  Sacrements  de  Hugues  de 

(1)  S.  Chrys.  tom.  viii,  hom.  35,  n.  2,  pag.  168,  Ed.  Paris  1834. 

(2)  Patrol.  toiu.  xcvi,  S.  Hildef.  lib,  de  Cop:n.  Bapt.  cap.  tl7,  pag.  160. 

(3)  Concil.  Labb.  tom.  viii,can.  5,  pag.  946. 

(4)  Patrol.  tom.  clxi,  Panormia,  cap.  59,  pag.  1059. 

(5)  Patrol.  Lxxxix,  S.'  St«ph.  resp.  n.  12,  pag.  1027.  On  lai  demanda  égalemeni 
ce  qu'il  fallait  penser  du  Baptême  administré  par  pure  ignorance  en  ces  termes  : 
In  nomine  Patris  mergo,  el  Filii  mergo,  et  Spiritûs  SaneU  mergo:  il  le  déclara 
également  valide.  Ibid. 

(6)  Patrol.  tom.  clxx,  cap.  19,  pag.  831 . 
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S.  Victor  (t).  Elle  était  môme  pratiquée  encore  dans  le  diocèse  de 
Niraes  vers  la  fin  du  xiii«,  puisque  le  Synode  de  1284  prescrit  de 
plonger  trois  fois  Tenfant  dans  Teau  ,  disant  :  Je  te  baptise  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Dans  la  suite  ce  mode  cessa 
dans  l'Eglise  latine,  à  cause  du  danger  que  pouvait  courir  un  enfant 
dans  certaines  circonstances.  Cependant  l'Eglise  grecque  a  conservé 
l'antique  manière,  de  conférer  le  Sacrement  par  immersion,  indiquée 
par  TEucologe  (2).  Il  en  a  été  de  même  chez  les  Orientaux  héréti- 
ques (3). 

1^^  Le  second  mode  de  baptiser  serait  par  aspersion.  Des  Auteurs  ont 
pensé  que  ce  mode  avait  été  employé  par  les  Apôtres ,  puisque 
S.  Pierre  ayant  converti  par  sa  première  prédication  trois  mille 
personnes,  l'Ecrivain  sacré  ajoute,  qu'elles  furent  baptisées  et  mises 
ce  jour- là  au  nombre  des  disciples  W.  Or,  disent  ils ,  il  était  difficile 
que  toutes  reçussent  ce  Sacrement  par  immersion  le  même  jour  ; 
elles  durent  donc  le  recevoir  par  aspersion.  Mais  cette  raison  n'est 
pas  concluante,  et  ce  n'est  qu'une  probabilité.  Dans  le  cas  d'un  Bap- 
tême conféré  de  cette  manière ,  il  faudrait  sans  doute  une  aspersion 
abondante. 

(,(„,„  Le  troisième  mode  a  lieu  par  infusion.  Dans  les  premiers  siècles  , 
les  Prêtres  ne  faisaient  pas  difficulté  d'administrer  ainsi  le  Sacre- 
ment, même  aux  adultes  ,  dans  un  cas  de  nécessité  ;  c'est  ce  qui 
arrivait  particulièrement  pour  les  malades  qui  avaient  négligé  de  le 
recevoir  pendant  leur  vie,  et  qui  le  demandaient  dans  le  danger  de 
mort.  Comme  leur  position  ne  permettait  pas  de  les  transporter 
dans  le  Lieu  saint  et  de  les  baptiser  par  immersion  ,  l'Eglise  dans 
sa  charité  pour  les  hommes  autorisa  ses  ministres  à  leur  administrer 
chez  eux  le  Sacrement  par  infusion.  Mais  ce  mode  n'était  pas  en 
honneur  à  cette  époque ,  et  bien  des  personnes  ne  donnaient  pas  le 
nom  de  chrétiens  à  ceux  qui  avaient  été  baptisés  dans  leur  lit,  mais 
celui  de  cliniques,  désignation  que  S.    Cyprien  désapprouvait. 

(1)  Patrol.  lom.  clxxvi,  de  Sacr.  lib.  2,  pari.  6,  cap.  11,  pag.  457. 

(2)  Eucol.Pag.  143.  Ed.  Ven.  1839. 

(3)  Perpet.  dejia  foi,  lom.  5,  liv.  2,  ch.  10,  pag.  150,  Ed.  Paris  1713. 

(4)  Aci.  II,  41. 
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Ce  fut  sans  doute  cette  désapprobation  qui  porta  un  homme  du 
monde  à  consulter  le  saint  Evoque  sur  la  validité  de  ce  Baptême. 
«  Vous  me  demandez  aussi ,  mon  fils  bien  aimé ,  lui  répondait-il, 
mon  opinion  sur  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême  dans  leur  lit  pour 
cause  d'infirmité  ou  de  maladie.  Ils  n'ont  pas  été ,  dites-vous,  plon- 
gés dans  Teau  régénératrice;  elle  n'a  fait  que  les  arroser....  Le 
Sacrement  auguste ,  qui  purifie  les  souillures  de  Tâme  ,  n'agit  pas 
à  la  manière  du  bain  vulgaire  qui  lave  le  corps.  Il  ne  lui  faut,  pour 
exercer  son  action  ,  ni  piscine,  ni  escabeau  ,  ni  aucun  de  ces  instru- 
ments en  usage.  C'est  sur  l'âme  qu'il  opère  parles  mérites  de  la  foi. 
Dans  les  Sacrements  qui  donnent  la  vie ,  la  munificence  divine , 
lorsque  la  nécessité  est  pressante,  supplée  aux  formes  qui  manquent, 
et  confère  à  ceux  qui  croient  l'intégrité  de  la  grâce.  Peu  importe 
donc  que  le  malade  ne  reçoive  qu'une  aspersion  ou  infusion ,  lors- 
qu'il est  admis  à  la  participation  des  grâces  du  Seigneur  »  (0.  Comme 
la  nécessité  de  baptiser  par  infusion  pouvait  se  manifester  tout-a- 
coup,  on  avait  soin  de  conserver  dans  un  vase  de  l'eau  baptismale  : 
ce  vase  ne  devait  pas  être  employé  à  d'autres  usages  ,  comme  il  est 
prescrit  dans  le  Capitulaire  de  Hetton  ,  Evêque  de  Baie  dans  le  ix^ 
siècle  (^).  Walafride  Strabon  est  encore  un  témoin  de  la  pratique 
dont  nous  parlons  (3).  Les  Conciles  ne  manquèrent  pas  aussi  de  faire 
observer  que,  dans  un  cas  de  nécessité,  on  avait  la  faculté  de  baptiser 
par  infusion  :  elle  est  indiquée  dans  le  Synode  de  Nimesde  1284 
que  nous  venons  de  citer  W.  Cette  manière  de  baptiser  s'établit 
insensiblement ,  sans  aucun  décret  des  Conciles  ou  des  Papes.  Mais 


(1)  ...  Nequè  enim  sic  in  Sacramento  salulari  delictorum  contagia  nt  in  lavacro 
carnali  et  sœculari  sordes  cutis  et  corporis  abluuntur  ^  ut  aphronitris  et  exteris  quo- 
que  adjumentis ,  et  solio^  et  piscina  opus  sit^  quibus  ablui  et  mundari  corpuscalam 
possit.  Aliter  pectus  credentis  abluitur  ,  aliter  mens  hominis  per  fidei  mérita  man- 
datur.  In  Sacramentis  salutaribus^  necessitate  cogente^et  Deo  indulgentiam  suam  lar- 
giente ,  totom  credentibus  conferunt  divina  compendia.  Nec  quemquam  movere  débet 
quod  aspergi  vel  perfundi  videntur  aegri ,  cum  gratiam  dominicam  consequnntor.  ^ 
Patrol.  tom.  m.  Epist.  76,  n.  13,  pag.  1147. 

(2)  Patrol.  cv.  Hett.  capit.  n.  7  ,  pag  764. 

(3)  Patrol.  tom.  cuv ,  Walafr.  de  reb.  eccles.  cap.  26  ,  pag.  960.    , 

(4)  Gonc.  Labb.  tom.  xi ,  de  Bapt.  1201 . 
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la  coutume  ayant  toutes  les  conditions  requises  pour  former  une  loi, 
il  en  est  résulté  une  véritable  obligation.  Dans  la  suite,  TEglise 
ordonna  cependant  que  le  Baptême  serait  toujours  conféré  par  infu- 
sion ,  afin  de  mieux  établir  Tuniformité.  Mais,  les  Grecs ,  toujours 
attentifs  à  trouver  TEglise  latine  en  défaut ,  ne  manquèrent  pas  de 
relever  ce  changement  de  discipline.  Ainsi  Simon  deThessalonique, 
suivant  sa  maxime  ordinaire  de  ne  point  approuver  les  prescriptions 
de  l'Eglise  latine,  si  elles  diffèrent  tant  soit  peu  des  usages  de  TEglise 
grecque,  accuse  les  Latins  de  baptiser,  non  par  trois  immersions^ 
mais  par  trois  infusions.  C'est  encore  ce  que  répète  Jérémie,  Patriar- 
che de  Constantinople ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  il  faut  dire 
aussi ,  que  d'autres  Auteurs  orientaux  ont  tenu  un  langage  contraire 
etapprouvéla  pratique  des  Latins  (0.  L'infusion  doit  se  faire  sur  une 
partie  principale  du  corps  ,  telle  que  la  tête  ou  la  poitrine ,  et  il 
faudrait  regarder  comme  douteux  le  Baptême  conféré  ,  dans  un  cas 
de  nécessité,  sur  la  main  ou  le  pied  d'un  enfant  ;  il  serait  censé  nul , 
si  l'eau  n'avait  touché  que  les  cheveux.  De  même  ,  quelques  gouttes 
d'eau  ,  qui  tomberaient  sur  le  corps  sans  couler ,  ne  seraient  pas 
considérées  comme  formant  un  véritable  Baptême;  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  un  léger  écoulement  qui  figure  une  lotion  extérieure  et 
sensible.  Il  est  requis  ,  en  prononçant  les  paroles  de  la  forme ,  de 
faire  trois  infusions ,  comme  autrefois  trois  immersions. 

Le  Synode  de  Nimes  de  1835  recommande  de  veiller  à  ce  que  l'eau 
trop  froide  ne  nuise  pas  à  l'enfant.  Lorsque  le  Sacrement  est  admi- 
nistré dans  l'Eglise  un  jour  où  le  froid  est  rigoureux  ,  il  serait  utile 
de  donner  au  Prêtre  la  facilité  de  rendre  tiède  l'eau  baptismale ,  en 
la  mêlant  avec  un  peu  d'eau  chaude.  Si  le  Sacrement  est  donné  sans 
cérémonies,  dans  un  cas  de  nécessité,  le  même  Synode  prescrit  de  ne 
pas  fouler  aux  pieds,  mais  de  jeter  dans  le  feu  ,  l'eau  qui  a  servi  de 
matière  au  Sacrement  et  reçu  ainsi  une  certaine  bénédiction  (^). 


(1)  Perpet.  de  la  Foi ,  tom.  5 ,  liv.  2 ,  ch.  10,  pag.  151 ,  Ed.  Paris  1713. 

(3)  Ce  sont  des  observations  qu'on  lit  aussi  dans  d'anciens  Synodes .  On  les  trouve 
dans  les  Constitutions  de  S.  Edmond ,  Archevêque  de  Cantorbéry  et  de  Richard , 
Evéque  de  Sarum . 
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SECONDE  aUESTION. 

Qael  emt  le  liliniAtpe  da  Baptême  ,  dans  quel  temps 
et  dans  quel  lien,  ce  Sacrement  doit-il  être  admi- 
nistré et  quelle  est  la  discipline  de  l'Eglise  rela- 
tivement aux  saintes  huiles. 

I 


Nous  diviserons  encore  en  plusieurs  articles  les  diverses  parties  de 
cette  question,  quoique  tout  regarde  plus  particulièrement  le  minis- 
tre du  Sacrement. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU    MINISTRE    DU  BAPTÊME. 

Instituant  ce  Sacrement ,  le  divin  Sauveur  voulut  qu'il  fût  rigou- 
reusement nécessaire  pour  le  salut.  Mais  comme  la  miséricorde  se 
trouve  toujours  dans  ses  œuvres ,  il  permit  que  toute  personne  pût 
le  conférer  dans  un  cas  de  nécessité  ,  et  que  le  remède  devînt  ainsi 
plus  facile  ;  de  là  les  ministres  ordinaire  et  extraordinaire  du  Bap- 
tême. 
Mioiiire  ordinaire  1»  Les  Evêques ,  succcsscurs  dos  Apôtrcs  sout  Ics  premiers  minis- 
n  apt  me.  ^^^^  ^^  ^^  Sacrement ,  parce  que  c'est  à  eux  que  le  Sauveur  a  confié 
le  soin  des  âmes  ,  et  qu'il  est  de  la  sollicitude  pastorale  d'admettre 
ou  de  refuser  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  dans  le  bercail  de 
l'Eglise.  Dans  les  premiers  siècles  ils  l'administraient  eux-mêmes. 
«  Lorsque  vous  êtes  entrés  dans  le  Baptistaire  ,  disait  S.  Ambroise 
à  des  néophytes ,  qu'avez-vous  vu  ?  Vous  avez  aperçu  de  l'eau  ,  sans 
doute  ;  mais  vous  y  avez  trouvé  aussi  des  Lévites  ,  chargés  de 
servir  dans  l'administration  du  Sacrement ,  et  l'Evêque  lui-même 
qui  vous  a  interrogés  et  qui  vous  a  consacrés  par  le  Baptême?  »  (0 
Il  est  souvent  parlé ,  dans  les  Ecrits  des  Pères ,  de  ce  Sacrement  con- 
féré par  le  premier  Pasteur  d'un  diocèse. 

(1)  Palrol.  tom.  xvi^  lib.  de  Myst.  cap.  3,  pag.  391. 


Les  Evoques  confièrent  aux  Prêtres  le  soin  d'administrer  le  Bap- 
tême y  lorsque  les  fidèles  se  furent  considérablement  multipliés,  et 
que  les  occupations  de  l'Episcopat  devinrent  plus  nombreuses.  Ils 
purent  se  décharger  d'autant  plus  aisément  de  cette  fonction  ,  que 
les  Prêtres  en  sont  aussi  les  ministres  ordinaires ,  comme  étant  les 
successeurs  des  premiers  disciples ,  et  participant  à  une  partie  de 
la  charge  pastorale.  Ils  continuèrent  cependant  d'assister  à  Tadmi- 
nistration  solennelle  de  ce  Sacrement  aux  veille3  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  selon  la  remarque  de  S.  Ildefonse  (0.  Le  Baptême  est 
l'initiation  à  la  société  chrétienne,  et  il  est  bien  naturel  quelles  chefs 
de  cette  société  en  soient  aussi  les  ministres.  Lorsque  les  fidèles 
veulent  faire  baptiser  leur  enfant,  ils  doivent  s'adresser  à  leur  Curé, 
et  ils  iraient  contre  les  canons  de  l'Eglise  ,  si  à  son  insçu  et  sans 
avoir  son  consentement ,  ils  le  présentaient  à  un  Prêtre  étranger.  Ce 
n'est  pas  au  reste  (a  dignité ,  ni  le  mérite  du  ministre  qui  rend  le 
Sacrement  efficace. «  Ne  dites  pas,  faisait  observer  S.Grégoire  de  Na- 
zianze,que  vous  voulez  être  baptisé  par  un  Evoque,  par  le  Métropoli- 
tain,par  l'Evêque  de  Jérusalem. Ce  ne  sont  pas  les  lieux  qui  donnent 
la  grâce;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  la  communique.. Ne  cherchez  pas  la 
dignité  de  celui  qui  baptise..  Dès  qu'un  Prêtre  est  approuvé,  qu'il  n'est 
pas  retranché  de  l'Eglise,  il  est  propre  à  vous  purifier  de  vos  péchés. 
Vous  avez  besoin  qu'on  vous  guérisse ,  n'allez  pas  citer  les  ministres 
de  l'Eglise  à  votre  tribunal  pour  juger  de  leur  mérite.  L'un  est  plus 
élevé,  l'autre  est  placé  plus  bas;  mais  quoiqu'il  soit,  il  vous  est  tou- 
jours supérieur.  C'est  ce  dont  il  faut  vous  bien  pénétrer.  Ayez  deux 
anneaux ,  l'un  d'or  et  l'autre  de  fer ,  qui  portent  la  même  effigie 
de  l'Empereur  :  vous  les  appliquez  sur  la  cire  ;  l'impression  qu'ils 
laissent  est-elle  différente  ?  Nullement.  La  différence  est  dans  la  ma- 
tière ,  et  non  pas  dans  l'impression  qu'ils  produisent.  Ainsi  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  baptiser  sont  propres  à  remplir  cet  office. 
Car  quoique  l'un  soit  plus  parfait  que  l'autre,  la  vertu  du  Baptême 
est  toujours  la  même  (2).  »  C'est  aussi  ce  qu'enseignait  S.  Augustin 

(1)  Patrol.  lom.  xcvi ,  S.  Hildef.  ,  lib.  de  Cogn    Bapt.  cap.  108  ,  pag.  157. 

(2)  OuTWç  ecew  coi  itSç  pa7rTi<mQç  xav  tt)  tcoXitIioc  Tupoej^T) ,  aXX  '  ^  ye  tou 
PaTTuicjfxaTOç  $uvafxiçï<ni.  S.  Greg.  Naz.  tom.  1,  orat.  40,  n.  26,  pag.  711 ,  Ed. 
Paris  1778. 
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en  réfutant  les  Donatistea  (0.  L'observation  du  saint  Evèque  repose 
sur  ce  principe ,  que  ce  n*est  ni  l'action  ,  ni  les  paroles  du  ministre 
qui  produisent  l'effet  du  Sacrement,  mais  Tinstitution  de  J.-C.  «  Nous 
naissons  spirituellement,  disait  encore  S.  Chrysostôme,  par  la  vertu 
des  paroles  de  Dieu  :  ce  sont  ces  paroles,  qui  étant  prononcées  dans 
la  piscine  des  eaux,  nous  régénèrent  el  nous  forment.  Car  ayant  été 
baptisés  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  nous  avons  pris 
une  nouvelle  naissance ,  et  cette  naissance  n'est  point  un  effet  de  la 
nature,  mais  de  la  promesse  de  Dieu  (3).  »  C'était  aussi  l'enseigne- 
ment de  S.  Jérôme.  «  C'est  l'homme  qui  donne  l'eau,  disait-il,  mais 
c'est  Dieu  qui  communique  son  Esprit-Saint,  par  lequel  les  souillu- 
res sont  effacées,  et  les  péchés  sont  purifiés  »  (3).  S.  Augustin  prou- 
vait aussi  contre  les  Donatistes ,  que  le  Sacrement ,  conféré  même 
hors  le  sein  de  l'Eglise  avec  la  matière  et  la  forme  prescrites  ,  n'en 
était  pas  moms  valide  ,  parce  qu'alors  ,  ce  n'est  point  le  Baptême 
des  schismatiques  et  des  hérétiques,  mais  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  en 
quelque  lieu  qu'on  le  trouve  et  quelle  que  soit  la  personne  qui  agit  : 
uiicumque  fuerit  inventus  et  quocumque  translatus  W. 
HiDitin  2^  Le  Baptême  est  absolument  nécessaire  au  salut ,  et  il  peut 

exirtordimire.    ^y^jj,  j^g  ministres  ,  autres  que  les  Evéques  et  les  Prêtres,  par  une 

exception  établie  par  Jésus- Christ. 

Les  Diacres  en  sont  les  premiers  Ministres  extraordinaires ,  et  ils 
peuvent  baptiser  avec  la  solennité  déterminée  par  l'Eglise  :  ils  l'ont 
fait  du  temps  même  des  Apôtres.  Le  Diacre  Philippe ,  ayant  annoncé 
l'Evangile  aux  habitants  de  Samarie,  beaucoup  se  convertirent  et 
furent  aussitôt  baptisés  (5).  Il  est  également  rapporté  qu'il  conféra  le 
Sacrement  à  l'Eunuque  de  la  Reine  d'Ethiopie ,  à  qui  il  avait  fait 
connaître  Jésus -Christ  (6).  Ce  disciple  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte, 

(1)  S.  Âug.  tom.  II ,  Epist.  105  ,  ad  Donat.  n.  12  ,  pag.  401  ^  Ed.  Paris  1841. 
(3)  S.  Chrys.  ,  tom.  ix  ,  hom.  16,  ad  Rom.  n.  4,  pag.  673,  Edit.  Paris  1837. 

(3)  Homo  tantùm  aquam  tribuat ,  Deus  autem  Spiritum  Sanclum  ,  quo  el  sordes 
ablauntur  et  sangainis  peccata  purgantar.  Patrol.  tom.  xxiv ,  tom.  in  Isaî ,  lib.  3 
in  cap.  4,  V.  4,  pag   74. 

(4)  S.  Âug.  tom.  IX,  lib.  1  deBapt.  cap.  14,  pag.  131  ,  Ed.  Paris  1841, 

(5)  Act.  vui,  12. 
•               (6)  Act.  vm.  38. 
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s'il  n'avait  été  certain  de  l'intention  du  divin  Sauveur.  II  s'arrêta 
pour  la  Confirmation ,  parce  qu'il  savait  que  l'administration  de  ce 
Sacrement  est  réservée  aux  Evoques,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard.  Ce  pouvoir  ne  saurait  d'ailleurs  être  contesté  aux  Diacres , 
puisque  dans  les  avertissements  que  l'Ëvêque  leur  adresse  au  moment 
de  rOrdination ,  il  est  dit  qu'ils  doivent  servir  à  V Autel ,  baptiser 
et  prêcher  W.  Des  théologiens  ont  pensé ,  qu'ils  étaient  aussi  comme 
les  Prêtres,  les  ministres  ordinaires  du  Sacrement;  mais  il  faut  établir 
une  distinction  essentielle.  Les  Prêtres  sont  ordonnés  pour  avoir  la 
conduite  des  âmes,  et  ils  sont  les  ministres  ordinaires  du  Baptême  , 
comme  dispensateurs  des  Mystères  de  Dieu.  Les  Diacres  ne  recevant 
pas  une  mission  si  haute ,  ni  si  complète,  ne  peuvent  pas  avoir  cette 
charge  :  l'Ordre  leur  est  conféré  seulement  pour  aider  les  Prêtres 
dans  leurs  fonctions,  ainsi  que  le  fait  observer  S.  Epiphane  (3).  Telle 
est  d'ailleurs  la  signification  primitive  du  mot  Diacre ,  Aioxovoi.  De- 
puis bien  des  siècles ,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  baptiser  solennelle- 
ment; c'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Ildefonse,  Archevêque 
de  Tolède ,  dans  le  vu®  siècle  (3) ,  et  du  Concile  de  Londres  de  l'an 
4200  W.  Ils  ne  pourraient  le  faire  qu'avec  la  permission  de  TEvêque, 
et  celui-ci  ne  la  donne  ordinairement  que  dans  la  nécessité  ;  ce  cas 
est  rare  dans  le  temps  présent,  à  cause  de  la  facilité  de  se  procurer  un 
Prêtre  pour  administrer  le  Sacrement.  Mais  les  Diacres ,  les  simples 
Ecclésiastiques  et  les  Laïques  même  peuvent  baptiser  sans  solen- 
nité ou  sans  les  cérémonies ,  lorsqu'il  y  a  danger  de  mort. 

Les  femmes  peuvent-elles  également  baptiser?  S.  Paul  a  dit 
qu'elles  devaient  écouter  en  silence  les  instructions  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  et  qu'il  ne  permettait  pas  qu'elles  enseignassent 
ensuite  (ô).  L'Eglise  a  répété  cette  doctrine.  En  Afrique  des  femmes 
prétendaient  avoir,  droit  de  prêcher.  «  L'indiscrète  témérité  de  la 
femme ,  disait  Tertullien,  a  déjà  usurpé  le  droit  d'enseigner  ;  ira-t-* 


(t)  Pontifical. 
(3)  Hœres.  79. 

(3)  Patrol.  tom.  xcvi ,  lib.  de  Cog.  Bapt.  cap.  \\6, pag.  159* 

(4)  CoDC.  Labb.  tom.  xi ,  can.  Z,  pag.  14, 

(5)  ITim.  II,  11. 
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elle  jusqu'à  s'arroger  celui  de  baptiser:  Noneiiam  tinguendijus  sibi 
pariet  ?.(U  »  Le  Concile  de  Carthage ,  de  Tan  393  ,  défend  aussi , 
qu'une  femme,  quelque  sainte  et  savante  qu'elle  soit,  instruise  les 
hommes  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Il  ajoute  aussitôt  :  «  Qu'elle 
n'ait  pas  la  présomption  de  conférer  le  Baptême  (2).  »  Mais  le  Concile 
parle  du  Baptême  administré  solennellement ,  et  dans  le  cas  présent 
il  s'agit  du  Sacrement  conféré  simplement  dans  le  danger  de  mort. 
Celte  différence  n'a  pas  été  comprise  par  Calvin ,  qui  a  prétendu 
qu'une  femme  qui  baptiserait  ferait  une  chose  perverse.  Il  ne  trouve 
pas  de  raison  suffisante  pour  le  permettre ,  et  il  apporte ,  pour  sou- 
tenir son  sentiment ,  des  témoignages  qui  ne  prouvent  nullement  la 
question.  On  est  étonné  devoir  ce  Réformateur,  partisan  de  la 
démocratie  qu'il  faisait  entrer  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  , 
refuser  aux  laïques  la  faculté  de  baptiser  dans  un  cas  de  nécessité  ; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  demander  compte  de  ses  inconséquences.  Il 
est  possible  cependant  que  son  assertion  fût  le  moyen  mis  en  avance 
pour  arrêter  la  conséquence  qu'il  prévoyait.  Le  Baptême,  selon  lui, 
n'était  pas  nécessaire  pour  le  salut  des  enfants ,  nés  de  parents 
chrétiens  ;  de  là  ses  partisans  pouvaient  conclure ,  qu'il  était  inutile 
d'avoir  des  ministres  pour  le  Baptême  et  les  autres  fonctions.  Il 
prévient  la  difficulté  en  disant:  «  Il  est  mestier  d'advertir  ici  que 
c'est  une  chose  perverse ,  qu'un  privé  entreprenne  d'administrer , 
ne  le  Baptême,  ne  la  Cène.  Car  la  dispensation  de  l'un  et  de  l'autre 
est  une  partie  du  ministère  publique.  Qu'ainsi  soit,  Jésus-Christ  n'a 
n'a  point  commandé  aux  femmes  ni  aux  personnes  privées  de  bap- 
tiser (3).  » 

L'Eglise  catholique  au  contraire  a  toujours  enseigné ,  que  dans  la 
nécessité  urgente  les  laïques ,  les  femmes  même ,  peuvent  baptiser 
validement  et  licitement ,  et  sont  ainsi  les  ministres  extraordinaires 
du  Sacrement.  L'Ecriture  ne  parle  pas  de  la  concession  de  ce  pouvoir 
donné  aux  personnes  du  monde  ;  mais  la  Tradition  en  proclame 
l'existence.  «  Le  droit  de  conférer  le  Baptême ,  disait  TertuUien  , 

(1)  Patrol.  tom.  i,  Lib.  de  Bapt.  cap.  \6,  pag.  1319. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  n,  càn.  99  ^  pag.  1307. 

(3)  Inst.  Ghrét.  ch.  15,  d.  30  >  pag.  1095. 
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appartient  au  grand  Prêtre  qui  est  TEvêque;  après  lui  aux  Prêtres  , 
aux  Diacres;  jamais  toutefois  sans  la  permission  de  TEvêque  par 
honneur  pour  TEglise  ;  toutes  les  fois  que  cet  honneur  est  maintenu, 
la  paix  Test  aussi.  Du  reste  les  laïques  ont  quelquefois  ce  pouvoir.. . 
Nul  ne  doit  receler  le  don  du  Seigneur.  Or, le  Baptême  étant  un  bien 
que  Dieu  distribue  à  tous,  tous  peuvent  l'administrer;  mais  les 
laïques  doivent  toujours  se  souvenir  de  la  modestie  et  de  rhumilité 
envers  leurs  Préposés ,  dans  lesquels  réside  ce  pouvoir,  et  ne  point 
usurper  un  office  qui  n'appartient  qu'à  l'Evêque...  qu'il  suffise 
donc  à  un  laïque  d'user  de  cette  faculté  dans  le  cas  de  nécessité , 
quand  le  lieu ,  le  temps ,  la  personne  le  réclament  ;  alors  la  conjonc- 
ture du  péril  où  se  trouve  celui-ci  excuse  suffisamment  la  compassion 
de  celui-là.  Refuser  à  quelqu'un  le  secours  qu'il  était  en  notre  pou- 
voir de  lui  donner ,  c'est  nous  rendre  coupables  de  la  perte  d'une 
âme  (1). }»  S.  Isidore  de  Séville  enseignait  la  même  chose.  «  Dans  le 
danger  4e  mort,  en  l'absence  de  TEvêque  et  du  Prêtre,  les  Diacres 
peuvent  baptiser;  les  laïques  même  ont  cette  permission,  afin  que 
personne  ne  meure  sans  ce  remède  salutaire  (2).  »  Ives  de  Chartres 
inséra  cette  discipline  dans  son  Recueil  des  canons  {^).  Nous  la 
retrouvons  dans  le  Synode  de  Nimes  de  l'an  1284.  «  Dans  un  cas  de 
nécessité,  s'il  n'y  a  point  d'hommes  pour  baptiser  un  enfant  en 
danger  de  mort,  qu'il  le  soit  par  une  femme  présente, et  même,  s'il 
n'y  a  pas  d'autres  personnes,  parle  père  ou  la  mère  »  (*).  Le  Pape 
Eugène  IV  la  promulgua  également.  «  Dans  un  cas  de  nécessité , 
dit-il ,  non  seulement  le  Prêtre  ou  le  Diacre ,  mais  un  laïque ,  une 
femme  même ,  bien  plus  un  païen  ou  un  hérétique,  peut  baptiser 
validement,  pourvu  qu'il  emploie  la  forme  de  l'Eglise,  et  qu'il  ait 

(i)  ...  Alioquiu  etiam  laïcis  jus  est.  Quod  enim  ex  seqno  accipitur,  ex  sequQ  dari 
polest. . .  Sufficiat  scilicet  in  necessitalibus  ut  utaris,  sicubi  aut  loci,  aut  temporis, 
aut  persouaB  condilio  compellit.  Tune  enim  constantia  succurrentis  excipitur,  cum 
urgct  circumstantia  periclilantis.  Quoniamreus  erit  perditi  horainis,  si  supersederit 
praestare  quod  libère  poluit.  Palrol.  lom.  i,  lib.  de  Bap.  wp.  17,  pag.  1217. 

(2)  Palrol.  tom.  lxxxiii,  S.  Jsid.  de  Offic.  eccles.  lib.  2,  cap.  25,  n.  9, 
pag.  822. 

(3)  Ibid.  tom.  glxi,  Panormia,  cap.  26,  pag.  1052. 

(4)  Goncil.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Nem.  pag.  1201. 
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intention  de  faire  ce  que  l'Eglise  fait  (i).  »  Enfin  les  Rituels  e 
Eucologes  des  Eglises  d'Occident  et  d'Orient  constatent  cette  pratique 
universelle.  Concluons  sans  hésiter  que  toute  personne  peut  devenir 
licitement,  dans  le  danger  de  mort,  ministre  extraordinaire  du 
Baptême.  S'il  n'y  avait  pas  nécessité  de  le  conférer,  l'action  serait 
illicite ,  mais  le  Sacrement  sérail  valide.  Le  Baptême  n'est  pas  seule- 
ment l'initiation  à  la  société  chrétienne ,  il  est  encore  un  remède  à 
la  faute  originelle  ;  et  dès  lors  il  est  bien  à  propos ,  qu'il  y  ait  une 
grande  latitude  pour  cette  administration.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
personnes  en  état  de  bien  administrer  ce  Sacrement ,  la  préférence 
doit  être  donnée  au  plus  digne  ;  à  un  ecclésiastique  plutôt  qu'à  un 
laïque;  à  un  homme  plutôt  qu'à  une  femme  ;  cependant  dans  quel- 
ques cas  de  nécessité,  et  pour  ne  pas  blesser  la  pudeur,  une  femme 
doit  être  préférée.  Tout  le  monde  sait  qu'on  ne  peut  pas  se  baptiser 
soi-même,  et  que  si  quelqu'un  le  faisait,  le  Sacrement  serait  nul. 

ARTICLE  SECOND. 

DU  TEMPS   DE   L'ADMINISTRATION  DU  BAPTÊME. 

Ce  Sacrement  est  nécessaire  au  salut  ;   dès  lors  il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  temps  déterminé  pour  le  recevoir ,  afin  d'éloigner  une 
funeste  négligence  :  nous  considérerons  ce  temps  pour  les  adultes  et 
les  enfants. 
Tempi  dn  Baptême     1^  Dans  Ics  premiers  siècles,  les  ministres  de  l'Eglise  conféraient 
peur  lei  aduim.  jg  Baptême  à  ceux  qui  le  demandaient,  après  les  avoir  suffisamment 
*  instruits  et  éprouvés.  Il  y  avait  des  personnes  qui  différaient  long- 

temps^de  le  recevoir  ;  mais  les  motifs  de  délai  n'étaient  pas  les  mê- 
mes dans  toutes.  Les  unes  agissaient  ainsi ,  par  un  respect  extraor- 
dinaire pour  le  Baptême  ,  par  la  crainte  de  n'être  pas  en  état  de 
satisfaire  aux  obligations  qu'on  y  contracte  ,  et  parce  qu'elles  vou- 
laient travailler  à  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  des  mauvaises 
habitudes  du  siècle  ,  avant  de  se  revêtir  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
justice.  D'autres  éloignaient  le  moment  de  cette  réception  ,  parce 

(1)  GoQc.  Labb.  tom.  xiii,  Conc.  Flor.  Decr.  £ug.  ad  Arm.  pag.  535. 
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qu^elles  voulaient  se  conserver  la  liberté  de  vivre  selon  les  inclina- 
tions de  la  nature  ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  se  résoudre  à  renon- 
cer aux  maximes  du  monde.  L'Eglise  désapprouvait  ce  délai ,  fruit 
de  la  paresse  et  de  rattachement  au  péché.  Des  parents,  croyaient 
aussi  ne  devoir  faire  donner  le  Baptême  à  leurs  enfants,  qu'après  le 
le  temps  de  la  jeunesse  ,  c'est-à-dire  après  l'âge  des  passions ,  afin 
qu'une  fois  baptisés,  ils  vécussent  dans  la  sainteté  et  ne  profanassent 
pas  le  Sacrement.  Telle  fut  la  conduite  de  S*«  Monique ,  selon  le  récit 
qu'en  fait  S.  Augustin  dans  ses  Confessions.  «  Etant  encore  enfant, 
disait-il ,  j'avais  appris  quelque  chose  de  la  vie  éternelle  qui  nous  a 
été  promise  par  l'abaissement  du  Sauveur,  lorsqu'il  a  daigné descen- 
dre  jusqu'à  nous  ,  pour  guérir  notre  orgueil  ;  et  par  les  soins  de  ma 
mère,  qui  avait  mis  en  vous  toute  sa  confiance,  je  continuais  depuis 
ma  naissance  à  recevoir  les  signes  de  croix  qu'on  faisait  sur  moi  à 
l'Eglise,  et  j'avais  part  au  sel  de  la  sagesse  éternelle  ;  quand  un  jour 
vous  fûtes  témoin  avec  quel  empressement  et  quelle  foi  je  deman- 
dai le  Baptême  de  Jésus-Christ ,  votre  Fils  et  notre  Dieu  ,  dans  une 
attaque  soudaine  de  mal  d'estomac  qui  faillit  causer  ma  mort.  Gomme 
vous  veilliez  déjà  à  mon  salut ,  vous  vîtes  les  vives  instances  que  je 
fis  sur  cela  à  ma  mère  ,  et  à  l'Eglise  qui  est  la  mère  commune  des 
•hommes.  Cet  accident  troubla  fort  ma  mère  ;  la  foi  chaste  qui  m'en- 
fantait spirituellement  au  fond  de  son  cœur ,  avec  encore  plus  de 
tendresse  qu'elle  ne  m'avait  enfanté  dans  le  temps ,  fit  qu'elle  donna 
tous  ses  soins  à  me  faire  recevoir  sur-le-champ  le  divin  Sacrement , 
où  je  devais  être  lavé  de  mes  péchés,  en  confessant  Jésus-Christ. 
Mais  je  revins  tout-à-coup  en  santé  ;  ainsi  on  remit  à  un  autre  temps 
la  purification  de  mes  souillures ,  sur  la  créance  que  si  je  vivais  ,  je 
ne  pourrais  manquer  de  pécher  de  nouveau ,  et  que  les  ofl'enses 
commises  après  le  Baptême  sont  et  plus  grièves  et  plus  dange- 
reuses  Je  voudrais  bien  savoir,  ô  mon  Dieu  ,  si  c'était  votre 

bon  plaisir  et  sur  quel  fondement  on  différa  mon  Baptême ,  et  si 
c'était  mon  bien  qu'on  lâchât  ainsi  la  bride  à  mes  passions  ?  Eh  ! 
peut-on  dire  qu'on  ne  l'ait  point  fait?  Ce  refrain  ,  qu'on  entend 
partout ,  ne  le  prouve-t-il  pas  assez?  Laissez-le,  dit-on ,  qu'il  fasse 
ce  qu'il  voudra.  Un*  est  pas  encore  baptise.  Cependant  quand  il 
est  question  de  la  santé  du  corps ,  on  ne  dit  pas  de  même  :  Laissez- 
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le  recemir  de  nouvelles  plaies  y  il  n'est  pas  encore  guéri.  Qu'il 
m*eût  été  plus  avantageux  que  j'eusse  alors  reçu  le  Baptême,  et  que 
tous  mes  soins  et  ceux  de  mes  parents  se  fussent  tournés  à  me  con- 
server ,  par  le  secours  de  votre  protection ,  la  santé  de  mon  âme  que 
j'aurais  reçue  de  vous  !  »  (0  La  coutume  de  différer  le  Baptême 
n'était  point  selon  la  raison ,  encore  moins  selon  la  Religion  :  aussi 
les  ministres  de  TEglise  avaient  soin  de  la  combattre  ,  et  ils  exci- 
taient les  Catéchumènes  à  recevoir  ce  Sacrement  le  plus  tôt  possible. 
«  Ne  donnez  pas  pour  excuse  ,  leur  disait  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
que  vous  voulez  que  votre  père,  votre  mère ,.. .  vos  amis,  soient 
témoins  de  cette  cérémonie  pour  vous  faire  honneur.  Prenez  garde 
que  ceux,  que  vous  vouliez  avoir  pour  les  compagnons  de  votre  joie, 
ne  le  soient  de  votre  désespoir.  Si  vous  pouvez  les  rassembler  com- 
modément ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ne  les  attendez  pas.  C'est  une 
vaine  excuse  aussi  que  de  dire  :  Où  est  le  présent  que  j'offrirai  pour 
mon  Baptême?  Où  est  la  robe  magnifique  dont  il  faut  que  je  me 
pare?  Où  sont  tous  les  préparatifs  pour  bien  recevoir  les  ministres 
de  la  cérémonie?  Ne  .vous  amusez  pas  à  ces  bagatelles offrez- 
vous  à  Dieu  vous-même,  et  il  sera  content  j>  (2).  S.  Grégoire  de 
Nysse  parlait  avec  plus  d'énergie  encore  contre  ces  vains  prétex- 
tes (3).  S.  Chrysostôme  ,  instruisant  des  Catéchumènes ,  les  félicite 
de  leur  empressement  à  se  préparer  au  Baptême ,  et  fait  voir  le 
danger  de  différer  jusqu'aux  derniers  moments  la  réception  de  ce 
Sacrement  W.  Dans  sa  première  homélie  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
il  revient  sur  cette  matière  et  il  en  parle  avec  plus  de  force.  «  Quels 
sérieux  prétextes ,  disait-il,  peut-on  alléguer?  Je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  rien  ,  absolument  rien  de  bon  et  d'honnête  à  se  soumettre  à  de 
pareils  délais.  A  quoi  bon  braver  un  danger  si  éminent ,  et  se  jeter 
tête  baissée  dans  les  ténéfbres  de  l'avenir?  N'avez-vous  rien  à  crain- 
dre ,  en  ne  vous  disposant  pas  au  Baptême  ?  Et  dût-il  vous  en  coû- 

(1)  S.  Aug.  tom.  I  C<mf.  lib.  i  ^  cap.  xi ,  pag.  668|  Ed.  Paris  1841. 

(2j  M^  [xixpoXoYOu  Tuept  ri  [xe^oXa  •  fXYjSiv  d^ewè;  TraÔYjç...  S.  Greg.  Naz. 
tom.  1,  orat.  4,  n..  35,  pag.  710,  Ed.  Paris  1778. 

(3)  S.  Greg.  Nyss.,  tom.  ii.  Orat.  adv.  eos  qui  différ.  bapt.  pag  124et<âeq. 
Ed.  Paris  1638. 

(4;  S.  Chrys.,tom.  ii.  catech.  I  ad  illumio.  pag.  266,  Ed.  Paris  1834. 
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ter ,  le  plus  sage  n'est-il  pas  de  s*y  préparer,  quand  il  y  a  d'ailleurs 
de  si  nobles,  de  si  précieux  avantages  à  en  recueillir?  Eh  I  mon 
ami ,  si  quelqu'un  venait  vous  dire  :  Voici  une  maison  qui  menace 
ruine ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  rester  sans  rien  faire  ;  établissez- 
vous-y  en  attendant  que  le  comble  vieilli  croule  sur  votre  tête;  peut- 
être  tombera-t-il ,  peut-être  ne  tombera-til  pas  ,  autrement  portez 
ailleurs  vos  foyers,  et  construisez-vous  un  domicile  plus  sûr  :  lequel 
préfèreriez-vous  ,  ou  de  n'avoir  rien  à  faire ,  en  étant  toujours  dans 
les  alarmes,  ou  bien  qu'il  vous  en  coûtât,  pour  n'avoir  plus  à  trem- 
bler ?  Le  Baptême  ne  vous  exemptera  pas  de  tomber  dans  le  péché  ; 
vous  en  deviendrez  même  plus  coupable,  si  vous  péchez  après  l'avoir 
reçu  ;  mais  la  bonté  divine  ne  vous  laissera  pas  sans  secours  ;  elle 
vous  a  ménagé  la  ressource  de  la  pénitence.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui 
vous  manquera ,  lui  qui  a  déjà  signalé  pour  vous  sa  miséricorde  par 
tant  de  bienfaits  ;  et  la  reconnaissance  ne  vous  portera  pas  à  faire 
pour  lui  quelque  sacrifice?...  L'eunuque  dont  il  est  parlé  dans  la 
livre  des  Actes ,  viii.  27 ,  et  le  geôlier  de  la  prison  où  S.  Paul  était 
détenu ,  Ibid,  xvi.  19 ,  balancèrent-ils,  comme  vous  faites,  à  se  faire 

baptiser  ? Si  c'est  le  doute  qui  vous  arrête,  que  f  ai  tes- vous 

parmi  nos  Catéchumènes  ?  Retirez-vous  plutôt,  sortez  de  ce  temple, 
où  la  Parole  sainte  qu'on  y  prêche  n'est  pas  faite  pour  vous.  Si  vous 
croyez  fermement  à  la  divinité  du  Christianisme  et  de  son  Auteur , 
pourquoi  renvoyer  à  d'autres  temps  ?  Vous  craignez  de  pécher  après 
le  Baptême,  me  direz- vous  ;  et  vous  ne  craignez  pas,  ce  qui  est  bien 
plus  terrible  ,  de  mourir  dans  le  péché  ?...  Me  direz-vous  encore  que 
vous  attendez  le  temps  du  Carême  :  pourquoi  cela  ?  Est-ce  que  ce 
temps  produit  plus  de  grâces?  Les  Apôtres  n'attendaient  pas  ce  temps 

pour  baptiser  les  fidèles  qui  se  convertissaient»  (U Ce  que  le 

S.  Docteur  disait  contre  le  délai  du  Baptême  peut  s'appliquer  au  dé- 
lai de  la  conversion  et  de  la  Pénitence  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 
rapporté  cet  éloquent  témoignage. 

Cependant  l'usage  s'établit  par  rapport  aux  adultes ,  de  ne  conférer 
le  Baptême ,  hors  le  cas  de  nécessité,  qu'aux  fêtes  de  Pâques  et  de 


(1)  S.  Cbrys.,  tom.  ix,  hom.  1  in  Âct.  Apost.   n.  7  et  seq.,  pag.  13  ctseq. 
Ed.  Paris  1834. 
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Pentecôte.  Tertullien  en  parle  comme  d'une  pratique  de  son  temps. 
«  Le  jour  solennel  du  Baptême,  disait-il,  c*est  le  jour  de  Pâques , 
lorsque. la  Passion  du  Seigneur  a  été  célébrée,  dans  laquelle  nous 

sommes  baptisés Un  autre  jour  mémorable  pour  le  Baptême 

est  la  Pentecôte.  Il  s*est  écoulé  un  long  intervalle  pour  disposer  les 
disciples  au  Sacrement. . .  Au  reste ,  chaque  jour  appartient  au  Sei- 
gneur ;  toutes  les  heures ,  tous  les  temps  sont  propres  au  Baptême. 
Si  quelque  chose  intéresse  la  solennité,  elle  ne  fait  rien  à  la 
grâce  (0.  »  Nous  voyons  aussi  par  un  discours  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,que  Tusage  de  l'Eglise  de  Çappadoce  était  de  baptiser  le  jour 
de  TEpiphanie,  qu'on  appelait  le  jour  des  lumières,  et  dans  lequel 
on  célébrait  la  mémoire  du  Baptême  de  Notre-Seigneur  (2).  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'empressaient  de  demander  le  Baptême , 
pouvait  avoir  inspiré  cette  pratique.  L'usage  de  ne  baptiser  qu'à 
ÎPâques  et  à  la  Pentecôte  était  d'une  grande  antiquité,  et  l'Eglise 
l'avait  sans  doute  établi,  soit  pour  mieux  préparer  les  Catéchumènes, 
soit  pour  rappeler  les  Mystères  de  ces  jours ,  soit  enfin  pour  donner 
plus  de  solennité  à  la  réception  du  Sacrement  et  en  inspirer  une  plus 
haute  idée  aux  païens  qui  se  convertissaient.  Cette  coutume,  sanc- 
tionnée par  les  Conciles  et  les  Souverains  Pontifes, >  devint  générale 
et  obligatoire  dans  l'Occident  comme  dans  l'Orient.  L'usage  cepen- 
dant s'était  établi  en  France  et  en  Espagne  de  baptiser  solennelle- 
ment ,  non  seulement  à  ces  deux  fêtes,  mais  encore  à  celles  de  Noël , 
de  l'Epiphanie ,  des  Apôtres  et  des  Martyrs.  Le  Pape  Sirice,  consulté 
par  Himère,  Evéque  de  Tarragone,  en  385,  réprouva  cet  usage 
comme  n'étant  pas  appuyé  sur  le  fondement  d'une  autorité  légitime. 
Mais,  selon  ce  Pape,  il  faut  tenir  une  autre  conduite  à  l'égard  des 
enfants  et  de  ceux  qui  étaient  en  danger  de  perdre  la  vie  :  il  ordonne 
que  le  Baptême  leur  soit  conféré,  de  crainte  que,  surpris  par  la  mort 
avant  la  réception  du  Sacrement ,  ils  ne  fussent  privés  de  la  vie 
éternelle:  il  veut  même  qu'on  le  leur  administre  aussitôt:  eodem 
quo  poscunt  momento  temporis  (3).  Les  Evêques  de  Sicile  donnaient 

(1)  Patrol.  tora.  i,  lib.  deBapt.  cap.  19,pag.  1233. 

(3)  S.  Greg.  Nyss.  tom.  m,  orat.  in  diera  lum.  pag.  366,  Ed.  Paris  1638. 

(3)  Patrol.  tom.  xiii>  Epist.  i,  cap.  2,  pag.  1135. 
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aussi  le  Baptôme  solennellement  le  jour  de  TEpiphanie.  Le  Pape 
S.  Léon  en  ayant  eu  avis  leur  écrivit ,  Tan  447,  pour  les  obliger  à 
renoncer  à  cet  abus ,  à  suivre  la  discipline  du  Saint-Siège ,  et  à  confé- 
rer le  Baptême  solennel,  seulement  à  Pâques  et  à  Pentecôte:  il 
donne  la  raison  de  cette  pratique.  Mais  il  veut  qu'on  l'accorde  en 
d'autres  temps  à  tous  ceux  qui  se  trouveront  en  danger  de  mort  (i). 
L'usage,  que  réprouvaient  les  Souverains  Pontifes,  existait  encore 
dans  le  viii<'  siècle  (3).  Mais  il  cessa  dans  la  suite  par  le  soin  qu'on 
eut  d'en  insérer  la  défense  dans  le  droit  canonique ,  comme  nous  le 
remarquons  dans  le  Recueil  d'Ives  de  Chartres  (3), 

irfatiiiiiu.  2^  Dès  les  premiers  siècles,  les  parents  chrétiens  s'empressaient 
de  faire  baptiser  les  enfants  de  crainte  qu'ils  ne  vinssent  à  mourir 
sans  le  Sacrement  de  la  régénération.  Nous  en  avons  une  preuve  par 
le  Concile  de  Carthage  de  l'an  252.  L'Evéque  Fidus  croyait  que  les 
enfants  ne  devaient  pas  être  baptisés  le  second  ou  le  troisième  jour 
après  leur  naissance ,  intra  secundum  vel  tertium  diem  quo  nati 
sunt,  mais  le  huitième  jour ,  comme  il  avait  été  prescrit  pour  la 
Circoncision.  Il  écrivit  aux  Evôques,réunis  à  Carthage  au  nombre  de 
soixante-six  et  présidés  par  S.  Cyprien  ,  pour  avoir  leur  avis  sur  ce 
sujet  ;  tous  rejetèrent  son  opinion  et  répondirent  qu'il  ne  fallait  pas 
attendre  le  huitième  jour  W.  La  coutume  était  donc  alors  de  conférer 
le  Baptême  le  second  ou  le  troisième  jour  après  la  naissance ,  sans 
attendre  Pâques  ou  la  Pentecôte.  La  considération  des  Mystères  de 

!  ces  fêtes  ,  et  l'éclat  de  leur  solennité,  ne  pouvaient  en  effet  servir  de 

rien  aux  enfants  ;  et  d'un  autre  côté  la  faiblesse  de  leur  corps  les 
exposait  au  danger  d'être  privés  du  Baptême.  L'empressement  des 
parents  à  faire  baptiser  leurs  enfants  nous  est  encore  manifesté  par 
l'histoire.  Sozomène,  parlant  de  Julien  l'Apostat ,  fait  observer  que 
cet  impie  étant  né  de  parents  très-chrétiens, avait  été  baptisé  dès  son 

(1)  Palrol.  (om.  liv,  S.  LeoD ,  Epist.  16,  ad  Episc.  Sicil.,  pag.  695. 
(3)  Ibid.  tom.  lxxxix,  S.  Greg.  ii,  Epist.  4,  pag.  503 

(3)  Ibid.  tom.  glxi,  Panorm.  Ivo.  carn.  lib.  1 ,  cap.  16  et  seq.>  pag.  1050.  — 
L'Eglise  fit  plus  ;  elle  ordonna  que  ceux  qui  auraient  attendu  uiie  maladie  dangereuse 

t  qui  auraient  ainsi  reçu  le  Sacrement  dans  le  lit ,  seraient  censés  irréguliers  pour 
l'État  ecclésiastique  :  ils  étaient  appelés  eliniqmt . 

(4)  Palrol.  tom.  m,  Gonc.  Gartb.>  n.  29pag.  1015. 
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enfance,  selon  Tusage  de  rEglise(i).  Isaac  ,  surnommé  le  Grand  , 
enseignait  aussi  en  Orient  de  baptiser  les  enfants  dès  leur  naissance, 
afin  que  l'ennemi  du  salut,  voyant  le  signe  sacré  imprimé  sur  leur 

corps ,  n'en  approche  qu'avec  crainte Il  voulait  même  qu'il  le 

fussent  au  sortir  du  sein  de  leur  mère  (2).  Nous  trouvons  la  môme 
pratique  dans  l'Occident,  S.  Fulgence  exhortait  des  parents,  à  ne  pas 
négliger  dé  faire  baptiser  leur  enfant  aussitôt  après  la  naissance  (3). 
Le  Sacramentaire  grégorien ,  à  l'article  du  Baptême  solennel ,  conféré 
le  Samedi  Saint,  ne  fait  mention  que  des  enfants  :  les  parrains  ré- 
pondaient eux-mêmes  aux  interrogations  du  Prêtre  W,  Le  Pape 
Léon  IV  adressait  cette  exhortation  à  ses  Prêtres  :  «  Prenez  garde 
que  par  votre  négligence  un  enfant  ne  meure  sans  Baptême  (5). 
Le  Concile  provincial  de  Milan ,  tenu  l'an  1 565  et  présidé  par  S. 
Charles  Borromée  ,  prescrit  de  faire  baptiser  les  enfants  dans  les 
neuf  jours  après  leur  naissance,  sous  peine  d'excommunication  (6). 
Celui  de  Toulouse  de  1590  ordonne  de  ne  pas  différer  au-delà  de  huit 
jours  (7).  Le  Concile  d'Avignon  de  1594  ne  veut  pas  qu'on  retarde  , 
pour  attendre  les  parrains  ou  pour  autre  cause ,  au-delà  de  trois 
jours  (8).  Celui  de  Narbonne  de  l'an  1609  insiste  sur  la  nécessité 
de  faire  baptiser  les  enfants  au  plus  tôt,  quàm  citissimè  fieri  poterit. 
Il  ordonne  ensuite  de  ne  pas  différer  au-delà  de  trois  jours  après  la 
naissance  des  enfants,  et  au  plus  au-delà  de  huit ,  nullo pacto 
differatur  (9). 

(l;  Soz.  Hist.  lib.  5,  cap.  2,  pag.  593,  Ed.  Paris  1668. 

(2)  BibL  Orient,  Asseman.  tom.  i,  cap.  16,  pag    221,  Ed.  Rom.  1719. 

(3)  Palrol.  tom.  lxv,  Epist.  i,  n.  7,  pag.  305. 

(4)  Patrol.  tom.  lxxviii,  lib.  sacr.  pag.  90. 

(b)  Conc.  Labb.  tom.  viii,  Léo.  Pap.  IV,  hom.  pag.  34. 

(6)  Concil.  Labb.  lom.  xv,  Conc.  Mediol.  i,  part.  2,  n.  2,  pag.  255. 

(7)  Ibid.  part.  2,  cap.  2 ,  n.  4,  pag.  1392. 

(8)  Ibid.  n.  12,  pag.  1443.     . 

(9)  Celte  discipline  fut  renouvelée  dans  les  Synodes  de  Niraes  de  1627  et  1670. 
Nous  enjoignons,  dit  ce  dernier  Synode,  aux  pères  et  mères,  de  quelque  condition  et 
qualité  qu'ils  soient,  sous  peine  d'excommunication,  de  faire  porter,  leurs  enfants  à 
l'Eglise  pour  y  être  baptisés  huit  jours  après  leur  naissance,  pour  le  plus  long  délai.» 
Syn,  par  M,  Cohon ,  du  Bapt.  n.  I.  Celui  d'Alais,  de  l'aa  1724,  prescrit  de  faire 
baptiser  dans  les  vingt-quatre  heures  après  la  naissance,  n.  3,  pag,  13.  Le  Synode 


ARTICLE  TROISIÈME. 

DU   LIEU  DE   l'administration. 

Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  il  n'y  avait  pas  de  lieux  spé- 
cialement consacrés  à  Tadministration  du  Baptême.  S.  Jean  baptisait 
dans  le  Jourdain  (U.  Ce  fut  dans  le  môme  lieu  que  les  Apôtres 
conféraient  le  Baptême  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ ,  selon  le  récit 
de  l'Evangeliste  (2).  Lorsque  S.  Pierre  fit  sa  première  prédication  le 
jour  de  la  Pentecôte,  «  ceux  qui  reçurent  sa  parole  furent  baptisés  , 
et  il  y  eut  ce  jour-là  environ  trois  mille  personnes,  qui  furent  mises 
au  nombre  des  disciples  (3;.  »  On  peut  supposer  qu'elles  furent 
baptisées  dans  une  rivière  ou  un  ruisseau  ,  ou  dans  des  bassins  et 
autres  lieux  semblables.  Le  même  Ecrivain  sacré  nous  apprend,  que 
le  Diacre  S.  Philippe  baptisa  TEunuque d'Ethiopie,  dans  Teau  qu'ils 
rencontrèrent  sur  le  chemin  (^).  Le  Baptême  fut  sans  doute  conféré 
de  la  même  manière,  pendant  tout  le  temps  que  les  Apôtres  exercè- 
rent le  ministère  extraordinaire  dont  ils  étaient  investis. 

lieribipiii.  Lcs  Evôquos  ,  placés  par  les  Apôtres  dans  diverses  Eglises  et 
exerçant  le  ministère  ordinaire,  durent  se  procurer  un  lieu  intérieur 
et  spécialement  consacré  au  Baptême.  Car  ce  Sacrement  était  admi- 
nistré ordinairement  à  Pâques,  après  les  instructions  du  Carême:  il 

!  n'eût  été  décent  ni  convenable,  de  «enduire  ce  jour-là  tous  les  Caté- 
chumènes., hommes  et  femmes ,  à  la  rivière ,  et  de  les  faire  entrer 
dans  l'eau  ,  encore  froide  à  cette  époque ,  pour  les  baptiser.  Sans 
doute  il  fallait  que  ce  lieu  fut  spacieux ,  puisque  le  Baptême  était 
conféré  par  immersion,  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  le  rece- 
vaient le  môme  jour;  mais  cela  pouvait  se  faire  d'autant  plus  facile- 

de  Nimes  de  Tan  1835  a  renouvelé  la  discipline  dos  anciens  Synodes  du  diocèse  et  a 
prescrit  aux  parents  de  faire  baptiser  leurs  enfants  dans  les  trois  jours  après  la  nais- 
sance, on  au  plus  dans  huit  jours,  en  y  comprenant  le  jour  de  la  naissance  et  celui 
du  Baptême. 

(1)  S.  Math.  iii,*6. 

(2)  S.  Jean,  m,  22  Et.  iv,  2. 

(3)  Acî.  II,  41. 

(4)  Ibid.  VIII,  36. 
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ment,que  les  hommes  d'alors  étaient  dans  Tusage,  de  construire  pour 
les  bains  de  grands  bâtiments ,  ayant  des  salles ,  des  cours  et  des 
galeries.  Dans  la  salle  des  bains  était  un  grand  bassin  ,  entouré  de 
sièges  et  de  portiques  ;  il  y  avait  des  cuves  à  côté,  d'où  Ton  tirait  de 
Teau  chaude  et  de  Teau  froide  à  volonté.  Les  bains  publics  se  distin- 
guaient par  leur  grandeur  et  les  richesses  de  Tarchitecture  ;  on  en 
voit  des  restes  dans  les  monuments  antiques  qui  existent  encore  dans 
quelques  villes,  et  en  particulier  dans  celle  de  Nimes.  Ces  bains, 
•  avec  les  mœurs  païennes ,  devinrent  des  lieux  d'impudicité.  Les 
personnes  riches ,  qui  ne  voulaient  pas  s*y  rendre ,  en  faisaient 
construire  dans  leur  maison  ,  selon  le  plan  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Ces  édifices  particuliers  pouvaient  facilement  être  convertis 
en  Baptistères ,  et  recevoir  ainsi  une  destination  spéciale  et  sacrée. 
Le  Baptême  était  conféré  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ;  dans  quelques 
Eglises  on  avait  établi  l'usage  de  l'administrer  à  Noël  et  à  l'Epipha- 
nie; il  y  aurait  eu  danger  pour  la  santé,  de  baptiser  en  ces  jours  par 
immersion  dans  Teau  froide  ;  il  fallait  donc  qu'à  côté  du  bassin  du 
Baptistère ,  il  y  eut  des  cuves  pour  avoir  de  l'eau  chaude ,  comme 
pour  les  bains.  Les  Grecs  appelaient  môme  le  Baptême,  Xourpov,  qui 
veut  dire  également  bain  et  action  de  laver.  C'est  ainsi  que  S.  Justin, 
parlant  dans  sa  première  Apologie  de  la  manière  dont  un  homme 
devenait  chrétien ,  dit  qu'après  l'avoir  instruit  des  vérités  de  la 
Religion,  on  le  conduisait  au  bain  pour  être  purifié:  Toutov  Xouaofjigvov 

à^ovreç  èizi  to  Xourpov  (1^. 

Bapiiitèret  ipe-  Lorsquo  la  Religion  chrétienne  fut  en  paix ,  et  qu'elle  fut  libre  de 
liaax.  développer  le  culte  extérieur,  les  Evêques  s'empressèrent  d'élever 
des  édifices,  spécialement  consacrés  à  l'administration  du  Baptême. 
Ces  lieux  étaient  ordinairement  de  forme  ronde ,  placés  près  de 
l'Eglise  cathédrale,  distingués  par  l'éclat  de  la  décoration ,  et  dédiés 
à  S.  Jean-Baptiste;  ils  avaient  dans  les  grandes  villes  plusieurs 
bassins  ,  pour  donner  la  facilité  aux  Prêtres  de  baptiser  plusieurs 
personnes  en  même  temps:  on  y  plaçait  aussi  des  Autels ,  parce  que 
la  Confirmation  et  la  Communion  étaient  administrées  aux  Néophy- 
tes après  le  Baptême.  Dans  d'autres  villes  ,  le  Baptistère  n'était 

4 

(1)  S.  Just. ,  Apolog.  I,  n.  61,  pag,  80,  Ed.  Paris  1742. 
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qu'une  chapelle  particulière  qui  faisait  partie  de  l'Eglise.  C'était 
dans  ces  lieux  seulement  qu'il  était  permis  de  baptiser.  Cependant 
l'obligation  n'était  pas  tellement  rigoureuse,  que  les  Prêtres  na 
fissent  autrement ,  lorsqu'il  s'agissait  de  conférer  le  Sacrement  à 
ceux  qui  avaient  différé  de  le  recevoir,  jusqu'à  la  dernière  maladie  : 
ils  se  transportaient  dans  les  maisons  des  malades  et  les  baptisaient 
dans  le  lit  par  infusion  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  S.  Chrysos- 
tôme  faisait  remarquer  à  cette  occasion  la  condescendance  de  l'Eglise, 
envers  les  hommes  en  danger  de  périr  pour  l'éternité,  quoique  pai 
leur  faute  (0.  Les  Baptistères  devinrent  naturellement  des  lieux  de 
dévotion ,  qui  rappelaient  aux  chrétiens  leur  régénération  spirituelle, 
et  les  grâces  qui  en  sont  les  conséquences.  Les  Saints  s'appliquaient 
surtout  à  les  orner  par  des  peintures  et  autres  embellissements;  c'est 
ainsi  que  Sulpice  Sévère  en  ayant  fait  construire  deux ,  y  fit  placer 
un  tableau  représentant  S.  Martin ,  et  demanda  ensuite  à  son  ami 
S.  Paulin ,  Evoque  de  Noie ,  des  inscriptions  en  vers,  pour  les  faire 
graver  sur  les  murs  (2).  Lorsqu'il  fallait  donner  le  Baptême , 
l'Evêque  se  rendait  processionnellement  avec  tout  le  clergé  dans  ce 
lieu ,  et  faisait  la  bénédiction  des  eaux  des  bassins.  Nous  voyons 
cette  coutume  par  le  récit  d'un  miracle,  rapporté  par  Victor  d'Utique 
dans  son  histoire  de  la  persécution  des  Vandales ,  et  opéré  dans  le 
Baptistère  en  présence  de  S.  Eugène ,  Evêque  de  Carthage  (3).  Avant 
de  servir  à  Tadministration  du  Sacrement ,  l'édifice  devait  être  con- 
sacré par  des  prières  et  des  bénédictions:  nous  les  lisons  dans  le 
Sacramentaire  duPapeS.  Gélase  W.  Cette  consécration  devait  être 
solennelle ,  comme  celle  des  Eglises  ;  les  Evêques  en  faisaient  la 
demande  au  Pape,  et  recevaient  de  lui  l'autorisation  d'y  procéder  , 
selon  le  Liber  diumus  de  l'Eglise  romaine  (0).  Dans  les  monuments 
de  l'ancienne  Liturgie  d'Allemagne  aux  x®  et  xi*  siècles,nous  trouvons 
aussi  les  prières  et  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  la  consécra- 
tion solennelle  des  Baptistères,  et  qui  sont  à-peu-près  semblables  à 

(1)  Tom.  II,  Calech.  I  ad  iUumin.  pag.  266,  Ed.  Paris  1834. 

(2)  Patrol.  tom.  lxi  ,  S.  Paul.  Nol.  Epist.  32  ad  Sever.  pag.  330. 

(3)  PatroL  tom.  lyui,  Vict.  vit.  lib.  2  persec.  Vand.  cap.  17,  pag.  216. 

(4)  Ibid.  tom,  lxxiv  Sacr.  rom,  eccl.  n.  94,  pag.  1144. 
(ô)  Ibid.  tom.  cv,  cap.  ô,  titul.  19, pag.  94. 
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celles  qu'on  employait  ù  la  bénédiction  et  dédicace  d'une  Eglise  (ï\ 
Les  Baptistères  furent  d'abord  placés  seulement  dans  les  Eglises 
cathédrales,  parce  que  l'administration  solennelle  du  Baptême  était 
réservée  à  l'Evoque.  Les  paroisses  dans  les  premiers  temps  n'étaient 
pas  aussi  multipliées ,  qu'elles  le  sont  présentement ,  et  d'ailleurs 
chaque  ville  un  peu  considérable  avait  son  Evoque.  Il  était  donc 
facile  de  se  transporter  à  la  Cathédrale  pour  le  Baptême. 
Forme  des  fonti  H  fut  permis  plus  tard  aux  Eglises  paroissiales  de  la  campagne 
baptiimanx.  d'avoir  aussi  lours  Fonts  baptismaux  ,  afin  de  favoriser  davantage  la 
réception  du  Sacrement  :  c'est  une  observation  de  S.  Ildefonse  (2). 
Cet  Ecrivain  fait  ensuite  la  description  de  ces  Baptistères  qu'il  dit  avoir 
sept  degrés  ,  savoir  :  trois  pour  descendre  et  quatre  pour  remon- 
ter (3).  Plusieurs  Eglises  ,  pour  éviter  la  dépense ,  s'étaient  donné  des 
Fonts  baptismaux  de  bois;  lesEvêques,  y  trouvantdes  inconvénients, 
ordonnèrent  dans  les  Conciles ,  qu'ils  seraient  à  l'avenir  construits 
en  pierre ,  couverts  ,  fermés  à  clé,  et  entretenus  respectueusement: 
ils  défendirent  de  les  faire  servir  à  d'autres  usages  W.  Cette  attention 
et  ces  soins  sont  bien  conformes  à  l'esprit  de  Religion ,  puisque  c'est 
làquele  premier,  et  le  plus  nécessaire  des  Sacrements,  est  conféré. Les 
fidèles  seraient  certainement  scandalisés,  de  voir  ces  lieux,  destinés 
à  un  usage  si  auguste  ,  dans  un  état  de  négligence  et  de  malpro- 
preté. Les  Fonts  baptismaux  ne  doivent  être  établis  que  dans  les 
Eglises  paroissiales.  Il  est  défendu  d'en  construire  dans  les  Chapel- 
les ,  sauf  le  cas  où  l'Evoque  le  jugerait  à  propos  ,  à  cause  de  la  dis- 
tance des  habitations  ,  comme  le  fait  remarquer  le  IIP  Concile  de 
Milan  sous  S.  Charles  Borromée  (^).  Il  faut  les  placer  à  Ventrée  de 
l'Eglise  ,  à  la  gauche  de  ceux  qui  entrent ,  et  par  conséquent  du  côté 
de  l'Evangile,  à  moins  que  la  situation  de  l'édifice  n'y  mette  obstacle. 
C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  IV*  Concile  de  Milan  ,  qui  entre 
même  dans  le  détail  sur  le  mode  de  leur  construction.  Il  ordonne 
qu'ils  soient  en    marbre  ou  en  pierre  solide  ;    qu'il  y  ait  un 

(1)  Patrol.  tom.  gxxxviu.  Mon.  liturg.  pag.  1035. 

(3)  Ibid.  tom.  xcvi ,  lib.  de  Bapt.  cap.  t08  ,  pag.   157. 

(3)  Ibid.  cap.  110. 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  xi  ,  pag.  507  ,  575  ,  1924. 
(5;  Ibid.  tom.  xv,  n.  ô  ..pag*  381. 
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endroit ,  pratiqué  exprès  pour  recevoir  le  vase  ,  destiné  à  contenir 
Teau  baptismale ,  lequel  doit  être  de  métal  étamé  dans  la  partie 
intérieure  ,  et  non  pas  de  matière  fragile,  Il  exige  que  le  dessus  des 
Fonts  ait  la  forme  du  C*66nwm,  avec  une  une  place  construite  pour 
tenir  les  chrémières.Un  espacedoit  aussi  être  ménagé  pour  verser  l'eau 
en  baptisant ,  de  manière  qu'elle  ne  retombe  pas  dans  le  vase,  mais 
qu'elle  s'écoule  d'elle-même  dans  un  réservoir  souterrain.  Ce  Con- 
cile désire  aussi  que  les  Fonts  soient  entourés  d'une  balustrade, 
ornés  ,  avec  l'image  de  S.  Jean  baptisant  Jésus-Christ  (0.  Le  Con- 
cile d'Aix,  de  l'an  1585,  prescrivit  de  les  mettre  dans  une  chapelle, 
si  cela  se  peut,  ou  au  moins  de  les  entourer  d'une  balustrade,  afin 
de  les  garantir  de  toute  irrévérence.  Il  souhaite  en  môme  temps  que 
le  couvert  des  Fonts  baptismaux  soit  en  bois  de  noyer  ou  autre  bois 
plus  beau,  de  forme  pyramidale  ,  et  construit  de  manière  à  pou- 
voir y  placer  commodément  les  chrémières  ,  le  sel ,  le  Rituel ,  et 
tout  ce  (^ui  sert  à  l'administration  du  Sacrement;  mais  de  façon  aussi 
qu'après  avoir  ouvert  ,  le  Prêtre  et  les  Parrains  avec  l'enfant  puis- 
sent s'y  placer  commodément  pour  le  Baptême  (2).  D'autres  Conciles 
et  Synodes  ont  renouvelé  cette  discipline. 
«dehpiittr  C'^st  à  ces  Fonts ,  qui  ont  remplacé  les  anciens  Baptistères  ,  que 
«iiean.  le  Sacrement  doit  être  conféré  ,  et  non  pas  ailleurs.  Le  Concile  de 
Constantinople  in  Trullo  ,  de  Tan  692  ,  défendit  aux  Prêtres  ,  sous 
peine  de  déposition  ,  de  dire  la  Messe  et  de  baptiser  dans  les  Ora- 
toires des  maisons  particulières  ,  Iv  lujcTTipiotç  2t)cotç  (3).  Cette  disci- 
I  pline,  en  usage  aussi  dans  l'Eglise  latine,  a  été  promulguée  en 

particulier  par  le  Pape  Clément  V ,  dans  le  Concile  de  Vienne.  Il 
prescrit  dé  conférer  le  Baptême  dans  les  seules  Eglises ,  qui  ont  des 
Fonts  baptismaux  ;  il  interdit  de  l'administrer  dans  les  châteaux , 
chambres  ou  maisons  privées  :  une  exception  est  faite  en  faveur  des 
enfants  des  Rois  et  Princes  souverains  W,  Le  P*^  Concile  de  Milan  , 
sous  S.  Charles ,  défendit  aussi  de  baptiser  qui  que  ce  soit  dans  les 

Cl;  Conc.  Labb.  lom.  xv ,  part.  2,  pag.  447.  Nous  donnons  à  ce  réservoir  le  nom 
de  Piscine  :  les  Grecs  en  ont  un  semblable  qu'ils  appellent  ôoXaadtôiov. 
r2;  Ibid.  de  Bapt.  pag.  1125. 

(3;  Concil.  Labb.  tom.  vi,  Conc.  Quinisext.  can .  31  et  59,  pag.  11 56 et  1169. 
f4;  Ce  Dé&ret  est  rapporté  dans  la  Clémentine  ,  de  Bapt. 


846 

maisons  particulières  :  il  excepte  le  danger  de  mort ,  où  le  Baptême 
doit  être  conféré  sans  les  cérémonies  (0.  Les  Conciles  de  Reims ,  de 
Bordeaux  et  de  Tours  ,  de  Tan  1583  ,  font  la  même  prescription. 
Celui  d'Aix,  de  l'an  1585  ,  défend  môme  ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  qu'un  Curé  ou  un  Prêtre  se  rende  dans  la  maison  d'un 
Grand  ,  pour  y  conférer  le  Baptême  :  il  excepte  le  cas  de  nécessité  , 
c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  y  a  danger  de  mort  pour  l'enfant  (2).  Celui  de 
Narbonne  de  l'an  1609  tient  le  môme  langage  et  porte  également  la 
peine  d'excommunication  (3).  Plusieurs  Conciles  ,  en  prescrivant 
la  même  chose  ,  font  observer  également ,  que  le  Prêtre  qui  baptise 
dans  une  maison  particulière,  dans  un  cas  de  nécessité,  doit  se  con- 
lenter  de  verser  l'eau  et  de  prononcer  la  forme  ,  sans  faire  les  céré- 
monies prescrites ,  lesquelles  ne  doivent  avoir  lieu  que  dans  l'Eglise , 
cérémonies  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Cette  discipline  est  sage 
et  prudente  ;  car  s'il  était  permis  aux  Prêtres  d'administrer  les 
Sacrements  dans  des  maisons  privées,  il  pourrait  en  résulter,  que  ces 
maisons  se  sépareraient  de  la  paroisse  et  cesseraient  d'avoir  des  rap- 
ports avec  leur  Curé  W. 

ARTICLE  QUATRIÈME 

DES     SAINTES    HUILES. 

Les  Saintes-Huiles  sont  au  nombre  de  trois.  L'HuileSainte,  Oleum 
Sàîictum  ,  appelée  aussi  Huile  des  Catéchumènes ,  parce  que  le 
Prêtre  l'emploie  à  faire  une  Onction  sûr  ceux  qu'il  baptise.  Le  Saint 
Chrême,  Sanctîim  Chrisma,  composé  d'huile  et  de  baume  ,  qui  sert 
non-seulement  pour  le  Baptême  ,  mais  encore  pour  la  Confirmation. 
L'Huile  des  malades ,  Oleum  infirmorum  ,  qui  est  la  matière  du 
Sacrement  de  l'Extrôme-Onçtion.  Nous  ferons  connaître  l'antiquité 
de  l'usage  des  Saintes-Huiles^  et  la  manière  dont  on  doit  les  conser- 
ver et  en  user. 

(\)  Conc.  Labb.tom.  xv,  Conc.  med.  I,  part.  2,  n.  2 ,  pag.  355. 
(3;lbid.pag.  1126. 
(Z)  Ibid.  pag.  1585. 

(i)  La  discipline  qae  nous  venons  de  rapporter  a  été  sanctionnée  dans  le  diocéte  de 
Nimes  par  les  Synodes  de  1627 ,  1670,  1724  et  1835. 
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iBiiquiij  é»  Vu-     1  •LesOiictîons, pratiquées  dansles  côrêmonîesdu  Baptême,  ne  sont 
iM^Holiéif  ""*  P^^  ^^^  institution  nouvelle  ,  puisqu'elles  étaient  en  usage  dans  les 
premiers  siècles. 

Dans  TEglise  orientale,  la  consécration  du  Saint-Chrôme  était 
dévolue  au  Patriarche  d'Antioche ,  et  c'était  de  lui  que  les  Archevê- 
ques et  les  Evêques  le  recevaient.  Assemani  assure  même,  que  les 
Patriarches  orientaux  se  réservent  encoref  la  faculté  de  le  consa- 
crer (0.  Ils  font  cette  bénédiction  solennellement  le  Jeudi  Saint,  et 
nous  la  trouvons  dans  leur  Eucologe  sous  ce  titre  :  Office  du  Saint- 
Chrême  (2).  Les  hérétiques  orientaux  ont  conservé  la  discipline  des 
Saintes-Huiles.  Les  Nestoriens  Tont  même  exagérée  et  sont  tombés 
dans  Terreur  à  cet  égard  ,  puisqu'ils  regardent  TOnction  de  l'Huile 
bénite ,  comme  nécessaire  pour  la  validité  du  Baptême  (3). 

Dans  l'Eglise  occidentale,  la  discipline  relative  aux  Saintes-Huiles 
est  très-antique.  Dans  une  Décrétale  attribuée  au  Pape  Fabien  I, 
monté  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  l'an  236,  il  estquestion  du  Chrême, 
que  quelques  Evêques  croyaient  pouvoir  consacrer  en  grande  quan- 
tité ,  afin  de  se  dispenser  de  le  faire  chaque  année.  Le  Pape  déclare 
cette  pratique  contraire  à  l'institution  des  Apôtres  W,  Nous  appre- 
nons l'antiquité  de  l'usage  des  Onctions  du  Baptême  ,  par  le  Con- 
cile de  Carthage  de  254  et  par  la  lettre ,  que  S.  Cyprien  écrivit  à 
Januarius  et  aux  autres  Evêques  de  Numidie.  Ce  Père  y  attachait 
même  une  grande  importance.  Le  Saint-Chrême  devait  être  bénit  par 
l'Evêque  pendant  la  célébration  des  divins  Mystères ,  et  les  hérétiques 
n'avaient  pas  droit  de  les  célébrer  et  de  prononcer  des  bénédictions 
à  l'Autel  :  il  en  concluait;  que  les  Onctions  faites  par  eux  étaient 
nulles  (5).  Un  autre  Concile  de  Carthage ,  tenu  l'an  397 ,  déclare  que 
les  Saintes-Huiles  doivent  être  bénites  par  l'Evêque  :  il  ne  permet 
pas  au  Prêtre  de  consacrer  le  Saint-Chrême  :    Chrisma  nunquàm 

(])Bibl.  orient,  tom.  i,  cap.'  26^  n    y  ,  pag.  369^  noty  3^  Edit.  Rom.  1719. 

(2)  'A)coXou6(a  tou  àytou  [xupou.  Eue.  grec.  pag.  628,  Ed.  Paris  1647.  Le 
Père  Goar,  après  avoir  rapporté  cet  Office,  donne  l'explication  des  diverses  essences 
aromatiques,  qui  entrent  dans  la  composition  du  Chrême,  pag.  643. 

(3)  Âssem.  Bibl.  orient,  tom  iv,pag.  360etseq. 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  i ,  Epist.  3,  pag.  640. 

(5)  Conc.  Labb.  tom.  i  Epist.  Syn.  ad  Jan.  pag.  763. 
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conficiat  0).  Il  en  esl  question  aussi  dans  l'explication  de  Tancienne 
Liturgie  gallicane ,  par  S.  Germain  ,  Evoque  de  Paris  au  le  vi® 
siècle  (2).  Dans  le  Sacramentaire  du  Pape  S.  Grégoire  ,  nous  trou- 
vons également  les  prières  et  les  cérémonies  pour  la  bénédiction  et 
ik consécration  des  Saintes-Huiles  ,  telles  à-peuprès  qu'elles  ont 
lieu  de  nos  jours  (3).  Nous  en  avons  une  autre  preuve  dans  le  Traité 
des  Offices  ecçlésiastiqties ,  composé  par  Amalaire  ;  cet  Auteur 
explique  les  trois  consécrations  des  Huiles  des  Infirmes  ,  des  Caté- 
chumènes et  du  Chrême  „  telles  qu'elles  se  pratiquent  encore  :  ses 
.  explications  sont  toutes  mystiques  W.  Burchard,  Evôquede  Worms, 
inséra  dans  son  Décret  ce  qui  avait  été  prescrit  sur  ce  sujet,  par  les 
Conciles  et  les  Papes  {5>. 
,. ... ..    .        La  bénédiction  des  Saintes-Huiles  a  lieu  le  Jeudi-Saint  avec 

BâDcoKlion  des 

Saiutes  Huiiei.  Solennité;  et  cette  pratique  date  des  premiers  siècles.  Elle  est  indi- 
quée dans  la  lettre  du  Pape  Fabien,  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
Sacramentaire  du  Pape  S.Gélase  contient  une  Messe  pour  cette  céré- 
monie ,  appelée  pour  cette  raison  :  Missa  chrismalis.  Ainsi  ce  jour- 
là  il  y  avait  trois  Messes ,  la  première  pour  la  réconciliation  des 
pécheurs  ;  la  seconde,  pour  la  bénédiction  des  Saintes-Huiles  ;  et  la 
troisième, pour  l'Office  du  jour.  Dans  la  seconde,  on  voit  les  bénédic- 
tions de  l'Huile  des  infirmes ,  de  l'Huile  des  Catéchumènes ,  et  du 
Chrême  (6).  Il  est  parlé  des  Saintes-Huiles  dans  une  des  homélies 
attribuées  à  S.  Eloi ,  Evêque  de  Noyon  ,  dans  le  vu®  siècle  (7;.  Le 
saint  Evêque  pensait  que  l'Eglise  a  fixé  la  bénédiction  des  Saintes- 
Huiles  au  Jeudi-Saint,  parce  que  ce  fut  deux  jours  avant  Pâques, 
qu'une  femme  ayant  rompu  un  vase  d'albâtre ,  plein  de  parfums  d'un 

(()  Conc.  Labb.  ii.  can.  36,  pag.  1173. 

(2)  11  est  dit  que  le  baume  est  une  résine  qui  coule  d'un  arbre  ,  nommé  Lentis- 
que ,  par  l'incision  faite  à  son  écorce ,  et  que  le  bois  de  cet  arbre  servit  à  former  la 
partie  de  la  croix,  où  les  taains  du  Sauveur  farent  attachées  avec  des  clous.  Patrol . 
lom.  Lxxii,S.  Gerra.  expos,  liturg-  gai.  pag.  96. 

(3)  Patrol.  Tom.  lxxviii,  lib.  Sacr.  pag.  85. 

(4)  Ibid.  tom.  cv ,  Amal.  de  Offic.  eccles.  lib.  1  ,  cap.  12 ,  pag.  1012. 

(5)  Ibld.  tom.  cxL ,  lib.  4,  cap.  76  ,  pag.  741 . 

(6)  Ibid.  lom.  lxxiv.  lib.  1  ,  n.  40,  pag.  1099. 

(7)  Ibid,  lom.  Lxxxvii,hom.  8,  pag.  623. 
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grand  prix  ,  le  répandit  sûr  la  tête  du  Sauveur.  S.  Fortunat,  Evéque 
de  Poitiers  dans  le  môme  siècle  ,  employait  son  talent  poétique  à 
célébrer  la  consécration  du  Chrême  :  l'hymne  qu'il  composa  à  ce 
sujet,  et  qui  commence  par  ces  mots ,  0  Redemptor  sume  carmen, 
a  été  insérée  dans  le  Pontifical  romain,  et  se  chante  encore  dans  la 
cérémonie  qui  a  lieu  à  la  Messe  du  Jeudi-Saint  fij.  Pendant  la  con- 
sécration des  Saintes-Huiles,  TEvôque  est  assisté  de  douze  Prêtres  , 
de  sept  Diacres ,  et  de  sept  Sous-Diacres:  les  Prêtres  participent  à  la 
cérémonie.  Cet  usage  s'est  établi,  selon  Amalaire,  parce  qu'il  en  était 
ainsi  ,  toutes  les  fois  que  le  Pape  célébrait  solennellement  le  saint 
Sacrifice.  Les  Evoques  faisant  la  consécration  des  Sainles-Huiles  pen- 
dant la  Messe,  y  admirent  ce  nombre  de  ministres;  de  sorte  que  cette 
cérémonie  papale  serait  donc  devenue  dans  lasuiteépiscopale  (2).  Le 
Concile  de  Rouen  ,  de  l'an  1072  ,  recommandait  aux  Evêques  de  se 
faire  assister  par  douze  Prêtres ,  dans  la  cérémonie  des  Saintes- 
Huiles  ,  selon  cer  qui  avait  été  établi  par  les  Pères  :  secundùm  sta- 
tuta  sanctorum  Patrum  (3j.  Dans  les  Monuments  de  l'ancienne  Li- 
turgie d'Allemagne  au  x«  siècle ,  édités  par  Gerbert ,  nous  lisons  que 
l'Evoque  devait  être  assisté,  non  seulement  de  douze  Prêtres  ,  mais 
encore  de  sept  Diacres ,  de  sept  Sou^Diacres  ,  et  autres  Officiers 
inférieurs.  On  y  prescrit  les  mêmes  cérémonies  et  la  même  solennité, 
qui  sont  en  usage  de  nos  jours.  Le  P'  Concile  de  Milan  sous  S. 
Charles  ordonna  ,  que  tous  les  Chanoines,  le  Clergédela  Cathédrale, 
les  Prêtres  de  la  ville  et  du  diocèse  ,  convoqués  par  TEvêque  selon 
qu'il  le  jugerait  à  propos  ,  seraient  ienus  d'assister  à  la  consécration 
du  Chrême  W.  C'est  aussi  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Concile  d'Avi- 
gnon de  l'an  1594  W. 
'nw^dieroeni  et  2°  ^^^  Couciles  et  Ics  Syuodcs  qul  ont  parlé  des  Saintes-Huiles 
tfjpwi  des  Sain  ont  recommandé,  de  les  traiter  avec  respect,  de  les  renouveler  toutes 
*'  "'  "*  les  années  ,  et  de  ne  point  les  laisser  porter ,  ni  toucher  par  les 
laïques.  Celui  de  Carthage  de  398  prescrivit  aux  Prêtres  des  parois- 

(1)  Patrol.  tom.  lxxxviii.  Fort.  misceU.  lib.  3, cap.  9,  pag.  97. 

(2)  Palrol.  tom;  cv,  Âmal.  De  Offic.  eccles.  lib.  1  ,  cap.  12, pag.  1016. 

(3)  Concil.  Labb.  tom.  ix ,  Conc.  Rotom.  can.  1  ,  pag.  1226. 

(4)  Concil.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  Mcd.  i ,  part.  2  ,  n.  2  ,  pag.  256. 
(5;  Ibid.  Conc.  Aven.  pag.  1444. 
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ses,  de  ne  point  demander  \b  Chrême  à  quelque*  Evéque  que  ce  soit, 
mais  à  celui  de  leur  diocèse  ;  et  de  le  réclamer  avant  la  solennité  de 
Pâques,  non  point  par  un  jeune  Clerc  ,  mais  par  eux-mômes,  ou 
par  l'Ecclésiastique  sacristain  (ij.  Le  Concile  de  Vaisôn  ,  tenu  Tan 
442 ,  dit  également  que  les  Prêtres  des  paroisses  recevront  toutes  les 
années  ,  à  rapproche  de  la  solennité  de  Pâques  ,  le  Saint-Chrême 
de  leur  propre  EvÔque,et  non-pas  d'un  autre  indistinctement.  Ilsdoi- 

.  vent  le  recevoir,  non  point  par  Tentremise  de  quelque  Ecclésiastique 
que  ce  soit,  mais  par  celle  d'un  Sous-Diacre,  s'ils  sont  empêchés  de 
venir  le  prendre  eux-m^mes  ,  «  parce  que ,  dit  le  Concile  ,  il  est 
indécentde  confier  des  choses  relevées  à  des  ministres  inférieurs»  (2). 
Dans  la  lettre  ,  que  l'Evoque  de  Tolède  écrivit  à  la  suite  du  Concile 
tenu  dans  cette  ville  l'an  531  ,  nous  voyons  que  tel  était  à-peu-près 
l'usage  en  Espagne  (3).  Cette  discipline  se  trouve  aussi  dans  les  Con- 
ciles qui  furent  célébrés  dans  les  siècles  suivants.  Il  en  est  même 
question  dans  le  premier  Capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  769  (4). 
L'Empereur  Louis-le-Débonnaire  la  sanctionna  dans  un  autre  Capi- 
tulaire ,  daté  d'Aix-la-Chapelle  l'an  816,  en  faisant  observer  que  les 
Prêtres,  qui  sont  éloignés  déplus  de  quatre  ou  cinq  milles  de  l'Eglise 

.  épiscopale ,  ne  sont  pas  obligés  à  s'y  rendre  tous  le  Jeudi-Saint ,  mais 
qu'il  suffit  que  l'un  d'entr'eux  soit  désigné  par  l'Evêque,  pour  rece- 
voir les  Saintes-Huiles  et  en  faire  part  à  huit  ou  dix  autres  de  ses 
confrères  (û).  La  môme  discipline  fut  renouvelée  dans  le  x®  siècle,  et 
insérée  dans  le  Recueil  de  Reginon  (^)  ;  ensuite  dans  le  xi«  siècle , 
par  Ives  de  Chartres  (V  ;  enfin  ,  .dans  les  lois  ecclésiastiques  d'An- 
gleterre ,  par  Edgar  W. 
Conjervaiion.       Lcs  Prêtrcs  doivcut  tenir  sous  clé  les  Saintes-Huiles ,  et  ne  pas  les 

»  ())  Concil.  Labb.  tom.  ii  ^  can.  36 ,  pag.  1203. 

(2)  Quia  inhonorum  est  inferioribus  summa  commit ti.  Concil.  Labb.  (om.  lu, 
Conc.  Vasens.  can.  3,  pag.  1457* 
C3j  Ibid.  tom.  iv ,  Epist.  Mont.  pag.  1737. 
r4;  Tom.  I ,  n.  8,  pag.  192,  Baluz.  Paris  1677. 
^5;  Ibid.  D.  18,  pag.  567. 
(6j  Patrpl.  tom.  cxxxii ,  pag.  206 
(7 j  Ibid.  tom.  clxi  ,  pag.  1067. 
(S)  Conc.  Labb.  tom.  ix  ,  n.  76  ,  pag.  687. 


laisser  à  la  disposition  des  personnes  du  monde  qui  pourraient  les 
profaner.  Il  fut  un  temps  où  la  dévotion  des  fidèles  les  leur  faisait 
rechercher ,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  remède.  Le  VP  Concile 
d'Arles  défendit  d'en  remettre  pour  cause  de  médecine  ou  pour  d'au- 
tres prétextes,  et  ordonna  de  les  tenir  sous  clé  fO.  Charlemagne  fit  de 
ce  canon  une  loi  civile,  comme  nous  le  lisons  dans  son  premier  Capitu- 
laire  de  l'an  813  (2).  Reginon ,  Ecrivain  du  x«  siècle,  cite  aussi ,  dans 
SCS  Livres  de  la  discipline  ecclésiastique  ,  divers  canons  qui  défen- 
dent sévèrement  de  donner  ou  de  vendre  les  Saintes-Huiles  f 3).  Bur- 
chard,  dans  le  siècle  suivant,  rappelait  ce  qui  avait  déjà  été  prescrit 
par  le  Concile  de  Tours ,  de  tenir  les  Saintes-Huiles  sous  clé  W.  Le 
IV®  Concile  de  Latran  ,  tenu  l'an  1215  ,  par  le  Pape  Innocent  III , 
ordonna  de  conserver  le  Saint-Chrême  ,  comme  l'Eucharistie ,  sous, 
fidèle  gayde  et  sous  clé  ,  et  porta  en  même  temps  la  peine  de  sus- 
pense de  l'Office ,  pendant  trois  mois  ,  contre  celui  qui  agirait  à  cet 
égard  négligemment  :  si  incautè  reliquerit  (5j.  Le  Concile  d'Oxford, 
tenu  l'an  1222,  et  le  Synode  de  Nimes  de  1284,  prescrivent  de  tenir 
le  Chrême  et  l'Huile-Sainte  avec  la  même  précaution  (6j.  Selon  le 
Concile  de  Palencia  de  l'an  1322  ,  présidé  par  le  Légat  du  Pape  ,  les 
Curés  se  procureront  toutes  les  années  le  nouveau  Chrême  ,  après 
avoir  brûlé  l'ancien  ;  ceux  qui  se  serviraient  du  Chrême  ancien  dans 
le  Baptême  seront  privés  pendant  six  mois  des  fruits  de  leur  Béné- 
fice ,  et  ceux  qui  seraient  négligents  à  demander  le  nouveau ,  seront 
suspens  de  leur  Office  pendant  trois  mois  H),  Le  I"  Concile  provin- 
cial de  Milan  sous  S.  Charles  recommande  aux  Curés  ,  de  pren- 
dre garde  que  dans  l'administration  du  Baptême  ,  le  Saint-Chrême 
ne  soit  pas  touché  par  les  laïques  (8j.  Dans  le  IIP  de  la  même  ville 

(l;  Concil.  Labb.  tom.  vu  ,  Conc.  Arelat.  vi  ,  can.  18  ,  pag     1238. 
(2jCapituI.  reg.  Franc,  a  Baluz.  capit.  Karol.  Mag.  n.  17^  pag.  504  ,  Ed.  Pa- 
ris  î  677. 
(3;  Patrol.  tom.  cxxxii,  p.  206. 
(4;  Ibid.  tom.  cxl.  Decr.  lib.  4,  cap.  80,  pag.  741. 
(5j  Concil.  Labb.  tom.  xi ,  Conc,  Later.  iv,can.  20,  pag    172. 
(6;  ftid.  can.  24,  pag.  280  et  1202. 

(7}  Ibid.  tom.  xi  ,'part,  2  ,  Conc.  Païen,  n.  15  ,  pag.   1696. 
(8J  Ibid.   tom.  xv,  Conc.  Med.  I,  pag    256. 
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il  est  prescrit  aussi,  de  tenir  les  Saintes-Huiles  dans  un  lieu  spécial 
deTEglise,  et  dans  des  vases  distincts ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  les 
confondre  :  un  Curé  dont  Thabitation  est  éloignée  de  l'Eglise  ne 
peut  les  retenir  chez  lui,  qu'avec  la  permission  de  l'Evoque  (0.  Celui 
d'Avignon  de  l'an  1594  ordonne  la  même  chose  (2).  Tous  ces  témoi- 
gnages indiquent  l'importance  que  l'Eglise  attache  aux  Huiles  em- 
ployées danser  administration  des  Sacrements. 
Disiribttiion.        Les  Coucilcs  sc  sout  même  occupés  de  leur  distribution.  Celui  de 
Rouen  ,  de  l'an  1072,  veut  qu'elles  soient  distribuées  par  l'Archi- 
diacre et  ensuite  par  les  Doyens ,  Decani ,  revêtus  de  l'Aube  :  Dùm 
distribuerint ,  albis  sint  induti(^).  Le  Synode  de  Nimes  de  1284 
est  très-positif  à  ce  sujet.  «  Nous  prescrivons  ,  y  est-il  dit ,  que  tou- 
tes les  années  ,  dans  la  Semaine-Sainte ,  les  Prêtres  des  paroisses 
reçoivent  de  nous ,  ou  de  nos  Archiprêtres  ,  par  eux-mêmes  ou  par 
des  Diacres ,    Sous-Diacres  ,  ou  Ecclésiastiques  ,  le  Chrême  et  les 
Huiles  nouvellement  consacrés,  selon  la  coutume  ,  sicut  est  con 
suetum.  Mais  avant  de  les  recevoir  ,  ils  verseront  dans  les  Fonts 
Baptismaux  de  l'Eglise  le  Chrême  et  les  Huiles,  dont  ils  se  servaient 
l'année  précédente,  etils  purifieront  avec  soin  les  ampoules  destinées 
à  cet  usage.  Si  le  Chrême  et  l'Huile  venaient  à  manquer  ,  ils  s'a- 
dresseront aux  Archiprêtres  pour  les  renouveler  ;  et  s'il  y  avait 
des  inconvénients ,  ils  ajouteront  de  l'huile  commune  à  ce  qui  reste 
d'Huile  consacrée  »  (^).  Le  Concile  d'Avignon ,  de  l'an  1594,  ordonna 
aux  Prêtres  d'aller  prendre  avant  Pâques  les  Saintes-Huiles  ,  consa- 
crées le  Jeudi-Saint;  dès  ce  moment ,  il  ne  leur  était  plus  permis  de 
se  servir  des  anciennes  :  il  défendit  au  Prêtre  de  la  Cathédrale  , 
chargé  de  les  distribuer  ,  de  les  remettre  à  d'autres  qu'à  un  Ecclé- 
siastique dans  les  Ordres  sacrés.  5j.  Divers  Synodes  ont  également 
réglé  la  manière  de  distribuer  les  Saintes-Huiles  (6;. 

fljConcil.  Labb.  xv,  Conc.  Med.  iii,n.  5,  pag    381. 
fSjIbid.  pag.  1443. 

(Z)  Concil.  Labb.  tom.  ix,  can.  2  et  3|,  pag.  1226. 
(4;  Concil.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Nem.  de  Bapt.  pag.  1202. 
f5j Concil.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  Aven.  n.  13, pag.  1443. 
(6)  Le  Synode  d'Alais,  de  1724,  s'exprime  avec  précision  ;  «  Pour  remédier,  y  est- 
il  dit,  aux  abus  qui   se  sont  commis  jusqu'ici ,  tant  pour  le  transport,  que  pour 
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TROISIÈHB  aUESTION. 

Qaels  sont  les  elYèts  da  Baptême ,  et  les  engage- 
ments  que  les  chrétiens  contractent  en  le  rece- 
vant ? 


ARTICLE  PREMIER 

* 

DES   EFFETS  DU   BAPTÊME. 

iTcis  do  Bapiênie.     ^^^  Pèi'es  de  TEglise  ne  manquèrent  pas  de  signaler  aux  fidèles 

les  effets  du  Sacrement.  «  Le  Baptême ,  disait  S.  Grégoire  de  Nysse, 
est  Texpiation  des  péchés ,  la  rémission  des  fautes  ,  et  la  cause  de  la 

rénovation  et  de  la  régénération^  de  Thomme. De  même  que 

Tenfant  qui  vient  de  naître  est  exempt  de  crimes  et  de  châtiments  , 
commis  et  mérités  par  sa  propre  volonté  ,  ainsi  en  est-il  du  sujet 
de  la  régénération  spirituelle  »  (0.  Théodoret  enseignait  aussi  les 
mêmes  vérités  :  «  Le  Baptême,  non  seulement  procure  à  ceux  qui  le 

l'usage  des  Saintes-Huiles  ,  nous  ordonnons  que  chaque  Archiprêlre  députera  vers 
nous  un  Ecclésiastique  pour  atisister  à  la  cérémonie  du  Jeudi-Saint,  lequel  sera  char- 
gé de  nous  rapporter  les  trois  Ampoules ,  et  de  les  emporter  pour  être  distribuées 
par  TArchiprètre  à  chacun  des  Curés.  £t  d'autant  qu'il  est  défendu  par  les  saints  ca- 
nons de  faire  servir  les  Saintes-Huiles  plus  d'une  année  ,  et  que  la  négligence  à  les 
renouveler  peut  Atre  très-préjudiciable.  Nous  déclarons  suspens  les  Curés  qui  par 
paresse  négligeront  de  faire  renouveler  les  Saintes-Huiles^  ou  qui,  par  une  négligence 
encore  plus  condamnable  en  confondraient  l'usage.  Nous  voulons  que  les  Huiles  de 
l'année  précédente  soient  brûlées  devant  le  Saint-Saçrement,.dans  les  lampes,  ou 
consumées  dans  les  sacristies  avec  des  étoupes.  Nous  ordonnons  en  outre ,  qu'il  y 
aura  dans  la  sacristie  de  chaque  paroisse  une  petite  armoire  particulière  ,  fermant  à 
clé,  où  l'on  tiendra  les  chrémières  enfermées  proprement  ;  défendant  de  les  enfermer 
dorénavant  dans  les  tabernacles  ou  dans  les  Fonts.  »  Celui  de  Nimesde  1835  a  re- 
nouvelé les  divers  articles  de  discipline  sur  les  Saintes -Huiles  que  nous  venons  de 
signaler. 

(4)  S.  Greg.  de  Nyss,  tom  m.  orat.  in  diem  lum.  pag.  368. 
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reçoivent  la  rémission  des  péchés  ,  mais  encore  leur  donne  Tespé- 
rance  de  jouir  des  biens  promis  ,.les  faits  participants  de  la  mortel 
de  la  résurrection  du  Seigneur ,  des  dons  du  Saint-Esprit ,  et  les 
rend  fils  de  Dieu...  ,  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  »  (1).  Tel  était  aussi  renseignement  de  S.  Jean  Damascène  : 
«  Nous  confessons  qu*il  n*yaqu*un  seul  Baptême  pour  la  rémission 
des  péchés  et  la  vie  éternelle  »  (2).  Les  effets  de  ce  Sacrement  peu- 
vent donc  être  envisagés  sous  le  rapport  des  maux,  dont  il  nous 
délivjre  ,  et  des  biens  qu'il  nous  procure. 
Maux  dont  il  oouf  I.  Cos  maux  sont  le  péché  originel ,  les  péchés  actuels  commis 
avant  le  Baptême ,  et  les  peines  méritées  par  ces  péchés. 

4**  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  à  propos  de  prouver  ici  aux  in- 
crédules l'existence  du  péché  originel ,  qui  est  un  des  dogmes  de 
l'Eglise  catholique,  enseigné  par  l'Ecriture  et  par  toute  la  Tradi- 
tion. C'est  un  mystère  sans  doute  que  notre- faible  raison  ne  peut 
concilier  avec  la  justice ,  et  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  la  difficulté  ,  ou 
plutôt  l'impuissance  de  le  comprendre  n'est  point  un  motif  de  le  nier. 
Dans  l'ordre  naturel  il  est  des  choses  dont  les  hommes  ne  peuvent 
donner  une  explication  certaine,  etqu'ils  admettent  cependant  comme 
des  vérités  ;  de  même  dans  l'ordre  surnaturel,  et  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  la  conduite  de  Dieu  à  notre  égard ,  nous  ne  devons  pas  reje- 
ter une  doctrine,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  une  claire 
perception.  Dieu  a  révélé  aux  hommes  des  vérités  ,  dont  quelques- 
unes  sont  au-dessus  de  leur  raison  ,  et  il  leur  a  ordonné  de  les  croire 
sur  sa  parole  ,  soit  pour  humilier  l'orgueil  qui  les  perd  ,  soit  pour 
éprouver  leur  foi  et  leur  soumission.  L'existence  du  péché  originel 
est  une  de  ces  vérités  révélées  ,  et  incompréhensibles  à  la  raison  hu- 
maine; nous  devons  donc  la  reconnaître.et  la  croire  sur  la  parole 
divine. 

(0  Ou  yip  (xovov  twv  TcaXattov  àfjLapTyifxaTWvSwpeiTat  t/jv  acpgatv,  aXXa  Bk  tyjv 
IXmSaTWV  l'7ry)YYeX(X£V(ov  IvTiÔrjatv  aYaÔwv.....  xal  xXvjpovofxouç  0eou  xal  «uy" 
xXvjpovofJLOuç Xpicrrou.  Theod.  tom.  iv,  lib.  5,  n.  16,pag.  292,  Edit.  Paris 
1642. 

(2)  OfJLoXoyoufxev  Bï,  Iv  painriafxa  etç  a<pe<riv  àfxapritov  xat  eiç  Çcoi^jv  ai(dv(ov. 
S.  Joan.  Damasc.  lom.  1,  Defide  orthod.  lib.  A,  cap.  9,  pag.  259,  £d.  Venet. 
1748. 
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Brrenniiei  Proies-     Les  NovateuTs  du  xvi®  siècIe  admirent  la  doctrine  du  péché  ori- 
tantj  lor  lepécbè  gj^gj    jjj^^jg  g^  y  n^élant  dcs  erreurs.  La  confession  de  la  foi  d*Aus- 

bourg ,  qui  contient  la  doctrine  des  Luthériens ,  enseigne  qu'après 
la  chute  d'Adam^  tous  les  hommes  engendrés  selon  la  chair 
naissent  avec  le  péchés  c'est- à-dire  y  sans  la  crainte  de  Dieu,  sans 
la  confiance  en  Dieu  et  avec  la  concupiscence.  Art.  II ,  page  42. 
Et  comme  on  fit  observer ,  que  le  défaut  de  crainte  de  Dieu  et  de 
confiance  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  péché ,  parce  que 
le  péché  suppose  un  acte,  et  que  les  enfants  en  naissant  ne  sont  pas 
capables  de  le  produire,  dans  le  livre  de  Y  Apologie  on  éclaircit  ce 
passage  de  leur  symbole  par  les  mots  suivants  :  Nous  enlevons  à 
V  homme  né  selon  la  chair  y  non  seulement  rade,  mais  encore 
le  pouvoir ,  la  faculté  de  craindre  Dieu  et  d'espérer  en  luiO), 
Dans  le  livre  de  la  Concorde,  on  déclare  également ,  que  l'homme 
tombé  a  perdu  jusqu'à  la  faculté ,  soit  de  connaître  la  volonté  divine, 
soit  d'agir  conformément  à  cette  connaissance  (2;.  CalVin  a  été  plus 
'  réservé  en  parlant  du  péché  originel ,  et  il  est  môme  difficile  de  sai- 
sir sa  manière  de  penser.  Dans  des  passages^  il  semble  admettre  la 
doctrine  catholique ,  et  dans  d'autres  au  contraire  il  paraît  adopter 
le  sentiment  des  Luthériens  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les  divers 
livres  de  Y  Institution  Chrétienne.  Les  premiers  Réformateurs  ,  par 
suite  de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  catholiques,  ou  pour  relever  le 
fruit  de  la  Rédemption ,  accu3èrent  l'Eglise  d'accorder  trop  à  la 
liberté  de  l'homme  dans  les  choses  spirituelles,  et  de  ne  pas  attribuer 
le  bien  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  Calvin  assurait,  de  son  côté, que 
l'homme  est  maintenant  dépouillé  du  libre  arbitre ,  et  misérable- 
ment assujetti  à  tout  mal  ;  que  la  nature  de  l'homme  étant  corrom- 
pue ,  il  ne  fait  rien  qui  ne  mérite  condamnation  (3),  Mais  si  le  péché 
originel  a  détruit  dans  les  hommes  la  liberté  pour  les  choses  spiri- 
tuelles ,  tout  ce  que  l'homme  fait  avant  son  Baptême  serait  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  les  bonnes  comme  les  mauvaises  actions  devraient  lui 
étfe  attribuées,  pour  être  conséquents.  Telle  n'était  pas,  sans  doute. 


(!)  Apolog;  II.  8  2,  p.  54. 

(2)  Sol.  Declar.  11 .  De  lib .  arbitr .  S  44,  pag.  644 . 

(3j  Instit.  chrét.  par  Calv.  liv.  3 ,  ch.  2  et  3  ,  pag.  184  et  suiv.  Ed.  Geii.  1565. 
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l'intention  des  Réformateurs  :  ils  rejetaient  même  cette  déduction. 
Mais  il  est  desesprits  qui  ne  veulent  pas  se  départir  des  conséquences, 
déduites  d'un  principe  admis  ;  et  c'est  ce  qui  arriva  du  vivant  même 
des  chefs  de  la  Réforme ,  qui  furent  accusés  par  des  hommes  de  leur 
parti ,  de  faire  Dieu  auteur  du  mal.  Les  premiers  Réformateurs  avan- 
cèrent d'abord  ,  que  le  péché  originel  était  quelque  chose  de  sub- 
stantiel; ils  allèrent  même  jusqu'à  dire  qu'il  constituait  la  substance 
de  l'homme  déchu.  Ils  sentirent  cependant  que  cette  doctrine  n'était 
pas  soutenable ,  et  alors  ils  commencèrent  à  le  considérer  avec  les 
Catholiques  comme  quelque  chose  de  négatif.  Cependant  ils  conti- 
nuèrent à  le  regarder  comme  un  mal  héréditaire ,  toujours  existant, 
qui  ne  pouvait  pas  être  effacé,  même  par  le  Baptême.  Car  dans  la 
doctrine  luthérienne ,  ce  Sacrement  remet  le  péché  ,  mais  il  ne  le 
détruit  pas  quant  à  son  essence;  bien  plus  ,  tous  les  péchés  actuels 
ne  sont  que  des  manifestations  du  péché  originel,  et  ils  sont  comme 
les  branches-,  les  fleurs  ,  et  les  fruits  de  cet  arbre  mauvais.  Et  c'est 
pourquoi  ils  l'appelèrent  le  péché  père,  le  péché  unique,  qui  faitet 
produit  tous  les  autres  péchés.  Ainsi  ils  confondaient  le  péché  in- 
hérent à  la  nature  corrompue ,  avec  le  péché  commis  par  l'individu, 
à  cause  du  mauvais  usage  de  sa  liberté  et  parce  qu'il  a  suivi  la 
concupiscence,  à  laquelle  cependant  il  pouvait  résister  (i).  Cette 
doctrine  de  Luther  a  été  abandonnée  par  ses  disciples  comme  peu 
rationnelle. 
DteiriBeeathoiiqae.  ^^  doctrinc  catholiquc  sur  le  péché  originel  a  été  signalée  avec 
précision  par  le  Concile  de  Trente  dans  sa  v«  session.  Elle  est  d'une 
grande  simplicité  ,  ne  favorisant  pas  la  curiosité  des  hommes  qui 
voudraient  pénétrer  les  mystères  ,  mais  les  éclairant  suffisamment 
pour  leur  faire  apprécier  les  dons  de  Dieu  (2).  Par  le  péché,  l'homme 
perdit  la  justice  et  la  sainteté  primitive ,   fut  dégradé  dans  sdti 

(\)  Symbol,  par  Mœhler ,  ch.  2  ;  n.  6. 

(â)  11  est  des  Auteurs  ,  qui  en  traitant  les  matières  théologiques  ont  beaucoup 
parlé  du  péché  originel ,  non  seu^ment  pour  en  démontrer  l'existence  >  mais  encore 
pour  en  déterminer  la  nature ,  et  pour  expliquer  la  manière  dont  il  est  transmis  à 
tous  les  enfants  d'Adam.  Dans  quelques-uns  de  ces  Ecrivains  on  trouve,  avec 
des  vérités  qui  appartiennent  à  la  foi ,  des  opinions  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'enseignement  de  l'Eglise. 
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âme  et  dans  son  corps ,  et  assujetti  à  la  mort  par  une  juste  puni- 
tion. «  L'homme  ,  dit  S.  Augustin  ,  méprisa  le  commandement  de 
Dieu  ,  qui  l'avait  créé ,  fait  à  son  image  ,  établi  sur  tous  les  ani- 
maux, placé  dans  le  Paradis  ,  et  comblé  de  tous  les  biens  ;  qui  ne 
ne  l'avait  pas  chargé  d'un  grand  nombre  de  préceptes  pénibles  , 
mais  lui  en  avait  donné  un  seul  très-facile,  pour  lui  faire  garder 
l'obéissance  ,  et  lui  rappeler  qu'il  était  son  Seigneur,  et  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  vraie  liberté  qu'en  le  servant';  ce  fut  donc  avec 
justice  qu'il  tomba  dans  la  damnation  ,  de  telle  manière  que  son 
esprit  devint  pour  ainsi  dire  charnel ,  lui  dont  le  corps  môme  de- 
vait devenir  spirituel  ,  s'il  n'eût  pas  péché.  Et  comme  il  s'était  plu 
en  lui-même  par  son  orgueil ,  la  justice  de  Dieu  l'abandonna  à  lui- 
même  ;  non  pour  vivre  dans  l'indépendance  qu'il  affectait ,  mais 
pour  être  esclave  de  celui  à  qui  il  s'était  joint  en  péchant;  pour  souf- 
frir malgré  lui  la  mort  du  corps,  comme  il  s'était  volontairement 
procuré  celle  de  l'âme;  pour  être  même  condamné  à  unemort  éternelle, 
si  Dieu  ne  l'en  délivrait  par  la  grâce,  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
abandonné  la  vie  éternelle.Quiconque  estime  que  cette  condamnation 
est  trop  grande  ou  injuste,  ne  sait  certainement  pas  peser  la  malice 
d'un  péché  qu'il  était  si  facile  d'éviter.  Car  comme  l'obéissance  d'A- 
braham  a  été  d'autant  plus  grande,  que  le  commandement  que  Dieu 
lui  fit  d'immoler  son  fils  était  plus  difficile  ;  de  même  la  désobéis- 
sance du  premier  homme  dans  le  Paradis  a  été  d'autant  plus  cri- 
minelle ,  qu'il  n'y  avait  aucune  difficulté  à  faire  ce  qui  lui  avait 
été  commandé.  Et  comme  l'obéissance  du  second  Adam  est  d'autant 
plus  louable ,  qu'il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  ;  la  désobéissance 
du  premier  est  d'autant  plus  détestable  ,  qu'il  a  été  désobéissant 
jusqu'à  la  mort.  Car  la  chose  commandée  par  le  Créateur  étant  si 
petite  ,  et  la  peine  de  la  désobéissance  si  grande,  qui  peut  exprimer 
la  malice  du  péché  d'avoir  manqué  de  faire  une  chose  si  aisée ,  et  de 
n'avoir  point  redouté  un  si  grand  supplice  (i).  Les  suites  funestes  du 

(1)  Quia  ergo  contemptus  est  Deus  jubens,qui  creaverat ,  qui  ad  suam  imaginem  fe- 
cerat,  qui  caeteris  animalibus  prseposuerat  ,  qui  in  Paradiso  conslituerat^  qui  rerutn 
omnium  copiam  salutisque  prsestiterat  ,  qui  praeceptis  nec  pluribus,  nec  grandibus^ 
nec  difiicilibus  oneraverat ,  sed  uno  brevissimo  atque  levissimo  ad  obcdientise  salu- 
britalem  admiuiculavorat ,  quo  eam  creaturam ,  cai  libéra  servitus  expedirct ,  se  esse 
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péché  sont  transmises  à  tous  les  enfants  d*Adam  par  la  génération, 
et  non  point  par  Timitation.  «  Car  ,  disait  le  môme  Père,  tous  les 
hommes  qui  devaient  sortir  de  celui-là  ,  d'Adam,  dans  la  suite  des 
temps  ,  et  avoir  chacun  un  être  propre  et  séparé  de  tout  autre  , 
étaient  alors  tous  réunis  en  lui ,  et  ne  faisaient  qu*un  seul  homme 
avec  lui  ;  Quicumque  enim  ex  illo  uno  multi  in  seipsis  futuri 
erant,  tune  in  i^lo  unus  erant.  Son  péché  n'eût  été  que  pour  lui 
seul,  s'il  n*eût  point  eu  de  descendants  ;  mais  comme  il  n*y  a  per- 
sonne qui  ne  tire  de  lui  la  nature,  qui  nous  est  commune  ,  il  n'y  a 
personne  aussi  qui  soit  exempt  de  la  corruption  dont  elle  a  été  infec- 
tée »  (0.  Les  enfants  sont  créés  de  Djeu  dans  le  sein  de  leur  mère  , 
objectaient  les  Pélagiens;  dire  qu'ils  sont  coupables  d'un  péché,  avant 
de  naître  et  d'avoir  pu  le  commettre  par  leur  propre  volonté,  n'est-ce 
pas  en  rendre  Dieu  l'auteur?  Mais,  répondait  le  Pape  S.  Gelase ,  nos 
premiers  paren  ts  ayant  péché ,  la  nature  a  péché  en  eux .  En  con  séquence 
tout  ce  qui  est  d'eux  est  à  la  vérité  l'ouvrage  de  Dieu  selon  l'institu- 
tion delanature,  mais  participe  en  même  temps  à  la  contagion,  suite 
de  leur  péché.  Si  après  avoir  été  créés  innocents,  ils  ont  pu  altérer 
l'œuvre  de  Dieu ,  par  le  désir  d'une  présomption  déréglée ,  y 
a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'étant  souillés  par  le  péché  ,  ils  aient 

Dominum  commonebat:  justa  damoatio  sobsecuta  est  talisque  damnatio ,  ut  bomo 
qui  castodiendo  mandatum  futarus  fuerat  eliam  carne  spiritualis ,  fieret  eliam  mente 
carnalis;  et  qui  sua  superbia  sibi  placuerat ,  Dei  justitia  sibi  donaretur  ;  nec  sic  ut 
in  suâ  esset  omnimodis  potestate  ,  sed  à  se  ipse  quoque  dissentiens ,  sub  iUo  cui  pec- 
cando  consensit,  pro  libertate  quam  concupivit ,  duram  miseramque  ageret  SQ^vitu- 
tem  ;  mortuus  spiritu  volens,  etcorpore  moriturus  invitus;  desertor  œternae  vitœ, 
eliam  aeterna^  nisi  gratia  liberaret,  morte  damnalus.  Quisquis  hujusmodi  damnatio  • 
nem  vei  nimiam,  vel  iujustam  putat ,  metiri  profeclô  nescit  quanta  fuerit  iniquitas  in 
peccaudo  >  ubi  tanta  erat  non  peccandi facilitas. . .  Et  sicut  obedientia secundi  hominis 
eo  prœdicabilior ,  quo  factus  est  obediens  usque  ad  mortem .  Philip,  ii .  8  ;  ita  ino- 
bedentia  primi  hominis  eo  detestabilior,  quo  factus  est  iuobediens  usque  ad  mortem... 
Ubi  enim  magna  est  inobedientiaepœna  proposita,  et  resaCreatore  facilis  imperata, 
quisnam  salis  explicet,  quantum  malum  sit^  non  obedire  inre  facili,  et  tantœ  potes- 
talis  imperio,  et  lanto  lerrenti  supplicio?  Patroi.  tom.  vu  De  Ci  vit.  Dei,  lib.  14, 
cap.  15,  pag.  422  ,  Ed.  Paris  1841. 

(1)  S.  Aug.  tom.  II,  Episl.  186.  ad.  S.  Paulin,  n.    24.  pag.  824.  Edit.  Paris 
I84l« 
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engendré  des  enfants  corrompus?  N*esl-il  pas  des  hommes  qui, 
quoique  créés  libres ,  sont  cependant  réduits  à  la  servitude  par  des 
lois  humaines?  Comme  donc  les  enfants  d'un  esclave  naissent 
esclaves  ;  de  môme  Thomme  naît  pécheur  ,  en  tirant  son  origine 
d'un  pécheur.  Ce  Pape  rapporte  ensuite  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture ,  prouvant  que  nul  n'est  exempt  du  péché,  pas  môme  l'enfant 
qui  est  né  seulement  depuis  un  jour ,  et  que  personne  ne  peut 

avoir  la  vie  éternelle ,  s'il  n'est  baptisé Telle  est  la  doctrine  que 

le  Pape  expose  dans  sa  lettre  aux  Evoques  d'Ancône(i).  Il  n'est 
pas  moins  certain  que  nul  ne  peut  devenir  juste  que  par  Jésus- 
Christ  ,  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  C'est  par  le  Bap- 
tême que  ses  mérites  doivent  être  d'abord  appliqués  aux  enfants  , 
comme  aux  adultes.  Par  l'eiTet  de  ce  Sacrement ,  le  péché  originel 
ne  disparaît  pas  seulement  à  l'extérieur ,  ou  il  ne  nous  est  plus  sim- 
plement imputé  ,  sa  racine  subsistant  toujours  dans  l'intérieur;  mais 
il  nous  est  réellement  ôté  et  remis ,  de  sorte  qu'au  sortir  du  Baptême 
les  hommes  sont  purs ,  sans  péché  ,  sans  tache ,  agréables  à  Dieu  et 
les  héritiers  de  son  royaume  par  adoption.  Cependant  la  concupis- 
cence ,  ou  l'inclination  au  péché,  reste  dans  les  personnes  baptisées  : 
Dieu  le  permet  ainsi ,  pour  leur  donner  occasion  d'acquérir  des 
mérites.  Le  Concile  de  Trente  enseigne  également  que  cette  justifi- 
cation qui  a  lieu  par  le  Baptême  ,  n'est  pas  seulement  la  rémission 
des  péchés  ,  mais  la  sanctification  et  le  renouvellement  de  l'homme 
intérieur.  D'où  il  arrive  que  l'homme ,  d'injuste  devient  juste  ,  et 
ami  de  Dieu,  d'ennemi  qu'il  était,  pour  être  selon  l'espérance  qui  lui 
est  dminée,  héritier  de;ia  vie  éternelle.  Par  le  Baptême  nous  sommes 
donc  renouvelés|dans  l'intérieur  dejnotre  âme,  et  non  seulement  nous 
sommes  réputés  justes ,  mais  nous  le  sommes  en  efl'et.  Enfin,  dans- 
cette  justification  ,  l'homme  ,  par  Jésus-Christ  auquel  il  est  enté , 
reçoit  aussi  tout  ensemble  ,  avec  la  rémission  des  péchés  ,  la  foi , 
l'espérance  et  la  charité ,  comme  vertus  infuses  (2).  Les  fidèles  adul- 
tes ne  doivent  nullement  douter  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ni  des 
mérites  de  Jésus-Christ  et  de  la  vertu  des  Sacrements  ;  mais  il  ne 


(1)  Patrol.  tom.  lix,  Epist.  7  adEpisc.  per  Picenum  ,  pag.  35. 
(9)  GoDc.  de  Trente  y  vi  Sess.  ch.  7. 


elles  artudi. 
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leur  est  pas  permis  non  plus  de  se  laisser  aller  à  la  présomption.  Il 
faut  qu'ils  appréhendent  leur  faiblesse,  et  craignent  d'avoir  manqué 
des  dispositions  requises  pour  recevoir  la  grâce  ;  de  sorte  que  nul  ne 
peut  avoir  une  certitude  absolue,  excluant  toute  erreur,  qu'il  est 
dans  la  grâce  de  Dieu.  Notre  libre  arbitre ,  selon  le  même  Concile  , 
quoique  affaibli  par  le  péché  originel ,  n'a  pas  été  détruit.  Lorsque 
l'homme  tombe  dans  une  faute ,  c'est  à  lui-môme  qu'il  faut  l'attri- 
buer ,  et  non  pas  à  Dieu.  S'il  veut  se  réconcilier  avec  son  Créateur 
etavoir  de  nouveau  son  amitié,  il  doit  recourir,  non  pas  au  Baptême, 
mais  à  un  autre  Sacrement  qui  est  celui  de  la  Pénitence  (i).  Tel 
est  l'enseignement  de  l'Eglise  ,  mûrement  examiné ,  discuté  et  pro- 
mulgué dans  le  Concile  de  Trente,  comme  nous  le  lisons  dans  l'his- 
toire de  ce  Concile  par  Pallavicin  (2). 
Rêmiiiion  dn  pé-  2**  Lcs  péchés  actuols ,  conimis  volontairement  avant  le  Baptême 
par  ceux  qui  le  reçoivent  à  l'âge  de  raison  ,  sont  également  effacés. 
Celte  vérité  nous  est  manifestée  encore  par  l'Ecriture.  S.  Pierre  par- 
lant aux  Juifs  et  aux  Gentils ,  leur  disait  :  «  Que  chacun  de  vous 
soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  de  vos  pé- 
chés »  (3).  Ananie  dit  à  Saul  :  «  Levez-vous  et  recevez  le  Baptême  , 
et  lavez  vos  péchés  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  »  W.  S.  Paul, 
après  avoir  parlé  des  péchés  qui  excluent  du  royaume  des  Cieux  i^ 
disait  aux  Corinthiens  :  «  Voilà  ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été 
autrefois  ;  mais  vous  avez  été  lavés  ,  vous  avez  été  sanctifiés  ,  vous 
avez  été  justifiés  au  nom  de  N.  S.  Jésus-Christ  »  f5j.  Dans  tous  ces 
textes  ,  et  dans  d'autres  que  nous  pourrions  citer  ,  il  est  parlé  de 
la  rémission  des  péchés  en  général  :  nous  en  concluons  ,  que  le 
Baptême  efface  les  péchés  actuels  ,  comme  le  péché  originel.  Car 
l'Apôtre  assure  que  les  baptisés  ont  été  sanctifiés  et  justifiés;  mais 
la  sanctification  n'aurait  pas  été  véritable ,  si  ce  Baptême  n'avait  pas 
remis  tous  les  péchés; 

« 

(1)  Concile  de  Trente.  Sess,  6.  ch.  9. 

(3)  Hist.duConc.  de  Trente  par  Pallav.  tom.  2^  liv.  7  ,  ch.  Set  suiv.  pag.  174 
et  suiv.  Ed.   de  Migne,  1844. 

(3)  Act.  II,  38. 

(4)  Act.  XXII,  16. 

(5)  1  Cor.  VI,  H. 
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La  môme  vérité  nous  est  aussi  enseignée  par  la  Tradition.  «  Les 
liens  qui  nous  retenaient  dans  le  mal  ,  disait  Clément  d'Alexandrie, 
sont  brisés ,  d'un  côté  par  la  foi  de  l'homme ,  de  l'autre  par  la 
grâce  de  Dieu.  Le  Baptême  comme  un  remède  souverain  guérit  nos 
péchés  ;  oui ,  tous  sans  exception ,  et  il  en  fait  disparaître  jusqu'à  la 
moindre  trace  »  (0.  S.  Hippolyte  rappelle  aussi  les  effets  du  Baptôrhe 
dans  son  homélie  sur  la  Théophanie.  «  Celui,  disait-il,  qui  se 

plonge  avec  foi  dans  cette  piscine  salutaire se  dépouille  de  la 

robe  du  vieil  homme  pour  revêtir  celle  de  l'adoption.  Il  devient  par 
le  Baptême  pur  et  brillant  comme  le  soleil  de  justice ,  et  par  dessus 
tout  il  redevient  fils  de  Dieu  et  co-héritier  de  Jésus-Christ  »  (2). 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  s'adressant  aux  Catéchumènes  qu'il  instrui- 
sait: «Tous les  péchés  vous  seront  pardonnes...  quels  qu'ils  soient; 
certainement  ils  ne  vous  ont  pas  rendus  aussi  coupables  que  ceux 
qui  crucifièrent  Jésus-Christ.  Y  a-t-il ,  en  effet,  un  crime  plus  grand 
que  celui  de  crucifier  ce  divin  Sauveur  ?  Et  cependant  le  Baptême  le 
fait  disparaître:  xal toutou xaôapaiovIcrriTo  pà7m(jfji.a  »  (3).S.Chrysostôme 
faisait  remarquer  également  les  effets  du  Baptême  à  des  Catéchu- 
mènes. «  Les  Juifs,  leur  disait-il,  avaient  leurs  ablutions,  par 
lesquelles  ils  purifiaient  leurs  corps  des  souillures  qui  en  elles- 
mêmes  n'en  étaient  pas ,  mais  qui  le  devenaient  par  l'opinion  dont 
la  loi  les  avait  chargées;  tandis  que  le  bain  de  la  grâce  reçue  au 
Baptême  nous  lave  des  souillures  que  le  péché  imprime  à  l'âme. 
Quand  on  aurait  commis  tous  les  crimes  que  la  perversité  humaine 
peut  inventer ,  il  n'en  est  point  que  les  eaux  du  Baptême  n'effacent. . . 
L'étincelle  tombant  dans  l'eau ,  ne  s'y  éteint  pas  plus  vite,  que  le 
péché,  quel  qu'il  soit,  ne  s'anéantit  dans  le  bain  sacré  du  Bap- 
tême »  {^),  Et  dans  une  de  ses  homélies  sur  S.  Paul  :  «  Lorsque  les 
Rois  pardonnent  aux  coupables ,  ils  les  exemptent  du  supplice  qu'ils 

(O'Acptsfjt-evwv  tSv  itXyjfXfjLfiXyifxaTa  h\  7cai(ovi&)  cpapfxaxtj)  XoYtxtji  paxriafxaTt. 
IlàvTa  (Jièv  ouv  àiroXouofJLeÔa  Ti  afxapTr)(JLaTa...  S.  Clément  Paedagog.  lib.  1,  cap.  6, 
pag.  95,  Ed.  Paris  1629. 

(2)  S.  Hipp.  tom.  I,  hom.  in  Theoph.  pag.  264,  Ed.  Fabricli  Hambourg  1718. 

(3)  S.  Cyril.  Hier.  Catech.  3,  pag.  21 ,  Ed.  Paris  1631. 

(4)  S.  Chrys.  tom.  ii ,  Catéch.  1  ,  ad  iliumin.  n.  3  ,  pag.  269,  Ed.  Paris  1834. 
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avaient  mérité  dans  le  temps  présent ,  mais  ils  ne  purifient  pas  Tâme 
et  n'expient  pas  le  péché.  Et  quand  même  ils  élèveraient  encore  ces 
hommes  aux  charges  de  la  magistrature ,  qu'ils  les  revêtiraient  de 
la  pourpre  et  mettraient  sur  leur  tête  le  diadème,  ils  ne  feraient 
qu'honorer  des  coupables  :  les  Rois  peuvent  bien  accorder  des  hon- 
neurs ,  mais  leur  puissance  ne  va  pas  jusqu'à  remettre  les  péchés  : 
ce  pouvoir  n'appartient  qu'à  Dieu.  Or  ce  pouvoir  est  mis  en  exercice 
dans  le  Baptême,  purifiant  l'âme  et  faisant  entièrement  disparaître  le 
péché  :  TtpcJ^fiÇov  àva(nr^  Tyjv  àfxapTiav.  Celui  qui  est  gracié  par  le  Roi 
conserve  la  souillure  de  son  âme ,  au  lieu  que  ceux  qui  sortent  des 
eaux  sacrées  l'ont  plus  pure  que  le  soleil,  et  dans  la  première 
pureté  avec  laquelle  l'âme  fut  créée  au  commencement  ;  nous  pou- 
vons môme  dire,  que  sa  pureté  est  encore  plus  parfaite,  parce  qu'elle 
jouit  de  la  présence  du  Saint-Esprit,  qui  allume  en  elle  un  feu  divin, 
propre  à  la  faire  croître  en  sainteté  »  (0.  S.  Augustin:  «  Quel  est, 
disait-il,  ce  péché  par  lequel  l'Apôtre  dit  que  nous  avons  tous 
encouru  la  condamnation ,  sinon  le  péché  d'Adam?  Et  pour  quelle 
raison  ajoute-t-il  que  nous  sommes  justifiés  par  la  grâce  après 
plusieurs  péchés  ,  sinon  parce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  efface, 
non  seulement  ce  péché  commun  ,  avec  lequel  naissent  tous  les  en- 
fants d'Adam,  mais  encore  tous  les  autres  péchés,  que  ces  hom- 
mes venant  à  croître  ajoutent  à  celui-là  par  leur  mauvaise  vie?  »  (2). 
S.  Prosper  d'Aquitaine  soutenait  la  môme  doctrine.  Les  Pélagiens 
prétendaient  que  la  grâce  du  Baptême  n'effaçaitpas  le  péché  originel, 
dans  ceux  qui  ne  sont  point  du  nombre  des  prédestinés  à  la  vie. 
Tout  homme,  leur  répondait  S.  Prosper,  qui  croyant  au  Père,  au 
Fils,  et  au  Saint-Esprit,  est  régénéré  dans  le  Baptême,  reçoit  la 
rémission,  tant  des  péchés  qu'il  a  commis  par  sa  propre  volonté  et 
par  ses  actes,  que  du  péché  originel  qu'il  a  contracté  par  sa 
naissance  ;  mais  s'il  retombe  dans  le  péché  après  le  Baptême ,  et 
meurt  dans  cet  état ,  il  sera  damné  pour  les  péchés  qui  ont  suivi 

(1)  S.  Chrys.  tom.  x,  hom.  40,  in  i  Epist.  ad  Cor.  pag.  443  ,  Ed.  Paris  1834. 

(2)  ...Nisi  quia  Chrisli  gratia  non  solum  illud  uoam  delictum  solvit,  quo  obstrin- 
guntur  infantes  ex  illo  uno  homine  procreati,  sed  etiam  mulla  delicta,  quae  cam 
creverint  homines,  addunt  moribus  suis?  Tom.  ii ,  Epist.  157  ad  Hil.  n.  Il,  pag* 
678,  Ed,  Paris  1841. 
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son  Baptême  (0.  S.  Fulgence enseignait  également,  que  le  Baptême 
efface,  non  seulement  le  péché  originel,  mais  encore  tous  les  péchés 
mortels  ;  il  assure  que  personne  d'entre  les  fidèles  ne  met  en  doute 
cette  doctrine:  Nemo  fidelium  dubitat  (2).  S.  Isidore  de  Séville 
disait  pareillement,  que  le  Baptême  servait  à  effacer,  et  la  faute 
originelle  et  les  fautes  actuelles  (3).  S.  Fortunat ,  Evéque  de  Poitiers , 
faisait  seryir  la  poésie  à  exprimer  la  foi  de  l'Eglise  W.  S.  Ildefonse, 
Archevêque  de  Tolède ,  répétait  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  avaient 
déjà  dit,  savoir,  que  le  Baptême  est  nécessaire,  soit  pour  remettre 
le  péché  originel ,  soit  pour  effacer  les  péchés  actuels,  commis  avant 
la  réception  de  ce  Sacrement  (â).  Lorsque  nous  disons  que  le  Baptême 
remet  tous  les  péchés  qu'un  Isidulte  pourrait  avoir  commis ,  nous 
supposons  qu'il  y  apporte  les  dispositions  requises,  et  qu'il  est  dans 
la  foi  de  l'Eglise.  Car  s'il  en  était  autrement,  il  n'obtiendrait  pas  cet 
effet.  Le  Sacrement  produirait  sans  doute  le  caractère,  et  il  ne  serait 
pas  permis  de  le  lui  réitérer  ;  mais  ses  péchés  lui  seraient  imputés. 
De  quelle  manière?  Serait-ce  parce  que  ses  fautes ,  effacées  d'abord 
parle  Baptême,  reviennent  par  suite  de  son  indignité?  Ou  bien  les 
péchés  restent-ils,  et  le  Sacrement  produit-il  tous  ses  effets  >  seule- 
ment lorsque  le  baptisé  s'est  établi  dans  les  sentiments  que  le  Sei- 
gneur exige?  C'est  la  question  que  S.  Augustin  examine  dans  son 
ouvrage  sur  le  Baptême  contre  les  Donatistes,  et  sur  laquelfe  il  ne  se 
prononce  point  :  il  en  conclut  seulement  qu'il  est  rigoureusement 
nécessaire  d'apporter  à  ce  Sacrement  les  dispositions  prescrites  (6). 


(1)  Tarn  a  propriis  peccatîs  qasB  malà  voluntate  et  actione  contraxit,  quam  ab 
original!  quod  a  parentibus  craxit,  absolvitur....  Patrol.  tom.  li,  Resp.  ad  Gail. 
cap.  2.  pag.  157. 

(2)  Patrol.  tom.  lxv,  Epist.  12,  ad  Ferrand.,  n.  18,  pag  387. 

(3)  Patrol.  tom.  lxxxjii,  S.  Isid.  De  ofûc.  eccles.  lib.  2,  cap.  25 ,  n.  7,  pag.  822. 

(4)  Dùm  rore  corpus  sudat , 
Peccata  tergit  unda, 

Ibid..  tom.  Lxxxvni,  Fortnn.  Opéra  miscell.  lib.  2,  cap.  8,  pag.  97. 

(5)  Ibid.  tom.  xcvi.  De  lib.  deCogn.  Bapt.  cap.  113 ,  pag.  159. 

(6)  S.  Aug.  tom.  X,  lib.  3  de  Bapt.  -contra  Donat.  cap.  13,  pag.  146,  Ed. 
Paris  1841. 
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aeipeinetdo(i|Mir  3^  Los  peines dues  aux  péchés,  pour  être  endurées  en  cette  vie 
lei  péeiiéi.  ^^  subies  en  l'autre  par  manière  de  satisfaction,  sont  encore  remises 
par  le  Baptême.  Tel  est  renseignement  de  la  Tradition.  Les  Pères 
auraient  cru  faire  injure  au  Sacrement ,  en  imposant  des  œuvres  de 
pénitence  à  ceux  qui  venaient  d*être  baptisés.  Avant  le  Baptême , 
ils  exerçaient  les  Catéchumènes  aux  œuvres  laborieuses  de  la  piété 
chrétienne;  mais  une  fois  le  Baptême  reçu,  ils  se  livraient  à  une 
joie  sainte  et  se  réjouissaient  dans  le  Seigneur.  Et  c'est  la  différence 
qui  existe  entre  le  Sacrement  du  Baptême  et  celui  de  la  Pénitence  : 
le  premier  procure  une  rémission  totale  de  la  faute  et  de  la  peine  ; 
le  second  ,  au  contraire ,  remet  la  faute ,  mais  laisse  la  peine  à 
expier.  Le  Baptême  dispense  donc  des  œuvres  satisfactoires  ,  qu*il 
aurait  fallu  subir  pour  les  peines  temporelles  du  péché  ;  de  sorte 
que  les  âmes  des  néophytes  sont  aussitôt  reçues  dans  le  Ciel ,  lors- 
qu'ils meurent  sans  s'être  rendus  coupables  de  nouvelles  fautes  ; 
cette  doctrine  a  été  exprimée  aussi  par  le  Concile  de  Trente  (i). 
Mais  remarquons  cependant ,  qu'il  est  des  peines  en  cette  vie  qui 
persévèrent,  comme  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  la  douleur 
et  la  mort .  corporelle.  Dieu  dit  à  nos  premiers  parents  :  «  Vous 
mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage ,  jusqu'à  ce  que  vous 
retourniez  en  terre,  d'où  vous  avez  été  tirés  »  (2).  Le  Baptême  ne 
nous  garantit  pas  de  la  destruction  du  corps  ;  il  doit  être  réduit  en 
poussière  ,  mais  temporairement ,  pour  ressusciter  ensuite  et  parti- 
ciper au  bonheur  de  l'âme.  Dieu  nous  a  laissé  encore  l'ignorance  et 
la  concupiscence,  afin  de  nous  donner  occasion  de  vivre  dans  l'hu- 
milité,et  de  nous  préserver  de  ce  malheureux  orgueil  qui  avaitperdu 
nos  premiers  parents.  Des  théologiens  se  sont  demandé ,  pourquoi 
Dieu,  après  avoir  pardonné  la  faute  et  remis  la  peine  par  le  Baptême, 
ne  nous  rétablissait  pas  entièrement  dans  l'état  primitif  de  nos  pre- 
•  miers  parents  ?  Il  aurait  pu  sans  doute  le  faire,  et  il  n'y  avait  rien 
qui  fût  au-dessus  de  sa  puissance.  Mais  il  ne  le  jugea  pas  à  propos  , 
dans  l'intérêt  de  notre  salut.  Il  voulut  d'abord  se  soumettre  lui- 
même  aux  misères  de  cette  vie  et  à  la  mort  corporelle ,  pour  nous 

(1)  Sess.  VI.  chap.  14. 

(2)  Gen.  m,  19. 
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racbeter  du  péché  et  de  Tenfer  ,  manifestant  ainsi,  et  l'énormité  du 
péché  et  la  grandeur  de  son  amour.  Ensuite  les  souffrances  et  les 
infirmités  sont  certainement  utiles  ,  pour  la  sanctification  de  notre 
âme.  Ce  n'est  point  qu'elles  aient  quelque  proportion  avec  la  gloire 
du  Ciel  (0  ;  mais  elles  nous  servent  à  pratiquer  ,  et  par  là-môme  à 
acquérir  les  vertus  qui  nous  en  rendent  dignes.  «  Ne  perdons  pas 

courage,  disait  aussi  S.  Paul , car  le  moment  si  court  et  si  léger 

des  afflictions ,  que  nous  souffrons  en  cette  vie  ,  produit  en  nous  le 
poids  éternel  d'une  souveraine  et  incomparable  gloire  »  (2).  Si  le  Bap- 
tême nous  délivrait  absolument  de  toutes  les  peines  de  cette  vie ,  il 
serait  à  craindre,  que  des  hommes  ne  fussent  portés  à  se  faire  chré- 
tiens ,  plutôt  pour  n'être  point  malheureux  en  ce  monde  ,  que  pour 
être  heureux  en  l'autre.  Les  fidèles ,  sanctifiés  par  le  Baptême , 
souffrent  les  peines  de  cette  vie,  et  sont  soumis  même  à  des  mal- 
hejirs  qui  leur  sont  communs  avec  les  méchants  ;  mais  cela  ne 
doit  pas  les  surprendre.  «  Lorsque  les  bons  et  les  méchants  sont 
également  affligés,  disait  S.  Augustin,  il  ne  faut  pas  s'imfiginer  q\i'il 
n'y  ait  pas  de  différence  entr'eux  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les 
peines  qu'ils  éprouvent.  La  différence  de  ceux  qui  souffrent  de- 
meure dans  la  ressemblance  de  la  douleur  ;  mais  quoique  dans  le 
même  tourment,  la  vertu  et  le  vice  ne  sont  pas  une  même  chose. 
Car  comme  un  même  feu  fait  briller  l'or  et  fait  noircir  la  paille  ;  et 
comme  un  même  fléau  écrase  le  chaume  et  dépouille  le  froment;  et 
comme  la  lie  ne  se  mêle  pas  avec  l'huile  ,  quoiqu'elle  soit  tirée  de 
l'olive  par  le  même  pressoir  ;  ainsi  un  môme  malheur,  venant  à 
fondre  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ,  éprouve ,  purifie  ,  et  fait 
éclater  la  vertu  des  uns  ,  tandis  qu'au  contraire ,  il  perd  ,  détruit , 
et  damne  les  autres  »  (3). 

L'enseignement  sur  les  mauxdont  le  Baptême  nous  délivre, que  nous 
venons  de  développer ,  exposé  avec  précision  par  la  théologie  sco- 


(\)  Epit.  Rom.  vin  18. 

f2)  11  Cor.  IV.    17. 

(3)  ]ta  una  eademque  vis  irruens  bonos  probat ,  purificat,  cliquât;  malos  dam 
nat ,  vastat ,  exterminât.  Tom.  vu,  de  Civil.  Dei,  lib.  1 ,  cap.  8,  pag.  21  ,  Ed. 
Paris  1841. 
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lastique  0) ,  a  été  également  consigné  en  peu  de  mots  dans  le  décret 
du  Pape  Eugène.  «  L'effet  de  ce  Sacrement ,  dit-il ,  est  la  rémission 
de  toute  faute  originelle  et  actuelle ,  ainsi  que  de  toute  peine ,  qui 
est  due  pour  la  faute.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  imposer  de 
satisfaction  aux  baptisés  pour  leurs  péchés  passés  »  (2j. 

Bicni  produits  par  if,  Nous  avous  maintenant  à  faire  connaître  les  biens, que  le  Bap- 
"^''"''  tome  nous  procure  ,  qui  sont,  Tinfusion  de  la  grâce  sanctifiante , 
et  les  vertus  surnaturelles  qui  l'accompagnent,  par  lesquelles  nous 
devenons  les  enfants  adoptifs  de  Dieu  le  Père ,  les  frères  de  Jésus- 
Christ  ,  et  les  temples  du  Saint-Esprit. 

Lagrâeetaneiifianie  \  o  j^Q^g  recevons  la  grâco  sanctifiante ,  commç  l'Apôtre  nous 
l'apprend ,  quand  il  dit  :  «  Jésus-Christ  nous  a  sauvés  par  l'eau  de 
la  régénération  et  par  le  renouvellement  du  Saint-Esprit ,  qu'il  a 
répandu  sur  nous  avec  une  riche  effusion  par  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur  ,  afin  qu'étant  purifiés  par  sa  grâce,  nous  devinssions  les 
héritiers  de  la  vie  éternelle,  selon  l'espérance  que  nous  en  avons  i>(3). 
L'Esprit  de  Dieu  nous  renouvelle,  en  répandant  la  grâce  sanctifiante 
dans  notre  cœur,  pour  le  dépouiller  des  inclinations  du  vieil  homme, 
et  lui  inspirer  les  sentiments  de  l'homme  nouveau  qui  est  Jésus- 
Christ.  «  A  peine  sommes-nous  baptisés  ,  disait  Clément  d'Alexan- 
drie ,  que  les  ténèbres  qui  nous  aveuglaient  se  dissipent^  et  que  la 
lumière  de  Dieu  nous  éclaire.  Nous  sommes  semblables  à  ceux  qui 
viennent  de  s'éveiller  d'un  profond  sommeil ,  ou  plutôt  à  ceux  qui 
faisant  tomber  une  taie  de  dessus  leurs  yeux ,  ne  se  donnent  point 
pour  cela  la  faculté  visuelle,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de 
se  procurer ,  mais  rendent  la  liberté  à  leur  prunelle,en  la  débarras- 
sant de  l'obstacle  qui  empochait  la  lumière  d'y  pénétrer.  Ainsi  le 
Baptême ,  en  nous  lavant  de  nos  péchés ,  qui  sont  comme  d'épaisses 
ténèbres ,  ouvre  notre  âme  à  l'esprit  divin  »  (*).  S.  Cyprien,  écrivant 
à  un  de  ses  amis ,  aussitôt  après  son  Baptême  ,  raconte  les  effets  de 
ce  Sacrement,  qu'il  avait  éprouvés  lui-même.  «  Plongé  dans  les  ténè- 


(\)  Sum.  S.  Thom.  3  part,  quaest.  69,  art.  1  el  suiv. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  viii,Conc.  Flor.  Decr.  Eug.  ad  Arm.  pag.  535. 

(3)  Tit.  ni.  5-7. 

(4)  Clément.  Alex. ,  Pœdag.  lib.  I.cap.  6.  pag.  93 ,  Edit.  Paris  1629. 
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bres  d'une  nuit  profonde  ,  dîsaît-il,  et  flottant  au  hasard  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde  ,  j'errais  ça  et  là  ,  sans  savoir  quelle 
route  il  fallait  tenir,  étranger  à  la  vérité  comme  à  la  lumière.  La 
bonté  divine  m'assurait  que  pour  être  sauvé  il  fallait  renaître  une 
seconde  fois ,  prendre  une  vigueur  nouvelle  dans  le  Baptême ,  y 
déposer  le  vieil  homme  ,  et  tout  en  gardant  le  même  corps ,  se  re- 
nouveler dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Mystère  incompréhensi- 
ble pour  moi  et  que  repoussaient  alors  mes  désordres  !  Comment  un 
pareil  changement  est-il  possible,  me  disais-je?  Comment  dépouil- 
ler en  un  moment  des  penchants  naturels  qui  ont  vieilli  avec  nous , 
ou  des  habitudes  qui  se  sont  fortifiées  par  le  temps  ?  Non  ,  ils  ont 
jeté  dans  Tâme  des  racines  trop  profondes.  L'homme  accoutumé  au 
luxe  des  festins ,  apprit-il  jamais  la  sobriété  ?  Celui  qui  s'est  montré 
sous  des  vêtements  somptueux  et  qui  a  brillé  sous  Tor  et  la  pourpre, 
abaissa-t-il  jamais  son  faste  à  des  habits  vulgaires  ?  Le  Magistrat , 
qui  se  complaît  dans  les  faisceaux  et  les  honneurs,  descend-il  volon- 
tiers à  Tobscurité  de  la  vie  privée  ?  Enfin  ,  voyez  l'ambitieux  qui 
traîne  à  sa  suite  une  armée  de  clients  et  s'enivre  de  leurs  hommages  ; 
la  solitude  est  pour  lui  un  supplice.  Oiji ,  il  faut  nécessairement 
que  l'esclave  des  passions  ,  par  un  charme  invincible ,  continue 
d'être  séduit  par  l'ivresse  ,  enflé  par  l'orgueil ,  enflammé  par  la  co- 
lère ,  troublé  par  la  cupidité  ,  aiguillonné  par  la  vengeance,  captivé 
par  l'ambition  ,  précipité  par  la  luxure.  Telles  étaient  mes  pensée§ 
habituelles.  Engagé  dans  des  liens  honteux  qu'il  me  paraissait  im- 
possible de  briser  ,  je  nourrissais  complaisamment  mes  inclinations 
vicieuses ,  et  désespérant  d'un  état  meilleur  ,  je  caressais  des  chaî- 
nes qui  s'étaient  comme  incorporées  en  moi.  *  Mais  aussitôt  que 
les  souillures  de  ma  vie  précédente  eurent  été  lavées  dans  le  bain 
régénérateur  ;  que  la  lumière  d'en-Haut  fut  descendue  dans  le  sanc- 
tuaire de  mon  âme  purifiée  ;  et  que  les  effusions  de  l'Esprft-Saint, 
en  faisant  de  moi  un  homme  nouveau,  m'eurent  enfanté  à  une  seconde 
vie ,  alors ,  ô  merveille  I  les  sceaux  furent  brisés ,  mes  doutes 
s'éclaircirent,  mes  ténèbres  se  dissipèrent,  les  difficultés  jusqu'alors 
insurmontables  s'aplanirent ,  et  les  obstacles  tombèrent  d'eux-mê- 
mes. Il  était  facile  de  le  reconnaître  ;  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de 
charnel  et  d'assujetti  au  péché  tenait  de  la  terre  ;  ce  que  l'Esprit- 
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Saint  commençait  d'animer  en  moi  venait  de  Dieu  »  (i).  Cette  sain- 
teté,  ou  cette  justice,  qui  nous  est  donnée  par  l'Esprit-Saint,  à  cause 
des  mérites  du  divin  Sauveur,  n'est  pas  une  simple  imputation  , 
de  manière  qu'elle  soit  purement  extérieure  ;  mais  elle  est  infuse 
en  notre  âme.  Car  l'homme  justifié  devient  une  nouvelle  créature, 
selon  la  doctrine  de  l'Apôtre  ;  s'il  n'était  pas  juste  d'une  justice 
infuse  et  intrinséquemetit  inhérente  à  son  âme  ,  il  ne  serait  point 
tel,  puisque  intérieurement  et  réellement  il  resterait  le  môme.  Aussi 
le  Concile  de  Trente  a-t-il  condamné  cette  prétendue  justice  imputa- 
tive. «  Si  quelqu'un  dit,  que  les  hommes  sont  justifiés  ,  ou  par  la 
seule  imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ  ,  ou  par  la  seule  ré- 
mission des  péchés ,  faisant  exclusion  de  la  grâce  et  de  la  charité  , 
qui  est  répandue  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit  et  qui  leur 
est  inhérente  ;  ou  bien ,  que  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes 
justifiés  n'est  autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu ,  qu'il  soit  ana- 
thème  »  (0. 
Vertus  surnaiardiei  ^^  Lcs  vertus  sumaturellcs  sont  une  suite  de  l'infusion  de  la  grâce 
sanctifiante,  et  elles  sont  en  rapport  avec  les  dispositions,  que  les 
hommes  apportent  au  Sacrement.  «  La  rémission  des  péchés,  disait 
à  ses  Catéchumènes  S.  Cyrille  de  Jérusalem ,  est  également  accordée 
à  tous  ;  mais  la  communication  du  Saint-Esprit  est  pour  chacun  en 
rapport  selon  le  degré  de  sa  foi.  Si  vous  avez  peu  travaillé  pour  vous 
préparer  ,  vous  recevrez  peu;  si  vous  avpz  travaillé  beaucoup ,  votre 
récompense  sera  grande  »  (2).  Lorsque  l'Esprit-Saint  se  communique 
à  une  ânie ,  il  répand  en  elle  d'une  manière  infuse  les  vertus  surna- 
turelles de  foi ,  d'espérance  et  de  charité ,  qui  sont  inséparables  de  la 

f 

(1)  *'...  Sed  postquam  undœ  genitalis  auxilio  superioris  sBvi  labe  detersa  ,  in 
expiatum  pectus  serenum  ac  purum  desuper  se  lumen  infudit,  postquam,  cœlitus 
Spirilu  hausto ,  in  novum  nec  hominem  nativitas  secunda  reparavit ,  mirum  in  mo- 
dum  protinus  conlirmare  se  dubia  ,  patere  clausa  ,  lucere  tenebrosa ,  facultatem 
dare  quod  prius  difficile  videbalur ,  geri  posse  quod  impossibile  putabatur  ,  ut  esset 
agnoscere  terrenum  fuisse  quod  prius  carnaliler  natum  delictis  obnoxium  viveret , 
Dei  esse  cœpisse  quod  jam  Spiritus  Sanctus  animarct.  Palrol.  lom.  iv,  Epist.  i,  n.  3 
et  4,  pag.   198. 

(1)  Sess.  VI,  can.  xi. 

(2)  S.  Cyril.  Catech.  2,  pag.  5,  Ed.  Paris  1631. 
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grâce  sanctifiante. Les  petits  enfants,  qui  n'ont  pas  encore  Tiisage  de 
la  raison  ,  ne  peuvent  pas  sans  doute  éprouver  ces  effets  d'une  ma- 
nière sensible  ,  et  faire  aussitôt  des  actes  de  ces  vertus  ;  car  il  faut 
distinguçr  Thabitude  et  Tacte.  Ils  ne  sont  pas  en  état  de  produire 
(les  actes  de  vertus ,  parce  qu'il  y  a  dans  eux  un  empêchement 
corporel ,  le  défaut  de  développement  des  organes  ;  comme  ceux 
qui  dorment  ayant  des  habitudes  bonnes  ,  sont  cependant  empêchés 
par  le  sommeil  de  les  manifester.  Mais  le  Baptême  donne  aux  en- 
fants l'habitude  ou  une  disposition  pour  ces  vertus  (U.  Aussi  lors- 
qu'ils ont  atteint  l'usage  delà  raison,  et  qu'on  leur  enseigne  les  vérités 
chrétiennes ,  on  remarque  dans  eux  une  facilité  et  un  entraînement 
môme ,  à  en  produire  des  actes. 
HRieaiiiaDeeavee  3°  Los  grâccs  quo  le  Baptême  nous  procure  ,  élèvent  notre  âme  , 
lespenonnesdi- jjQyg  ennoblisseut ,  et  uous  font  contracter  une  sainte  alliance  avec 
les  Personnes  divines. 

C'est  le  divin  Sauveur  lui-même.qui  nous  a  appris  que  par  le  Bap- 
tême nous  devenions  les  enfants  de  Dieu  ,  et  qu'en  nous  adressant  à 
lui  pour  le  prier ,  nous  devions  lui  dire  :  «  Notre  Père  qui  êtes  dans 
les  Cieux».  L'Apôtre  S.  Jean  nous  fait  remarquer  cette  faveur: 
«  Voyez,  nous  dit-il ,  quel  amour  le  Père  nous  témoigne ,  de  vouloir 
que  nous  soyons  en  effet  les  enfants  de  Dieu  »  (2).  S.  Paul  disait 
aussi  :  «  Vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de  servitude  qui  vous  retienne 
dans  la  crainte  des  esclaves,  mais  vous  avez  reçu  l'esprit  de  l'adop- 
tion des  enfants,  par  lequel  nous  crions  tous  ,  mon  Père»  (3).  S. 
Cyrille  de  Jérusalem  faisait  aussi  observer  aux  Néophytes  cette 
adoption  divine.  «  Le  Baptême  ,  leur  disait-il ,  ne  nous  procure  pas 
seulement  la  rémission  des  péchés ,  mais  encore  l'adoption  d'enfants 
de  Dieu  »  i^^).  S.  Isidore  de  Peluse  tenait  le  môme  langage,  écrivant 
au  comte  Herminus  ,  qui  l'avait  consulté  sur  le  Baptême  administré 
aux  petits  enfants  .  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  mon  cher  ami ,  lui 
disait-il,  ne  considérez  pas  le  Baptême ,  seulement  comme  destiné  à 


(1)  Sum.  S.Thom.  Spart,  qusest.  69  ;  art.  6. 

(2)  \,  S .  Jean  ,  m .  1 . 

(3)  Rom.  VIII.  15. 

(4)  S.  Cyril.  Hier.  Catech   inyslag.  2  ,pag.233.  Ed.  Paris  J63I, 
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effacer  les  péchés ,  mais  encore  comme  institué  pour  nous  procurer 
l'adoption  et  la  connaissance  de  Dieu  ,  et  une  foule  d'autres  bien- 
faits x^  (1). 

Mais  en  devenant  par  le  Baptême  les  enfants  adoptifs  de  Dieu  le 
Père,  nous  devenons  aussi  les  frères  de  Jésus-Christ ,  et  les  eohéri- 
tiers  de  sa  gloire  (2).  Nous  formons  un  corps  avec  lui  ;  il  est  la  tête 
ou  le  chef  de  ce  corps ,  et  nous  en  sommes  les  membres.  Aussi 
demandait-il  à  son  Père ,  que  ses  disciples  fussent  où  il  serait  lui- 
même  f  3;,  parce  qu'il  est  bien  naturel ,  que  le  chef  veuille  que  tous 
les  membres  de  son  corps  lui  soient  unis. 

Le  Baptême  nous  met  encore  en  union  avec  la  personne  du  Saint- 
Esprit.  «  Ne  savez-vous  pas  ,  disait  S.  Paul  aux  Corinthiens  ,  que 
votre  corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  réside  en  vous ,  et  qui 
vous  a  été  donné  de  Dieu  ?  »  (^)  ?  Les  petits  enfants  ont  ce  bonheur  par 
Teffet  du  Baptême  ,  et  c'est  ce  qui  faisait  l'admiration  de  S.  Augus- 
tin. «  Mais  enfin  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  disait-il ,  c'est  que  Dieu 
habite  en  plusieurs  qui  ne  le  connaissent  pasencore,  et  qu'il  n'habite 
point  en  d'autres  qui  le  connaissent.  Car  au  lieu  que  ceux  qui  con- 
naissent Dieu  ne  le  glorifient  point  comme  Dieu  ,  et  n'ont  pas  soin 
de  lui  rendre  grâces  ,  ne  sont  point  son  temple;  des  enfants  qui  sont 
encore  dans  un  âge  à  ne  pouvoir  connaître  Dieu  deviennent  son 
temple  ,  lorsqu'il  sont  sanclifiés  par  le  Sacrement  de  J.  C.  et  régé- 
nérés par  le  Saint-Esprit.  Ainsi  les  uns  ont  pu  connaître  Dieu  sans 
l'avoir  en  eux-mêmes ,  et  les  autres  ont  pu  l'avoir  sans  le  con- 
naître et  avant  même  d'en  être  capables  :  Undè  quem  potuerunt 
un  nossenechabere,  isti potuerunt  habere  antequam  nosse»  (5). 
Nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ; 
et  c'est  par  le  Baptême  que  nous  en  sommes  rendus  participants , 
comme  Innocent  I"  l'enseignait ,  en  confirmant  la  doctrine  sur  la 

(  ^  )  M-))  TOivuv  ,  w  ^(Xoç ,  vofxtÇe  âjjiapTKov  fxovov  àvatpeTtxbv  livat  to  ^aTT- 
Tifffxa  ,  aXXa  xal  uîoôsdtaç  ,  xal  6etaç  (jirp/evsiaç  ,  xal  aXXwv  [Aupicov  twv  te 
Xe;^6evTwvS.  Isid.  Pelus.  lib.  3,  Epist.  195,  pag.  333,  Ed.  Paris  1537. 

(2)  Rom.  viu.  17. 

(3)  S.  Jean  ,  xvii,  24.. 

(4)  I.  Cor.  VI  19. 

(5)Tom.  II.  Epist.  i87  ad  Dard.  n.  21 , pag.  840, Ed.  Paris  1841. 
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grâce,  soutenue  contre  Pelage  par  S.  Augustin  et  les  Evoques  d'Afri- 
que. «  Adam  ,  disait  ce  Pape  ,  a  éprouvé  de  quoi  le  libre  arbitre  est 
capable,  lorsque  mésusant  de  ses  facultés  naturelles ,  et  séduit  par 
sa  propre  liberté ,  il  tomba  dans  l'abime  de  la  prévarication.  La 
nature  humaine  n'aurait  trouvé  aucun  moyen  de  se.  relever  de  cette 
chute ,  sans  la  grâce  de  l'avènement  de  Jésus-Christ  ,  qui  par  le 
renouvellement  produit  par  le  Baptême  efface  tous  les  péchés  passés, 
et  nous  donne  des  forces  ,  pour  nous  établir  et  nous  faire  marcher 
dans  le  bien.  Mais  le  divin  Sauveur  ne  laisse  pas  de  nous  réserver 
encore  d'autres  grâces  pour  l'avenir.  Car  quoique  au  Baptéme.il  nous 
ait  délivrés  de  nos  fautes  passées,  il  nous  garde  comme  un  nouveau 
trésor  de  grâces,  pour  nous  donner  moyen  de  de  nous  relever  et  de 
nous  corriger  ,  sachant  que  nous  pouvons  encore  retomber.  Il  nous 
donne  donc  tous  les  jours  de  nouveaux  secours ,  dans  lesquels 
nous  devons  mettre  toute  notre  confiance  ,  parce  qu'ils  nous  sont 
tellement  nécessaires ,  que  sans  eux  nous  ne  saurions  éviter  les 
chutes  et  les  égarements  ,  auxquels  notre  condition  mortelle  nous 
expose.  Comme  nous  remportons  la  victoire,  quand  Dieu  nous  assis- 
te ,  il  faut  nécessairement  que  nous  soyons  vaincus  ,  quand  il  ne 
nous  assiste» pas  •  (0.  Enfin  le  chrétien  ayant  reçu  le  Baptême  a 
droit  à  tous  les  autres  Sacrements  ,  participe  aux  biens  spirituels  de 
l'Eglise  ,  et  porte  toujours  avec  lui  le  caractère  ineffaçable  de  ce 
Sacrement,  qui  sera  dans  le  ciel  un  titre  de  gloire  et  de  bonheur. 

ARTICLE  SECOND. 

DES   OBLIGATIONS   DU  BAPTÊME. 

Nous  venons  de  voir  les  précieux  effets  du  Baptême,  et  les  chré- 
tiens qui  sortent  |de  .cette  vie ,  aussitôt  après  l'avoir  reçu  ,  en  jouis- 
sent dans  l'autre  avec  plénitude  et  assurance.  Mais  ceux  qui  restent 
encore  en  ce  monde  ont  des  devoirs  à  remplir.  Le  Sacrement  leur 
a  été  accordé,  parce  qu'ils  ont  déclaré  croire  en  Dieu,  faire  pro- 
fession de  la  doctrine  chrétienne ,  et  renoncer  à  Satan ,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres;  c'est  à  ces  conditions  que  l'Eglise  les  a  admis  dans 

(  I  )  Conc .  Labb .  tom .  ii  •  Ëpist.  24 ,  pag .  1 385 . 
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son  sein  pour  devenir  membres  delà  société  de  Jésus-Christ.  Or,ces 
promesses  sont  des  obligations  dont  il  leur  importe  de  se  bien  péné- 
trer, afin  d'y  conformer  leur  conduite  ;  car  elles  sont  les  conséquences 
des  effets  du  Sacrement ,  ou  les  suites  des  biens  qu'il  leur  procure 
et  des  maux  dont  il  les  délivre. 

i^  Par  le  Baptême  les  chrétiens  sont  rendus  participants  de  la 

grâce  et  d'une  sainte  alliance  avec  les  Personnes  divines  ;  ce  bienfait 

leur  a  été  accordé,  parce  qu'ils  ont  manifesté  leur  foi  en  Dieu,  et  fait 

profession  de  la  doctrine  chrétienne,  par  l'entremise  et  l'organe  de 

Première  ebiiga-  leurs  Parrains.  Leur  première  obligation  est  donc  de  vivre  toujours 

lôria  foi  "ehré-  ^^^^  ^®*'^®  ^^^  ^^  ^®  régler  constamment  leur  conduite  sur  cette  doc- 
tienne.  triue.  On  doune  le  uom  de  fidèles  à  ceux  qui  ont  reçu  le  Baptême  ; 

maisil  importe  que  leurs  actes  soient  conformes  à  cette  dénomination. 
«  Prenez  garde,  disait  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  que  vous  ne  soyez 
fidèles  par  le  nom ,  et  infidèles  par  la  volonté  0).  »  Le  chrétien  doit 
conserver  précieusement  sa  foi ,  si  nécessaire  pour  plaire  à  Dieu  , 
imitant  la  prudence  du  serpent,  que  Jésus-Christ  a  proposé  à  ses 
Apôtres.  «  Comme  le  serpent,  dit  S.  Chrysostôme  ,  abandonne  tout 
son  corps  pour  conserver  sa  tête  ;  de  même  abandonnez  tous  vos 
biens  ,  votre  corps  et  votre  vie  même ,  s'il  est  besoin ,  pour  conser- 
ver votre  foi.  Elle  est  votre  tête  ;  elle  est  votre  racine ,  'ExeTvo  yàp  ^ 
xEcpaX-^ ,  xal  i\  ^t^a  ,  conservez-la  seule  ;  et  quand  vous  auriez  tout 
perdu,  tout  refleurira  avec  plus  d'abondance,  et  vous  recouvrerez 
tout  avec  plus  de  gloire»  (2;.  Le  vrai  chrétien  ne  se  contente  pas 
d'une  foi  purement  intérieure ,  mais  il  est  toujours  disposé  à  la  ma- 
nifester devant  tous  les  hommes,  et  à  la  confesser  au  péril  de  sa  vie. 
«  Pourquoi , ajoute  le  même  Père,  Jésus-Christ  ne  se  contente-t-il  pas 
de  la  seule  foi  du  cœur?  Pourquoi  exige-t-il  encore  cette  confession 
de  la  bouche?  *  Il  le  fait  pour  nous  exciter  à  être  courageux  et 
intrépides.  Il  veut  que  par  cette  confession  généreuse  nous  témoi 
gnons  l'ardeur  de  notre  charité,  et  que  nous  nous  élevions  au-dessus 
de  tout.  C'est  pourquoi  il  parle  en  général  à  tous  les  chrétiens,  et  il 
n'adresse  point  ici  son  discours  seulement  à  ses  Apôtres.  Il  ne 
se  contente  pas  de  les  rendre  généreux,  mais  il  veut  que  cette  môme 

(1)  s.  Cyrill.  Hiéro.  Calech.  Praef.  pag.  4,  Ed.  Paris  1631. 

i2)  S.  Chrys.  tom.  vu,  in  Math.  hom.  33 >  pag.  428,  Edit.  Paris  1836. 
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générosité  passe  dans  tous  leurs  disciples.  Aussi  celui  qui  considère 
bien  ces  paroles  de  J.-C,  non  seulement  publiera  hardiment  la  vé- 
rité, mais  il  souffrira  môme  de  grand  cœur  tous  les  maux  qui 
pourront  lui  arriver  (i).  »  Les  chrétiens  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue ,  que  par  le  Baptême  ils  sont  devenus  les  enfants  de  Dieu ,  et 
que  leur  vie  doit  être  conforme  à  cette  dignité.  Admirons  Tamour 
de  Dieu  pour  les  hommes  et  Tabondance  de  ses  miséricordes ,  disait 
S.  Cyprien.  Pour  qu'il  nous  fût  permis  de  Vappeler  notre  Père,  et  de 
nous  proclamer  les  frères  de  J.-C,  il  fallait  une  injonction  formelle 
de  sa  part.  Qui  de  nous  eût  osé  s'attribuer  de  cette  sublime  préro- 
gative ,  si  lui-même  ne  Teût  ordonné  ?  Fils  de  Dieu  1  Mais  de  ce  titre 
découle,  pour  le]  chrétien,  l'obligation  étroite  d'agir  comme  un  fils, 
afin  que  par  une  heureuse  correspondance ,  si  nous  sommes  fiers  de 
ravoir  pour  Père,  il  se  plaise  à  nous  avouer  pour  ses  enfants.  Confor- 
mons donc  nos  mœurs  à  cette  haute  dignité.  Temples  vivants  du 
Seigneur,  prouvons  au  monde  que  Dieu  habite  au  milieu  de  nous  ; 
que  nos  actions  ne  démentent  jamais  l'Esprit  que  nous  avons  reçu  (2). 
S.  Augustm  faisait  aussi  remarquer  à  son  peuple  cette  bonté  divine. 
«  Le  Fils  unique  de  Dieu ,  disait-il ,  n'a  pas  voulu  être  seul  ;  il  s'est 
associé  des  frères.  Car  puisqu'il  nous  ordonne  de  dire ,  Notre  Père 
qui  êtes  dans  les  deux ,  c'est  à  son  Père  même  qu'il  veut  que  nous 

donnions  ce  nom Nous  avions  nos  pères  et  nos  mères  sur  la  terre, 

et  il  nous  en  fallait,  pour  nous  donner  cette  vie  mortelle  et  assujétie 
au  travail.  Mais  nous  en  avons  trouvé  d'autres  qui  nous  ont  fait 
renaître  pour  la  vie  éternelle  ;  et  c'est  Dieu  que  nous  avons  pour  père 
et  l'Eglise  pour  mère.  Considérons  donc,  mes  frères,  de  qui  préseur 
tement  nous  sommes  enfants,  et  vivons  comme  il  convient  à  de  tels 
enfants.  Quel  honneur  pour  nous,  que  notre  Créateur  veuille 
bien  être  notre  Père  it  (3).   L'obligation  d'être  Saints,  comme  il 

(t)  *,,,  EU  7ca^^T)9tav  i^fiiaç  àXsicpcov  xal  iiXsfova  àyimri'^  xal  StaOsfftv  xal, 
5\|;7)Xoùç  Ipya^cifxsvoc...  S.  Chrys.  tom.  vu,  in  Math.  hom.  34,  pag.  443,  Ed. 
Paris  1836. 

(3)  Patrol.  tom.  iv,  de  Orat.  Dom.  n.  11,  pag.  536. 

(3)  ...  Invenimus  alios  parentes ,  Deum  patrem  et  matrem  Ecclesiam ,  a  quibus 

nascamur  ad  vitam  œtemam.  Cogitemus,  charissimi,  cujus  Filii  esse  cœpimus  :  et  sic 

vivamns ,  quomodo  decet  eos  qui  talem  habent  Patrem.  Tom.  v,  Serm.  57  de  Script. 

cap.  2,  pag.  387,  Edit.  Paris  1841. 
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convient  à  des  enfants  de  Dieu  ,  a  été  signalée  par  S.  Grégoire  de 
Nysse,  d'une  manière  énergique:  «  Comment  oserez-vous  appeler 
Dieu  votre  Père,  quand  vous  ne  retrouverez  rien  dans  vos  disposi- 
tions qui  lui  ressemble?  Le  Dieu  dont  la  nature  est  d'être  bon ,  peut- 
il  être  le  Père  de  celui  qui  ne  Test  pas?  Le  Dieu  saint,  le  Dieu 
immuable ,  le  Dieu  de  pureté  et  de  toutes  les  vertus,  le  Père  de  tout 
bien,  peut-il  être  le  Père  de  celui  dont  la  vie  est  souillée  de  crimes? 
Oser ,  avec  une  conscience  chargée  d'iniquités  qui  n'ont  pas  été 
expiées  par  la  pénitence,  appeler  Dieu  son  Père,  c'est  lui  faire 
outrage,  c'est  le  donner  pour  auteur  de  son  iniquité.  *  Car  ce  mot 
de  Père  rappelle  le  principe  qui  a  donné  naissance.  Donc  si  celui 
qui  a  une  conscience  livrée  aux  vices  appelle  Dieu  son  Père ,  il  le  fait 
le  principe  et  l'auteur  de  ses  mauvaises  actions.  Mais  quelle  alliance^ 
demande  l'Apôtre,  eiitre  la  lumière  et  les  ténèbres  ?  II  Cor.  vi,  i4. 
La  lumière  ne  s'allie  qu'avec  la  lumière,  la  justice  qu'avec  la  justice, 
l'honnête  avec  l'honnête ,  le  chaste  avec  le  chaste  ;  les  contraires 
aussi  ne  s'allient  qu'avec  ce  qui  leur  ressemble  ;  le  bon  arbre  ne 
produit  pas  de  mauvais  fruits.  Proférer  mensongèrement  les  paroles 
de  l'Oraison  Dominicale,  ce  n'est  pas  invoquer  le  Père  céleste ,  mais  . 
le  Démon,  mais  le  .père  du  mensonge  et  de  toutes  les  œuvres  de 

mensonge Lorsque  J.-C.  nous  a  enseigné  d'appeler  Dieu  notre 

Père,  il  a  voulu  par  là  nous  faire  entendre,  que  nous  devions  mener 
une  vie  sainte  et  parfaite;  car  la  souveraine  vérité  ne  peut  pas  mentir, 
elle  ne  peut  pas  nous  dire  d'appeler  Dieu  notre  Père ,  si  nous  ne 
sommes  pas  véritablement  ses  enfants  par  nos  sentiments  et  notre 
conduite  (0.  » 

2°  L'Eglise  ,  a  qui  le  Sauveur  a  confié  le  dépôt  et  l'administration 

des  Sacrements,  a  rendu  les  chrétiens  participants  des  grâces  divines 

et  les  a  engendrés  en  Jésus-Christ  :  ils  sont  ainsi  devenus   ses  en- 

Deaiième  ebiiga-  fants.  La  secondc  obligation  qu'ils  contractent  est  donc  d'obéir  à 

rscUM  *""  *  ^^'®  Eglise ,  leur  Mère  ,  et  par  conséquent  aux  Evéques  qui  sont 

(t)  *•••  ^  yap  Toîî  Tcaxpiç  <p(ovJ|  ,  rJjv  àtT(ocv  tou  IJ  outou  ÔTcocmmoç  Staoïf)- 
(i,aiV8(.  Ouxouv  ô  fJLO)^6ripoç  tJjv  <TUve(Sy)0'iv ,  et  Tuorlpa  laircou  tov  0eàv  X^se, 
où§àv  fospov  4\  tSv  Î5i(i)v  xoxuv  apj^Tjyov  te  xal  atttov  ourov  Itvat  xaTyjyopi^o'et.,. 
S.  Greg.  Nyss.  tom.  i ,  de  Orat.  Dom.  Oral.  3,  pag.  726,  Ed.  Paris  1638. 
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ses  ministres,  et  qui  tiennent  la  place  du  divin  Sauveur  sur  la  terre. 
Dans  toute  société  ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  chargés  de  com- 
mander pour  conserver  Tordre.  Dans  les  états  mêmes  où  il  y  a 
plus  de  licence  et  de  liberté  ,  tel  que  l'état  militaire  ,  là  aussi  le 
commandement  est  plus  positif  et  Tobéissance  plus  rigoureuse. 
L'Eglise  est  un  corps  social ,    où  doivent  se  rencontrer  Tunité 
de  foi  et  l'unité  de  morale  ;  une  autorité  y  est  donc  indispensable,  et 
la  nécessité  du  commandement  impose  le  devoir  de  l'obéissance  : 
«  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Egliscqu'il  soit  regardé  comme  unpi^iïen 
et  un  publicain  »  (i).  L'Apôtre  a  également  promulgué  cette  obliga- 
tion: «  Obéissezà  vos  conducteurset  demeurez  soumis  àleursordres; 
afin  qu'ainsi  qu'ils  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes,  comme  en  de- 
vant rendre  compte  à  Dieu ,  ils  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  joie 
et  non  en  gémissant;  ce  qui  ne  vousseraitpas  avantageux  »(2).  Celui 
qui  refuse  d'obéir  aux  ministres  de  l'Eglise  tombe  aussitôt  dans  le 
schisme  et  la  damnation.  Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  sur  cette 
obligation  évidente ,  et  dont  nous  parlerons  encore  dans  la  suite. 
nisiènie  obiiga-     3°  Par  le  Baptême  les  chrétiens  sont  délivrés  de  leurs  péchés  et  de 
Tsalaii'*"""'*'  la  servitude  du  démon:  cette  faveur  leur  est  accordée,  parce  qu'ils  ont 
renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  La  troisième  obliga- 
tion des  chrétiens  est  donc  d'éviter  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  sainteté 
de  la  Religion,  et  de  mener  une  vie  pure  et  agréable  à  Dieu.  «  Quelle 
union ,  disait  S.  Paul ,  peut-il  y  avoir  entre  la  justice  et  l'iniquité  ? 
Quel  commerce  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ?  Quel  accord  entre 
Jésus-Christ  et  Belial?  (3)  Selon  l'Ecriture  ,  le  père  ou  l'auteur  du 
péché  est  Satan  ,  qui  trompa  nos  premiers  parents  ,  et  qui  continue 
encore  de  tenter  les  hommes  et  de  les  induire  au  mal;  c'est  pourquoi 
l'Eglise  exige  avant  le  Baptême  un  renoncement  formel  à  Satan  et  à 
oeuvres.  «  Chaque  fidèle,  disait  Origène,  doit  se  rappeler  le  jour  de 
son  Baptême  ,  lorsqu'il  reçut  les  premiers  signes  de  la  foi  à  l'appro- 
che des  Fonts  sacrés.    Il  lui  importe  de  se  souvenir  des  paroles 

(1)  s.  Malh.  xviiî.  17. 

(3)  Obedite  prsepositis  vestris  -,  et  subjacete  eis.  Ipsi  enim  pervigilant ,  quasi  ra- 
tionem  pro  animabus  vestris  reddituri^  ut  cum  gaudio  hoc  faciant^  et  non  gementes  : 
hoc  enim  non  exp«dit  vobis .  Heb.  xiii,  17. 

(3)  II  Cor.  VI.  Uetlô. 
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qu'il  prononça  alors  ,  et  comment  il   renonça  au  démon  :  il  pro- 
mit de  rejeter  ses  pompes  et  ses  œuvres  ,  de  ne  plus  vivre  sous  son 
empire,  ni  de  se  laisser  aller  à  ses  voluptés  »  (0.  S.  Ephrem  rappelait 
aussi  à  ses  disciples  les  promesses  du  Baptême.  «  Le  renoncement 
que  nous  faisons  dans  le  saint  Baptême ,  leur  disait-il ,  est  bien 
court  quant  aux  termes;  mais  il  est  bien  étpndu  quant  au  sens; 
heureux  celui  qui  sera  fidèle  à  cet  engagement  »  (2).  S.  Chrysostô- 
me  exposait  la  mém^  doctrine.  «  Dans  rengagement  qui  nous  lie  à 
Jésus-Christ ,   point  d'autre  contrat  qu'une  simple  déclaration  de 
notre  part ,  que  nous  voulons  être  à  lui.  Il  daigne  se  contenter  de 
cette  courte  parole  :  Je  renonce  à  toi ,  Satan  ,  à  tes  pompes.  Que 
vous  l'exprimiez  du  fond  de  votre  cœur,  il  n'en  demande  pas  davan- 
tage pour  vous  prendre  tels  que  vous  êtes.  C'est  là  la  promesse  qui 
vous  sera  représentée  au  jour  du  jugement ,  le  dépôt  dont  vous  aurez 
à  rendre  compte  :  Je  renonce  à  toi ,  Satan,  à  tes  pompes.  Ce  que 
j'appelle  les  pompes  de  Satan ,  ce  senties  théâtres  ,  les  assemblées, 
les  coutumes  superstitieuses ,  tout  péché ,  en  un  mot ,  dont  le  chré- 
tien doit  avoir  horreur  »  (3). 
Antpeetacictp«iii-     Pour  uous  faire  tomber  dans  le  péché  ,  le  démon  se  sert  en  effet  de 
pei  de  Saïu.    g^g  pompes,  qui  sont  dans  les  honneurs,  les  plaisirs ,  et  les  biens  de  ce 
monde.Lorsque  les  hommes  s'y  attachent  et  les  recherchent  avec  pas- 
sion ,  il  n'est  point  de  crimes  qu'ils  ne  puissent  commettre  ;  et  c'est 
pour  nous  les  faire  éviter  ,  que  l'Ëglise  demande  avant  le  Baptême , 
que  nous  renoncions  à  ces  malheureuses  pompes,qui  ne  sont  en  réalité 
que  des  choses  vaines  et  méprisables, pour  un  chrétien  destiné  à  jouir 
d'un  bonheur  céleste.  Parmi  ces  pompes  nous  devons  compter  les 
spectacles.  Les  Pères  s'efforçaient  d'en  détourner  les  chrétiens ,  com- 
me d'une  chose  indigne  de  leur  profession  et  dangereuse  pour  le 
salut.  «  Voilà ,  disait  Tertullien  parlant  des  spectacles ,  les  pompes 
de  Satan  auxquelles  nous  avons  renoncé,  le  jour  où  nous  avons  été 
marqués  du  sceau  de  la  foi.  Or  nous  ne  devons  participer,  ni  par  pa- 
role, ni  par  action,  ni  par  regard,  ni  même  par  désir,  à  ce  que  nous 
avons  répudié  alors.  N'est-ce  pas  nous  parjurer ,  n'est-ce  pas  briser 

(1)  Orig.  tom.  ii,  hom.  12inNamer.  pag.  316,  £d.  Paris  1733. 

(2)  S.  Ephrem.  tom.  ii.  Interog.  et  Resp.  pag.  379,  £d.  Romœ  1732. 

(3)  S.  Chrys.  tom.  ii,  Gatéch.  2  ad  iUomin,  n.  ô  ,  pag.  286,  Ed.  Paris  1834. 
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le  sceau  baptismal  que  de  violer  nos  engagements?...  Quel  scandale 
plus  criant,  dans  tous  ces  spectacles,  que  le  luxe  des  parures,  que  ce 
mélange  des  sexes  assis  sur  les  mômes  degrés ,  que  ces  cabales  , 
prenant  parti  pour  ou  contre ,  réunion  où  s'allument  les  feux  de  la 
concupiscence?  Ajoutez  à  cela  que  la  première  pensée  qui  conduit 
au  théâtre  ,  c'est  devoir  et  d'être  vu....  Après,  cela,  pourquoi  de 
pareils  chrétiens  ne  seraient-il  pas  exposés  à  être  possédés  du  démon. 
Dieu  m'est  témoin  de  ce  que  je  dis  ;  et  j'en  appelle  à  l'exemple  de 
cette  femme  ,  qui  étant  allée  au  théâtre,  en  revint  possédée  d'un 
démon.  On  exorcisait  l'esprit  immonde  :  Pourquoi  as-tu  osé  t'empa- 
rer  de  cette  femme?  lui  dit-on  avec  menace.  N*avais-je  pas  raison  , 
répondit-il  audacieusement ,  je  l'ai  trouvée  chez  moi  ?....  Qu'il  s'y 
trouve  des  choses  agréables,  simples,  modestes ,  quelquefois  même 
honnêtes ,  je  le  veux  bien  :  personne  d'assez  mal  habile  pour  mêler 
le  poison  avec  le  fiel  ou  l'ellébore  ;  on  l'associe,  pour  le  rendre  plus 
fatal,  à  des  breuvages  qui  flattent  le  goût.  Ainsi  en  use  le  démon;  il 
cache  son  poison  mortel  dans  les  choses  qui  sont  les  plus  agréa- 
bles »  (1).  S.  Cyprien  adressa  aussi  à  son  peuple  un  écrit  contre  les 
spectacles ,  dans  lequel  il  réfute  ceux  qui  prétendaient,  qu'il  était 
permis  d'y  assister  comme  à  une  légitime  distraction.  «  Toutes  ces 
inventions ,  dit-il ,  sont  l'œuvre  de  Satan ,  et  non  de  la  Divinité. 
Ëtrange  contradiction!  Dans  l'Eglise  de  J.  C.  le  chrétien  flagelle  le  dé- 
mon par  la  vertu  de  son  exorcisme,  et  au  théâtre  il  préconiseses  plai- 
sirs! Dans  le  Baptême  il  a  rompu  sans  retour  avec  le  prince  des  ténè- 
bres; et  voilà  qu'en  fréquentant  les  temples  de  Satan, après  s'être  donné 
à  J.  C. ,  il  répudie  le  Sauveur,  comme  tout-à-l'heure  il  avait  répudié 
Satan  !  L'idolâtrie  a  enfanté  toutes  ces  folies.  Pour  attirer  à  elle  les 
chrétiens ,  elle  les  invite  par  la  séduction  des  yeux  et  des  oreilles.  » 
Et  après  avoir  dépeint  la  licence  des  spectacles  ,  il  ajoute.-  €  *  Encore 
une  fois  que  va  chercher  dans  cette  enceinte  le  chrétien  ,  auquel  la 
pensée  même  du  vice  est  interdite  ?  Va-t-il  repaître  ses  regards  de  la 
peinture  des  débauches ,  afin  que  sa  vertu  y  fasse  naufrage  et  s'en- 

(1)  Sint  dulcia  licet  et  grata  et  simplicia ,  etiam  honesta  qnœdam.  Nemo  venenum 
tempérai  felle  et  elleboro  ,  sed  conditis  pulmentis  et  bene  saporalis  ,  et  plurimum 
dulciusidmaliinjicit  :  ita  et  diabolus  létale  qnod  conficit ,  rébus  Dei  gratissïmis  et 
acceptissimis  imbuit.  Patrol.  tom.  i.  lib.  de  Specl.  cap.  24  et  seq    pag.  656. 


278 

hardisse  à  rinfamie?  L'habitude  de  voir  le  crime  familiarise  avec  le 
crime  même  :  on  apprend  à  faire  ce  qu'on  s'accoutume  à  regarder. 
Il  ne  suffit  pas  à  la  volupté  de  mettre  en  œuvre  les  dissolutions  pré- 
sentes, il  faut  encore  qu'exhumant  les  siècles  passés,  elle  en  repro- 
duise sur  la  scène  les  honteux  écarts....  Chrétien  fidèle,  fuyez 
comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  fuyez  ces  spectacles,  école 
d'infamie,  de  puérilité  et  de  sacrilège,  fuyez  ces  pièges  tendus  à  vos 
mœurs  et  à  votre  foi.  Interdisez-les  à  vos  yeux,  interdisez-les  à  vos 
oreilles.  Il  faut  peu  de  temps  pour  convertir  en  habitude  le  crime 
que  nous  entendons  ou  que  nous  voyons  sans  horreur  »  (i).  Salvien 
s'exprimait  sur  les  spectacles  de  la  môme  manière.  «  On  offense 
Dieu  d'une  manière  très-griève  ,  disait-il ,  en  assistant  aux  specta- 
cles. S'y  trouver ,  c'est  une  espèce  d'apostasie  ;  c'est  démentir  la 
profession  de  la  foi  et  la  sainteté  des  Sacrements,  par  lesquels  on  a 
été  purifié.  Quelle  est,  je  vous  prie,  la  première  promesse  que  vous 
avez  faite  au  Baptême  ?  Vous  y  avez  protesté  ,  que  vous  renonciez  au 
démon  ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  A  nous  en  tenir  à  cette  pro- 
messe, il  est  constant  que  les  spectacles  et  les  vanités  du  siècle  sont 
les  œuvres  du  démon.  Par  quelle  fatalité  arrive-t-il  donc  ,  ô  chré- 
tiens ,  que  vous  couriez  aux  spectacles  après  votre  Baptême,  ne  pou- 
vant nier  que  ces  spectacles  ne  soient  les  œuvres  du  démon  ?  Or , 
retourner  aux  spectacles  après  y  avoir  renoncé  dans  le  Baptême , 
c'est  de  dessein  formé  et  avec  délibération  retourner  au  démon.  Ces 
deux  choses  sont  inséparables ,  et  l'on  ne  peut  se  déclarer  en  même 
temps  pour  l'un,  sans  se  déclarer  pour  l'autre. D'abord  vous  avez  dit: 
Je  renonce  au  démon ,  à  ses  pompes,  ses  œuvres  ,  ses  spectacles. 
Vous  avez  ensuite  ajouté  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  Tout- Puissant,  et 
en  Jésus-Christ  sonFils.  Tel  est  doncl'ordre  de  la  foi  :  il  faut  d'abord 
reponcer  au  démon ,  pourêtreen  étatde  croireen  Dieu;'  etparune  con- 
séquence naturelle  il  en  résulte  que  se  tourner  du  côté  du  démon,  c'est 

(1)  Quid  iDter  hœc  christianus  fidelis  facit ,  cui  vitia  non  licet  neo  cogitare  ?  Quid 
oblectalur  simulacris  libidinis  ,  ut  in  ipsis  deposita  verecundia  audacior  fiât  ad  cri- 
mina  ?  Discit  et  facere  dùm  consuescit  videre.. .  Fugienda  sunl  ista  a  chrislianis  fide- 
libus  ,  ul  jam  fréquenter  diximus  >  tam  vana  ,  tam  perniciosa,  tam  sacrilega  spectà- 
cula^a  quibus  et  oculi  nostri  et  aures  essent  custodiendae.Cilô  in  hoc  assuescimusquod 
audivimus,  quod  videmus.  Patrol.  lom.  iv  lib.de  Spect.  n.  A,  etseq.  pag.  782etseq. 
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ôtreapostatàrégarddeDîeu.Or,  les  spectacles  sontle règne  du  démon 
et  par  conséquent  s*y  trouver,  c'est  manquer  de  parole  à  J.  C.  »  (0; 
S.  Chrysostôme  s'élevait  aussi  contre  ces  amusements  dangereux  ; 
c'est  pourquoi  il  fit  d'abord  un  discours  contre  les  jeux  du  cirque 
qu'il  appelle  le  spectacle  de  Satan  (2) ,  et  ensuite  contre  ceux. du 
théâtre  qu'il  regardait  comme  pleins  de  périls  pour  les  mœurs. 
«  Oui,  mes  frères,  disait-il  au  peuple  d'Antioche  ,  c'est  le  démon 
qui  a  fait  un  art  de  ces  divertissements  et  de  ces  jeux  ,  pour  attirer 
à  lui  les  soldats  de  J.  C,  et  pour  relâcher  toute  la  vigueur  et  comme 
les  nerfs  de  leur  vertu .  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  fait  dresser  des  théâ- 
tre^ dans  les  villes,  et  qu'exerçant  et  formant  lui-même  ces  bouffons 
il  s'en  sert  comme  d'une  peste  ,  dont  il  infecte  toute  la  ville....*  En 
applaudissant  à  ce  qu'ils  font ,  on  leur  persuade  de  le  faire  ,  et  on 
se  rend  encore  plus  dignes  qu*eux  delà  condamnation  qu'ils  ont  méri- 
tée. Si  tout  le  monde  s'accordait  à  ne  vouloir  point  regarder  leurs 
sottises ,  ils  cesseraient  bientôt  de  les  faire»  (3).  Il  défendait  aux 
chrétiens  d'aller  aux  spectacles  ,  parce  que  l'occasion  du  péché  en 
est  inséparable  :  «  Plusieurs  encore  ne  regardent  pas  comme  uû 
véritable  péché  d'aller  au  théâtre  ,  d'assister  au  spectacle  du  cirque, 
ou  de  se  livrer  aux  jeux  de  hasard  ;  et  cependant  ce  sont  des  occa- 
sions d'une  infinité  de  péchés.  Car  c'est  au  théâtre  que  prennent 
naissance  la  dissolution  des  mœurs ,  la  fornication  et  toutes  les  im- 
pudlcités  ;  c'est  le  spectacle  du  cirque  qui  produit  les  disputes  ,  les 
querelles ,  les  injures  ,  et  les  inimitiés  perpétuelles  ;  c'est  aussi  la 
passion  du  jeu  qui  enfante  les  blasphèmes  ,  les  emportements  ,  les 
pertes  de  son  bien ,  et  un  grand  nombre  d'autres  accidents.  Fuyons 
donc  ,  non  seulement  les  péchés ,  mais  encore  les  choses  qui  parais- 


(1)  ...  Diabolus  autem  ia  spectaculis  est  et  pompis  suis;  ac  per  hoc  cum  redimus  ad 
spectacula,  relinquimus  fidem  Christi.  Patrol.  tom.  un,  Salv.  de  Provid.  lib.  6, 
n.  6  ,  pag.  114. 

(2;  Tom.  i,Orat.  7  de  Lazar.  et  adv.  circens.  pag.  967  ,  Ed.  Paris  1834. 

(3)  *0t  Y^p  ^TcaivouvTgç  Tob;  ri  TOtauxa  XsyovTaç,  oîioi  fjLoXtopra  elaiv  ot  Xlysiv 
àvaireiôcvreç  •  ôiJt  xal  t^ç  xoXàaecoç  t^ç  èizi  toutoiç  xetfxÉvYiç  Sixaiorspov  àv  elev 
uTueuôuvot.  Et  yip  fji.Y)$£lç  ^v  ô  tJc  xoiaura  OsojfjLevoç  ,  ouS  '  av  ô  àYwvtÇo[Aevoç7jv. .. 
Tom.  vu.  in  Math.  horo.  6  ,  n.  7  ,  pag.  115,  Ed.  Paris  1838, 
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sent  iodifférentes,  et  qui  entraîneraient  peu  à  peu  dansie  péché»  (0. 
Dans  une  autre  homélie  qu'il  fit  quelques  temps  après  ,  il  revient 
sur  cette  matière  et  il  s'élève  contre  les  spectacles  avec  plus  de 
force  (2). 

A  la  vanité  dei  i^a  vanité  daus  les  habits  a  été  considérée  encore  par  les  Pë- 
*  '  res  comme  faisant  partie  des  pompes  du  démon.  Tertullien  ,  dans 
son  Ecrit  des  ornements  des  femmes,  après  avoir  rappelé  la  conduite 
des  dames  païennes ,  parle  ainsi  aux  femmes  chrétiennes.  «  Pour 
vous  ,  mes  très-chères  sœurs,  il  faut  que  vos  habits  vous  distin- 
guent de  la  femme  païenne  comme  le  reste  vous  en  distingue.  La 
pureté  chrétienne,  la  seule  qui  soit  parfaite  et  vraiment  digne 
de  ce  nom ,  évite  avec  soin ,  disons  mieux ,  fuit  avec  hor- 
reur tout  ce  qui  peut  éveiller  dans  autrui  d'impudiques  désirs. 
Pourquoi  cela  f  D'abord  parce  que  le  désir  de  plaire  par  la  séduction 
delà  beauté  vient  d'un  cœur  corrompu  (3).,...  Coupez  ,  retranchez 

sans  pitié  l'incommode  amas  de  parures  et  d'ornements S'ilea 

est-il  parmi  vous  que  les  obligations  du  rang,  de  la  naissance,  d'une 
grande  fortune  condamnent  à  cette  magnificence  extérieure ,  comme 
si  elles  ne  possédaient  point  encore  la  sagesse  véritable ,  qu'elles 
apportent  à  ce  mal  tous  les  tempéraments  de  la  religion ,  prenant 
bien  garde'surtout  de  lâcher  la  bride  au  luxe  sous  prétexte  qu'il  est 
nécessaire.  Gomment  pourrez- vous  pratiquer  l'humilité  dont  nous 
faisons  profession,  si  vous  n'imposez  un  freina  l'usage  des  richesses 
et  des  ornements  »  (*)  ? 

A  Uni  péebé.  "^vAxi ,  l'Egliso  uous  fait  renoncer  aux  œuvres  du  démon ,  qui  sont 
les  péchés.  Elle  est  sainte  dans  son  chef  qui  est  Jésus-Christ ,  et 
dans  sa  doctrine  ;  elle  doit  l'être  aussi  dans  ses  membres.  Et  comme 
le  péché  est  opposé  à  la  sainteté  ,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  nous 
enpréserver.  A  la  vérité  ,  il  n'y  a  point  de  précepte  qui  oblige  de  se 
trouver  dans  un  tel  degré  de  sainteté  ;  mais  tendre  à  la  perfection 
et  faire  des  efforts  pour  y  arriver  est  une  véritable  obligation  du 

(1)  s.  Ghrys.  tom.  ii  .  hom.  15  adpop.  Ântioch.  n.  4  ,pag.  185 ,  Ed.   Paris 
1834. 

(2)  S.  Ghrys.  tom.  vu.  in  Math.  hom.  37  ,  pag.  475.   . 

(3)  Patrolog.  tom.  i  Tertull.  de GuUu  faemiaaram  lib.  2.  cap.  3,  pag.   1317. 

(4)  Ibid.  cap.  9.  pag.  1 326. 
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chrétien.  «  Un  païen  qui  pèche  ,  disait  S.  Chrysostôme  ,  est  beau- 
coup moins  coupable,  qu'un  chrétien  qui  tombe  dans  la  même  faute. 
Et  la  raison  en  est  claire,  puisque  toute  la  gloire,  qu'attendent  ces 
premiers ,  est  une  gloire  corruptible  et  périssable  ,  et  que  la  nôtre 
au  contraire  est  aujourd'hui  reconnue  ,  respectée  même  des  impies. 
C'est  pourquoi  lorsque  les  païens  veulent  nous  faire  un  grand  repro- 
che et  nous  couvrir  de  confusion  ,  ils  nous  disent  :  0  chrétiens  , 
est-ce  ainsi  que  vous  agissez  ?  Ce  qu'ils  ne  diraient  pas  sans  doute , 
s'ils  n'avaient  une  grande  idée  de  notre  Religion  »  (0.  Le  fidèle,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  Baptême  ,  est  tenu  de  se  distinguer 
par  ses  œuvres  ,  comme  le  môme  Père  le  faisait  observer  au  peuple 
d'Antioche  :  «  Les  dignités  du  monde ,  se  font  reconnaître  par  des 
marques  extérieures  ;  mais  les  signes  de  ce  que  nous  sommes  doi- 
vent venir  de  l'âme  et  du  fond  du  cœur.  Un  chrétien  doit  faire  voir 
ce  qu'il  est ,  non  pas  seulement  par  la  seule  participation  aux  choses 
saintes ,  mais  encore  par  la  sainteté  et  le  renouvellement  de  sa  vie. 
Il  faut  qu'il  soit  selon  l'Evangile  ,  la  lumière  et  le  sel  du  monde.  Si 
donc  vous  ne  vous  éclairez  pas  vous-mêmes ,  et  si  vous  n'empêchez 
pas  votre  propre  corruption ,  à  quoi  pourrai-je  juger  que  vous  êtes 
chrétien  ?  Sera-ce  parce  que  vous  avez  été  régénéré  dans  les  eauii 
sacrées  du  Baptême  ?  *  C'est  ce  qui  vous  rend  encore  plus  coupable  ; 
car  plus  ce  qu'on  a  reçu  est  excellent ,  plus  il  attire  de  supplices 
sur  celui  doût  la  vie  ne  répond  pas  à  la  dignité  d'un  si  grand  don. 
Qu'un  chrétien  montre  ce  qu'il  est ,  non  seulement  par  ce  qu'il  a 
reçu  de  Dieu ,  mais  encore  par  ce  qu'il  offre  lui-même  à  Dieu ,  et 
que  sa  vertu  éclate  au-dehors ,  par  ses  démarches ,  par  ses  regards, 
par  sa  contenance  ,  par  ses  paroles.»  (2). 
jp«rtaDee  de  la     ^oilà  Ics  Obligations  du  Baptême  ,  qu'il  importe  grandement  aux 

fidélité  aoi  pro-  Chrétiens  de  garder  avec  fidélité.  «  Remarquons  bien,  disait  S.  Gré- 
messes. 

(1)  S.  Chrys.  tom.  vu,  in  Malh.  hom.  15 ,  pag.  227  ,  Ed.  Paris  1836. 

(2)  ...AXXà  TOUTO  (TOt  xoXacrswç  ecpoôtov  yCveTat  •  Tt^Lr^qykf  [Uy&%q  Totç oux 
à\ltûç  T^ç  TtfXYÎç  Ç^v  7upoatpou(A£VOiç  Tcpoffôiqxr)  Tt[jLOpiaç  loTt  .  Tbv  Y^p  7rt<rrov 
oux  àîp  'Sv  eXa^e  -Trapa  tou  0êou  (aovov  ,  aXXa  xal  acp  'ôv  auroç  stffTjveyxe  ,  Xa[A- 
TTgiv  Slxaiov  ,  xal  iravra^^oôev  elvat  Yvcopi(xov ,  xal  àTzh  tou  paStafJiaTOç  ,  xat  àizo 
TOU  pXefji.[iLaTOç  ,  xat  àizh  tou  (7y7\it.(Xfzo<; ,  xat  a-TTOTriç  (ptov^ç*  Tom.  vu  ,  in  Math, 
hom.  4,  n.  7 ,  pag.  69  ,  éd.  Paris   1836. 
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goire  de  Nazianze ,  le  pacte  fait  avec  Dieu,  de  mener  une  seconde  vie 
plus  pure  et  plus  parfaite.  Et  nous  devons  être  en  cela  dans  la  plus 
grande  sollicitude,  afin  de  conserver  nos  âmes  dans  la  pureté,  et  de 
ne  pas  violer  la  fidélité  que  nous  avons  promise.  Car  si  les  hommes 
prennent  Dieu  à  témoin ,  pour  affermir  une  alliance  avec  d'autres 
hommes,  combien  n*est-il  pas  plus  important  de  bien  prendre  garde, 
de  ne  pas  violer  celle  que  nous  avons  contractée  avec  lui-même  ,  de 
peur  de  nous  rendre  coupables ,  non-seulement  des  autres  péchés  , 
mais  encore  de  celui  d'avoir  manqué  à  la  parole  que  nous  avons  si 
solennellement  jurée  devant  le  tribunal  de  la  Vérité  même?»  (0 
S.  Chrysostôme  exhortait  aussi  son  peuple  à  être  fidèle  à  ses  enga- 
gements. «  Tâchons ,  disait-il ,  de  conserver  la  naissance  illustre 
que  nous  avons  reçue  par  notre  Baptême.  Cherchons  tous  les  jours 
ce  royaume  éternel ,  et  considérons  toutes  les  choses  présentes 
comme  des  ombres  et  des  songes.  Si  un  Roi  de  la  terre  vous  avait 
trouvé  pauvre  et  mendiant,  et  vous  avait  tout  d'un  coup  adopté  pour 
son  fils  ,  vous  ne  penseriez  plus  à  votre  misère  passée ,  ni  à  la  bas- 
sesse de  votre  cabane  ,  quoique ,  d'ailleurs  ,  il  n'y  ait  pas  une  fort 
grande  différence  entre  ces  deux  choses.  Ne  pensez  donc  plus  à  votre 
première  condition  ,  puisque  l'état  auquel  vous  avez  été  appelé  est 
sans  comparaison  plus  illustre  que  la  dignité  royale.  Car  celui  qui 
vous  a  appelé  est  le  Seigneur  des  Anges ,  et  les  biens  qu'il  vous 
donnera  ne  sont  pas  seulement  au-dessus  de  toute  parole ,  mais 
môme  au-delà  de  toute  pensée.  Il  ne  vous  fait  pas  passer  de  la  terre 
à  la  terre ,  comme  ce  Roi  pourrait  faire ,  mais  il  vous  élève  de  la 
terre  au  Ciel ,  et  d'une  nature  mortelle  à  une  gloire  éternelle  et 

ineffable;  àXX'a-Trb  Y^ic  sU  oùpotvbv,  xal  aTuo  çuffswç  6vyjt9)ç  elç  àôavatov  SoÇav  xal 

à^^YiTov...  (2)  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  De  quoi  servirait  à  un 
roi  ,  disait-il ,  d'être  revêtu  de  sa  pourpre ,  s'il  n'avait  aucun  sujet , 
et  s'il  était  exposé  à  recevoir  des  insultes  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
seraient  opposés?  Quel  avantage  aurait  aussi  un  Chrétien  d'avoir 
reçu  la  foi ,  d'avoir  soumis  sa  raison  à  Dieu  ,  d'avoir  reçu  la  grâce 
du  saint  Baptême  ,  s'il  se  laissait  aller  ensuite  à  toutes  sortes  de 
mauvais  désirs  ?  Comme  ce  Roi  abandonné  ne  recevrait  aucun  avan- 

(1)  s.  Greg.  Naz.  tom.    I  ,  orat.   40,  n.  8 ,  pag.  696,  Ed.  Paris  l778. 
(2;  Tom.  vil,  in  Malb.  hom.  12,  n.  4,  pag.  190.  Ed.  Paris  1536. 
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tage  de  ses  ornements ,  ainsi  un  Chrétien  corrompu  et  qui  vit  mal , 
bien  loin  de  mériter  qu'on  i*honore,  n*est  digne  que  de  mépris  »  (i). 
Les  uns  ont  donné  le  nom  de  vœux  aux  engagements  du  Baptême, 
d'autres  celui  de  promesses.  Le  vœu  est  une  promesse  faite  à  Dieu 
pour  un  bien  meilleur  ;  et  comme  rien  n'est  plus  excellent  ni  plus 
avantageux ,  que  de  servir  Dieu  ,  d'obéir  à  Jésus-Christ  et  d'éviter 
le  péché ,  on  peut  dire  que  sous  un  rapport  ces  obligations  pour- 
raient être  assimilées  à  des  vœux.  Nous  devons  remarquer  ,  d'un 
autre  côté,  que  la  nature  du  vœu  exige  que  ce  qui  est  promis  ne 
soit  pas  une  chose  due ,  mais  simplement  de  surérogation.  Or,  les 
promesses  faites  au  Baptême  sont  des  choses  prescrites  à  tous  les 
hommes  pour  arriver  à  leur  fin  dernière  ,  et  dont  ils  ne  peuvent  pas 
se  dispenser.  Aussi  sommes-nous  tenus  de  les  observer,quand  même 
nous  omettrions  d'en  faire  une  ratification  solennelle.  Sans  doute , 
s'il  était  question  d'une  observance  qui  ne  fût  pas  nécessaire  au 
salut ,  notre  libre  consentement  serait  indispensable ,  mais  comme 
le  Baptême  est  rigoureusement  requis ,  et  qu'il  s'agit  d'obligations 
imposées  par  le  droit  naturel  et  le  droit  divin ,  on  a  pu  nous  en  faire 
contracter  l'engagement ,  même  avant  l'expression  de  notre  consen- 
tement. Les  parents  ont  fait  légitimement  baptiser  l'enfant  sans  le 
consulter  ,  parce  que  son  intérêt  l'exigeait  impérieusement  ;  il  n'est 
sûrement  pas  besoin  de  consulter  un  malade,  pour  lui  faire  prendre 
un  remède  qui  doit  infailliblement  le  préserver  de  la  mort.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'enseignement  des  protestants  ;  il  faut ,  lorlfe- 
que  les  enfants  sont  parvenus  à  l'âge  de  raison, qu'ils  promettent  eux- 
mêmes  de  vivre  dans  la  foi  chrétienne  et  d'abandonner  leurs  pas- 
sions mondaines.  Car  le  Baptême,  selon  leur  doctrine,  n'est  pas 
rigoureusement  requis  pour  le  salut  ;  dès  lorâ  ,  les  parents  n'ont 
pu  faire  contracter  à  l'enfant  baptisé  une  obligation,  que  sa  volonté 
pourra  très-bien  repousser. 

Mais  quoique  la  ratification  des  promesses  du  Baptême  ne  soit  pas 
nécessaire ,  selon  la  doctrine  catholique ,  pour  les  rendre  obliga- 
toires ,  cependant  l'Eglise  désire  que  les  fidèles  les  renouvellent  de 
temps  en  temps  ,  afin  de  réparer  les  négligences  dans  lesquelles  ils 

(1)  S.  Chrys.  lom.  ix ,  hom.  11  ad  Rom.  n.  5,  pag.  590 ,  Ed.  Paris  1837. 
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auraient  pu  tomber,  et  de  s*exciter  au  désir  de  les  mieux  observer  à 
Tavenir.  C'est  dans  cette  vue ,  que  les  Pères  les  ont  exhortés  à  célé- 
brer toutes  les  années  le  jour  anniversaire  de  leur  régénération 
spirituelle ,  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faite , 
rappeler  les  obligations  qu'ils  avaient  contractées,  et  renouveler  l'en- 
gagement de  les  observer.  C'est  aussi  ce  qui  a  été  vivement  conseillé 
par  des  Conciles ,  et  entr'autres  par  le  vi*  Concile  provincial  de 
Milan,  sousS.  Charles  Borromée  H).  Telle  est  encore  la  pratiquedes 
pieux  Chrétiens ,  surtout  à  l'époque  de  la  première  communion  des 
enfants. 


aUATRIÈHB  aUESTION. 

Quelle  est  la  nécessité  da  Baptême  ? 


Nous  ne  saurions  répondre  convenablement  à  cette  question  simple 
et  importante ,  qui  intéresse  si  vivement  la  foi  chrétienne,  sans  parler 
de  tout  ce  qui  s'y  rattache;  c'est  pourquoi  nous  établirons  plusieurs 
articles ,    pour  savoir  plus  positivement  ce  qu'il  faut  en  penser. 

ARTICLE  PREMIER. 

ERREURS  SUR  CETTE  QUESTION. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Gnostiques  et  des  Manichéens ,  qui 
rejetaient  tous  les  Sacrements.  De  ces  hérétiques  sortirent  les  Messa- 
Bmondeiiei-  lious  qui  attaquèrent  surtout  le  Baptême.  Selon  leur  doctrine,  ce 
laiien. .  Sacrement  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui  le  reçoivent  ;  l'assiduité  à  la 
prière  suffit  pour  chasser  le  démon ,  dont  les  hommes  sont  possédés , 
comme  enfants  d'Adam.  Une  fois  cette  exclusion  opérée  par  elle,  le 
Saint-Esprit  survient,  et  donne  des  preuves  sensibles  de  sa  présence, 
en  délivrant  le  corps  du  mouvement  déréglé  des  passions  et  l'âme 
de  l'inclination  violente  au  mal;  de  sorte  que  l'un  n'a  plus  besoin 

(1)  Cône.  Labb.  lom.  xv,  Conc.  Med,  vi ,  n.  8,  pag.  722. 
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du  jeûne,  pour  abattre  ses  forces,  ni  l'autre  d'instruction  pour  se 
conduire  :  quiconque  l'a  reçu  est  délivré  de  la  révolte  des  sens , 
connaît  l'avenir,  et  voit  de  ses  propres  yeux  la  Trinité  (0. 

Des  Péiagieni.       Los  Pélagicns  regardaient  aussi  ce  Sacrement  comme  inutile.  Leur 

hérésie  consistait  en  trois  chefs  principaux,  à  nier  le  péché  originel , 
à  soutenir  que  la  grâce  était  donnée  selon  les  mérites ,  et  à  prétendre 
que  les  hommes  pouvaient  être  parfaitement  saints ,  en  cette  vie  , 
par  leurs  propres  forces.  Cependant  ils  ne  détournaient  pas  de  donner 
le  Baptême  aux  enfants  (2) . 

Des  Aibigeoif  et      Los  Albigeois  et  les  Vaudois  le  rejetaient  pareillement ,  disant  que 

itM  au  011.  j,^^^  ^^  Baptême  n'avait  pas  plus  de  vertu  que  l'eau  des  fleuves  , 
selon  le  rapport  de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
ces  hérétiques  (3). 

Des  Proiefianis.       Los  Novateurs  du  xvi«  sièclo  ne  crurent  pas  devoir  l'exclure ,  mais 

les  idées  qu'ils  en  donnèrent  ne  sont  guères  conformes  à  la  vérité  ; 
nous  les  avons  déjà  signalées  W.  Ils  n'avaient  appuyé  leur  ensei- 
gnement que  sur  des  passages  de TEcriture,  interprétés  selon  l'esprit 
particulier,  et  ils  avaient  rejeté  la  Tradition  transmise  par  les  Pères 
et  les  Conciles ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Un  Protestant 

* 

de  Wirtemberg,  nommé  Stork,  remarqua  que  pour  être  sauvé,  selon 
l'Evangile ,  il  fallait  croire  et  être  baptisé.  Or,  disait-il ,  les  enfants 
sont  incapables  de  croire  ;  leur  Baptême  est  donc  nul ,  et  ils  doivent 
se  faire  rebaptiser,  lorsqu'ils  sont  devenus  grands  et  assez  instruits 
pour  avoir  la  foi.  Il  ne  faisait,  sans  le  savoir ,  que  répéter  l'erreur 
des  quelques  hérétiques  du  xii®  siècle,  qu'on  croit  avoir  été  les  disci- 
ples d'Eon  de  l'Etoile.  Celui-ci  se  disait  le  fils  de  Dieu ,  juge  futur 
des  vivants  et  des  morts ,  se  basant  sur  la  conformité  de  son  nom 

(1)  Theod.  hist.  eccl.  lib.  4,  cap.  Il,  pag.  164,  Ed.  Paris  1673.  Théodoret  rap- 
porte aussi  les  délires  de  ces  hérétiques  dans  un  autre  de  ses  ouvrages.  Tom.  iv, 
Hœret.  lib.  5,  n.  U,  pag.  242,  Ed.  Paris  1642. 

(2)  S.  Aug.  tom.  X,  lib.  3,  Contra  duas  Epist.  Pelag.  cap.  8,  pag.  606,  Ed. 
Paris  1841.  —  Les  anciens  Nestoriens  regardaient  le  Baptême  comme  nécessaire; 
c'est  ce  qui  est  indiqué  dans  leurs  livres  liturgiques  ;  mais  les  Nestoriens  modernes, 
tombés  dans  le  pélagianisme,  ne  le  considèrent  plus  comme  requis  pour  les  enfants 
de  leurs  partisans.  Âssem.  Bibl.  Orient,  tom.  iv,  pag.  256,  Ed.  Rom.  <72ô< 

(3)  Patrol.  tom.  ccxiii,  cap.  2,  pag.  546. 

(4)  Quest.  I,  sur  les  Sacr.  en  général,  art.  1,  pag.  14. 


286 

avec  le  mot  latin  Eum ,  de  la  conclusion  des  Exorcismes,  Per  eum 
qui  judicaturus  est  ^  etc.;  Hugues,  Archevêque  de  Rouen,  démon- 
tra l'absurdité  de  leurs  croyances ,  dans  l'écrit  qu'il  fit  paraître  pour 
DeiADabaptiitei.  les  réfuter  (0.  Stork  eut  ses  partisans  qui  furent  appelés  Anabap- 
tistes, et  ils  formèrent  bientôt  une  secte  puissante.  Luther  et  ses 
fidèles  disciples  s'empressèrent  de  combattre  cette  nouvelle  doctrine  ; 
et  comme  l'Ecriture  ne  parle  pas  du  Baptême  des  enfants ,  ils  furent 
obligés  de  recourir  à  la  Tradition  ,  pour  prouver  à  leurs  nouveaux 
adversaires  que  ce  Baptême  était  valide.  Mais  ceux-ci  ne  manquèrent 
pas  d'employer  contre  Luther  les  mêmes  armes  dont  il  s'était  servi 
contre  l'Eglise  romaine,  et  ils  rejetèrent  bien  loin  les  raisons  puisées 
à  cette  source.  Aussi  les  partisans  du  Réformateur  furent-ils  obligés 
de  recourir  à  la  violence  pour  les  faire  taire  et  triompher  de  leur 
opposition.  Vains  efforts  !  les  Anabaptistes  devinrent  si  nombreux  , 
qu'ils  firent  trembler  les  Puissances  de  l'Allemagne.  Us  se  divisèrent 
en  plusieurs  sectes  et  prirent  des  noms  divers ,  tels  que  Frères 
Moraves ,  etc.  Calvin ,  qui  vint  après ,  se  déclara  pour  le  Baptême 
des  enfants.  Il  mit  en  jeu  toute  la  dialectique  pour  prouver  son  sen- 
timent par  des  témoignages  de  l'Ecriture,  et  pour  réfuter  l'opinion 
de  ses  adversaires  et  en  particulier  de  Servet  :  un  très-long  chapitre 
est  consacré  à* cette  polémique  (2).  Selon  ce  Réformateur,  celui  qui 
n'est  pas  du  nombre  des  élus  n'est  lavé,  dans  le  Baptême,  que 
d'une  manière  purement  extérieure  (3).  Quant  aux  élus  qui  ont  été 
baptisés,  le  Sacrement  leur  est  d'un*  grand  avantage,  puisque  non 
seulement  il  leur  remet  les  péchés  passés ,  mais  il  est  encore  pour 
eux  un  remède  contre  \e%  péchés  futurs.  Le  Baptême  est  donc ,  selon 
son  système,  une  absolution  générale;  à  chaque  péché,  il  suffit  de 
l'appliquer  de  nouveau  par  la  foi  (4).  C'est  pourquoi  les  Protestants 
non  Sociniens ,  et  qui  sont  encore  attachés  à  l'ancienne  doctrine, 
relèvent  beaucoup  le  Baptême.  Quant  à  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
été  baptisés ,  Calvin  n'en  est  pas  embarrassé;  les  enfants  des  infidèles 
et  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi ,  sont  certainement  damnés  ;  mais  les 

(1)  Patrol.  tom.  cxcii.  Contra  Haeret.  lib.  1 ,  cap.  1],pag.  1366. 

(2)  Inst.  chrét.  par  Calv.  liv.  4,  ch.  16 ,  pag. '1097,  Ed.  Gen.  1565. 

(3)  Symbolique  par  MoetheN  ch.  4,  pag.  31 . 

(4)  Inst.  chrét.  par  Galv.  liv.  4,  ch.  15,  d.  Z,  pag.  1082,  Ed.  Gen.  1565. 


287 

enfants  de  ses  fidèles  sont  sauvés ,  parce  qu'ils  sont  sanctifiés  par  la 
vertu  de  leurs  parents.  Aussi  préfère-t-il  qu'ils  meurent  sans  Baptême, 
que  de  laisser  un  laïque  le  leur  administrer  (4). 
Dfiîflaien.  Los  Quakers ,  qui  prirent  naissance  en  Angleterre,  dans  le  xvii" 
;  siècle,  sous  les  inspirations  de  George  Fox ,  tiennent  la  même  con- 
duite que  les  Messaliens.  Ils  rejettent  le  Baptême,  et  ils  attendent  leur 
sanctification  de  Tinfusion  immédiate  du  Saint-Esprit  :  il  en  existe 
dans  quelques  paroisses  du  dioôèse  de  Nimes. 

ARTICLE  SECOND. 

DOCTRINE     CATHOLIQUE. 

littttitédii  Bapti-  La  nécessité  du  Baptême  a  son  fondement  dans  la  croyance  au 
lepéeMorigiBeî  P^^*^^  Originel ,  qui  a  perverti  Thomme ,  et  ne  peut  être  effacé  que 
par  la  grâce  du  Sauveur,  comme  le  fait  remarquer  S.  Augustin  (2;.- 
«  On  ne  doit  pas  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché,  dit-il  ailleurs  , 
par  la  matière  de  la  faute,  mais  par  la  désobéissance  qui  l'accompa- 
gne. Dieu,  en  effet,  dans  le  commandement  qu'il  fit  à  l'homme  , 
avait  en  vue  son  obéissance,  vertu  qui  pour  lui  est  la  mère  et  la 
gardienne  de  toutes  les  autres  ;  car  la  créature  raisonnable  a  été 
créée  de  telle  sorte ,  que  rien  ne  lui  est  plus  utile  que  d'être  soumise 
à  son  Créateur ,  ni  rien  de  plus  pernicieux  que  de  faire  sa  volonté 
propre.  Le  commandement  donc  de  s'abstenir  du  fruit  défendu  ,  au 
milieu  d'une  si  grande  abondance  d'autres  fruits  permis,  étant  si 
court  à  retenir,  si  léger  à  observer ,  quand  surtout  la  concupiscence 
n'opposait  pas  encore  à  la  volonté  une  résistance  qui  est  la  suite  et 
la  punition  du  péché ,  a  été  violé  d'autant  plus  injustement , 
qu'il  élait  plus  facile  de  le  garder.  Nos  premiers  parents  étaient 
déjà  mauvais  au-dedans ,  avant  de  tomber  au-dehors  dans  cette 
désobéissance.  Car  on  n'en  viendrait  jamais  à  une  action  mau- 
vaise ,  si  une  mauvaise  volonté  ne  la  précédait.  Or,  quel  a  pu  être  le 
commencement   de  la  mauvaise    volonté,  si  ce  n'est  l'orgueil? 

(t)  Inst.  chrét.  par  Cal  v.  liv.  4.  chap.  lô>  n.  22,  pag.  1097,  Ed.  GeD.  1565. 
(2j  Tom   VI,  Enchirid.  €ap.  45,  pag.  254,  £d,  184K 


288 

Le  commencement  de  tout  péché,  dit  l'Ecriture,  c'est  Torgueil. 
Et  qu'est-ce  que  Torgueil ,  sinon  le  désir  d'une  fausse  grandeur  ? 
Car  c'est  une  fausse  grandeur  que  délaisser  Celui  à  qui  l'âme  doit 
demeurer  unie  comme  à  son  principe ,  pour  devenir  en  quelque  sorte 
son  principe  à  soi-même  ;  et  cela  arrive  [quand  Tâme  se  complaît 
trop  en  soi.  Elle  se  complaît  trop  en  soi ,  quand  elle  se  détache  de 
ce  bien  immuable  qui  devait  être ,  de  préférence  à  elle-même,  Tobjet 
de  ses  complaisances.  Or,  ce  détachement  est  volontaire  ;  car  si  la 
volonté  du  premier  homme  fût  demeurée  stable  dans  Tamour  du 
bien  souverain  et  immuable,  qui  éclairait  son  intelligence  et  échauf- 
fait son  cœur,  elle  ne  s'en  serait  pas  détournée  pour  se  plaire  en  soi, 
et  tomber  ainsi  dans  les  ténèbres  et  la  froideur,  en  sorte  que  la  femme 
n'aurait  pas  cru  à  la  parole  du  serpent,  et  l'homme  n'aurait  pas  pré- 
féré la  volonté  de  sa  femme  au  précepte  de  son  Dieu,  ne  croyant  pé- 
cher que  véniellement  en  restant  fidèle  à  sa  compagne ,  jusque  dans 
le  crime.  Ils  n'ont  donc  fait  une  action  mauvaise,  c'est-à-dire,  ils 
n'ont  transgressé  la  défense  du  Seigneur,  que  parce  qu'ils  étaient  déjà 
mauvais  (0.  »  La  peine  encourue  par  le  péché  originel  fut  la  damna- 
tion éternelle.  Cette  peine  est  effrayante  et  propre  à  déconcerter  la 
raison  humaine;  mais  quelque  sévère  qu'elle  soit,  elle  n'en  est  pas 
moins  juste  et  équitable.  «  Une  peine  éternelle,  disait  encore  le 

(1)  ...  In  occulto  autem  mali  esse  cœperunt,  ut  in  apertam  inobedientiam  labe- 
rentur.  Non  enim  ad  malum  opus  perveniretur,  nisi  praecessisset  mala  voluntas. 
Porrômalae  voluntatis  initium  quod  potuit  esse/ nisi  superbia?  Initium  omnis  peceati 
iuperhia  est,  Eccles .  n ,  15.  Quid  est  autem  superbia ,  nisi  perversœ  celsitudinis 
appetitus  ?  Perversa  enim  ceisitudo  est ,  deserto  eo  cui  débet  animus  inhsBrere  prin- 
cipio,  sibi  quodammodo  fieri  atque  esse  principium.  Hoc  fit,  cùm  sibi  magis  pla6et: 
Sibi  vero  ita  placet,  cùm  ab  illo  bono  immutabili  déficit,  quod  ei  magis  placere 
debuit  quam  ipse  sibi.  Spontaneus  est  autem  iste  defectus  :  quoniam  si  voluntas  in 
amore  superioris  immutabilis  boni,  a  quo  illustrabatur  ut  videret,  et  aecendebatar 
ut  amaret ,  stabilis  permaneret ,  non  inde  ab  sibi  placendum  averteretur,  et  ex  quo 
tenebresceret  et  frigesceret,  ut  vel  illa  verum  crederet  dixisse  serpentera ,  vel  ille  Dei 
mandate  uxoris  prseponeret  voluntatem  ,  putarptque  se  venialiter  transgressorem  esse 
prseceptij  si  vit»  suse  sociam  non  desereret  eliam  in  societate  peceati.  Non  malum 
ergo  opus  factum  est,  id  est,  illa  Iransgressio,  ut  cibo  prohibito  vescerentur,  nisi  ab 
eis  qui  jam  mali  erant.  Tom.  vu  de  Ci  vit.  Dei,  lib.  1 4,  cap.  12  et  13,  pag.  420, 
Edit.  Paris  1841. 
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même  Père,  semble  dure  et  injuste  aux  hommes,  parce  qu*en  cette 
vie  mortelle,  ils  n'ont  pas  cette  haute  et  pure  sagesse ,  qui  pourrait 
leur  faire  sentir  la  grandeur  du  péché  du  premier  homme.  En  effet , 
plus  rhomme  jouissait  de  Dieu ,  et  plus  son  crime  a  été  gr^^nd  de 
ravoir  abandonné  ;  et  il  a  mérité  de  souffpir  un  mal  éternel ,  pour 
avoir  détruit  en  lui  un  bien  qui  pouvait  Tètre.  De  là  il  est  arrivé  que 
toute  la  masse  du  genre  humain  a  été  condamnée,  parce  que  celui 
qui  a  commis  d'abord  ce  crime ,  a  été  puni  avec  sa  postérité,  qui 
était  en  lui  comme  dans  sa  racine  ;  si  bien  que  nul  n'est  exempt  de 
ce  supplice  qu'il  mérite,  s'il  n'en  est  délivré  par  une  grâce  qu'il  ne 
mérite  pas  ;  et  tous  les  hommes  sont  tellement  partagés,  qu'on  voit 
en  quelques-uns ,  ce  que  peut  une  miséricorde  gratuite ,  et  dans  les 
autres  une  juste  vengeance.  Car  l'une  et  l'autre  ne  sauraient  paraître 
en  tous  ;  puisque  si  tous  demeuraient  dans  la  peine  d'une  juste  con- 
damnation ,  on  ne  verrait  en  aucun  la  miséricorde  du  Rédempteur  ; 
et  d'autre  part,  si  tous  étaient  transportés  des  ténèbres  à  la  lumière, 
la  sévérité  de  la  vengeance  ne  paraîtrait  en  personne.  Or,  il  y  en  a 
plus  de  punis  que  de  sauvés ,  pour  montrer  ce  qui  était  dû  à  tous. 
Et  quand  tous  seraient  enveloppés  dans  cette  vengeance,  nul  ne  pour- 
rait blâmer  justement  la  justice  d'un  Dieu  vengeur  ;  mais  comme  il 
y  en  a  tant  qui  en  sont  délivrés ,  nous  avons  sujet  de  rendre  à  notre 
libérateur  des  actions  de  grâces  immortelles ,  pour  un  bienfait  si 
gratuit  »  (1). 

La  prévarication  d'Adam  ,  ayant  donc  passé  à  tous  ses  enfants  , 
comme  un  funeste  héritage,  les  a  tous  soumis  comme  lui  à  l'arrêt 
d'une  éternelle  damnation.  Mais  le  Fils  de  Dieu  eut  pitié  de  leur 
malheur,  et  il  voulut  satisfaire  pour  eux,  et  se  soumettre  à  des  souf- 


({)  Sed  pœna  seterna  idèo  dura  et  iojusta  sensibus  videlur  humanis^  quia  in  bac 
infirmitate  moribundorum  sensuum  deest  ille  sensus  allissimae  purissimœque  sapien- 
lïad,  quo  sentiri  possit  quantum  nefas  in  illâ  prima  prsevaricatione  commissum  sit. 
Quantô  enim  magis  bomo  fruebatur  Deo ,  tantô  majore  impietale  dereliquit  Deum  , 
et  factus  est  malo  dignus  seterno ,  qui  boc  in  se  peremit  bonum ,  quod  esse  posset 
œternnm.  Ilinc  est  universa  generis  humani  massa  damnata. . .  atquo  ità  dispertiatur 
genus  bumanum,  ut  in  quibusdam  demonstrelur  quid  valeat  misericors  gratia,  in 
caeteris  quid  justa  vindicta. . .  Tom.  vu  ,  de  Civit.  Dei  lib.  31 ,  cap.  12,  pag.  736. 

49 


290 

francesc  Or,  il  était  convenable  que  ses  mérites  leur  fussent  appli- 
qués par  un  signe  sensible  f4). 

Remède  contre  le  Quel  fut ,  dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  le  signe  destiné  à 
avant  TT^  prodi^ro  la  rémission  de  la  tache  originelle  ?  C'est  ce  que  l'histoire 
ne  nous  fait  pas  connaître.  Elle  nous  apprend  seulement ,  que  les 
hommes  offraient  des  sacrifices  :  Dieu  pouvait  les  leur  avoir  indiqués 
comme  moyen  d'expiation  et  de  régénération  pour  leurs  enfants. 
«  La  Cité  de  la  terre  ,  disait  S.  Augustin  ,  se  contente  delà  première 
naissance  des  hommes  ;  au  lieu  que  la  Cité  du  Ciel  en  demande  une 
seconde  ,  pour  effacer  la  corruption  de  la  première.  Or  ,  de  savoir 
si  avant  le  Déluge  il  y  a  eu  quelque  signe  visible  et  corporel  de  cette 
régénération,  comme  le  fut  plus  tard  la  circoncision  prescrite  à  Abra 
ham ,  l'histoire  sacrée  n'en  parle  pas.  Elle  rapporte  pourtant  que  les 
premiers  hommes  ont  fait  des  sacrifices  à  Dieu»  (2;.  S.  Grégoire  Pape 
pensait ,  que  la  foi  seule  des  parents  pouvait  môme  produire  cet 
effet.  «  Celui ,  disait-il ,  qui  n'est  pas  délié  par  Teau  de  la  régénéra- 
tion ,  reste  dans  les  liens  de  la  faute  première.  Mais  ce  que  Teaii  du 
Baptême  produit  parmi  nous  ,  était  opéré  chez  les  anciens  ,  ou  par 
la  seule  foi  en  faveur  des  petits  enfants,  ou  par  la  vertu  du  sacrifice 
à  l'égard  des  adultes,  ou  par  le  mystère  delà  circoncision  pour  ceux 
qui  étaient  issus  de  la  race  d'Abraham  »  (^),  Dieu  prescrivit  la  cir- 
concision d'une  manière  positive.  «Celui,  ditle  Seigneur  à  Abraham, 
dont  la  chair  n'aura  pas  été  circoncise  ,  sera  exterminé  du  milieu 
de  son  peuple  ,  parce  qu'il  a  violé  mon  alliance  »  (^^).  Mais  ce  signe  , 
comme  remède  ,  ne  concernait  que  les  enfants  mâles  :  les  filles  de- 
vaient donc  être  sanctifiées  par  la  foi  des  parents,  ou  par  les  sacrifices 
qu'ils  offraient  pour  elles. 

DcpnUJ.-C,  née     Sous  la  Loi  évangéliquc,  Jésus-Christ  a  indiqué  le  Baptême,  pour 
eeitité  du  Bap-  j^  régénération  spirituelle  des  hommes.  La  nécessité  de  ce  moyen 
nous  a  été  manifestée  par  l'Ecriture  et  la  Tradition. 

(1)  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  première  question,  pag.  16  et  suiv, 

(2)  S.  Aug.  tom.  vil ,  de  Ci  vit.  Dei  lib.  15,  cap.  16,  pag.  459,  Ed.  Paris  1844. 

(3)  Quod  verô  apud  nos  valet  aqua  baptismalis,  hoc  egit  apud  veteres  vel  pro 
parvulis  sola  fides  ,  vel  pro  majoribus  virtus  sacrificii ,  vel  pro  bis  qui  ex  Abrahse 
stirpe  prodierant  mysterium  circumcisionis.  Patrol.  tom.  Lxxv  ,  S.  Greg.  lib.  4, 
Mor.  in  Jub,  cap.  3^  pag.  635. 

(4)  Gen.  xvii.  14. 
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iiwpari'Eeri-  1°  Un  hommc  d'ciilre  les  Pharisiens,  sénateur  des  Juifs  ,  vint  an 
'""•  jour  trouver  Jésus ,  qu'il  regardait  comme  un  Docteur  envoyé  de 
Dieu.  Le  Sauveur  voulant  l'instruire  ,  lui  et  tous  ses  disciples  ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  ,  si  un 
homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit-Saint,  il  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  »  (0.  Or ,  cette  renaissance  spirituelle  a  lieu 
par  le  Baptême  ,  et  Jésus-Christ  a  ordonné  à  ses  Ministres  (2)  de  le 
conférer  à  tous  les  hommes.  Les  Apôtres,  fidèles  à  l'enseignement 
de  leur  divin  Maître  ,  mirent  le  plus  grand  empressement  à  l'admi- 
nistrer à  ceux  qui  se  convertissaient.  Le  jour  de  la  Pentecôte  ,  un 
grand  nombre  de  Juifs  s'étant  réunis  devant  la  maison  où  ils  étaient 
assemblés  ,  S.  Pierre  leur  reprocha  le  crime  qu'ils  avaient  commis  : 
«  Ayant  ouï  ces  choses  ,  dit  l'Ecrivain  sacré  ,  ils  furent  touchés  de 
componction  en  leur  cœur  ,  et  ils  dirent  à  Pierre  et  aux  autres  Apô- 
tres :  Mes  frères,  que  faut-il  que  nous  fassions?  Pierre  leur  répondit  > 
Faites  pénitence  et  que  chacun  devons  soit  baptisé  »  (3).  S.Philippe, 
après  avoir  fait  connaître  Jésus-Christ  à  l'Eunuque  d'Ethiopie  , 
l'instruisit  aussi  sur  la  nécessite  du  Baptême  ,  qui  lui  fut  demandé 
aussitôt  avec  empressement  :  «  Tandis  qu'ils  allaient  ensemble  ,  dit 
le  texte  sacré,  ils  rencontrèrent  de  l'eau,  et  l'Eunuque  lui  dit  :  Voilà 
de  l'eau  ,  qui  empêche  que  je  ne  sois  baptisé?...  Et  Philippe  baptisa 
l'Eunuque  »  W.  Lorsque  les  Samaritains  se  convertirent,  S.  Philippe 
se  hâta  aussi  de  les  baptiser.  Les  hommes  apostoliques  tinrent  la 
môme  conduite  ,  et  ils  indiquèrent  le  Baptême  comme  le  moyen  de 
salut ,  établi  par  le  divin  Sauveur. 

la  TradiiioB.  2°  La  même  vérité  nous  estiCnseignée  par  les  Pères.  «  La  loi  du 
Baptême  a  été  imposée,  et  la  forme  prescrite,  disait  TertuUieri; 
Lqx  tinguendi  imposita  est ,  et  forma  prœscripta.  Allez  ,  dit  le 
Seigneur  aux  Apôtres,  enseignez  tontes  les  nations,  les  baptisant 
au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Cette  loi  est  clai- 
rement confirmée  par  cet  autre  arrêt  définitif  :  En  vérité,  en  vérité, 


(1)  s.  Joan,iii.  Ô. 

(2)  S.  Math.  XXVIII,  19  el20. 

(3)  Act.  II.  37  et  38. 

(4)  Act-  viu.  36  et  38. 
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je  vous  le  dis  y  siqii,elqxCunne  renaît  de  Veau  et  de  V Esprit-Saint , 
il  n'entrera  pas  dans  le  royaume  de  Dieu  :  double  sentence,  où  est 
écrite  la  nécessité  du  Baptême.  Depuis  ce  moment ,  tous  ceux  qui 
entrèrent  dans  l'Eglise  furent  baptisés  »  (i). 

Origène  exposait  aussi  lamôme  doctrine  :  «  Souvenons-nous, disait- 
il,  que  nous  avons  péché,  et  que  sans  le  Baptême  nous  ne  pouvons  pas 
obtenir  le  pardon  »  i^).  Il  manifeste  le  môme  enseignement,  lorsqu'il 
assure  que  la  pratique  de  l'Eglise  était  de  baptiser  même  les  petits 
enfants  :  «Puisque  le  Baptême  est  donné  pour  la  rémission  des  péchés, 
même  aux  enfants  selon  la  pratique  de  l'Eglise  ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a, 
dans  les  petits  enfants  ,  quelque  chose  à  remettre  et  à  pardonner  : 
autrement,  le  Baptême  leur  serait  inutile  »  (3).  Et  dans  une  des  ses 
homélies,  traduites  en  latin  par  S.  Jérôme  :  «  C'est  pour  la  rémission 
des  péchés  que  les  petits  enfants  sont  baptisés.  Mais  de  quels  péchés, 
et  en  quel  temps  ont-ils  péché?  Quel  peut  être  aussi  le  motif  de  cette 
purification  dans  les  enfants  ,  si  ce  n'est  ce  que  l'Ecriture  nous 
apprend  ,  et  que  nous  avons  déjà  rapporté  :  Nul  n'est  exempt  de 
souillure^  pas  même  V  enfant  qui  n'a  qu'un  jour  de  nie  sur  la 
terre  ?  Job,  xiv.  4.  Cest  donc  parce  que  les  souillures  de  la  nais- 
sance sonl  effacées  par  le  Sacrement  de  Baptême ,  qu'on  baptise 
même  les  petits  enfants  »  W, 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  prêchait  la  même  doctrine  :  «  Si  quel- 
qu'un ,  disait-il  aux  Cathécumènes ,  ne  reçoit  pas  le  Baptême,  il  n'y 
a  pas  de  salut  pour  lui ,  excepté  les  martyrs  qui  parviennent  au 
royaume  céleste  sans  la  régénération  de  l'eau  >  (5). 

S,  Sirice  Pape  répondant  à  Himère ,  Evêque  de  Tarragone  ,  rela- 


{{)  Patrol.  tom.  i,  Tertul.  lib.  de  bapt.  cap.  13.  pag.  1215. 

(2)  YTrofxvYjçôwfjLev  Sa  xii  Sv  ^[xapn^xa(X£v  •  xal  Srt  oux  scrrtv  acpecnv  àfjLapTyj- 
fjLttTwv  ^oplç  paTTOCTfxaTOç Xa^etv  •  Tom.  i.  Exhort.  ad  martyr,  g.  30,  pag.  292, 
Ed.  Paris  1733, 

(3)  OrigeD.  tom.  ii,  hom.  8,  in  Levit.  pag.  230,  £d.  Paris  1733. 

(4)  Patrol.  tom.  xxvi ,  S.  Hier,  transi,  hom.  in  Luc.  hom.  14 ,  pag.  249. 

(5)  "EtTtç  [x^  XapT)  TO  pdtTmfffxa ,  ffuynrjpCov  oux  s^^et ,  'TcXijv  fxbvov  piapTupujv, 
oï  Se  xwplç  Tou  ôSoTOç  Xa[ji.6avouat  d^v  paertXsfav .  S.  Cyr.  hier.  Catech.  3,  pag.  19, 
Ed.  Paris    1631. 
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tivement  au  temps  du  Baptême  solennel ,  signale  la  nécessité  de  ce 
Sacrement  (U. 

S.  Grégoire  de  Nysse  enseignait  la  même  vérité  (2). 

S.  Chrysostôme  exposait  la  môme  doctrine  (3). 

S.  Augustin  ,  réfutant  les  Pélagiens  qui  niaient  le  péché  originel , 
est  positif  sur  la  nécessité  absolue  du  Baptême ,  pour  le  salut  des 
enfants.  «  S'ils  déférent ,  disait-il ,  à  Tautorité  du  Siège  apostoli- 
que, ou  plutôt  à  celle  du  Maître  et  du  Seigneur  des  Apôtres,  qui 
déclare  que  les  hommes  n'auraient  point  la  vie  en  eux ,  à  moins 
qu'ils  ne  mangent  sa  chair  et  ne  boivent  son  sang,  ils  conviendront 
d'abord  que  les  baptisés  seuls  ont  cette  faculté.  Mais  les  enfants  non 
baptisés ,  ne  pouvant  pas  y  participer,  ne  peuvent  pas  non  plus  avoir 
la  vie  en  eux  ;  ils  seront  donc  punis  d'une  mort  éternelle ,  comme 
ceux  qui  ont  commis  des  péchés ,  par  leur  propre  volonté ,  quoique 
leur  punition  soit  moindre.  Les  choses  étant  ainsi,  oseront-ils  sou- 
tenir et  chercher  à  persuader  qu'un  Dieu,  qui  est  la  justice  même , 
damne  éternellement  des  enfants  absolument  exempts  de  péchés  et 
innocents ,  comme  il  est  clair  que  ceux-là  le  sont,  s'ils  ne  naissent 
pas  coupables  de  celui  de  notre  premier  Père,  et  puisqu'on  ne  saurait 
leur  en  trouver  d'autres  ?  Si  donc  il  est  absurde  et  injurieux  à  la 
justice  divine ,  s'il  est  impossible  à  ceux  qui  se  souviennent  qu'ils 
sont  chrétiens  et  font  profession  de  la  foi  catholique ,  de  nier  ou 
révoquer  en  doute  cette  vérité  constante,  que  les  enfants  qui  n'ont 
point  reçu  la  grâce  de  la  régénération  en  Jésus-Christ ,  n'ayant  par 
conséquent  ni  mangé  sa  chair,  ni  bu  son  sang,  n'ont  point  la  vie 
en  eux ,  et  sont  ainsi  sujets  à  la  peine  de  la  mort  éternelle,  il  reste  à 
reconnaître  ,  puisqu'ils  n'ont  fait  par  eux-mêmes  ni  bien  ni  mal  , 
que  la  juste  cause  de  leur  supplice  est  de  demeurer  chargés  d^ 
l'iniquité  de  ce  premier  Père,  en  qui  tous  ont  contracté  un  péché  ; 
ils  pourront  être  justifiés,  mais  en  celui-là  seul  qui  n'a  pas  eu  le 
péché  originel  par  sa  naissance,  et  n'a  pu  en  commettre  d'autres  par 


(!)  Patrol.  tom.  xiii ,  Epist.  t,cap.  2,  pag.  1435. 

(2)  Tom. 11.  Orat.adv.  eosqui  diflf.  Bapt.  pag  126,  Ed.  Paris  1638. 

(3)  Tom  vui ,  Tom.  25,  n.  3,  pag.  169,  Ed,  Paris  1834. 
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sa  volonté  (').  »  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages  ,  intitulé  :  Des  mé- 
rites et  de  la  rémission  des  péchés  ou  du  Baptême  des  enfants  , 
il  revient  sur  cette  matière  avec  plus  de  développements  (?). 

Gennade  assurait  également,  que  le  Baptême  était  nécessaire  au 
salut,  et  pour  mériter  la  vie  éternelle  :  il  fait  une  exception  pour  le 
Martyre  (3). 

S.  Fulgence  nous  a  manifesté  la  même  doctrine,  dans  sa  réponse 
au  cas  proposé  par  le  Diacre  Ferrand.  Un  jeune  homme  avait  été 
instruit  des  vérités  de  la  Religion  et  en  avait  même  fait  profes- 
sion, en  se  préparant  au  Baptême.  Mais  étant  tombé  malade  et  ayant 
perdu  la  parole  et  la  connaissance,  il  fut  baptisé  dans  cet  état,  et 
mourut  aussitôt  après.  On  demandait  à  S.  Fulgence ,  si  le  Sacrement 
avait  produit  son  effet,  et  effacé  le  péché  originel  et  les  péchés  ac- 
tuels, quoique  le  jeune  homme  n'eût  pas  manifesté  sa  foi  au  moment 
du  Baptême ,  et  qu'un  autre  eût  répondu  pour  lui.  Le  saint  Evêque 
décida  ,  qu'on  ne  pouvait. douter  de  son  salut,  puisqu'il  avait  recule 
Sacrement  avec  la  foi  dans  son  cœur,  et  après  l'avoir  même  mani- 
festée ;  mais  que  s'il  était  mort  sans  le  Baptême,  la  foi  qu'il  avait 
professée  publiquement,  ne  lui  aurait  servi  de  rien  pour  le  salut  CO. 

Taion,  Evêque  de  Sarragosse ,  répétait  dans  le  vii«  siècle,  ce  que  le 
Pape  S.  Grégoire  avait  dit  sur  ce  sujet  (5). 

S.  Fortunat,  Evêque  de  Poitiers ,  annonçait  la  même  vérité  dans 
ses  poésies  (6j. 

Amalaire,  Archevêque  de  Trêves  ,  dans  son  Traité  sur  les  céré- 
monies du  Baptême ,  adressé  à  Charlemagne  en  811,  soutient  la 

,(1)  ...Ideomortis  eorum  justa  sit  pœna^  quia  in  illo  moriuntur,  inquo  omnes 
peccaverunt  ;  undè  in  isto  solo  juslificantur,  a  quo  peccatum  nec  originale  trahi  po- 
luit,  nec  proprium  perpelrari.  Tom.  ii,  Epist.  186,  ad  Paulin.,  n.  29  et  30,  pag. 
826,  Ed.  Paris  1841. 

f2;  Ibid.  tom.  x,  pag.  t09. 

(3)  Patrol.  loin.  Lviii,  Gennad.  lib.  de  Eccles.  dogm.,  n.  74,  pag.  997. 

(4)  Patrol.  tom.  lxv,  S.  Fulg.  Epist.  12,  pag.  380. 

(ô)  Patrol.  tom.  lxxx  ,  Taion  lib.  2  de  sent.  cap.  13',  pag.  794. 
(6)        Traxit  origo  necem  de  semine ,  sed  Pater  orbis 

Purgavit  medicis  crimina  morlis  aquis. 
Patrol.  tom.  lxxxviii,  Fortun.  Miscell.  lib.  2;  cap.  15,  pag.  106. 


295 

même  doctrine.  «  Nous  savons,  disait-il,  que  tous  les  hommes  sont 
sous  le  joug  du  péché ,  depuis  le  moment  de  leur  naissance ,  jusqu'à 

leur  régénération et  nous  ne  pouvons  être  rétablis  à  l'image 

(le  Celui  qui  nous  a  créés ,  que  par  le  Baptême  (i).  » 

Théodulphe  d'Orléans,  dans  un  de  ses  capitules,  rend  respon- 
sable de  l'âme  d'un  enfant  celui  qui]  le  laisse  mourir  sans  Bap- 
tême (2). 

Walafride  Strabon  voulait  qu'on  baptisât  de  suite,  pour  ne  pas 
laisser  périr  une  âme  sans  le  remède  du  salut:  Sine  remedio 
cleperire  (3). 

Amolon ,  Archevêque  de  Lyon ,  réfutant  Gothescalc  ,  assure  qu'il 
n'y  a  pas  de  salut  pour  l'enfant  mort  sans  Baptême  (^), 

Reginon,  dans  son  ouvrage  de  la  Discipline  ecclésiastique,  rap- 
pelle les  témoignages  sur  la  nécessité  du  Baptême  (&). 

Burchard ,  Evèque  de  Worms  ,  fait  la  même  chose ,  dans  le  qua- 
trième livre  de  son  Décret,  rédigé  dans  le  xi«  siècle  (6). 

S.  Anselme,  Archevêque  de  Cantorbéry,  enseignait  la  même 
doctrine ,  assurant  que  l'enfant  mort  sans  le  Sacrement  du  Baptême 
était  damné  f 7). 

Thibaud ,  Ecclésiastique  d'Etampes ,  soutenait  vivement  la  môme 
chose.  Il  paraît  que  quelques  jeunes  Théologiens  d'Angleterre 
avaient  avancé,  que  les  enfants  morts  sans  Baptême  pouvaient  être 
sauvés  :  il  traite  leur  sentiment  de  rêveries  ,  Doctores  juniores  . 
docere  ;.rœsumunt  dormitando  ,  et  il  offre  de  les  réfuter  par  écrit 
et  de  vive  voix  fS). 

Robert  Pullus  affirmait,  dans  le  cinquième  livre  des  Sentences,  que 
le  Baptême  était  nécessaire  pour  le  salut  des  enfants  i9). 

(1)  Patrol.  tom.  xcix,  Amal.  Epist.  de  Caer.  Bap.  n.  4,  pag.  893. 

(2)  Ibid.  tom.  cv,  cap.  17,  pag.  196. 

(3)  Ibid.  tom.  cxiv,  de  Reb.  Eccl.  cap.  26,  pag.  958. 

(4)  Ibid.  tom.  cxvi,  Epist.  2  ad  Goth.,  pag.  90. 
(h)  Ibid.  tom.  cxxxii,  pag.  217. 

{(S)  Ibid.  tom.  cxl  ,  cap.  46,  pag.  736. 
(7)  Ibid.  tom.  clviii,  lib.  de  Concept,  cap.  28,  pag.  461. 
Ce)  Ibid.  tom.  clxiii,  Thcobaldi  Stamp.  Epis.  2,  pag.  764. 
(9)  Ibid.  tom.  clxxxvi.  Sent.  lib.  5,  cap.  18,  pag.  84 i. 
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Gratien  a  inséré  dans  son  Décret  ce  dogme  de  la  foi  catholique  (t). 

L'enseignement  de  la  théologie  scolastique  s'accorde  sur  ce 
point  avec  celui  des  Pères.  «  Il  est  manifeste,  dit  S.  Thomas  ,  que 
tous  sont  tenus  au  Baptême ,  sans  lequel  les  hommes  ne  peuvent 
être  sauvés  »  (2).  C'est  ce  qui  a  été  répété  par  les  Théologiens  ,  qui 
ont  traité  du  Sacrement  de  Baptême. 

Le  Concile  de  Trente  a  confirmé  cette  vérité  par  le  canon  suivant  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Baptême  est  libre  ,  c'est  à-dire,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  au  salut;  qu'il  soit  anathëme  »  (3).  Les  Conciles  et  les 
Pères  n'emploient  pas  ,  il  est  vrai ,  les  expressions  de  nécessité  de 
précepte  et  de  moyen;  mais  on  peut  aisément  conclure,  qu'ils 
reconnaissaient  cette  double  nécessité,  puisqu'ils  indiquaient  le 
Baptême ,  comme  le  seul  remède  ,  établi  de  Dieu  pour  la  rémission 
du  péché  originel . 
Nc«aiiéd'iniiruire  3©  De  la  nécessité  du  Baptême,  que  nous  venons  d'établir,  résulte 
sur  e  api  me.  ^^^  ^^^^^  nécessité ,  ccllc  de  rinstruction  des  chrétiens  sur  ce  Sacre- 
ment ,  afin  qu'ils  ne  négligent  pas  de  le  faire  administrer ,  ou  de  le 
conférer  eux-mêmes  ,  dans  le  danger  de  mort  d'un  enfant.  Il  semble 
que  ce  devoir  rçpose  sur  le  droit  naturel ,  qui  prescrit  de  faire  aux 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fait.  L'instruction  doit 
comprendre  même  la  manière  d'administrer  le  Sacrement.  Car  il 
n'est  valide ,  que  lorsqu'il  est  conféré  comme  Jésus-Christ  l'a  déter- 
miné. La  bonne  volonté  de  ceux  qui  le  donnent  ne  suffit  pas  ,  pour 
lui  faire  produire  son  effet  :  il  faut  que  leur  action  soit  conforme  à 
l'institution  divine  ,  et  qu'ils  observent  ce  qui  est  essentiellement 
requis  pour  la  matière  et  la  forme  du  Sacrement.  Ils  auront  certaine- 
ment un  grand  empressement  pour  l'administration  du  Baptême  , 
s'ils  sont  pénétrés  de  la  réalité  et  des  conséquences  du  péché  originel, 
dont  ce  Sacrement  est  le  remède  rigoureusement  nécessaire.  Mais 
dans  cette  étude,  qu'ils  ne  s'arrêtent  pas  à  des  opinions  inutiles  et 
de  pure  curiosité  ;  telles  que  le  mode  de  la  propagation  des  âmes  , 
comment  elles  se  trouvent  affectées  de  ce  péché ,  etc..  Ces  questions 


(I;  Palrol.  tom.  clxxxvii  ,  pars .  3,  dislint.  4,  c.  3,  pag.  1792. 

(2)  Sum.  S.  Thom,  part.  3  ,  quaesl.  68  ,  art.  1 . 

(3)  Sess.  vil.  de  Bapl.J;Can.  5. 
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furent  agitées  par  les  Ecrivains  des  iv®  et  v«  siècles  :  les  uns  s'ima- 
ginèrent que  les  âmes  venaient  de  celle  d'Adam  ,  et  se  propageaient 
avec  les  corps;  les  autres,  que  Dieu  les  créa  toutes  au  commencement 
du  monde  et  qu'il  les  envoie  dans  les  corps,  à  mesure  qu'ils  sont  for- 
més ;  d'autres  assurèrent  qu'il  les  crée  journellement ,  pour  les  unir 
aux  corps  au  moment  de  leur  formation  :  ce  dernier  sentiment  est 
le  plus  commun.  Mais  ce  sont  là  des  choses  que  Dieu  n*a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  révéler  ,  ni  par  l'Ecriture-,  ni  par  la  Tradition.  S. 
Augustin  ,  après  avoir  étudié  ,  réfléchi.,  et  médité  sur  C(5  sujet,  ne 
faisait  pas  difficulté  d'avouer  son  ignorance  :  «  On  pourrait,  écrivait- 
il  à  S.  Jérôme ,  appliquer  à  cette  première  question  ,  ce  qu'on 
raconte  d'un  homme  ,  tombé  dans  un  puits  ,  où  il  se  trouva  assez 
d'eau  pour  le  soutenir ,  et  l'empêcher  de  se  tuer  en  tombant.  Un 
passant  qui  le  vit  dans  ce  puits ,  lui  ayant  demandé  comment  il  y 
était  tombé  :  Songez  ,  je  vous  prie ,  lui  répartit  l'autre ,  comment 
vous  me  tirerez  d'ici ,  et  ne  vous  amusez  pas  à  me  demander  com- 
ment j'y  suis  tombé.  De  môme,  puisque  nous  croyons,  selon  la  foi 
catholique  ,  que  les  enfants  ont  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
pour  être  retirés  de  l'état  du  péché,  comme  d'un  puits  où  il  seraient 
tombés  ;  il  nous  suffit  de  savoir  comment  on  en  sort,  quoique  nous 
ne  sachions  pas  comment  on  y  tombe  »  (0.  Ce  saint  Docteur ,  en 
combattant  les  Pélagiens  qui  niaient  l'existence  du  péché  originel  , 
exposa  cependant ,  avec  toute  la  sagacité  de  son  génie  ,  la  doctrine 
catholique  sur  ce  péché  et  la  nécessité  du  Baptême  des  enfants,  dans 
son  ouvrage  :  Des  mérites  et  de  la  rémission  des  péchés  ou  du 
Baptême  des  enfants  (2).  Les  Prêtres,  chargés  du  soin  des  âmes  , 
sont  tenus  de  donner  aux  fidèles  les  connaissances  qui  peuvent  leur 
être  nécessaires  sur  le  Sacrement  de  Baptême.  S.  Ambroise  ,  S.  Gau- 
dance  de  Bresse,  S.  Augustin,  et  d'autres  Evoques  aussi  recomman- 
dables  par  leur  science ,  que  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  leur  ont 
donné  l'exemple  de  l'accomplissement  de  ce  devoir ,  en  instruisant 
eux-mêmes  ceux  qui  demandaient  le  Sacrement.  Les  Ecrivains  ecclé- 
siastiques ont  tenu  la  même  conduite  et  témoigné  le  même  zèle  ;  ils 

(1)  s.  Aug.  tom,  II.  Epist.  167  adHieron.  n.  2.  pag.  733.  Edit.    Paris  184t« 

(2)  Tom.  X,  pag.  109,  Ed.  Paris  1841, 
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se  sont  appliqués  aussi  à  faire  connaître  aux  chrétiens ,  et  ce  qu'ils 
étaient  avant  le  Baptômc, et  ce  qu'ils  doivent  ôtré  ap rès  l'avoir  reçu  (0. 
Cette  instruction  doit  embrasser  même  les  règles, que  l'Eglise  après-  . 
crites  pour  l'administration  de  ce  Sacrement.  Les  Conciles  deLon 
dres  en  1237,  de  Ravenne  «en  1314,  de  Bordeaux  en  1624,  ont 
rappelé  l'obligation  d'instruire  les  fidèles  sur  le  Baptême  (2).  Cette 
discipline  a  été  renouvelée  par  le  Synode  de  Nimes  de  1835  ,  qui 
détermine  môme  l'époque ,  où  l'instruction  sur  le  Baptême  doit  être 
donnée.  «  Vous  voulons,  y  est-il  dit ,  que  cette  obligation  ,  d'une  si 
grande  importance ,  soit  remplie  toutes  les  années  ,  et  principale- 
ment dans  le  temps  qui  s'écoule  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte »  (3). 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DU   MARTYRE  ,    ET   DE   LA   CONTRITION    PARFAITE. 

Le  Baptême  est  nécessaire  à  tous ,  aux  adultes  et  aux  enfants ,  î 

avons  nous  dit ,  et  ils  ne  peuvent  arriver  au  salut  que  par  le  moyen 
de  ce  Sacrement.  Mais  Celui  qui  a  établi  cette  nécessité,  en  dispense  i 

quelquefois  ;  car  il  a  voulu  ,  dans  sa  miséricorde  ,  qu'il  y  eût  deux 
exceptions  à  la  loi  générale  du  Baptême ,  le  Martyre  et  la  Contrition 
parfaite. 
Martyre,  première  ^o  g^ns  doute ,  Jésus-Christ  a  déclaré  que  personne  n'entrera 
iTduBapiLf!  ^^^^  ^^  royaume  du  Ciel  qu'il  ne  renaisse  de  l'eau  et  de  l'Esprit  : 
mais  il  a  dit  aussi  généralement  :  «  Quiconque  me  confessera  devant 
les  hommes ,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  ,  qui  est  dans 
les  Cieux.  »  S.  Math,  x  32;  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Qui  perdra 
sa  vie  pour  moi ,  la  trouvera.  »  Ibid.  xvi.  25. 

Conformément  à  cet  oracle ,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  proclamé 
cette  exception.  «  Nous  avons  un  second  Baptême,  disait  Tertullien , 
celui  de  sang,  unique  comme  le  premier....  Il  supplée  le  Baptême 

(I)Palrol.  lom.  xcix,  Amal.  Trev.  Episl.  de  car.  n.  4,  pag.  893. 
fS;  Conc.  Labb.  tom.  xi  ,   jiag.   531  nt  1613  :  et  lom.  xv  ,  pag.  1642. 
(3)  Cap.  I,  slat.  2,  pag.  15. 
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d'eau  ,  quand  nous  ne  Tavons  pas  reçu ,  et  nous  le  rend  quand  nous 
l'avons  perdu  »  (U.  Les  Evoques  d'Afrique  ,  dans  le  Concile  de  Car- 
thage  de  Tan  252  ,  nous  ont  fait  connaître  ,  que  tel  était  le  senti-* 
ment  des  fidèles,  par  la  lettre  de  S.  Cyprien  au  Pape  Corneille  (2). 
«  Le  Baptême  de  sang,  disait  aussi  Origène  ,  nous  rend  seul  plus 
purs  que  le  Baptême  d'eau...  Je  ne  crains  pas  de  donner  au  premier 
la  préférence  sur  le  second  :  car  il  en  est  peu  ,  parmi  ceux  qui  reçoi- 
vent le  Baptême  ,  qui  soient  assez  heureux  pour  arriver  à  la  fin  de 
leur  vie  ,  sans  avoir  contracté  quelque  tache  ;  mais  qui  est  baptisé 
dans  son  sang ,  en  le  versant  pour  Dieu  ,  ne  peut  plus  tomber  dans 
le  péché.  Ce  n'est  donc  pas  une  témérité  de  dire,  que  le  premier 
Baptême  efface  les  péchés  passés ,  mais  que  le  second  exclut  même 
les  péchés  pour  l'avenir  »  (3).  S.  Basile  ,  dans  son  livre  du  Saint- 
Esprit  ,  rend  également  témoignage  à  la  foi  de  l'Eglise,  sur  l'effica- 
cité du  Martyre ,  pour  effacer  les  péchés  W.  C'est  aussi  ce  qu'ensei- 
gnaient S.  Cyrille  dans  sa  iv«  Catéchèse ,  et'  S.  Ambroise  dans  son 
discours  sur  la  mort  de  Valentinien.  S.  Chrysostôme  assurait  pareil- 
lement ,  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  le  Baptême  et  le 
Martyre  (5).  S.  Paulin  deNoleétait  dans  la  môme  persuasion,  comme 
nous  le  voyons  par  l'histoire  du  Martyre  de  S.  Genès  d'Arles,  que 

• 

nous  avons  de  lui  (6).  «  11  n'y  a  d'exception  à  cette  règle,  dit  auss^ 
S.  Augustin  dans  sa  lettre  à  Seleucienne,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui, 
surpris  par  la  persécution  avant  d'avoir  pu  recevoir  le  Baptême,  ont 
souffert  la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à  J.-C.  ;  car  le  sang  de  ceux- 
là  leur  a  tenu  lieu  de  Baptême  »  (7).  Dans  son  ouvrage  de  la  Cité  de 
Dieu  ,  il  affirme  la  même  chose:  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  meurent 

(1)  Hic  est   Baplismus  ,  qui  lavacrum  et  non  acceptum  repraesentat,  et  perditum 
reddit.  Patrol.  lom.  i  lib.  de  Bapt.  cap.  16,  pag.  1217. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  i.  pag.  717. 

(3)  Orig.   tom.  ii.  hom.  7  in  lib.  Judicam  ,pag.  473,  Ed.  Paris  1733. 

(4)  S.  Basili.  tom.  m.  lib.  de  Spirit.  cap.  15.  pag.  30,  Ed.  Paris  1721 . 

(5)  S.  Chrys.  tom.   ii.   hom.  paneg.  S.   Lucian.  n.  2   ,  pag.  628,   Ed.  Paris 
1 834 . 

(6)  Patrolog.  tom.  lxi  ,  S.  Paulin  opéra  ,  Passio  S.  Genesii.  n.  3 ,  pag.  419. 
H)  S.    Aug.  tom.  11   Epist.  265  ad.    Scleucin.   n.    4.    pag.  1087  ,  Edit.  Paris 

1841. 
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pour  la  confession  de  J*-G. ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  baptisés  , 
obtiennent  le  pardon  de  leurs  péchés  ,  de  même  que  s'ils  Tavaient 
^. . .  C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  La  mort  des  Saints  du  Seigneur^ 
lui  est  précieuse.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  ,  qu'une  mort  qui 
efface  tous  les  péchés  et  qui  accroît  les  mérites  ?....  Mais  ne  faut-il 
pas  que  la  grâce  de  cet  Esprit ,  qui  soufle  où  il  veut ,  soit  bien  puis- 
sante ,  pour  faire  qu'ils  aient  tellement  aimé  notre  Seigneur ,  qu'ils 
ne  l'ont  pas  renié  dans  un  si  grand  péril  de  leur  vie  ?  »  (U 
Cooirition parfaite ,  La  secoudo  excoptiou  ost  la  Coutritiou  parfaite,  avec  le  vœu  du 
leeonde  cxeepuon.  Sacrement.  Le  divin  Sauveur  a  dit ,  en  parlant  de  la  pécheresse  : 
«  Beaucoup  dépêchés  lui  sont  remis,parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  » 
S.  Luc ,  VII ,  47.  Le  prince  des  Apôtres  a  également  porté  cette 
sentence:  «  La  charité  couvre  la  multitude  des  péchés.  »  Epît,  S, 
Pierre ,  iv,  8. 

Les  Pères  ont  enseigné  aussi  que,  dans  l'impossibilité  de  recevoir 
le  Baptême  d'eau ,  un  homme  pouvait  obtenir  la  rémission  de  tous 
ses  péchés ,  par  le  moyen  de  la  charité  ou  contrition  parfaite,  avec 
le  vœu  du  Sacrement.  S.  Ambroise  a  manifesté  cette  doctrine,  en 
parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Valentinien  (3).  S.  Augustin ,  dans 
le  IV»  livre  de  son  ouvrage  sur  le  Baptême ,  nous  assure  que  la  con- 
version du  cœur  peut  remplacer  le  Sacrement ,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
possibilité  de  le  recevoir.  S.  Ildefonse ,  Archevêque  de  Tolède , 
affirmait  que  le  Martyre  et  la  Contrition ,  parfaite  qu'il  appelle  un 
Déluge  de  larmes ,  peuvent  aussi  justifier  devant  Dieu  (3).  Les  Nova- 
teurs du  XVI®  siècle  avaient  avancé,  que  la  foi  seule  justifiait  sans  les 
Sacrements  :  c'est  contre  cette  erreur  que  le  Concile  de  Trente  porta 
le  canon  suivant:  «  Si  quelqu'un  dit  que  les  Sacrements  de  la  Loi 
nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  mais  qu'ils  sont  superflus, 
et  que  sans  eux ,  ou  sans  le  désir  de  les  recevoir ,  les  hommes  peuvent 
obtenir  de  Dieu ,  par  la  seule  foi ,  la  grâce  de  la  justification 

(1)  Nam  qaicnmque  etiam  non  percepto  regenerationis  lavacro  pro  Christ!  confes- 
sione  moriantur ,  tantum  eis  valet  ad  dimittenda  peccata ,  quantom  si  abluerentur 
sacro  fonte  Baptismatis.  S.  Âug.  tom.  vu  de  Civil.  Dei ,  lib.  13 ,  cap.  7  ,  pag.  381. 
Edit.  Paris  1841. 

f2;  Patrol.  tom.  xvi,  de  obitu  Val.  n.  61  ..pag.  1374. 

(3)  Patrol.  tom.  xcvi,S.  Ildef.  lib.  de  Cogn.  Bapt.  cap.  119  et  120,  pag.  160. 
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qu'il  soit  anathême  »  (0.  Le  désir  du  Baptême  est  donc  nécessaire  ^ 
pour  arriver  à  la  justification ,  môme  avec  le  parfait  amour  de  Dieu  ; 
c'est  ce  que  Pallavicin ,  parlant  de  ce  canon  du  Concile ,  fait  très-bien 
remarquer.  «  L'homme  non  baptisé,  qui  est  justifié  sans  le  Baptême, 
dit-il ,  doit  aimer  Dieu  par  dessus  toutes  choses  et  avoir  une  volonté 
générale  d'observer  toute  sa  loi ,  bien  qu'il  ignore  ou  qu'il  ne  se 
rappelle  pas  les  commandements  particuliers.  Maintenant,  le  pre- 
mier point  de  la  Loi  chrétienne,  après  la  foi,  c'est  le  Baptême.  Ainsi 
le  désir  du  Baptême  est  nécessaire  pour  la  justification.  Il  faut  de 
plus  remarquer,  qu'une  semblable  nécessité  ne  suffit  pas  à  notre 
but ,  puisqu'elle  est  commune  au  désir  d'accomplir  tous  les  autres 
commandements.  Cependant  nous  ne  disons  pas  que  le  vœu  de  ces 
derniers  apporte  la  justice.  Mais  on  attribue  la  vertu  de  justifier  à 
tel  désir  de  ce  Sacrement ,  parce  que  rien  de  ce  qui  a  été  établi  et 
commandé,  ne  l'a  été  afin  de  donner  la  première  justice,  et  comme 
œuvre  qui  confère  la  vie ,  mais  seulement  afin  d'augmenter  la  justice 
précédente,  et  comme  œuvre  qui  présuppose  déjà  la  vie.  C'est 
pourquoi ,  de  telles  actions  n'ayant  pas  la  force  de  vivifier  l'âme 
quand  on  les  met  en  exécution ,  le  simple  désir  de  les  faire  a  encore 
beaucoup  moins  de  force.  Mais  l'administration  du  Baptême  présup- 
pose de  sa  nature  la  mort  de  l'âme ,  et  il  a  été  établi  pour  lui  don- 
ner la  vie  ;  aussi  cette  régénération  spirituelle  s'attribue  au  désir  du 
Baptême,  que  renferme  le  parfait  amour  de  Dieu.  Et  ce  que  je  dis 
par  rapport  au  vœu  de  ce  Sacrement,  a  lieu  aussi  avec  proportion  , 
pour  le  vœu  de  la  Confession,  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  déjà  ressus- 
cites à  la  vie ,  mais  qui  ensuite  sont  tombés  »  (2j. 

Ces  deux  exceptions  ont  fait  dire ,  qu'il  y  avait  trois  sortes  de 
Baptême ,  d'eau ,  de  sang ,  et  de  désir  :  Baptismus  fluminis ,  san- 
guinis,  et  flaminis.  Mais  il  n'y  a  que  le  Baptême  d'eau  qui  soit 
proprement  un  Sacrement,  ou  un  signe  sensible,  institué  pour  pro- 
duire la  grâce.  Les  deux  autres  ne  le  sont  pas  réellement;  on  leur 
donne  ce  nom ,  parce  qu'ils  peuvent  purifier  l'âme  des  péchés ,  dans 
un  cas  de  nécessité. 

(1)  Sess.  7  de  Sacr.  in  gen.  can.  4. 

(2)  HisL  du  Conc,  de  Trente,  toiû.   2,  liv.  9,  ch.  4,  n.  8,  pag.  338,  Ed. 
Paris  1844. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 


DES  DIFFICULTÉS  PROPOSÉES  CONTRE    LA  NECESSITE  DU  BAPTEME 


DifflcniiMsnriew-  La  raison  humaine  n'a  pas  manqué  de  se  soulever  contre  le  dogme 
^Jp,//J,jj,p*' dont  nous  parlons,  et  d'accuser  Dieu  de  ne  pas  procurer  la  foi 
tême.  et  le  Baptême  à  tous  les  hommes  ,  pour  les  faire  arriver  au  salut. 

Mais  ceux  qui  en  sont  privés,  se  sont-ils  conduits  de  manière  à  méri- 
ter cette  grâce?  Ne  s'en  sont-ils  pas  rendus  indignes  par  leur  faute? 
«  La  vie  impure,  disait  S.  Chrysostôme,  est  un  grand  empêchement 
à  la  connaissance  des  dogmes  relevés  de  la  foi ,  pioç  àxaOaproç  l(XTToSiÇet 
5oY[jLa(Tiv  u^rîkoiq.  Elle  éteint  toute  la  lumière  et  étouffe  toute  la  viva- 
cité de  l'âme.  Comme  un  homme  qui  serait  dans  l'erreur ,  n'y 
demeurerait  pas  longtemps  ,  s'il  vivait  bien  ;  ainsi  une  personne, 
nourrie  dans  le  vice ,  comprendra  difficilement  nos  vérités  saintes. 
Ceux  qui  veulent  les  pénétrer  doivent  être  dégagés  de  toutes  leurs 
passions.  Il  n'y  a  que  ce  dégagement,  qui  nous  délivre  de  l'erreur  et 
nous  conduise  à  la  vérité.  Pour  la  comprendre,  il  ne  suffit  pas  de 
n'être  point  dans  l'avarice  ou  dans  l'impureté  ;  il  "faut  que  le  reste 
de  la  vie  soit  en  rapport  avec  ces  dispositions....  Quelqu'un  dira 
peut-être  :  Voyez  ce  païen  qui  est  bon  ,  honnête",  humain  ,  et  qui 
cependant  reste  dans  son  erreur.  A  cela  je  réponds  :  Vous  voyez  la 
régularité  extérieure  de  cette  homme  ,  mais  vous  ne  voyez  pas  ses 
vices,  son  orgueil,  ou  son  indifférence  pour  son  salut  ;  vous  ne  dé- 
couvrez pas  cette  insensibilité  qui  le  porte  à  laisser  aller  toutes  les 
choses  au  hasard,  et  qui  lui  persuade  que  tout  arrive  de  la  sorte 
dans  le  monde  »  (i).  La  privation  de  la  grâce ,  comme  sa  réception  , 
est  un  mystère  de  l'opération  divine.  «  Pourquoi ,  disait  S.  Augus- 
tin, Dieu  vient-il  au  secours  de  Tun,  et  non  pas  de  l'autre?  Pourquoi 
ménage-t-il,  dans  sa  providence,  le  Baptême  à  celui-ci ,  et  laisse-t-il 
mourir  subitement  sans  le  Sacrement  ce  Catéchumène ,  dont  la 
conduite  était  cependant  régulière?  Cet  homme,  qui  avait  vécu  dans 


(1)  s.  Chrys.   tom.  x  ,  hom.  8  in  I  £pist.  ad  Cor.  n.  2 ,  pag.  78,  Ed.  Paris 
1834. 
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toute  sorte  de  désordres,  tombe  malade  ;  il  est  baptisé;  et  il  meurt 
purifié  de  tous  ses  péchés.  Cherchez  les  mérites  ;  vous  ne  trouverez 
que  les  peines  qu'il  avait  méritées;  cherchez  la  grâce  ,  et  vous  serez 
obligé  de  dire  avec  l'Apôtre:  0  profondeur  des  richesses  de  Dieu  !.. 
N'allez  pas  vous  imaginer  qu'il  vous  soit  possible  de  découvrir  ce 
qui  a  jeté  S.  Paul  dans  l'étonnement.  Voyant  cette  profondeur  et 
cette  élévation  de  la  grâce,  il  a  été  saisi  de  crainte  ,  et  il  s'est  écrié  : 
0  profo7ideur  des  richesses f  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu, 
Il  a  dit  :  Ses  jugements  sont  incompréhensibles,  et  vous  voulez  les 
comprendre  I  II  a  dit  :  Ses  voies  sont  impénétrables ,  Rom.  xi.  33, 
et  vous  voulez  les  découvrir  1  Si  vous  voulez  comprendre  ce  qui  est 
incompréhensible,  et  découvrir  ce   qui  est  impénétrable,  croyez- 
moi,  vous  êtes  déjà  perdu.  Vouloir  comprendre  ce  qui  est  incompré- 
hensible ,  et  découvrir  ce  qui  est  impénétrable  ,  c'est  prétendre  voir 
ce  qui  est  invisible,  et  dire  ce  qui  est  ineffable  »  (0. 
Des  Bnfants.        Nous  avous  déjà  dit  quo  les  adultes  ,  qui  sont  dans  l'impossibilité 
de  recevoir  le  Baptême ,  peuvent  parvenir  au  salut  par  un  acte  de 
charité  parfaite  ,  qui  renferme  le  vœu  du  Sacrement.  Mais  les  petits 
enfants  sont  incapables  de  former  cet  acte  ;  lorsqu'il  est  impossible 
de  leur  conférer  le  Baptême ,  ou  que  le  Sacrement  qui  leur  a  été 
administré ,.  se  trouve  nul  par  accident ,  sont-ils  absolument  privés 
de  tout  moyen  de  salut?  Nous  devons  répondre  affirmativement, 
puisque  le  Baptême  est  nécessaire,  pour  le  salut  des  enfants  ,  com- 
modes adultes.  Cette  nécessité,  constamment  enseignée  dans  l'Eglise, 
fut  niée  dans  le  xiv®  siècle  par  Wiclef.  Il  soutenait,  avec  ce  langage 
hautain  et  insultant  qui  est  le  propre  de  l'erreur,   que  ceux  qui 
croyaient  cette  doctrine  étaient  des  présomptueux  et  des  sots  :  in 
hoc  sunt  prcbsumptuosi  et  stolidi.  Malgré  cette  suffisance  de  l'hé- 
résiarque, son  sentiment  fut  condamné  dans  un  Concile  de  Londres, 
de  Tan  1396  (2).  Il  le  fut  également  par  le  Concile  de  Constance,  de 

(1)  * Si  inscrulabilia  scrulari  venisti,  et  investigabilia  invesligare   venisti  ; 

crede  ,  jam  periisti.  Taie  est  velle  scrutari  inscrutabilia  et  investigabilia  investigare, 
quale  est  velle  invisibilia  videre  et  ineffabilia  fari.  Tom.  v,  Serm.  27  ,  cap.  6  et 
seq.  pag.  181  ,  Ed.  Paris  4841. 

(2j  Concil  Labb.  lom.  xi,  jart.  2,  Conc.  Lond.  art.  4  pag.  2080,  Ed.  Paris 
1671. 
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l*an  1415  (0.  Quelques  Auteurs,  voulant  expliquer  par  la  raison  celte 
difficulté  ,  ont  avancé  que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde  ,  pouvait  leur 
remettre  la  faute  originelle:  le  salut  de  ces  enfants  serait  alors  un 
privilège  spécial ,  ou  une  dérogation  à  la  loi  générale  du  Baptême  , 
que  Dieu  accorderait  à  ceux-ci,  et  non  pas  à  ceux-là  ,  selon  son  bon 
plaisir.  D'autres  ont  prétendu,  que  ces  enfants  pouvaient  être  sauvés 
par  la  foi  des  parents  ,  manifestée  sensiblement ,  comme  serait  un 
signe  de  croix ,  accompagné  de  Tinvocation  de  la  Sainte-Trinité;  de 
sorte  qu'il  faudrait ,  dans  ce  sentiment ,  ajouter  une  condition  aux 
paroles  de  J.-C.  et  dire  :  le  Baptême  est  nécessaire  ,  mais  pourvu 
qu'il  soit  possible  de  le  recevoir;  ou  bien,  il  est  nécessaire  en  réalité, 
ou  en  désir  manifesté  même  parles  parents.  Enfin,  d'autres  chrétiens, 
s'appuyant  sur  les  paroles  de  J.-C. ,  qui  assure  dans  l'Evangile 
qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  son  Père ,  ont  sou- 
tenu qu'il  y  avait  un  lieu  ,  destiné  aux  enfants  morts  sans  Baptême, 
autre  que  le  Ciel  et  l'Enfer,  et  où  ces  enfants  seraient  réunis 
pendant  l'éternité ,  sans  souffrances ,  mais  aussi  sans  bonheur.  S. 
Augustin  repoussait  ce  sentiment  :  «  On  ne  saurait  rejeter  avec  trop 
de  force  ,  disait-il ,  ceux  qui  abusant  de  cet  endroit  de  l'Ecriture  , 
veulent  s'en  servir  pour  établir  un  lieu  mitoyen  hors  du  royaume 
des  cieux ,  qui  ne  soit  ni  le  Paradis  ni  l'Enfer,  pour  y  placer  les 
enfants  morts  sans  Baptême  ,  et  qui  sans  ce  Sacrement  ne  peuvent 
prétendre  à  ce  royaume  céleste.  Ce  sentiment  est  erroné ,  et  n'est 
point  dans  la  vraie  foi ,  ni  reçu  dans  l'Eglise  catholique  »  (2).  Si 
nous  ne  consultions  que  la  raison  et  le  désir  de  voir  partout  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  nous  serions  portés  à  dispenser  ces  enfants  de  la 
nécessité  du  Baptême;  mais  quand  il  s'agit  des  lois  positives  que 
Dieu  a  jugé  à  propos  de  donner  aux  hommes  ,  ce  n'est  pas  à  notre 
faible  raison  qu'il  faut  nous  en  rapporter  :  Hélas  !  elle  est  si  étroite, 
et  la  vue  de  notre  intelligence  est  si  bornée  I  Et  puisque  l'Ecriture 
se  tait  sur  la  question  présente ,  nous  devons,  pour  ne  pas  nous 
égarer,  nous  en  tenir  à  Tautorité  de  la  Tradition,  qui  nous  apprend. 


(j)    Concil.  Lab.  lom.  xii,  pag.  123. 

(2)  S.  Aug.  lom     in  ,  in  S.  Joan.  Tract.  67  ,  n.  3,  pag.  1812  ,  Edit,  Paris 
184t. 
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que  sous  la  loi  de  Jésus-Christ ,  le  Baptême  est  nécessaire  pour  le 
salut  même  des  petits  enfants. 

Mais  ces  enfants,  sortant  ainsi  de  cette  vie  sans  la  grâce  du  Bap- 
tême, éprouveront-ils  une  peine  de  cette  privation  î  S.  Grégoire  de 
Nazianze  divisait  en  trois  classes  les  défunts,  qui  n'avaient  pas  par- 
ticipé à  ce  Sacrement ,  savoir ,  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  le  Baptême 
par  mépris;  ceux  qui  ne  Tavaient  pas  demandé  par  défaut  de  connais- 
sance ;  et  les  petits  enfants ,  incapables  de  le  désirer  ;  puis  il  ajoute  : 
«Je  pense  que  les  premiers  ,  qui  ont  méprisé  le  Baptême,  en  seront 
punis  comme  de  leurs  autres  crimes  ;  que  les  seconds  ,  qui  en  ont 
été  privés  ,  moins  par  une  mauvaise  disposition  ,  que  par  une  er- 
reur d'esprit ,  àvo^a,  seront  soumis  à  une  peine  ,  mais  moindre  que 
les  autres  ;  enfin  que  les  troisièmes ,  qui  n'ont  pas  été  baptisés  sans 
qu'il  y  ait  eu  aucune  faute  de  leur  part ,  ne  seront  ni  récompensés, 
ni  punis  par  le  Souverain  Juge.  Car  celui  qui  n'est  pas  digne  de  sup- 
plice ,  ne  mérite  pa«  pour  cela  l'honneur  ;  et  celui  qui  n'est  pas 
digne  de  l'honneur,  ne  semble  pas  mériter  la  peine  »  (U.  Dieu  ne 
punit  pas  proprement  ces  enfants;  ils  sont  nés  dans  le  malheur,  par 
la  faute  de  leur  père;  et  ils  sont  laissés  dans  cet  état.  S.  Augustin 
croyait  que  la  privation  de  Dieu  était  une  véritable  peine  ,  quoique 
moindre,  que  celle  éprouvée  par  ceux  qui  avaient  ajouté  d'autres  fau- 
tes au  péché  originel.  Selon  ce  sentiment ,  tous  les  damnés  souf- 
frent sans  doute;  néanmoins  il  y  a  de  la  différence  dans  les  supplices 
qu'ils  endurent.  Les  moins  malheureux  seront  ceux  qui  n'ont 
ajouté  aucune  transgression  au  péché  originel, qu'ils  ont  contracté  en 
naissant.  «  Au  reste,  disait  le  saint  Docteur  que  nous  nous  plaisons 
à  citer ,  à  ne  considérer  dans  la  colère  de  Dieu ,  en  ce  qui  concerne 
la  punition  des  méchants ,  que  ce  qu'on  pourrait  peut-être  regarder 
comme  la  moindre  de  leur  peine  ,  je  veux  dire ,  de  n'avoir  aucune 
part  au  royaume  de  Dieu,  d'être  proscrits  de  la  sainte  Cité  du  Ciel , 
d'être  exclus  de  la  vie  de  Dieu. . . ,  à  ne  considérer  ,  dis-je ,  que  cette 


(0  Où  yip  S<rzi<;  ou  xoXdîffewç  à^toç  ,  iffiri  xal  rtfx^c  •  ôcnrep  ouSà  ^ortç  où 
TifXTiç,  ^Sy)  xii  xoXaffgwç.  S  Greg.  Naz.  lom.  i,  oral.  40,  n.  23,pag.  708, 
Ed.  Paris  1778. 
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peine  qui  n*est  susceptible  d'aucune  interruption,  elle  est  si  grande, 
qu'il  n*y  a  aucun  des  tourments  que  nous  connaissons  qui  puisse  lui 
être  comparé  ,  supposé  qu'elle  soit  éternelle ,  et  que  ces  tourments, 
quelque  longue  qu'en  soit  la  durée,  n'aient  qu'un  temps.  *  Or,  quel- 
ques opinions  que  les  hommes  se  fassent  à  eux-mêmes  ,  en  ne  con- 
sultant qu'un  sentiment  confus  de  compassion  humaine  ,  soit  sur  la 
variété  des  peines  sensibles  qu'éprouveront  les  damnés ,  soit  sur 
les  adoucissements  et  les  interruptions  qu'on  croit  pouvoir  supposer 
à  leurs  souffrances,  il  est  toujours  certain,  que  la  mort  éternelle  des 
damnés ,  qui  consiste  à  être  séparé  de  la  vie  de  Dieu ,  n'aura  jamais 
de  fin,  et  que  cette  peine  leur  sera  commune  à  tous  ;  comme  la  vie 
des  Saints ,  qui  consiste  à  vivre  de  la  vie  de  Dieu ,  sera  éternelle 
et  commune  à  tous  les  Saints ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  dans 
les  degrés  d'honneur  dont  ils  jouiront  avec  une  paix  et  une  concorde 
parfaite»  (0. . 

Le  pélagien  Julien  ;  combattant  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  le 
péché  originel ,  avait  dit ,  que  si  ce  péché  existait ,  il  faudrait  appli- 
quer à  l'enfant  qui  naît  ces  paroles  de  l'Evangile  :  //  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  venu  au  monde,  S.  Math,  xxvi.  24. 
«  Je  ne  dis  nullement ,  répondait  S.  Augustin ,  que  ces  enfants  , 
morts  sans  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  seront  punis  d'une  telle 
peine ,  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés ,  puisque  le 
Seigneur  ne  dit  pas  cela  de  quelques  pécheurs  que  ce  soit,  mais  des 

plus  scélérats  et  des  plus  impies Qui  doutera  que  ces  enfants 

morts  sans  Baptême ,  qui  n'avaient  que  le  péché  originel ,  sans 
autres  péchés  qui  leur  fussent  propres,  ne  soient  soumis  qu'à  la  plus 
légère  damnation  ?  Quelle  sera  cette  damnation,  et  quelle  en  sera  la 
rigueur  ?  Quoique  je  ne  puisse  pas  la  définir ,  je  n'ose  cependant  pas 
dire  qu'il  leur  serait  plus  avantageux  de  n'être  pas ,  que  d'être. 
Mais  vous  qui  prétendez  que  ces  enfants  seront  exempts  de  toute 
damnation ,  vous  ne  voulez  pas  faire  attention  dans  qu'elle  damna- 

(1)  *.. . .  Manebit  ergo  sine  fine  mors  illa  perpétua  damnatoram^  id  est  alienatio 
a  vita  Dei ,  et  omnibus  erit  communis ,  quselibet  homines  de  varietate  pœnarum^  de 
dolorum  revelatione  vel  intermissione  pro  suis  humanis  motibus  suspicentnr  :  sicut 
manebit  communiter  omnium  vita  œterna  sanctorum,  qualibet  bonorum  distentia 
concorditer  fulgeant.  S.  Aug.  Tom.  vi.  Enchir.  cap.  92  etseq.  pag.  285. 
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tion  vous  les  placez ,  en  éloignant  de  la  vie  et  du  royaume  de  Dieu 
tant  d'âmes  créées  à  son  image  ,  et  les  séparant  encore  de  ces  pieux 
parents  qui  leur  ont  donné  le  jour ,  par  suite  de  vos  éloquentes 
exhortations.  Ces  âmes  souffrent  cela  injustement ,   si  elles  n'ont 
point  de  péché  ;  si  elles  le  souffrent  avec  justice  ,  elles  étaient  donc 
coupables  du  péché  originel  »(i).  Le  Pape  S.  Gélase  qualifiait  d'impie 
la  proposition  des  Pélagiens,  sur  le  sortdes  enfants  morts  sans  Bap- 
tême ,  et  il  opposait  la  pratique  de  l'Eglise  qui  leur  confère  ce  Sa- 
crement, pour  effacer  en  eux  la  tache  du  péché ,  et  leur  procu- 
rer la  vie  éternelle.  «  Ce  serait  en  vain  qu'ils  répondraient,  disait  ce 
Pape,  que  les  enfants,  qui  n'ont  pas  reçu  cette  nouvelle  naissance , 
seront  seulement  exclus  du  royaume  des  cieux,  mais  qu'ils  ne  seront 
pas  punis  de  la  mort  éternelle ,  puisque  sans  Baptême  ils  ne  peu- 
vent pas  participer  aux  sacrés  Mystères  du  Sauveur  ;  or ,  sans  cette 
participation  ,  ils  ne  sauraient  avoir  la  vie  en  eux  ;  n'ayant  pas 
la  vie  ,  ils  sont  donc  condamnés  à  la  mort.  Qu'ils  disent  ensuite  si 
Ton  ne  doit  pas  regarder  comme  damnés  ^   ceux  qui  sont  dans  la 
mort  éternelle  ?  Qu'ils  ôtent  cette  troisième  demeure ,  qu'ils  ont  in- 
ventée pour  tromperies  enfants  >  ^2).  Les  Evoques  d'Afrique  tenaient 
le  même  langage  :  «  A  l'égard  des  enfants ,  disaient-ils ,  il  faut  te- 

(i)  * Qttis  dubitaverit  parvulos  non  baptizatos,  qui  solum  habent  origina- 

le  peccatam ,  nec  ullis  propriis  aggravantur ,  in  damnatione  omnium  levissima  futu- 
res ?  Qus^  qualis ,  et  quanta  erit ,  quamvis  deûnire  non  possim ,  non  tameu  audeo 
dicere  quod  eis  ut  nulli  esscnt,  quam  ut  ibi  essent ,  potius  e^pediret .  Verum  vos 
quoque>  qui  eos  velut  liberos  ab  omni  damnatione  esse  conlenditis^  cogitare  non 
Yultis  quâ  illos  damnatione  puniatis  >  alienando  a  vita  Dei  et  a  regno  Dei  tôt  imagi- 
nes Dei,  postremô  separando  a  parentibus  piis^  quos  ad  ëos  procreaudos  tam  discr- 
tusbortaris.  Haec  autem  injuste  patiuntur,  si  nullum  habent  omninô  peccatum  :aut 
si  juste  >ergo  habeant  originale  peccatum.  Tom.  x  lib.  ô  contre  Jul.  cap«  ii^pag. 
809,  Ed.  Paris,! 841. 

(2)  Nihil  est  er^o  quod  dicant  y  quod  non  renati  infantes ,  tanlummodo  in  regnum 
cœlorum  ire  non  valeant  y  non  autem  perpétua  damnatione  puniantur  ,  dum  sine 
baptismale  corpus  et  sanguinem  Christi  nec  edere  valeant,  nec  potare  :  sine  autem  hoc 
vitam  in  semelipsis  habere  non  possunt,  sine  vita  vero  non  nisi  mortui  sint  futuri. 
Dicant  igitur  in  morte  perpétua  constitui,  si  non  aeslimentur  esse  damnati  :  tollant 
eigo  de  medio ,  nescio  quem  ipsi  tertium  ,  quem  decipiendis  parvulis  faciunt  locum. 
Palrol.  tom.  nx ,  Epist.  7  ad  Episc.  per  Picenum  ,  pag.  38  et  seq. 
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nir  fortement  à  la  règle  de  la  vérité  catholique ,  qui  nous  apprend 
que  Tenfant  baptisé  est  sauvé  par  la  bonté  toute  gratuite  de  Dieu  , 
et  que  celui  qui  meurt  sans  Baptême  est  damné  pour  le  péché  ori- 
ginel »  (0.  S.  Fulgence ,  dans  son  Livre  de  la  Vérité  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce',  assure  que  Tenfant  mort  sans  Baptême 
est  condamné  au  feu  éternel  :  ^ternis  eH  ignibus  depulatus  (^) . 
Dans  son  Livre  de  la  Foi ,  ïl  s^exprime  sur  cette  question  d'une 
manière  encore  plus  précise  :  «  Croyez ,  dit-il ,  fermement  et 
sans  aucun  doute ,  firmissimè  tene  et  nullatenùs  dubiies ,  que 
non  seulement  les  hommes  qui  ont  eu  Tusage  de  lia  raison  seront 
punis  parle  supplice  d*un  feu  éternel ,  s*ils  viennent  à  mourir  sans 
le  Sacrement  du  Baptême ,  mais  encore  les  petits  enfants,  soit  ceux 
qui  ont  été  animés  dans  le  sein  de  leur  Mère  et  ont  péri  dans  cette 
position,  soit  ceux  qui,  après  être  nés,  sont  également  morts  sans 
Baptême  :  Ignis  œterni  sempiterno  supplicio  puniendos  (3;.  S. 
Grégoire  Pape  pensait  de  la  même  manière  :  «  Ceux ,  disait-il ,  qui 
ne  sont  pas  délivrés  de  la  faute  originelle  par  les  Sacrements  du  salut, 
sont  tourmentés  dans  l'autre  vie ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  commis  de 
faute  en  celle-ci  par  leur  propre  volonté.  Ce  qui  cause  leur  malheur, 
c'est  d'être  nés  dans  la  corruption  ,  et  de  mourir  ensuite  dans  cet 
état...  C*est  ainsi  que,  sans  avoir  péché  par  leur  propre  volonté ,  ils 
éprouveront  cependant  des  tourments  éternels  :  Perpétua  tormenta 
percipiunt  et  quinihil  expropria  voluntate  peccavenmt  »W. 
Ces  termes  de  supplice  et  de  tourment  doivent,  sans  doute,  être  enten- 
dus dans  le  sens  indiqué  par  S.  Augustin  ;  et  les  peines  de  ces  enfants 
seront  moindres,que  celles  des  autres  qui  ont  péché  par  leur  propre 
volonté.  Mais  quelles  que  soient  ces  peines,  gardons-nous  d'accuser 
d'injustice  la  providence  de  Dieu.  «  C'est  par  une  miséricorde  toute 
gratuite ,  disait  le  même  Père  ,  que  Dieu  donne  la  grâce  ;  et  par  un 
juste  jugement  qu'il  exerce  sur  ceux  à  qui  elle  n'est  pas  donnée, 
il  fait  voir  l'excellence  du  don  qu'il  fait  à  ceux  qui  la  reçoivent. 

(\)  Patrol.  tom.  lxv.  Epist.  15,  n.  10,  pag.  438. 

(2;  Ibid.  cap.  12  ,n.  27,pag.  617. 

(3)  Ibid.  ïib.  de  Fide,cap.  27  ,  pag.  701. 

(4;  Patrol.  tom.  lxxv,  S.  Greg.  Moral  in  Job ,  cap.  21  ,  pag.  877 
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*  Nesoyons  pas  ingrats  envers  un  Dieu  plein  de  miséricorde^  qui  par 
le  bon  plaisir  de  sa  volonté  et  pour  la  louange  de  sa  gloire»  retire  un 
si  grand  nombre  d*hommes  d*une  condamnation  si  justement  due , 
tandis  qu'il  pourrait  sans  injustice  n'en  délivrer  aucun.  Nous  avons 
péché  en  Adam ,  et  nous  avons  tous  été  engagés ,  par  le  péché  d*un 
seul ,  dans  une  damnation  qui  n*a  rien  d'injuste ,  et  que  tous  mé- 
ritent de  subir.Que  celui  donc  qui  est  délivré  reconnaisse  avec  amour 
la  grâce  qui  Ta  déiivréiet  que  celui  qui  ne  Test  pas,  reconnaisse  aussi 
qu'il  a  ce  qu'il  mérite.  Or,  dès  que  c'est  par  bonté  que  Dieu  fait  re- 
mise aux  uns,  et  par  justice  qu'il  exige  des  autres  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent, il  est  visible  que  dans  cette  conduite  il  ne  peut  être  taxé 
d'injustice  »  (0. 

Lorsque  le  Baptême  n'a  pas  été  conféré  à  un  enfant ,  parce  que 
les  parents  infidèles  ignorent  la  Loi  de  l'Evangile  ,  ce  défaut  de 
connaissance  ne  détruit  pas  l'obligation  du  Sacrement,  ni  n'en 
fait  pas  cesser  les  conséquences.  Suarez  examinant  cette  question 
'ait  une  distinction  entre  la  promulgation  et  la  connaissance  de 
la  Loi.  La  promulgation,  de  l'Evangile  a  été  opérée  suffisamment 
par  les  Apôtres.  S.  Paul  a  dit ,  en  parlant  des  Prédicateurs  : 
«  Leur  voix  a  retenti  par  toute  la  terre ,  et  leur  parole  s'est  fait 
entendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde  t>  (3).  J.  C.  dit  aussi 
à  ses  Apôtres  :  «  Vous  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusalem , 
dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie ,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  »  (?).  Il  a  pu  se  faire  cependant,  continue  Suarez  ,  que  la 
connaissance  n'en  soit  pas  parvenue ,  pendant  très-longtemps,  dans 
beaucoup  de  provinces  du  monde ,  au  moins  suffisamment;  Mais 
cette  circonstance  ne  fait  pas  cesser  l'obligation  de  la  Loi  évangéli- 
que  dans  quelque  contrée  que  ce  soit.  Car  il  faut  distinguer  encore 

(1)  * Non  itaqae  simus  ingrat! ,  quod  isecundùm  placitum  voluntatis  suœ,  in 

laudem  glori»  gratis  suœ,  tam  multos  libérât  misericors  Deus  de  tam  débita  perdi- 
tione,  ut  si  inde  neminem  liberaret,  nonesset  injaslus.  £x  nno  quippe  omnesin 
condemnationem  non  injastam  jadicati  sunt  ire«  sed  jastam.  Qui  ergo  liberatur  , 
gratiam  diligat,  qui  non  liberatur  debilum  agnoscat.  Si  in  remittendo  débite  bonitas, 
|Q  exigendo  œquitas  intelligitur  ^  nusquam  esseapud  Deum  iniipitas  iuvenitur.  Tom. 
X  de  donc  persev.  cap.  8 ,  pag.  1002. 

(2)  Rom.  X.  18. 

(3)  Act.  Apost.  I.  8. 
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C6  qui  existe  par  soi ,  et  ce  qui  n*est  que  par  accident ,  et  ne  pas 
confondre  robligation  avec  l'excuse.  Une  promulgation  publique 
d'une  Loi ,  avec  un  temps  suffisant,  pour  que  la  connaissance  se 
répande ,  est  nécessaire  pour  constituer  l'obligation  ;  cette  connais- 
sance a  pu  être  arrêtée  ou  détournée  par  accident  ;  mais  l'obligation 
n*en  est  pas  moins  réelle,  quoiqu'il  puisse  en  résulter  une  excuse. 
Plusieurs  nations  pendant  longtemps  n'ont  pas  observé  la  doctrine 
chrétienne;  l'obligation  existait;  l'ignorance  les  excusait,  mais 
elle  ne  détruisait  pas  la  nécessité  du  Baptême ,  ni  ne  faisait  pas 
revivre  le  remède  des  premiers  temps  pour  le  péché  originel.  Ce 
principe  est  commun  à  toutes  les  lois ,  et  il  n'y  a  rien  de  révoltant , 
ni  qui  soit  contraire  à  la  providence  de  Dieu  (0.  Il  est  certain  que 
les  Missionnaires  chrétiens  ont  cherché ,  dans  tous  les  temps ,  et  au 
péril  de  leur  vie ,  à  pénétrer  et  à  s'établir  dans  tous  les  royaumes  ; 
mais  les  Roîs  ou  les  peuples  les  ayant  empêchés  d'annoncer  l'Evan- 
gile ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu  ,  si  toutes  les  nations  de  la  terre 
ne  sont  pas  éclairées  des  lumières  de  la  foi  (2). 

(1)  Comm.  in  S.  Thom.  xvi,  quaest.  69,  art.  7 ,  disput.  27  ,  sect.  3,  pag.  306 
et  seq.  Ed.  Lugd.  1604« 

(3)  On  peut,  par  des  comparaisons,  rendre  cette  vérité  plus  sensible.  Un  homme 
riche  promet  de  donner  ses  biens  à  des  particuliers  quUl  aflfeclionne;  il  charge  un  tiers 
défaire  toutes  les  formalités  essentielles  pour  assurer  l'exécutionde sa  promesse;  et 
il  donne  môme  des  ordres  pour  qu'il  soit  instruit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Celui- 
ci  ne  fait  pis  tout  ce  qu'il  faut,  par  l'efiFet  d'une  ignorance  invincible. Ceux  qui  croyaient 
jouir  des  grands  biens  qui  leur  avaient  été  promis,  en  sont  privés.  Ces  hommes  ne 
peuvent  se  plaindre  de  celui  qui  fait  la  promesse;  et  celui  qui  devait  exécuter 
est  excusable  de  son  côté,  puisqu'il  était  dans  l'ignorance  invincible.  C'est  aussi  cq 
qui  a  lieu  dans  l'ordre  spirituel .  Dieu  a  promis  de  donner  à  tous  les  hommes,  même 
aux  enfants  ,  les  biens  de  la  grâce  sanctifiante  ,  et  il  a  chargé  les  parents  de  remplir 
une  formalité ,  bien  facile  en  elle-même,  qui  est  de  faire  baptiser ,  ou  de  baptiser 
eux-mêmes  leurs  enfants  ;  il  a  également  donné  ordre  à  ses  ministres  d'instruire 
tous  les  hommes  de  la  nécessité  et  de  la  manière  de  baptiser  «  Comme  Ton  a  empêché 
l'exécution  des  ordres  de  Dieu,  des  hommes  sont  restés  dans  l'ignorance  invincible,  et 
dès  enfants  ont  été  privés  du  Baptême.  Mais  ces  enfants  ne  peuvent  pas  se  plaindre  de 
Dion,  et  les  parents  de  leur  côté  sont  excusables  de  ne  pas  leur  avoir  conféré  ce 
moyen  de  salut.  Autre  comparaison.  Un  homme  mérite  d'être  mis  à  mort  :  il  pour- 
rait cependant  obteliir  sa  grâce  en  remplissant  telles  formalités.  Celui  qui  en  est 
chargé  manque  à  une  chose  essentielle  par  l'effet  de  l'igaorance  invincible.  Le.  Juge^ 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

DU   BAPTÊME  SOUS   CONDITION. 

Il  est  certain  que  le  Baptême  ne  se  réitère  pas ,  selon  l'enseigne- 
ment de  la  foi  catholique.  Ce  Sacrement  est  une  génération,  qui  une 
fois  accomplie,  comme  la  génération  charnelle,  ne  se  renouvelleplus; 
il  tire  aussi  son  efficacité  du  Mystère  de  la  Rédemption,  et  comme  le 
Sauveur  n'est  mort  qu'une  fois ,  le  Baptême  aussi  doit  être  unique;  il 
imprime  un  caractère  indélébile  accompagné  d'une  consécration, et  la 
pratique  de  l'Eglise  ne  permet  pas  de  faire  de  nouveau  ce  qui  existe; 
il  a  été  principalement  institué  contrôle  péché  originel  qui  n'a  pas  de 
réitération,  les  chrétiens  n'ont  donc  pas  besoin  de  recourir  de  nouveau 
au  Baptême  pour  effacer  ce  péché  (0.  Mais  d'un  autre  côté  ce  Sacre- 
ment est  nécessaire  pour  le  salut,  et  il  faut  qu'il  soit  administré  selon 
les  intentions  de  Jésus-Christ,  pour  être  efficace.  Or,  il  est  douteux 
quelquefois  s'il  a  été  conféré  ,  ou  si  les  prescriptions  du  Sauveur  ont 
été  observées  ;  de  là  notre  question  du  Baptême  sous  condition.  Mais 
avantde  l'aborder,  nous  devons  dire  comment  l'usage  s'en  est  intro- 
duit dans  l'Eglise,  et  faire  connaître  les  causes  qui  l'ont  amené. 
^rteun  jnr  la  réi-  Lcs  premiers  hérétiques  s'égarèrent  relativement  au  Mystère  de  la 
tm^^^  ^"^  Sainte  Trinité;  leur  erreur  les  porta  à  changer  la  manière  ordinaire 
du  Baptême,  comme  nous  le  lisons  dans  S.  Irénée  (2).  La  forme 
étant  viciée  dans  sa  partie  essentielle,  le  Sacrement  était  nul  ;  de  là 
l'usage  de  rebaptiser  ceux  qui  se  convertissaient.  Cet  usage,  d'abord 
légitime  et  fondé  en  raison,  dégénéra  plus  tard  en  abus ,  à  cause  de 
cette  tendance  inhérente  à  notre  nature,  qui  nous  porte  à  outrer  les 
choses.  Dans  le  m®  siècle ,  on  vit  paraître  d'autres  hérétiques  qu 

après  avoir  donné  un  temps  suffisant  pour  obtenir  la  grâce  du  coupable  fait  exécuter 
la  sentence  :  on  ne  peut  Taccuser  d'injustice.  Ainsi  en  est-il  de  Dieu  même.  Tons 
les  hommes  étaient  condamnés  à  la  mort  éternelle;  Dieu  donne  un  moyen  de  salut  : 
des  nations  ne  le  veulent  pas,  et  empochent  qu'il  soit  connu  :  en  faisant  eiLécuter  la 
sentence  déjà  portée  ,  Dieu  ne  fait  que  suivre  les  lois  de  sa  justice. 
(1)  Sum.  S.  Tbom.  3  part,  qusest.  66 ,  art.  9. 
2)  Lib.  1,  Contra  Haeres.  cap.  21,  n.  3,  pag,  95,  Ed.  Paris  1710. 
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conservaient  ce  qui  est  essentiel  pour  le  Baptême  ,  selon  la  doctrine 
de  TEglise  catholique  ;  le  Sacrement  était  donc  valide.  Cependant 
des  Evoques  d'Afrique,  parmi  lesquels  était  S.  Cyprien,  ne  crurent 
pas  devoir  prendre  cela  en  considération ,  et  ils  continuèrent  de 
rebaptiser.  Et  non  seulement  ils  persévéraient  dans  cette  pratique  , 
mais  ils  enseignaient  que  telle  était  la  discipline  et  la  foi  de  TEglise, 
et  soutenaient  de  vive  voix  et  par  écrit  ce  sentiment  avec  une  espèce 
d'opiniâtreté.  La  raison  qui  les  portait  à  défendre  leur  opinion 
était,  que  Thérétique  n'avait  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  grâce;  il  ne 
pouvait  donc  en  baptisant  donner  ce  qu'il  n'avait  pas.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  paralogisme  ;  car  le  Baptême  ne  tire  pas  son  efficacité  de  la 
foi  ou  de  la  sainteté  du  ministre,  mais  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ  :  le  Sacrement  produit  son  effet,  dès  qu'on  a  observé  ce  que 
le  Sauveur  a  prescrit  :  il  n'est  donc  pas  permis  de  le  réitérer.  L'Eglise 
s'est  expliquée  sur  cette  question ,  et  elle  a  condaipné  l'erreur  des 
Africains,  qui  prétendaient,  contre  le  Pape  S.  Etienne ,  qu'il  fallait 
conférer  de  nouveau  le  Baptême  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  de  la  part 
des  hérétiques.  Elle  a  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  des  Donatistes 
qui  enseignaient  la  môme  chose.  Ceux-ci  rebaptisaient  tous  les 
chrétiens  qui  l'avaient  été  parles  catholiques,  parce  qu'ils  les  regar- 
daient sans  exception  comme  privés  de  la  sainteté,  qui  était  néces- 
saire ,  selon  leur  opinion ,  pour  la  validité  du  Baptême  ;  ils  publiaient 
qu'eux  seuls  étaient  saints.  «  A  Dieu  ne  plaise,  leur  répondait  S. 
Optât ,  que  nous  réitérions  ce  qui  a  été  fait  une  fois ,  ou  que  nous 
doublio.ns  ce  qui  doit  être  unique.  Car  il  est  écrit ,  dit  l'Apôtre  :  Un 
seul  Dieu,  un  seul  Christ,  une  seule  foi  y  un  seul  Baptême. 
Eph.  IV,  5.  Et  vous  qui  prétendez  donner  un  second  Baptême,  don- 
nez aussi  une  autre  foi  ;  si  vous  établissez  une  autr«  foi ,  donnez 
aussi  un  autre  Christ,  et  puis  un  autre  Dieu. . .  vous  qui  placez  l'effica- 
cité du  Baptême  dans  les  qualités  du  ministre ,  et  non  point  dans  les 
propriétés  des  Sacrements.  C'est  à  celui  qui  se  présente  pour  rece- 
voir le  Baptême,  qu'on  demande  s'il  alafoi,  et  non  point  à  celui  qui 
doit  le  conférer...  11  y  a  trois  choses  dans  la  célébration  du  Baptême 
que  vous  ne  pouvez ,  ni  augmenter,  ni  diminuer,  ni  omettre.  La 
première  est  dans  l'invocation  de  la  Trinité ,  la  seconde  est  la  foi 
dont  celui  qui  doit  être  baptisé  fait  profession ,  et  la  troisième  est  la 
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personne  du  ministre.  Or,  ces  choses  ne  doivent  pas  être  appréciées 
de  la  même  manière  :  car  les  deux  premières  sont  nécessaires  ;  mais 
la  troisième  ne  Test  pas,  sous  le  même  rapport.  L'invocation  de  la 
Trinité  tient  la  première  place,  et  le  Sacrement  ne  peut  exister  sans 
cela;  vient  ensuite  la  foi  de  celui  qui  veut  être  baptisé;  enfin  la 
personne  du  ministre  a  une  certaine  nécessité ,  qui  n'est  pas  cepen- 
dant semblable  aux  autres.  Les  deux  premières  sont  immuables  et 
inviolables  ;  car  la  Trinité  est  toujours  la  même  ;  la  foi  pareillement 
doit  être  la  même  dans  tous;  mais  la  personne  du  ministre  ne  peut 
pas  être  assimilée  aux  deux  premières,  parce  qu'elle  est  changeante 
de  sanature.  Entre  vous  et  nous,  vous  mettez  vous-même  une  distance 
danslamême  personne;  et  vous  croyant  plus  saints  que  nous,  vous  ne 
.  faites  pas  difficulté  de  vous  préférer  à  la  Trinité ,  puisque  vous  attri- 
buez Teffet  du  Baptême  à  votre  sainteté,  plutôt  qu'à  là  foi  du  baptisé 

en  la  Trinité Les  ministres  peuvent  changer  et  se  succéder  les 

uns  aux  autres  ;  les  Sacrements  sont  immuables.  *  Puisque  vous 
voyez  donc  que  tous  ceux  qui  baptisent  sont  les  ministres ,  et  non 
point  les  maîtres ,  que  les  Sacrements  sont  saints  par  eux-mêmes  , 
et  non  point  par  les  hommes ,  pourquoi  vous  attribuez-vous  tant  de 
pouvoir?  Pourquoi  vous  efforcez- vous  d'enlever  à  Dieu  la  distribu- 
tion de  ses  dons?  Accordez-lui,  du  moins,  de  donner  ce  qui  lui  appar- 
tient. Car  un  homme  ne  peut  par  lui-même  donner  ce  qui  est 
divin  (i).  »  Les  Evêques  d'Afrique  revinrent  de  leur  erreur  ;  réunis 
dans  le  Concile  de  Carthage  de  Tan  348,  ils  défendirent  de  rebaptiser 
ceux  qui  Tavaient  déjà  été  (2).  L'Eglise,  pour  détourner  plus  efficace- 
ment les  chrétiens,  a  déclaré  coupables  et  irréguliers  ceux  qui  volon- 
tairement confèrent  un  second  Baptême  et  ceux  qui  le  reçoivent , 
sous  prétexte  que  le  ministre  n'était  pas  saint.  Mais  par  cette  défense, 
tpicnic  sous  ton-' elle  ne  condamne  point  la  réitération  conditionnelle  du  Baptême, 
ditiou.       lorsqu'il  y  aun  doute  fondé  sur  sa  validité.  Le  premier  Concile  général 

(1)  *...  Cam  ergo  videatis  omnes  qui  baplizant  operarios  esse,  non  dominos ,  et 
Sacrameiita  per  se  esse  sancla,  non  per  homines,  quid  est,  qaod  vobis  tantumvin- 
dicatis?  Quid  est,  quod  a  muneribus  suis  excludere  contenditis?  Concedite  Deo 
prsestare  quse  sua  sunt.  Non  enim  potest  id  munus  ab  homine  dari,  quod  divinum 
est.  Patrol    toin.  xi,  S.  Opt.  de  Schism.  lib.  5^  n.  3  et  4,  pag.  lOÔO  et  seq. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  ii,  Can.  1,  pag.  1822 
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de  Nicée  n'ordonna  point  de  rebaptiser  les  Novatiens»  parce  qu'ils 
n'erraient  point  sur  la  foi  de  la  Trinité,  ni  sur  la  forme  du  Baptême; 
maisparcequeles  sectateurs  de  Paul  deSamosate  étaient  dans  Terreur 
sur  ces  articles  de  foi,  le  Concile  prescrivit  de  rebaptiser  tous  ceux  qui 
se  présenteraient,  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  (i). 
Le  Pape  S.  Léon,  écrivant  à  Néonas,  Evéque  de  Ravenne,  lui  fait 
part  du  résultat  d'un  Concile  qu^il  avait  assemblé ,  pour  régler  la 
manière  dont  on  devait  se  comporter  ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ayant  été 
emmenés  captifs  avant  l'âge  déraison,  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir 
reçu  le  Baptême.  Il  fut  décidé  d'un  commun  avis ,  qu'on  les  exami- 
nerait d'abord  avec  beaucoup  de  soin ,  pour  voir  si  l'on  ne  décou- 
vrirait pas  ,  par  eux  ou  par  d'autres,  quelque  preuve  de  leur  Baptême; 
mais  que  si  l'on  ne  trouvait  rien ,  on  les  baptiserait  sans  aucune  diffi- 
culte,  pour  ne  pas  les  laisser  périr,  par  une  crainte  m  al  fondée  (S).  Cette 
obligation  est  encore  signalée  dans  la  réponse  du  Pape  S.  Grégoire  I 
à  l'Evéque  de  Messine.  Dans  le  doute  sur  le  Baptême,  la  Confirma- 
tion, ou  la  consécration  des  Eglises,  et  lorsqu'on  ne  peut  prouver  par 
écrit  ou  par  témoins ,  que  telles  personnes  ont  été  baptisées  ou 
confirmées ,  ou  que  telles  Eglises  ont  été  consacrées ,  il  veut  et 
décide  de  baptiser  ,  confirmer  ,  ou  consacrer  sans  hésitation  ,  de 
peur  que  le  doute  ne  soit  au  détriment  des  fidèles  ;  d'ailleurs  on 
n'est  pas  censé  réitérer,  ce  qu'on  ne  sait  pas  certainement  avoir  été 
pratiquées).  Dans  le  viu'  siècle,  le  Pape  S.  Grégoire  II  ayant  été 
consulté  par  S.  Boniface ,  relativement  au  doute  sur  le  Baptême  des 
enfants,  répondit  qu'il  fallait  les  baptiser  selon  la  Tradition  des 
Pères  (4).  Son  successeur  donna  la  même  décision  (5).  Le  Concile  de 
Londres  de  l'an  1200  prescrit  aussi,  conformément  à  ce  qui  a  été 
établi  par  les  saints  canons,  de  baptiser  ou  de  confirmer,  lorsqu'il  y 
a  doute  que  ces  Sacrements  aient  été  reçus,  parce  qu'on  n'est  pas 
censé  réitérer  ce  qu'on  ne  sait  pas  avoir  été  fait  ;  Non  dicitur  itéra- 


(1)  Goncil.  Labb.  tom.  ii,  Conc.  Nie.  Gan.  19,  pag.  38. 

(2)  Patrol.  tom.  liv,  £pist.  166,  pag.  1191. 

(3)  Ibid.  tom.  lxxvii,  lib.  14,  £pist.  17,  pag.  1325. 
(4j  Ibid.  tom.  lxxxix,  Epist.  14,  n.  9,  pag.  525. 
(5;  Ibid.  pag.  577. 
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tum^  quod  non  scùtir  fuisse  coUatumO),  Les  Novateurs  du  xvi® 
siècle  attaquèrent  plusieurs  Sacrements  ;  mais  ils  respectèrent  la  foi 
de  l'Eglise  sur  le  Baptême,  et  ils  le  conféraient  avec  la  matière  et  la 
forme,  instituées  par  le  divin  Sauveur.  Ce  Baptême,  ainsi  conféré  dans 
l'hérésie ,  était  donc  valide  ;  et  les  Evêques  ne  firent  pas  difficulté  de 
l'admettre,  conformément  à  l'enseignement  de  la  Tradition:  ils 
défendirent  même  de  baptiser  sous  condition  les  Calvinistes  qui  se 
convertissaient,et  ils  prescrivirent  seulement  de  leur  suppléer  les  céré- 
monies du  SacrementjComme  nous  le  lisons  dans  les  Conciles  de  Rouen 
de  l'an  1581  (2), de  Reims  de  l'an  i  583, deTours  tenu  la  même  année, 
d'Aix  de  l'an  i  585,de  Toulouse  de  l'année  i  590, et  de  Narbonne  de  l'an 
4  609.  Il  était  alors  bien  à  propos  d'en  agir  ainsi,  et  de  porter  cette  dé- 
cision ;  car  c'est  dans  ce  siècle  que  les  Anabaptistes  prêchaient  leur 
fausse  doctrine.  Ils  prétendaient  qu'il  fallait  rebaptiser  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  ce  Sacrement  dans  leur  enfance,  et  excitaient  les  plus 
grands  désordres  dans  l'Allemagne ,  la  Hollande  et  la  Suisse.  Les 
ministres  protestants  réforjnés ,  combattant  les  Anabaptistes ,  s'ap- 
pliquaient à  conférer  le  Baptême  aux  enfants ,  selon  l'institution  de 
Jésus-Christ.  Mais  les  choses  ne  sont  plus  aujourd'hui  comme  autre- 
fois ;  les  ministres  protestants  de  nos  jours  n'adoptent  pas  toutes  les 
doctrines  de  Luther  et  de  Calvin ,  quoiqu'elles  aient  été  la  raison  de 
leur  séparation  de  l'Eglise  :  il  en  est  même  parmi  eux  qui  ne  font 
aucun  cas  du  Baptême,  qu'ils  ne  croient  pas  nécessaire  pour  le  salut 
des  enfants.  Ils  ont  chacun  leur  manière  de  penser  et  de  faire ,  parce 
que  ne  reconnaissant  pas  l'autorité  de  l'Eglise ,  ils  ne  décident  les 
questions  que  par  leur  examen  particulier.  Comme  le  Baptême 
est  de  la  dernière  importance,  et  qu'on  n'a  pas  la  certitude  morale  de 
la  validité  de  celui  qui  a  été  conféré  par  un  protestant ,  il  est  néces- 
saire de  rebaptiser  ceux  qui  reviennent  à  l'Eglise  catholique. 

Les  principes  et  les  autorités  que  nous  venons  d'exposer  sont  trop 
positifs,  pour  mettre  en  doute  l'obligation  de  conférer  le  Baptême  , 
lorsqu'il  y  a  un  véritable  doute  de  son  administration, ou  de  sa  vali- 
dité. «  La  perte  est  égale ,  disait  S.  Basile ,  qu'une  personne  meure 

(i)  Goncil.  Labb.  tom.  xi^  Gonc.  Lond.  can.  3 ,  pag.  14. 
(2J  Concil.  Labb.  tom.  xv^  de  Sacr.  n.  3>  pag.  826. 
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privée  du  Baptême,  ou  qu*elle  sorte  de  cette  vie  avec  un  Baptême, 
auquel  il  manquerait  une  seule  des  circonstances  que  nous  recom- 
mande la  Tradition  »  (0.  C'est  par  ce  même  principe,  qu'il  est  à  pro- 
pos de  rebaptiser  sous  condition  Tenfant  qui  Ta  été  par  une  personne 
du  monde,  dans  la  nécessité.  Les  enfants,  qui  présentent  des  cas  de 
ce  genre,  sont  d'ordinaire  ceux  que  baptisent  les  sages-femmes 'dans 
un  danger  de  mort.  On  serait  porté  d'abord  à  regarder  ce  Baptême 
comme  valide ,  et  à  supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance , 
que  les  personnes  qui  l'ont  conféré  connaissaient  la  matière  et 
la  formé,  prescrites  pour  sa  validité  ;  et  cependant  il  y  a  souvent 
un  doute  raisonnable  et  fondé.  Et  en  effet  la  sage-femme  le  confère, 
lorsqu'il  y  a  pour  l'enfant  un  péril  de  mort  évident  et  prochain.  Dans 
cette  position ,  elle  ne  peut  être  dans  le  calme  ;  elle  a  des  soins  à 
donner  à  la  mère;  elle  veut  remplir  son  devoir  à  l'égard  de  l'enfant; 
de  là  l'agitation,  l'empressement  et  la  précipitation  avec  lesquels 
l'enfant  doit  nécessairement  être  baptisé.  Si  la  sage-femme  a  fait 
cette  action  importante,  lorsque  personne  en  ce  moment  n'avait  les 
yeux  sur  ce  qu'elle  faisait ,  on  ne  peut  pas  savoir  si  l'acte  est  valide  ; 
elle  peut  croire  avoir  bien  baptisé  et  l'assurer,  et  cependant  avoir 
omis  quelque  chose  d'essentiel.  Ensuite  il  peut  se  faire  que  ces 
personnes  n'aient  pas  de  Religion;  par  une  suite  nécessaire,  elles 
peuvent  se  mettre  peu  en  peine  de  la  manière  dont  le  Sacrement  est 
administré  ;  il  en  est  aussi  qui  oublient  facilement  ce  qu'on  leur  a 
dit  sur  le  Baptême.  Des  Conciles  ont  ordonné,  à  la  vérité,  que  le 
Curé  interrogeât  la  sage-femme  qui  a  baptisé^  sur  la  matière,  la 
forme  et  l'intention  ;  mais  si  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'elle  dira,  n'est-il 
pas  à  craindre  qu'elle  dise,  plutôt  ce  quelle  a  dû  faire,  que  ce  qu'elle 
a  fait?  Le  doute  doit  diminuer,  il  est  vrai ,  si  les  parents  ou  d'autres 
personnes  étaient  présents.  Selon  le  Concile  de  Reims^de  l'an  1583, 
la  validité  du  Baptême  peut ,  et  doit  être  constatée  au  Prêtre,  par 
le  témoignage  au  moins  de  deux  personnes ,  sufficienti  duorum 
saltem  testimonio  W .  Cependant  il  peut  arriver,  nonobstant  ce 
témoignage ,  que  le  doute  subsiste  encore.  Et  en  effet ,  les  témoins 
dont  il  s'agit ,  préoccupés  par  le  danger  prochain  de  l'enfant  et  de  la 

(\)  s.  Basil,  tom.  iii^  lib.  de  Spirit.  cap.  10^  n.  36,  pag  21  ,  Ed.  Paris  1721. 
(2;  Concil.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  Rom.  pag.  89o. 
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mère ,  ont  pu  ne  pas  donner  une  attention  suffisante  à  Faction  de  la 
sage-femme,  ce  qui  serait  pourtant  nécessaire  pour  avoir  par  leur 
parole  une  certitude.  D'ailleurs,  souvent  les  gens  du  monde  ne  sont 
pas  instruits,  sur  ce  qui  est  essentiel  au  Baptême,  et  ne  peuvent  pas 
juger ,  si  dans  un  cas  semblable  la  sage-femme  a  fait  exactement  ce 
qui  est  rigoureusement  nécessaire.  Les  Conciles ,  en  parlant  des 
témoins  qui  doivent  le  certifier ,  se  servent  des  mots  :  certissimi  fide, 
firmi  testes;  mais  pour  avoir  ces  qualités  il  faudrait  dans  eux  ,  en 
ce  qui  concerne  l'administration  du  Baptême ,  un  degré  de  foi ,  d'in- 
struction et  d'attention ,  dont  ils  sont  le  plus  souvent  dépourvus.  Et 
puis,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  les  interroger  séparément ,  de 
crainte  que  les  derniers  ne  fissent  la  même  réponse  que  les  premiers? 
Ce  sont  toutes  ces  difficultés,  qui  portent  à  faire  regarder  ordinaire- 
ment comme  douteux  les  Baptêmes,  conférés  par  des  laïques  dans  le 
danger  de  mort,  et  à  rebaptiser  les  enfants,  lorsqu'ils  reviennent  en 
santé.  Cependant,  comme  il  pourrait  y  avoir  des  cas,  où  il  y  aurait  cer-. 
titude  sur  la  validité  du  Baptême ,  il  ne  faudrait  pas  alors  le  réitérer , 
même  sous  condition. 

Mais  faut-il  exprimer  la  condition  ?  Les  Conciles  et  les  premiers 
Papes,  qui  prescrivirent  d'abord  la  réitération  du  Baptême,  n'en 
parlent  pas  ;  elle  était  toujours  sous-entendue  selon  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Le  premier  monument  que  nous  avons  trouvé ,  relativement 
à  l'expression  de  la  condition ,  est  le  Concile  de  Lépines  de  l'an  743. 
«  S'il  y  a  doute ,  y  est-il  dit ,  que  quelques-uns  soient  baptisés , 
qu'on  leur  confère  le  Sacrement  sans  scrupule,  en  prononçant  aupa- 
ravant ces  paroles,  non /e  te  baptise;  Heia  Si  tu  n'es  pas  baptisé^ 
je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (U.  Le 
Synode  de  Worcester  de  l'an  4240  s'exprime  à-peu-près  de  la  même 
manière  (2;.  Nous  lisons  la  même  chose  dans  celui  de  Nimes  de  Tan 
4384  et  dans  le  iii^  Concile  de  Milan  sous  S.  Charles.  Mais  nous 
devons  faire  observer  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d*exprimer ,  qu'on 
n'a  pas  intention  de  rebaptiser,  si  un  premier  Baptême  avait  eu  lieu 
validement;  il  suffit  de  dire:  Si  tu  n'es  pas  baptisé ^  je  te  baptise. 

(\)  Patrol.  lom.  lxxxix^  S.  Bonif.  Opéra,  Conc.  Leptin.  can.  28,  pag.  823. 
(2)  Ego  te  non  intendo  rebaplizare,  sed  si  baplizatus  oon  es ,  ego  baptizo  te ,  etc. 
Syn.  Wigorn.,  can.  5. 
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CINaUIÈIE  aUESTION 


Quelle  doit  être ,  par  rapport  an  Baptême  ,  la  cou* 
datte  des  mères,  avant  comme  après  lenr  accoa- 
chement ,  et  celle  des  Parents  dans  les  avorte- 
ments  et  les  enfantements  difliciles  ? 


La  nécessité  du  Baptême,  que  nous  venons  d'établir,  nous  amène 
rigoureusement  à  traiter  cette  question  ,  qui  en  est  comme  la  con- 
séquence pratique.  Nous  Tabordons  cependant  avec  peine ,  à  cause 
des  positions  délicates  et  critiques  qu'elle  renferme.  Aussi ,  nous 
contenterons -nous  de  parler  des  mères  chrétiennes ,  et  non  point  de 
celles  qui  n'en  ont  que  le  nom  ;  des  parents  religieux  ,  et  non  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES   DEVOIRS   D'UNE   MÈRE   CHRÉTIENNE  AVANT   l'ENFANTEMENT. 

Offrir  wn  enfanta  ^**  Lorsque  la  couception  a  eu  lieu  ,  une  mère  chrétienne  ,  plus 
D'f»  préoccupée  de  son  devoir  que  de  son  bonheur  ,  s'empressera  d'offrir 
à  Dieu  l'enfant  qu'elle  a  dans  son  sein.  Le  Seigneur  seul  donne  l'être 
et  la  vie,  selon  son  bon  plaisir.  Combien  de  personnes  ont  désiré  vive- 
ment d'avoir  un  enfant  pour  être  l'héritier  de  leur  fortune  ,  et  qui 
en  ont  été  privées  toute  leur  vie!  Combien  d'autres  ,  qui  ne  l'ont 
obtenu  de  Dieu  ,  que-par  de  ferventes  prières  1  La  mère  de  Samuel 
conçut,  après  avoir  demandé  cette  grâce  par  des  larmes  abondantes. 
Ce  fut  dans  sa  vieillesse  ,  et  après  la  promesse  de  l'Ange  ,  que  Sara 
mit  au  monde  son  fils  Isaac  :  il  en  fut  de  même  pour  la  naissance 
de  S.  Jean-Baptiste.  Lorsque  Dieu  accorde  à  une  épouse  chrétienne 
un  enfant ,  comme  une  bénédiction  du  mariage  ,  c'est  une  grâce 
qu'il  lui  fait  :  nous  devons  dire  aussi ,  un  dépôt  qu'il  lui  confie  et 
dont  il  lui  demandera  compte  un  jour. 
Prier  prar  lui.      â*»  A  Cette  Offrande  de  sa  juste  reconnaissance,  une  mère  doitajou- 
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ter  la  prière,  et  solliciter  avec  instance  la  grâce  d'une  heureuse  déli- 
vrance ;  car  tous  Jes  événements  sont  dans  la  main  de  Dieu  ,  et 
rien  n'arrive  sans  sa  permission.  Elle  doit  recommander  aussi  son 
enfant  au  Seigne.ur  ,  afin  qu'il  éloigne  de  lui  les  accidents  qui  pour- 
raient nuire  à  sa  vie  corporelle  ,  el  ceux  surtout  qui  devraient 
compromettre  un  jour  la  vie  de  son  âme.  J.  C.  a  déclaré,  que  tout 
ce  que  les  fidèles  demanderont  à  son  Père^  en  son  nom  ,  leur  sera 
accordé.  Le  Père  céleste  ne  manquera  donc  pas  d'exaucer  une  mère 
qui,  par  une  prière  pleine  de  confiance  ,  faite  avec  foi ,  espérance , 
charité ,  humilité  et  ferveur  ,  sollicite  ,  à  si  juste  titre  d'ailleurs ,  la 
conservation  et  le  salut  de  son  enfant.  C'est  sa  miséricordieuse  pro- 
vidence qui  dirige  nos  voies  ,  et  il  lui  est  facile  d'en  écarter  tous  les 
dangers.  Et  quand  nous  disons,  que  pendant  sa  grossesse  une  femme 

î  doit  prier  instamment ,  notre  pensée  n'est  pas  qu'elle  prolonge  son 

séjour  dans  l'Eglise  ,  ou  qu'elle  se  tienne  à  genoux  un  temps  consi- 
dérable; ce  sont  des  pratiques  louables,  mais  non  point  nécessaires. 
Elle  peut  prier  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  au  milieu  même  de 
ses  occupations  domestiques,  en  faisant  toutes  ses  actions  par  esprit 
de  prière  ,  et  demandant  à  Dieu  ,  par  des  aspirations  et  des  oraisons 
courtes  et  ferventes ,  la  grâce  qu'elle  a  vivement  à  cœur  d'obtenir. 

m  «le  piété.  30  Pour  attirer  sur  elle  et  sur  son  enfant  les  bénédictions  du  Ciel, 
une  mère  doit  s'appliquer  encore  à  faire  de  bonnes  œuvres  et  des 
aumônes,  selon  ses  moyens.  Ce  qui  lui  importe  dans  cette  circon- 
stance, c'est  d'approcher  des  Sacrements,  source  de  toutes  les  grâces. 
Ily  a  eu  des  Conciles,  qui  ont  fait  aux  femmes  enceintes  un  précepte 
de  se  confesser  et  de  communier  ,  aux  approches  de  leur  délivrance, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  les  sauve  des  périls  inséparables  de  leur 

;  position  (U.  Par  ce  même  moyen  ,  elles  attireront  aussi  les  béné- 

dictions du  Ciel  sur  leur  enfant.  Combien  de  personnes  ,  qui  sont 
redevables  de  leur  conservation  et  de  leur  salut,  aux  prières  ferven- 
tes d'une  mère  pieuse  1  Celle  de  S.  Bernard  ,  animée  par  l'esprit  de 
foi ,  offrait  à  Dieu  tous  les  enfants  dont  elle  devenait  enceinte ,  et 
elle  priait  instamment  le  Seigneur  de  les  bénir  et  de  les  rendre 
saints.  Elle  eut  sept  fils  ,  qui  se  sanctifièrent  tous  dans  la  solitude. 

{{)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Gonc.  Coprin.  ,  can.  H,  pag.  7ô0. 
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Préeaniioni  4»  Il  faut  qu'une  mère  prenne  les  précautions  que  la  prudence 
humaine  conseille ,  pour  éloigner  tout  accident.  Elle  doit  surtout 
s'interdire  tous  les  exercices  trop  violents  du  corps ,  tels  qu'une 
marche  pénible ,  des  efforts  imprudents,  les  mouvements  de  la 
danse ,  etc. ,  etc.  Il  lui  importe  d*agir  avec  la  même  réserve,  pour 
les  affections  vives  de  l'âme ,  et  de  modérer  ses  passions ,  la  colère, 
latritessse,  lajoie  immodérée  ,  etc.  Le  défaut  de  ces  précautions 
est  quelquefois  très-funeste ,  dans  les  commencements  delà  concep- 
tion. Il  est  des  jeunes  femmes  qui  se  laissent  aller  aisément  à  la  va- 
nité et  à  la  bonne  opinion  d'elles-mêmes.  Au  lieu  de  vivre  dans 
l'humilité  chrétienne ,  de  se  défier  d'elles-mêmes ,  et  de  se  soumet- 
tre aux  conseils  et  aux  lumières  de  celles  qui  sont  plus  âgées,  et  qui 
ont  de  l'expérience  ,  elles  croient  en  savoir  plus  que  les  autres  , 
n'approuvent  que  ce  qu'elles  font  ;  et  lorsque  les  choses  ne  sont  pas 
selon  leurs  désirs,  elles  entrent  dans  des  emportements,  ou  se  livrent 
à  la  mélancolie.  Toutes  ces  passions  sont  nuisibles,  non  seulement  à 
l'âme  d'une  femme  enceinte,  mais  encore  à  son  enfant.  Et  si  elle 
pèche ,  mérite-t-elle  bien  que  le  Seigneur  bénisse  son  fruit  I  N'est- 
il  pas  à  craindre,  que  Dieii  irrité  de  ses  fautes  ne  l'abandonne  à 
elle-même ,  et  qu'elle  ne  fasse  des  imprudences  qui  auront  des 
conséquences  déplorables  !  Quelquefois  ceux  qiii  sont  témoins  de  ces 
malheurs ,  demandent  pourquoi  Dieu  ne  les  a  âas  empêchés?  Pour- 
quoi il  a  permis  que  cet  enfant  mourût  sans  Baf^tôme?  Les  jugements 
de  Dieu  sont  impénétrables ,  sans  doute;  mais  on  peut  penser  aussi, 
que  les  accidents  ne  sont  souvent  que  la  suite  des  péchés  commis,  et 
dont  Dieu  ala  connaissance.  Une  personne,  après  avoirreçu  beaucoup 
de  grâces ,*de vient  infidèleà  son  Dieu  et  ne  paye  ses  bienfaits  que  par 
des  ingratitudes;  alors,  sans  blesser  sa  justice,  il  cesse  de  lui  faire 
miséricorde,  et  il  l'abandonne  à  son  propre  sens. Bientôt  elle  quitte 
la  voie  que  Dieu  lui  avait  destinée,  et  où  il  lui  avait  préparé  tous  les 
secours  dont  elle  avait  besoin  ;  par  suite  de  cette  imprudence ,  elle 
fait  des  actions  que  Dieu  réprouve;  les  malheurs  donc  qui  lui  arri- 
vent ne  sauraient  être  raisonnablement  imputés  à  la  Providence 
divine.  La  mère  peut  même  quelquefois  être  innocente ,  et  la  cause 
venir  d'un  autre  parent.  Une  des  précautions  qu'elle  doit  prendre , 
pour  accoucher  heureusement,  est  donc  de  se  préserver  du  péché  et 
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de  servir  Dieu  avec  fidélité.  Dans  sa  position ,  elle  a  sans  doute  des 
peines  à  supporter  ;  au  lieu  de  se  livrer  à  Tinquiétudè ,  qu'elle  les 
prenne  en  esprit  de  pénitence  et  de  Religion  ;  et  ses  maux  tourne- 
ront à  sa  sanctification. 

ARTICLE  SECOND. 

DES  DEVOIRS  d'UNE  MÈRE  CHRETIENNE  APRÈS  SON  ACCOUCHEMENT. 


Il  Baptême. 


»Miiaiftaice. 


ReleMilles. 


4°  Sans  aucun  doute,  le  preoaier  devoir  d'une  mère,  après  sa  déli- 
vrance ,  est  de  faire  conférer  à  son  enfant  le  saint  Baptême.  Â  un 
âge  si  tendre  ,  le  moindre  accident  peut  lui  faire  perdre  la  vie  ;  c'est 
pourquoi  l'Eglise  a  ordonné  de  baptiser  les  nouveaux-nés  le  plus  tôt 
possible.  Nous  avons  parlé  de  cette  obligation. 

^  Le  second  devoir  d'une  mère  est  de  remercier  Dieu,  de  Tavoir 
préservée  de  tout  accident.  Elle  l'avait  demandé  ,  il  est  vrai  ;  mais 
la  grâce  accordée  à  sa  prière ,  n'en  est  pas  moins  une  faveur  et  un 
effet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  doit  rien  à  personne. 
Les  sentiments  de  la  reconnaissance  sont  agréables  à  ses  yeux ,  et 
comme  des  actes  de  dépendance  et  des  expressions  d'amour  ;  cette 
mère  peut  donc  espérer  avec  confiance,  que  de  nouveaux  bienfaits  lui 
seront  accordés  »  surtout  si  en  le  remerciant  du  présent ,  elle  le  prie 
de  lui  continuer  ses  faveurs  ,  pour  l'avenir. 

C'est  à  cette  fin  que  les  prières,  dites  de  Relevailles^  se  font  dans 
rEglise  sur  une  femme,  la  première  fois  qu'elle  s'y  rend  après  ses  cou- 
ches  :  une  mère  chrétienne  se  fait  un  devoir  de  les  demander.  Â  la 
vérité,  il  n'y  a  pas  de  loi  ecclésiastique  qui  lui  impose  cette  obligation; 
mais  c'est  une  pratique  pieuse ,  recommandée  par  des  Conciles. 
«  Que  les  Curés ,  est-il  dit  dans  le  l^'  Concile  de  Milan  sous  S. 
Charles ,  avertissent  les  femmes  qui  viennent  d'accoucher ,  d'aller  à 
l'Eglise ,  lorsqu'elles  pourront  sortir  de  leur  maison ,  afin  d'y  rendre 
des  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  d'y  recevoir  les  bénédictions  de  leur 
Pasteur  »  (0.  L'empressement  à  remplir  cet  acte  de  piété  était  tel , 
que  les  fidèles  demandaient  aux  Prêtres  de  venir  dans  leurs  maisons, 


(l)  Concil.Labb.  tom.  xv,  Gonc.  Med.  vi  debap.  pag.  356. 
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lorsque  les  femmes  nouvellement  accouchées  ne  pouvaient  pas  se 
transporter  encore  à  TEglise.  S.  Charles  Borromée  crut  devoir  modé- 
rer cette  dévotion ,  et  défendit  aux  Prêtres  de  se  rendre  à  ces  invi- 
tations ;  il  régla  de  ne  faire  ces  prières  ,  que  dans  le  Lieu  Saint  (0. 
Dans  un  autre  Concile  ,  il  exhorta  à  propager  la  pieuse  coutume 
de  présenter  à  TEglise  même  les  enfants  nouveau-nés,  lorsque  cela 
peut  se  faire  commodément ,  afin  que  le  Prêtre  prononce  sur  eux  des 
prières  et  des  bénédictions  (2;. 
Mniieieratrele  3®  Il  faut  qu'une  mère  emploie  ses  soins,  pour  la  conservation  du 
dMgcrdenffo-  cQfp^  et  la  sanctification  de  Tâme  de  son  enfant ,  le  regardant  com- 
me un  dépôt  précieux  qui  lui  a  été  confié,  et  dont  elle  aura  à  rendre 
compte  à  Dieu.  Elle  doit  ss  faire  un  autre  devoir,  de  ne  pas  le  met- 
tre à  coucher,  avec  elle  dans  un  même  lit ,  afin  d'éviter  tout  péril 
de  suffocation  en  dormant.  Cet  accident  était  regardé  ;  dans  les 
canons  pénitentiaux,  comme  une  faute  grave,  pour  laquelle  il  était 
imposé  à  une  femme  six  ans  de  pénitence  :  le  mari  y  était  soumis , 
si  Taecident  arrivait  pendant  son  séjour  dans  la  maison.  C'est  ce  que 
nous  lisons  dans  les  Ecrits  de  Théodulfe  d'Orléans  (3; ,  d'Isaac  de 
Langres  (4; ,  et  de  Réginon  (5j.  Les  lois  ecclésiastiques  d'Edgard 
prescrivent  pour  ce  cas  trois  années  de  pénitence  :  la  première 
devait  être  au  pain  et  à  l'eau  (6).  Le  Pape  Alexandre  III  faisait  une 
distinction  ,  en  écrivant  à  l'Archevêque  d'Upsal  en  Suède  et  à  ses 
suffragants  :  les  Mères  qui ,  pendant  le  sommeil ,  avaient  étouffé 
leur  enfant,  non  pas  volontairement ,  mais  par  accident ,  devaient 
être  mises  en  pénitence  publique  pendant  trois  ans,  si  l'enfant  avait 
été  baptisé  ,  et  pendant  cinq  ans ,  s'il  né  l'avait  pas  été  (7).  Le  Con- 
cile de  Cognac ,  diocèse  de  Bordeaux ,  renouvela  cette  défense ,  sous 


(1)  Conc.  Labb.  tom.  xv ,  Conc.  Med.  m  >  n.  5  >  pag.  381 . 
(2;  Ibid.  Conc.  iy,  pag.  449. 
(3)  Patrol.  tom.  gv>  pag.  213. 
(4;  Ibid.  tom.  cxxiv,  pag.  1087. 
(5;Ibid.  tom.  Gxxxii,  pag.  317. 

(6;  Ibid.  tom.  cxxxviii ,  leg.  Edg.  mod.  imp.  pœnit.  n.  43,  pag.  509. 
(7;  GoncU.  Labb.  tom.  x ,  Alex.    Pap.    m  ,  Àpend.   1  ,  Epist.   22  ,  pag. 
1263. 
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peine  d'excommunication,  et  de  cas  réservé  à  TEvèque  (tj.  La  même 
discipline  existait  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  comme  nous  le  voyons 
par  les  Constitutions  de  S.  Edmond  et  un  Concile  d'Yorck  (2;.  Le  IV® 
Concile  de  Milan  sous  S.  Charles  porta  aussi  la  peine  d'excommuni- 
cation contre  les  mères,  ou  les  nourrices,  qui  mettaient  leur  enfant  ' 
à  coucher  avec  elles ,  dans  le  môme  lit ,  avant  l'âge  d'un  an  ,  sans 
prendre  les  précautions  indiquées  par  l'Evêque:  ces  précautions  n'y 
sont  pas  relatées.  Dans  le  VP  Concile,  on  revint  sur  cette  matière  et  il . 
fut  dit,  que  chaque  Evoque,  selon  sa  conscience,  aurait  la  faculté  de 
dispenser  de  cette  loi,  par  le  moyen  des  Vicaires  forains  ou  autres 
Prêtres  prudents  (3;.  Dans  le  diocèse  deNimes,  cette  défense  est 
positive  (^). 

Ces  diverses  prescriptions  ecclésiastiques  renferment  suffisam- 
ment les  motifs ,  qui  les  ont  dictées.  L'enfant ,  en  effet,  placé  avec 
la  mère  ou  la  nourrice  dans  un  même  lit ,  se  trouve  dans  un  véri- 
table péril  de  suffocation  et  de  mort  ;  car  la  mère ,  pendant  le  som- 
meil ,  peut  éprouver  un  rêve  pénible  qui  la  fatigue  et  l'agite  ;  elle 
peut  même,  sans  ce  rêve  et  sous  l'impression  d'un  malaise  quelcon- 
que ,  se  tourner ,  se  mouvoir  jusqu'à  se  porter  et  se  jeter  sur  son 
enfant  ;  dans  la  faiblesse  de  l'âge,  l'enfant  aura-t-il  bien  la  force 
de  l'éveiller  par  ses  mouvements  et  ses  cris,  et  de  l'empêcher  de  le 
faire  périr  ?  Les  Evêques  ,  prenant  donc  ces  petites  et  innocentes 
créatures  sous  leur  protection ,  défendent  aux  parents  de  les  mettre 

(1)  Concil.  Labb.  Goiic.  Coprin,  tom.  xi,  pag.  751 . 

(2)  Ibid.  pag.  508  et  2485. 

(3)  ibid.  lom.  XV,  pag.  449  et  723. 

(4;  Nous  défendons,  est-il  dit  dans  le  Synode  de  1670,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  aux  Pères  et  Mères ,  de  mettre  leurs  enfants  à  coucher  avec  eux ,  avant 
Tan  et  jour  de  leur  naissance .  Du  Bapt,  n.  4.  Le  Synode  d'Âlais ,  de  Tan  17^4  , 
déclare  excommuniées ,  par  le  seul  fait ,  les  mères  ou  nourrices ,  qui  ont  étouffé 
leurs  enfants ,  pour  les  avoir  mis  à  coucher  dans  le  même  lit,  puisleSynode  ajoute  : 
«  £t  nous  défendons  très-expressément ,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
pauvreté  ou  de  maladie ,  de  les  mettre  à  coucher  avec  soi ,  avant  qu'ils  aient  atteint 
Tàge  d'un  an  accompli  :  Nous  réservant  ce  cas  à  noui»  seul ,  quand  même  il  ne  serait 
arrivé  aucun  accident  àPenfant.  »  Du  Bapt.  n.  7.  pag  H,  Celui  de  Nimes  de  raii 
183Ô  a  porté  la  môme  défense. 
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à  coucher  avec  eux ,  avant  le  temps  voulu  ,  et  éloignent  ainsi  d'elles 
le  danger  qui  les  menaçait.  Les  parents,  qui  iraient  contre  cette 
défense ,  se  mettraient  dans  le  cas  d*une  négligence  grave  ,  de  la- 
quelle pourrait  résulter  la  suffocation  de  Tenfant  ;  et  dès  lors  ils  se 
rendraient  coupables  de  péché.  Mais  si  Tenfant  était  placé  dans  le  lit 
de  la  mère  ,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  pas  de  danger ,  le  pré- 
cepte ne  devrait-il  pas  alors  cesser  d'exister  ?  Nous  pensons  que  la 
défense  persévère  ,  même  dans  ce  cas  ;  car  cette  loi  n'est  pas  basée 
sur  une  présomption  de  fait ,  mais  de  péril.  Sans  doute  ,  lorsqu'un 
commandement  repose  sur  une  présomption  de  fait,  il  n'est  pas  obli- 
gatoire dans  le  for  de  la  conscience,  si  le  fait  n'est  pas  conforme  à  la 
vérité.  Ainsi  un  Juge  ,  secundùm  allata  et  probata  j  condamne  un 
homme  à  restituer  une  somme  qu'il  n'a  pas  volée;  cet  homme  ne 
pèche  pas  contre  la  justice,  en  se  dispensant,  s'il  le  peut,  d'observer 
cette  sentence.  La  raison  est,  que  cette  obligation  ne  porte  que  sur 
une  présomption  de  fait  ;  or  ,  puisque  le*  fait  est  faux  ,  la  sentence 
manque  de  fondement,  et  doit  par  conséquent  cesser^  autrement  elle 
serait  injuste.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  loi  portée  sur  une  présomp- 
tion de  péril,  elle  oblige  toujours,  quoique  le  danger  que  l'on  craint 
n'existe  pas  dans  quelques  cas  particuliers.  Ainsi  la  loi  qui  ordonne 
de  publier  les  Bans,  avant  la  célébration  d'un  mariage,  a  ce  motif  pour 
base;  le  but  est  de  découvrir  les  empêchements  dont  on  appréhende 
l'existence  :  et  quoique  dans  certains  cas  particuliers,  il  n'en  existe 
certainement  aucun ,  l'obligation  de  faire  les  publications  n'en  sub- 
siste pas  moins.  De  même  la  défense  ,  qui  est  faite  à  une  mère  de 
mettre  à  coucher  avec  elle  son  enfant ,  est  un  commandement  qui 
porte  sur  une  présomption  de  péril  ;  toutes  les  mères  doivent  s'y  sou- 
mettre ,  même  celles  qui,  par  leur  intelligence  ,  leur  industrie ,  et 
leur  précaution,  parviendraient  à  éloigner  le  danger.  Car  si  celles-là 
en  sont  dispensées ,  plusieurs  autres ,  qui  n'auront  point  leur  habi- 
leté f  s'en  dispenseront  aussi  :  et  quelle  est  la  femme  qui  ne  se  croit 
pas  aussi  habile  qu'une  autre  ? 

Cette  sollicitude  pastorale,  qui  a  fait  porter  la  défense  dont  nous 
parlons,  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Dans  les  législations  anciennes 
du  paganisme ,  les  petits  enfants  étaient  regardés  avec  indifférence, 
et  les  parents  avaient  sur  eux  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  :  c'est 
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encore  ce  qui  arrive  dans  les  pays  infidèles  ,  qui  n*ont  pas  reçu  la 
doctrine  de  TEvangile.  L'Eglise,  au  contraire,  s'est  toujours  intéres- 
sée à  la  conservation  des  enfants  dans  toutes  les  circonstances.  Ceux 
même  qui  sont  le  fruit  de  Timpudicité,  et  en  danger  d'être  la  victime 
d'un  nouveau  crime  ,  n'ont  pas  échappé  à  sa  vigilance  ;  car  elle  a 
porté  les  peines  les  plus  sévères  ,  contre  les  parents  inhumains ,  qui 
attenteraient  à  leur  vie  :  c'est  en  particulier  ce  que  nous  lisons  dans 
la  Discipline  ecclésiastique  de  Reginon  au  x''  siècle.  Car  alors  il  n'y 
avait  pas  de  maisons  destinées  à  recevoir  ces  petites  créatures;  mais 
cet  Ecrivain  conseillait  aux  personnes  tentées  de  commettre  le  crime 
d'homicide  ,  de  déposer  plutôt  leur  enfant  à  la  porte  de  l'Eglise  , 
afin  que  le  Prêtre  pût  procurer  sa  conservation  ,  en  engageant  quel- 
que fidèle  à  le  recevoir  et  à  le  nourrir  (i). 

inaiicDCBt.  4^  L'Eglise  désire  aussi ,  que  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 
leurs  enfants;  mais  c'est  un  conseil  qui  leur  est  donné,  et  non  point 
un  précepte  qui  leur  est  imposé.  Celles  qui  mettent  leurs  enfants  en 
nourrice,  pour  ûe  pas  tomber  malades,  ou  pour  des  raisons  qui  leur 
sont  particulières,  font  une  action  qui  leur  est  bien  permise  ;  mais 
celles  qui  agiraient  de  la  sorte,  pour  ne  pas  se  gêner ,  ne  seraient- 
'elles  pas  blâmables  devant  Dieu  ,  de  se  dispenser  si  facilement  des 
peines  attachées  à  leur  condition  de  mère?  La  santé  des  enfants  exige 
souvent  des  soins  maternels,  qui  ne  leur  sont  donnés  que  bien  négli- 
gemment par  des  nourrices  étrangères,  et  dont  la  privation  devient 
la  source  de  maladies  et  d'infirmités  chroniques  ,  et  bien  souvent 
mortelles.  Le  lait  maternel ,  disent  aussi  les  médecins,  est  la 
vraie  ou  tout  au  moins  la  meilleure  nourriture  pour  un  enfant , 
et  lorsque  dans  certaines  circonstances  cet  aliment  naturel  se  dété- 
riore ,  une  mère  a  égard  au  changement  survenu ,  pour  ne  pas  por- 
ter préjudice  à  son  enfant;  ce  que  n'observe  souvent  pas  la  nourrice 
mercenaire. 

(inieiioii  doaef-     5°  Lorsquo  l'csprit  commence  à  se  développer  dans  un  enfant ,  et 

liqae.        qy»}!  q^^  susceptiblc  de  recevoir  les  impressions  de  la  foi ,  une  mère 

chrétienne  doit  lui  parler  de  Dieu  ,  et  exercer  sa  mémoire  à  retenir 

les  vérités  de  la  Religion.  Les  premières  impressions  sont  celles  qui 

(I)  Patrol.  tom.  cxxxii ,  lib.  3,  pag.  298. 
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durent  davantage ,  et  lorsque  dans  l*âge  viril  elles  viennent  à  être 
remplacées  par  des  passions  ardentes ,  il  ne  faut  souvent  qu'une 
circonstance  pour  les  faire  revivre.  Une  mère  ne  saurait  trop  s'appli- 
quer à  inspirer  de  bonne  heure  à  son  enfant  l'horreur  du  vice  et 
l'amour  de  la  vertu.  Cette  instruction  domestique,  qui  est  donnée 
tous  les  jours  et  sous  toutes  lés  formes ,  est  très-efficace  pour  établir 
la  régularité  dans  un  jeune  cœur.  Plus  tard,  lorsqu'il  reçoit  l'instruc- 
tion religieuse  d'un  Prêtre,  il  n'éprouve  aucune  peine  à  y  conformer 
sa  conduite ,  et  il  fait  alors  ,  par  motif  de  raison  et  de  Religion ,  ce 
qu'il  faisait  d'abord  par  l'effet  du  sentiment  filial.  De  grands  Saints 
ont  avoué,  que  les  instructions  et  les  pratiques  de  piété,  qu'ils  avaient 
reçues  d'une  mère  aimante  et  aimée,  leur  avaient  été  d'un  grand 
secours  pour  s'élever  à  la  sainteté  chrétienne.  Tel  fut,  entr'autres, 
S.  Louis  Roi  de  France  qui  disait,  qu'après  Dieu  il  était  redevable 
de  sa  vertu  à  la  Reine  Blanche  sa  mère. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DES  DEVOIRS  DES  PARENTS  CHRETIENS  ,  DANS  LES  CAS  EXTRAORDINAIRES. 

Nous  avons  démontré  que  le  Baptême  était  nécessaire  pour  le 
salut  même  des  petits  enfants ,  et  qu'il  fallait  admettre  cette  croyance, 
comme  une  vérité  incontestable ,  enseignée  par  l'Ecriture  et  la  Tra- 
dition. Mais  de  ce  principe  découlent  plusieurs  conséquences,  que 
les  Auteurs  discutent ,  et  dont  la  connaissance-peut  êire  utile  dans 
certains  cas  aux  Prêtres  et  aux  fidèles.  Ces  circonstances  sont  rares, 
il  est  vrai,  mais  si  pénibles  et  si  embarrassantes,  que  des  incertitudes 
et  des  erreurs  doivent  s'y  rencontrer  inévitablement:  nous  voulons 
parler  de  la  position  des  petits  enfants, par  rapport  au  Baptême,  dans 
les  avortements  et  les  accouchements  difficiles.  Nous  avons  éprouvé 
de  la  répugnance  à  aborder  cette  matière,  et  nous  n'y  avons  été  dé- 
terminé que  par  le  motif  et  le  désir  de  nous  rendre  utile  aux  parents, 
qui  doivent  se  trouver  alors  dans  de  grandes  perplexités.  Le  sujet 
que  nous  traitons  nous  y  amène  d'ailleurs  comme  malgré  nous;  car 
après  avoir  parlé  de  la  nécessité  du  Baptême,  et  de  la  manière  de 
conférer  ce  Sacrement  dans  les  cas  ordinaires ,  nous  ne  devons  pas 
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omettre  de  dire  ce  qu*il  convient  de  faire  ,  dans  les  cas  extraordi- 
naires. II  est  difficile  sans  doute  d'établir  ici  des  règles  précises  ; 
aussi  rapporterons-nous  seulement  ce  que  disent  les  Théologiens  et 
les  médecins  qui  ont  écrit  sur  ces  questions. 
iM  det  <o  Lorsque,  dans  un  accouchement  difficile  ,  Tenfantne  présente 
que  la  tête  et  se  trouve  en  danger  de  mort,  la  sage-femme  le  bapti- 
sera dans  cette  position ,  en  versant  l'eau  et  prononçant  les  paroles 
de  la  forme  ;  elle  fera  dejmêrae,  si  au  lieu  de  la  tête  ,  c'est  le  bras 
ou  le  pied  qui  paraît.  Mais ,  comme  le  Baptême  conféré  sur  une 

■ 

partie  du  coTrps  ,  autre  que  la  tête  ou  la  poitrine  ,  est  regardé  comme 
douteux ,  la  prudence  réclame  qu'on  baptise  de  nouveau  l'enfant ,  si 
on  parvient  à  le  sortir  vivant  (U.  Un  cas  plus  embarrassant  a  été  pro- 
posé: dans  un  accouchement  commencé  l'enfant  ne  sort  aucune  partie 
du  corps ,  et  il  y  a  danger  qu'il  ne  périsse  en  voulant  le  tirer  :  doit-on 
le  baptiser  dans  cette  position?  Les  anciens  Théologiens  répondaient 
négativement,  persuadés  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  le  faire, 
comme  nous  l'apprenons  de  Pierre  Lombard  (^) ,  et  de  S.  Thomas 
lui-même  f3).  Mais,  la  science  chirurgicale  ayant  fait  des  progrès  , 
les  hommes  de  l'art  assurent  le  contraire.  Lorsque  les  membranes 
sont  rompues  et  les  eaux  écoulées,  disent-ils,  il  est  possible  d'ap- 
pliquer l'eau  baptismale  ,  en  prononçant  les  paroles ,  sur  le  corps 
de  l'enfant  renfermé  encore  dans  la  matrice.  Sur  cette  affirmation , 
les  Auteurs  ont  examiné  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  Baptême.  Ils  ont 
décidé,  que  l'action  étant  physiquement  positive,  le  Sacrement  était 
théologiquement  valide ,  et  qu'il  y  a  une  véritable  obligation  pour 
les  sages-femmes  et  les  accoucheurs  de  le  conférer,  même  avec  un 
instrument ,  lorsqu'il  y  a  danger  que  l'enfant  ne  meure ,  en  voulant 
le  retirer.  En  effet  ces  enfants ,  quoique  encore  dans  le  sein  de 
leur  mère,  sont  sans  aucun  doute,  comme  les  autres,  coupables 
du  péché  originel ,  dont  le  Baptême  est  le  remède ,  selon  l'institu- 
tion de  Jésus-Christ ,  et  il  ne  serait  pas  rationnel  de  les  exclure  de 
la  participation  à  ce  bienfait,  lorsqu'il  est  possible  de  le  leur  admi- 

(I)  S.  Thom.  Sum.  part.  3,  qusest.  68,  art.  11.  Et  Conc.  Labb.tom.  xi,  Syn. 
Nem.  de  Bapt.  pag.  1303. 

f2)  Patrol.  tom.  cxcii.  Sent.  lib.  4^  dist.  6,  n,  2,  pag.  853. 
(Z)  Sum.  part.  3,  qusest,  68,  art.  ii. 
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nistrer  avec  la  matière,  la  forme,  et  Tintention  requises.  Le  motif, 
qui  portait  aussi  les  anciens  Théologiens  à  ne  pas  admettre  ce  Bap- 
tême ,  venait  des  paroles  de  TEcrilure  :  Si  quelqu'un  ne  renaît  de 
Veau  et  du  Saint-Esprit ,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des 
deux.  Pour  renaître,  disaient-ils ,  il  faut  être  déjà  né  ;  et  les  enfants 
ne  le  sont  pas,  étant  encore  dans  le  sein  de  leur  mère  (i).  Mais 
n'est-il  pas  à  propos  de  distinguer  deux  choses ,  et  comme  deux 
naissances  des  hommes,  l'une  par  la  conception  dans  le  sein  de  la 
mère ,  in  utero  ;  et  l'autre  par  l'entrée  dans  le  monde,  à  la  sortie 
du  sein  maternel ,  ex  utero^  C'est  à  la  première  naissance  que  les 
paroles  de  l'Ëcriture  se  rapportent,  parce  que  c'est  dans  celle-là  que 
la  tache  originelle  est  contractée.  Un  enfant,quise  débarrasse  de  ses 
membranes,  qui  est  sur  le  point  de  sortir,  et  à  qui  l'eau  baptismale 
peut  certainement  être  api^liquée,  doit  sans  aucun  doute  être  compté 
même  parmi  les  enfants  nés  ex  utero.  Un  passage  de  S.  Augustin  a 
été  aussi  opposé  au  même  sentiment.  Mais  le  saint  Docteur  réfutait 
les  Pélagiens  qui  avaient  dit,  qu'en  baptisant  une  femme ,  pendant 
sa  grossesse,  l'enfant  était  sanctifié  dans  son  sein;  dès. lors  il  n'avait 
point  l'intention  de  parler  de  la  question  présente.  Nous  pensons  donc 
que  le  Baptême  doit  être  conféré  de  la  manière  que  nous  venons  de 
dire,  dans  un  cas  de  nécessité;  mais  que  dans  le  doute  il  faut  rebap- 
tiser l'enfant  sous  condition ,  lorsqu'il  est  sorti  vivant  du  sein  de  la 
mère.  Selon  le  sentiment  des  hommes  de  l'art,  l'enfant  qui  a 
fait  des  efforts  pour  sortir  de  sa  position  tombe  quelquefois,  dans  un 
tel  état  de  syncope,  qu'il  n'a  plus  de  mouvement  et  semble  mort, 
quoique  réellement  il  y  ait  encore  en  lui  le  principe  vital:  il  est  alors 
bien  à  propos  de  le  baptiser  sous  condition,  en  disant  :  Si  tu  es  vi- 
vant ,  je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
Dei  eofanti  nêi  non  go  paut-il  également  conférer  le  Baptême  aux  enfants  qui  viennent 
au  monde,  sans  être  viables?  Nous  rappellerons  seulement  ce  que 
disent  les  Auteurs,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Les  enfants  naissent 
avant  le  terme  de  la  nature  ,  par  des  avortements  volontaires  ,  ou 
involontaires  :  nous  devons  en  signaler  les  conséquences. 

(f)  G^cst  la  remarque  de  Robert  Paulalus^  dans  son  traité  des  Offices  ecclésiasti- 
ques ^  imprimé  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  S.  Victor.  Patrol.  Tom.  clyxvii, 
lib.  l.cap.  15,  pag.  390. 
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Il  est  des  avortements  qui  ont  pour  cause  la  honte  et  la  crainte , 
qui  portent  les  personnes  du  sexe,  coupables  d'une  faute,  à  pren- 
dre des  remèdes  ou  autres  moyens  pour  faire  périr  leur  fruit  :  «  Voyez 
cet  enchaînement  de  crimes ,  disait  S.  Chrysostôme  dans  un  dis- 
cours où  il  attaque  les  passions  qui  engendrent  tant  de  désordres;  la 
débauche  produit  la  fornication  ;  celle-ci  conduira  l'adultère,  et 
ensuite  à  Tavortement.  Ce  dernier  crime  est  pire  que  le  meurtre, 
et  je  ne  sais  quel  nom  lui  donner  ;  il  ne  fait  pas  seulement  périr  un 
homme  au  moment  de  sa  naissance;  mais  il  va  jusqu'à  l'empêcher  de 
naître  »  (U.  Souvent  il  résulte  des  tentatives  de  ces  malheureuses  , 
qu'elles  tombent  elles-mêmes  dans  des  maladies  qui  finissent  par 
les  conduire  au  tombeau.  S.  Césaire  d'Arles  affirmait,  que  les  per- 
sonnes qui  se  procurent  l'avortement  commettaient  même  le  péché 
d'homicide ,  autant  de  fois  qu'elles  détruisaient  l'effet  de  la  concep- 
tion (3).  Elles  étaient  soumises  aux  peines  des  homicides  ,  selon  la 
discipline  de  l'Eglise  orientale,  exposée  dans  le  Concile  de  Constan- 
tinople  in  Trullo  (3j.  Dans  l'Eglise  latine ,  pour  faire  sentir  l'énor- 
mitéde  ce  crime,  des  peines  sévères  furent  infligées  à  tous  ceux 
qui  en  étaient  coupables.  Le  Concile  de  Lérida,  de  l'an  524,  leur 
prescrit  une  pénitence  de  sept  ans;  et  avant  ce  terme^  il  n'était  pas 
permis  de  leur  donner  la  Communion  0).  Le  pénitentiel  de  Raban 
Maur  indique  la  même  discipline  (5).  Celui  de  S.  Eybert  porte  la 
peine  plus  loin  :  il  exige  dix  ans  de  pénitence,  les  trois  premières 
années  au  pain  et  à  l'eau  (6).  C'est  aussi  ce  qui  fut  ordonné  par  le 
Concile  de  Mayence  de  l'an  847,  parle  Pénitentiel  d'Halilgaire  de 
Cambrai  (7),  et  par  S.  Raoul  de  Bourges  (8;.  Les  Souverains  Pontifes 
Sixte  V,  et  Grégoire  XIV ,  ont  prescrit  aussi  la  peine  d'excommuni- 
cation ,  réservée  à  l'Evêque ,  contre  ceux  qui  avec  connaissance 

(f)  s.  Chrys.  tom.  ix,  hom.  34 ad  Rom.  n.  4,  pag.  767,  Ed.  Paris  1837. 
(3)  S.  Ang.  tom.  v ,  Âppeod.  serm.  292  ,  v.   2  ,  pag.^  2298 , Ed.  Paris  1841. 

(3)  Goncil.  Labb.  tom.  vi,  can.  91  ,pag.  1181>  Ed.  Paris  1671. 

(4)  Ibid.  tom.  iv,  can.  2,  pag.  1611. 

(5)  Palrol.  tom.  ex,  pag.  474. 

(6)  Ibid.  tom.  lxxxix  ,  pag.  415. 

(7)  Ibid.  tom.  GV,  pag.  681. 

(8)  Ibid.  tom.  cxix,  pag.  723. 
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coopéraient  à  un  avortement ,  ou  physiquement  ou  moralement.... 
Si  une  personne  enceinte ,  que  la  vue  des  suites  de  son  inconduite 
jette  dans. le  désespoir,  manifeste  le  trouble  de  sa  conscience  à  un 
Confesseur,  celui-ci  doit  lui  rappeler  les  vérités  de  la  Religion,  pour 
la  détourner  du  nouveau  forfait  qu'elle  médite ,  et  qui  causerait  à 
une  âme  un  malheur  éternel  par  la  privation  du  Baptême;  il  ren- 
gagera à  faire  connaître  son  état  à  ses  parents.  £n  le  manifestant , 
elle  va  peut-être  se  déshonorer  ;  mais  cette  position  fâcheuse  n'est 
pas  un  motif  pour  autoriser  un  nouveau  crime.  De  même,  il  n'est 
jamais  permis  aux  médecins  ,  chirurgiens,  pharmaciens,  ou  autres 
personnes,  de  donner  des  remèdes ,  ni  de  faire  des  opérations ,  ten- 
dant directement  à  produire  Tavortement. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  honte  et  la  crainte  d'un  déshonneur,  qui 
privent  des  âmes  de  la  grâce  du  Baptême,  dit  l'Auteur  de  l'Embryo- 
logie ,  mais  aussi  les  imprudences  des  mères  qui  occasionnent  des 
avortements  involontaires,  non  moins  funestes  à  la  vie  et  au  salut  des 
enfants.  Dans  les  unes,  ce  sera  un  travail  forcé  ou  une  mauvaise 
nourriture  ;  dans  les  autres,  la  colère,  la  tristesse ,  etc.  Cet  Auteur 
fait  remarquer  l'erreur  des  personnes  du  monde ,  qui  sont  persuadées 
que  le  fœtus  n'est  point  animé  dans  le  commencement  de  la  grossesse. 
«  De  cette  opinion  erronée,  dit  il,  naissent  une  foule  de  maux.  En 
conséquence,  ceux  qui  sont  présents  à  une  fausse  couche  ne  font 
aucune  attention  au  fœtus ,  qui  souvent  est  vivant.  Il  est  probable 
que  l'animation  a  lieu  plus  tôt  qu'on  ne  pense;  souvent  le  fœtus  vit, 
et  par  cette  inattention  on  le  laisse  périr  sans  le  Baptême.  Nous  n'en 
avons  que  trop  d'exemples,  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute»  (i).  Le 
Baptême  est  nécessaire  pour  le  salut  ^  et  comme  le  germe  ou  fœtus, 
en  qui  on  aperçoit  un  mouvement  d'animation ,  pourrait  être  vérita- 
blement un  enfant  doué  d'une  âme  raisonnable, la  prudence  demande 
qu'on  le  baptise ,  en  le  mettant  dans  un  peu  d'eau  tiède  et  disant  : 
Si  tu  es  capable  de  recevoir  le  Baptême ,  je  te  baptise,  etc.  (2).  Le 
même  Auteur  fait  pareillement  remarquer,  que  dans  un  accouche- 
ment, même  ordinaire,  il  peut  y  avoir  une  superfétation  ,  c'est-à- 

(P  Abrégé  de  VEmbr.,  par  Dinouarl  liv.  1,  ch.  5. 

(Z)  Lorsque  le  fœtus  est  dans  un  état' de  putréfaction,  il  est  inutile  de  le  baptiser, 
parce  que  la  mort  est  certaine. 
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dire,  plusieurs  fœtus  moins  avancés  pour  le  terme,  qui  à  cause  de 
leur  petitesse  peuvent  être  jetés  dans  les  ordures,  ou  laissés  dans  le 
sein  de  leur  mère;  et  c'est  à  quoi  doivent  faire  attention  les  per- 
sonnes qui  assistent  une  femme  ,  dans  le  travail  de  l'enfantement. 
Enfin  ,  dit-il  encore ,  si  Tenfant  se  présentait  dans  les  membranes , 
il  faudrait  le  baptiser  dans  cet  état,,  de  crainte  qu'il  n*expirât  au  mo- 
ment où  il  serait  exposé  à  Tair;  et  après  l'en  avoir  débarrassé,  le 
rebaptiser  sous  condition.  S.  Augustin  a  parlé  de  la  position  de  ces 
petites  créatures,  en  traitant  de  la  résurrection  des  corps.  «  Cette 
vérité  établie ,  dit-il ,  on  peut  faire  plusieurs  questions ,  au  sujet  de 
la  résurrection.  On  demande  d'abord,  si  la  résurrection  aura  lieu 
par  rapport  aux  avortons  ,  qui  à  la  vérité  ont  été  conçus  dans  le 
sein  de  leur  mère ,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  un  état,  qui  les 
ait  rendus  capables  de  renaître  en  J.-C.  Si  l'on  dit  qu'ils  ressuscite- 
ront :   cette  réponse  peut  absolument  passer  à  l'égard  de  ceux  qui 
sont  parvenus  à  une  forme  humaine  ;  mais  à  l'égard  de  ceux  qui 
étaient  encore  informes,  on  est  naturellement  plus  porté  à  penser 
qu'ils  périssent ,  comme  les  semences  qui  n'ont  pas  été  conçues.  Au 
reste ,  si  on  n'ose  pas  assurer ,  du  moins  n'a-t-on  pas  droit  de  nier, 
qu'un  des  effets  de  la  résurrection  sera ,  de  donner  au  corps  humain 
tout  ce  qui  a  pu  manquer  à  sa  parfaite  formation.  Ainsi  les  corps 
ressuscites  auront  le  degré  de  perfection  qu'ils  auraient  acquis  avec 
rage  ;  comme  d'un  autre  côté  ils  n'auront  plus  les  défauts ,  qui 
auront  pu  leur  survenir  par  divers  accidents;  en  sorte  que  la  nature 
ne  sera  pas  privée  de  la  convenance  et  des  proportions, que  le  temps 
lui  aurait  procurées,  et  qu'elle  ne  sera  pas  non  plus  défigurée,  par 
les  défectuosités  causées  par  le  temps,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il 
y  a  lieu  de  juger,  que  ce  qui  n'avait  pas  encore  toute  son  intégrité 
dans  le  corps  humain ,  aura  tout  son  accomplissement  dans  ce  même 
corps  ressuscité,  et  ce  qu'il  y  aura  eu  d'endommagé,  y  sera  réparé. 
Cette  première  question  donne  lieu  à  une  autre ,  qui  mérite  d'être 
examinée  avec  beaucoup  de  swn ,  par  les  personnes  plus  savantes , 
et  que  je  ne  sais  s'il  est  possible  à  l'homme  de  décider  avec  assu- 
rance :  c'est  de  fixer  le  temps  précis ,  où  l'homme  commence  à  vivre 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  de  savoir  s'il  n'y  a  pas,  aussitôt  après  sa 
conception  ,  une  vie  secrète  et  cachée ,  qui  ne  se  manifeste  encore 


tni. 


332 

par  aucuns  mouvements  sensibles.  Car  pour  ce  qui  est  des  enfants , 
dont  les  membres  sont  déjà  tout  formés ,  et  qu*on  est  quelquefois 
obligés  de  tirer  par  morceaux,  après  l'extinction  de  leur  vie,  du  sein 
de  leurs  mères,  de  peur  que  si  on  les  laissait,  ils  ne  leur  causassent 
la  mort;  prétendre  qu^ils  n'ont  jamais  eu  de  vie,  serait  un  sentiment 
insoutenable»  (U. 
Baptéae  des  ■•!»•  3o  Nous  avous  aussi  à  examiner ,  s'il  faut  baptiser  une  production 
monstrueuse.  Plusieurs  médecins  de  Paris,  ayant  été  consultés  pour 
savoir ,  si  Ton  pouvait  supposer  une  âme  humaine  dans  un  corps 
monstrueux,  répondirent  affirmativement.  «  S'il  est  certain,  disent- 
ils  dans  leur  décision ,  que  tout  s 'est  passé  dans  Tordre  naturel,  pour 
ce  qui  concerne  Thomme  et  la  femme ,  et  que  la  production  mons- 
trueuse n*est  devenue  telle,  que  par  la  fantaisie  de  la  mère,  ou  par 
quelque  accident  que  ce  soit ,  il  paraît  certain  que  Tordre  immuable 
du  Créateur  ne  doit  point  changer ,  et  qu'une  créature  toute  défigu- 
rée qu'elle  paraisse ,  qui  viendra  de  père  et  mère  légitimes,  ne  doit 
point  perdre  ce  caractère  de  raison ,  que  l'Auteur  de  la  nature  lui 
avait  destiné.  £n  effet ,  les  parents  renfermant  en  eux  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  production  de  l'enfant ,  et  leur  action  ne  servant  qu'à 
vivifier  et  à  développer  ce  qui  était  déjà  en  eux ,  comme  en  abrégé , 
il  est  clair  que  leur  acte  ne  doit  rien  changer ,  dans  l'intention  de 
l'Auteur  de  la  nature.  Ils  travaillent  sur  une  matière  qui  ne  dépend, 
ni  de  leur  volonté ,  ni  de  leur  fantaisie  ;  ils  ne  sont  que  de  faibles 
instruments  du  Créateur  ;  ils  peuvent  bien  défigurer  son  ouvrage , 
mais  ils  ne  pourront  jamais  le  corrompre  »  (3).  C'était  aussi  le  senti- 
ment de  Clément  d'Alexandrie ,  parlant  des  prétendus  hermaphro- 
dites :  «La  nature,  qui  est  toujours  constante  dans  ses  voies,  disait-il, 
ne  sepréte  pas  aux  écarts  de  notre  imagination;  et  c'est  pour  n'avoir 
pas  réfléchi ,  avec  quel  soin  et  quel  amour  elle  conserve  les  êtres 
dont  elle  est  la  mère ,  que  quelques  hommes  ont  imaginé  follement 
des  hermaphrodites ,  possédant  le  sexe  de  l'homme  et  de  la  femme, 
productions  monstrueuses  qui  n'existent  réellement  pas  »  (3).  S. 

(t;  S.  Aag.  tom.  vi,  Enchir.  cap.  84,  85,  86,  pag.  373,  Edit.  Paris  1841. 
(3)  Abrégé  de  PEmbr.  pag.  483,  Ed.  Paris  1766. 

(3)  S.  Clem.  Alex,  opéra.  Pedag.  lib.  3,   cap.  10,    pag.    189,  Edit.   Paris 
1639. 
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Augustin  était  encore  de  ce  sentiment  :  «  On  ne  doit  pas  penser  non 
plus ,  disait-il ,  que  les  monstres  qui  naissent  du  se'in  d'une  femme 
et  qui  ont  vie,  quoiqu'ils  meurent  presque  aussitôt ,  ne  ressuscite- 
ront pas,ou  qu'ils  ressusciteront  dans  la  forme  défectueuse,qu'ils  ont 
eue  en  naissant.Tout  porteà  croire  au  contraire,  quece  qu'il  y  a  eu  en 
eux  d'irrégulier,  sera  corrigé  et  réformé..  Il  en  sera  de  même  de  tous 
les  corps  qui  naissentd'accouchements  extraordinaires  ,  et  qu'on  ap- 
pelle monstres,  soit  parce  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  membres,  qu'ils 
ne  devraient  avoir  selon  les  lois  de  la  nature,  soit  parce  qu'ils  sont  ex- 
trêmement difformes. Tous  ces  corps  reprendront  dans  la  résurrection 
la  figure  humaine;  en  sorte  que  chaque  âme  aura  son  corps,  dégagé 
de  tout  corps  étranger,  qui  aurait  pu  lui  ^être  attaché  au  moment  de 
sa  naissance»  (i).Delà  on  doit  conclure,  avec  les  médecins  que  nous 
avons  cités,  que  ces  êtres  difformes  «  ont  une  âme,  et  par  conséquent 
qu'ils  doivent  être  baptisés.  Suivant  cet  autre  principe  du  même 
Père  (S.  Augustin),  dans  son  premier  livre, de  Adulterinis  conju- 
giis ,  où  il  prouve  que  dans  l'incertitude  où  l'on  était,  si  l'on  devait 
donner  le  Baptême  à  un  Catéchumène  qui  était  près  de  mourir  sans 
connaissance ,  on  devait  le  conférer  ,  pour  une  plus  grande  sûreté , 
parce  qu'il  y  a  moins  à  risquer,  en  le  donnant  à  une  personne  qui  ne 
le  demande  pas ,  qu'à  le  refuser  à  celui  qui  le  réclamerait  ,  s'il 
était  en  état  de  le  faire.  Il  faut  dire  la  même  chose  du  Baptême  des 
monstres ,  avec  l'explication  qu'on  vient  de  donner  ;  quoiqu'ils  ne 
paraissent  pas  dignes  de  ce  Sacrement,  à  cause  de  leur  figure  bizarre, 
on  les  en  doit  croire  dignes  par  leur  nature:  Multd  satiùsest  nolenti 
(tare  ,  quàm  volentinegare.  Or,  il  parait  que  les  créatures  mons- 
trueuses demandent  le  Baptême  par  leur  état,  c'est-à-dire,  par 
l'ordre  du  Créateur  qui  les  fait  naître  de  parents  chrétiens.  On  peut 
même  penser  fort  raisonnablement, que  ces  productions  monstrueuses 
ne  périssent  presque  aussitôt  qu'elles  sont  nées ,  qu'à  cause  de 
l'extrême  disproportion  qui  se  trouve  entre  ce  corps  dégénéré  et 
l'âme  qui  s'y  est  jointe.  Un  assemblage  si  bizarre  n'est  capable  que 
d'une  prompte  dissolution ,  c'est  pourquoi  l'âme  devenue  comme 
inutile,  dans  un  corps  si  mal  organisé  pour  elle  ,  le  quitte  prompte- 

(t)  s.  Âug.  tom.  VI  y  Enchir.  cap.  87.  pag.  274,£dit.  Paris  1841. 


334 

ment.  On  doit  donc  conclure  de  tout  ceci ,  que  le  défaut  de  figure 
humaine  dans  lès  monstres  ne  doit  pas  empêcher,  de  les  croire  véri- 
tablement animés,  et  par  conséquent  capables  du  Baptême  »W. 

Dans  un  cas  extraordinaire ,  lorsqu'il  y  a  doute  si  le  Baptême  doit 
être  conféré,  il  faut  consulter  l'Evêque  du  diocèse,  pour  savoir  ce 
qu'il  convient  de  faire.  Il  peut  arriver  cependant,  que  le  temps  ne 
permette  pas  de  s'adresser  à  lui  :  nous  rapporterons  une  observation 
judicieuse  du  Rituel  de  Toulon  sur  ce  sujet  :  «  Si  un  monstre,  y  est- 
il  dit,  n'avait  aucune  apparence  de  forme  humaine,  il  ne  faudrait 
pas  le  baptiser;  mais  comme  nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude 
tous  les  secrets  ressorts  de  la  nature ,  ni  tout  ce  que  son  Auteur 
prend  plaisir  à  cacher,  même  à  ceux  qui  en  font  une  plus  grande 
étude,  il  ne  faut  pas  juger  légèrement,  ni  abandonner  au  jugement 
de  gens  grossiers  et  peu  instruits ,  ce  qui  peut  être  voilé  sous  les 
masses  informes  des  tuniques  et  autres  choses  externes ,  et  qui  pour- 
rait contenir  les  organes  internes  qui  échapperaient  à  notre  connais- 
sance. On  a  souvent  remarqué,  en  faisant  la  dissection  des  monstres, 
nés  d'une  femme ,  sous  une  figure  qui  ne  paraissait  pas  humaine , 
qu'il  n'y  avait  que  la  peau  extérieure  en  quoi  ces  monstres  ne  parus- 
sent pas  hommes  ;  et  qu'en  ôtant  cette  première  peau ,  toute  la  figure 
du  corps  humain  paraissait.  On  ne  peut  donc  admettre  en  nul  cas  , 
qu'on  sufl'oque  ces  productions.  S'il  y  avait  à  en  venir  à  ces  extrémi- 
tés ,  ce  ne  serait  ni  à  l'Eglise ,  ni  aux  parents  d'en  décider.  Cet  acte 
ne  pourrait  se  faire,  que  sous  l'autorité  du  Magistrat,  et  après  avoir 
apporté  toute  diligence ,  pour  voir  si  le  temps ,  les  remèdes  et  l'in- 
dustrie ne  pourraient  pas  donner  lieu  à  la  nature  de  se  développer. 
Si ,  tout  bien  examiné ,  l'on  doute  que  ce  monstre  puisse  être  un 
homme ,  on  le  baptisera  sous  condition ,. en  cette  forme  :  Si  tu  es 
homme  y  je  te  iaptise,  etc.  »  (2).  Nous  croyons  que  c'est  ainsi  qu'il 
convient  de  se  conduire. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sert  à  manifester  la  charité ,  que 
la  Religion  chrétienne  inspire  à  tous  les  hommes ,  les  portant  à 

(1)  Abrégé  de  TEmbr.  pag.  482.  C'est  ainsi  que  s'exprimaient ,  le  6  mai  t693  , 
plusieurs  docteurs  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  Nous  avons  rapporté  textuel- 
lement leurs  paroles ,  à  cause  des|sentiments  religieux  qu'on  y  remarque. 

(2;  Sacr.  de  Bapt. 
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s'intéresser  aux  créatures  les  plus  débiles ,  et  à  leur  procurer  tous  les 
secours  ,  dont  elles  ont  besoin  pour  le  corps  et  pour  Tâme.  Cette 
charité  évangélique  qui  a  passé  dans  les  lois  civiles ,  du  moins  en 
partie ,  forme  un  contraste  frappant  avec  la  législation  païenne , 
qui  permettait  aux  parents  d'ôter  la  vie  à  leurs  enfants^  de  la  ma- 
nière la  plus  inhumaine  :  Tertullien  le  faisait  observer  autrefois  à 
ceux  qui  persécutaient  les  chrétiens  ;  pour  des  crimes  qu'ils  leur 
imputaient.  «  J'en  appelle ,  leur  disait-il ,  à  la  conscience  de  ceux 
qui  m'entendent ,  qui  sont  altérés  du  sang  chrétien ,  et  même  de  ces 
Magistrats ,  qui  sont.si  faciles  pour  vous  et  si  rigoureux  pour  nous  ; 
combien ,  parmi  eux ,  qui  tuent  leurs  enfants ,  aussitôt  qu'ils  sont 
nés?  C'est  un  supplice  différent^  car  par  un  raffinement  de  cruauté, 
vous  les  étouffez  dans  l'eau ,  vous  les  exposez  au  froid,  aux  animaux 
immondes  ;  s'ils  étaient  plus  âgés ,  ils  préféreraient  la  mort  du 
glaive.  *  Quant  à  nous  ,  chrétiens,  l'homicide  étant  défendu ,  nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  permis  même  de  faire  périr  le  fruit  dans  le 
sein  de  la  mère,  lorsque  le  sang  ne  s'est  pas  encore  converti  en 
corps  humain.  C'est  un  homicide  prématuré  que  d'empêcher  la  nais- 
sance; et  dans  le  fond,  arracher  l'âme  déjà  née,  ou  troubler  sa 
naissance ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?»  (U. 
iptnii*!  Céia-       40  II  uQus  ^^5^^  ^  parler  de  la  position  d'un  enfant,  dans  le  sein 

riesne. 

d'une  femme  morte  ;  ou  bien ,  sr  la  femme  est  vivante ,  lorsque  l'en- 
fant ne  peut  en  sortir  ,  que  par  l'effet  de  l'opération ,  appelée  césa- 
rienne. C'est  un  des  articles  les  plus  embarrassants  de  la  théologie 
morale ,  parce  qu'il  s'agit  de  concilier  l'intérêt  critique  de  l'enfant, 
avec  les  répugnances  des  parents,  et  la  cruelle  position  de  la  mère , 
et  de  voir  ce  que  la  conscience  et  la  Religion  prescrivent.  Cette  opé- 
ration peut  avoir  lieu ,  sur  une  personne  morte ,  ou  sur  une  personne 
vivante. 

Lorsqu'une  femme  meurt  enceinte,  il  y  a  obligation  de  conscience, 
pour  les  parents ,  de  faire  procéder  à  l'opération  césarienne ,  par  un 

(t)  *  ...  Nobis  vero,  homicidio  semel  interdicto,  etiam  conceptam  utero ,  dùm 
adhùc  sanguis  in  hominem  delibatar,  dissolvere  non  licet.  Homicidii  festinatio  est 
prohibera  nasci;  nec  refért  natam  quis  eripiat  animam,  an  iiasoeutem  disturbet  : 
homo  est,  et  qui  est  futurus  etiam  fructus  omnis  jam  in  semine  est.  Patrol. 
tom.  I,  Âpolog.  cap.  9,  pag  318.- 
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homme  de  Tart.  Cette  décision  a  son  fondement  dans  le  sentiment 
même  de  la  nature.  Chez  les  Egyptiens,  la  loi  défendait  de  faire 
subir  à  une  personne  enceinte  la  condamnation  à  mort.  Cette  loi 
passa  dans  la  législation  des  Grecs ,  au  rapport  de  Plutarque  (0.  Elle 
fut  également  adoptée  par  les  Romains  (3).  On  en  voit  un  exemple 
dans  les  Actes  du  martyre  de  S^®  Félicité.  Elle  avait  été  arrêtée  dans 
un  état  de  grossesse ,  et  sa  crainte  était  de  ne  pouvoir  pas  se  rendre 
dans  trois  jours  avec  ses  autres  compagnons  de  martyre,  pour  con- 
fesser la  foi  de  Jésus-Christ  devant  les  tyrans  ;  aussi  s'étant  mise  en 
prière  avec  eux,  elle  sentit  tout-àcoup  les  maux  de  Tenfantement , 
el  put  ensuite  aller  braver  les  tourments  (3).  Cette  expression  du  sen- 
timent de  la  nature  fut  méconnue  en  France^  pendant  la  Révolution 
de  la  fin  du  xviii^  siècle ,  par  les  gouvernants  de  cette  époque ,  qui 
avaient  proscrit  la  Religion ,  pour  lui  substituer  la  philanthropie. 
Les  femmes  étaient  incarcérées  par  centaines,  comme  les  hommes;  et 
lorsqu'elles  se  trouvaient  enceintes ,  il  n*y  avait  pas  pour  elles  le  pri- 
vilège de  rhumanité  païenne;  les  juges  établis  par  la  Révolution  ,  les 
envoyaient  à  Téchafaud,  sans  retard  aucun  malgré  leur  position  par- 
ticulière. La  nouvelle  législation  française  ne  s'est  pas  occupée  du 
sort  des  enfants,  dans  le  sein  d'une  mère  qui  vient  de  décéder,  et  l'on 
a  vu  des  Magistrats  trouver  mauvais  ,  que  des  personnes  charitables 
leur  aient  même  porté  secours  (*). 

Mais  l'Eglise  n'a  pas  abandonné  ces  petites  créatures  dans  leur 
triste  situation.  Elle  fait  entendre  aux  parents  ,  qu'ils  sont  tenus  en 
conscience  de  pourvoir  au  salut  de  leurs  enfants  ,  en  faisant  faire 
au  besoin  l'opération  césarienne  ,  par  un  homme  de  l'art  ;  il  ne 
peut  y  avoir  en  cela  de  déshonneur  ,  ni  pour  la  mère ,  ni  pour  la 
famille.  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  Conciles  et  Syno- 

n)  Lib.  de  serâNaminis  viodictâ. 

(2)  Uipianus ,  lib.  3,  S  de  pœnis. 

(Z)  Patrol.  tom.  m,  Pass.  Marty.  cap.  5^  n.  3,  pag.  46. 

(4)  Un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  ^  rendu  au  commencement  de  l'année  1834 , 
indique  que  Topération  césarienne  ne  peut  être  faite  que  par  un  chirurgien.  Cet  arrêt 
est  ainsi  conçu  :  L'opération- césarienne  faite  ^  même  une  seule  fois,  par  un  individu, 
qui  n'est  pas  chirurgien  ,  constitue  un  délit  prévu  par  l'article  85  de  la  loi  du  10 
ventôse  an  ii. 


337 

des.  «  Il  arrive  fréquemment,  est-il  dit  dans  celui  de  Nimes  de 
4  284 ,  qu'une  femme  meurt  au  moment  d*accoucher ,  et  qu'on  a  des 
raisons  de  croire  que  son  fruit  est  vivant  dans  son  sein  ;  si  les  sages- 
femmes  assurent  qu'il  en  est  ainsi ,  et  qu'il  soit  pareillement 
certain  que  la  mère  est  morte  ,  on  doit  aussitôt  la  faire  ouvrir  par 
quelque  personne ,  per  aliquem  vel  aliquam,  afin  de  baptiser  Ten- 
faat,  s'il  est  trouvé  vivant.  Et  afin  qu'on  s'y  porte  avec  plus  d'em- 
pressement ,  l'action  de  celui  qui  aura  ainsi  procuré  le  Baptême  à 
un  enfant ,  en  faisant  cette  opération ,  lui  servira  pour  la  rémission 
de  ses  péchés ,  et  elle  sera  publiée  toutes  les  années  dans  les 
Eglises  »  (0.  Il  y  a  donc  une  véritable  obligation  pour  les  parents 
qui  connaissent  certainement  la  grossesse  d'une  femme  morte,  de 
faire  procéder  à  cette  opération  ,  ayant  l'espérance  de  sauver  l'en- 
fant. Des  Auteurs  assurent  même  ,  que  lorsque  la  grossesse  [n'est 
connue  que  de  la  personne,  celle-ci  est  tenue  en  conscience  d'en  faire 
la  révélation  avant  de  mourir  ,  afin  que  ceux  qui  l'entourent 
puissent  pourvoir  au  salut  de  son  fruit.  Car  selon  les  hommes  de 
l'art ,  un  enfant  ne  meurt  pas  toujours  aussitôt  après  la  mère ,  et  en 
se  pressant  de  faire  l'opération ,  on  peut  parvenir  à  lui  conserver  la 
vie  corporelle,  ou  du  moins  à  lui  conférer  leBaptôme.  L'expérience 
vient  aussi  à  l'appui  de  cette  assertion.  L'histoire  nous  apprend,  que 
plusieurs  hommes  célèbres  ont  été  sauvés  par  cette  opération  :  tels 
furent  S.  Lambert,  S.  Raynaud,  Grégoire  XIV,  et  beaucoup  d'autres 
dont  parle  Théophile  Rainaud  (2).  L'Auteur  de  l'Embryologie  rap- 
porte des  faits  ,  propres  à  constater  que  les  enfants  peuvent  vivre  , 
même  plusieurs  heures  après  la  mort  de  leur  mère  (3).  Dans  des 
Conférences  ,  tenues  l'an  1838  sur  le  Baptême ,  MM.  les  Curés  citè- 
rent des  faits  très-récents  ,  arrivés  dans  le  diocèse  de  Nimes ,  où  par 
le  moyen  de  cette  opération  ,  faite  par  un  chirurgien  avec  le  consen- 
tement des  parents  ,  plusieurs  heures  après  la  mort  des  mères  ,  on 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Nem.  de  Bapt.  pag  1203.  Il  est  à  remarquer 
qu'une  femme  même  pouvait  faire  celte  opération  :  jter  aliquem  vel  aliquam.  Le 
Synode  veut  qu'on  loue  celte  action ,  à  cause  sans  doute  de  la  difficulté  où  Ton  était 
alors,  de  trouver  une  personne  qui  voulût  s'en  charger. 

(2)  Tom.  XIV.  Tract,  de  ortu  infantium  per  sect.  caesar. 

(3)  Liv.  2,  ch.  4  et  suiv. 

22      • 
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avait  trouvé  des  enfants  vivants,  et  qui  vécurent  assez  pour  recevoir 
le  Baptême.  Mais  on  fait  observer  avec  raison^  qu'il  est  nécessaire 
de  bien  s'assurer  de  la  mort  de  la  personne ,  avant  de  commencer 
Topération  ,  de  crainte  d'avancer  la  fin  de  sa  vie.  Quoiqu'une  femme 
ait  passé  par  tous  les  degrés  d'une  maladie  chronique  ou  aiguë  , 
que  l'on  ait  remarqué  la  progression  du  mal,  et  tous  les  symptômes 
ordinaires  qui  précèdent  et  accompagnent  la  mort  ,  il  faut  encore 
bien  examiner  s'il  existe  réellement  tous  les  signes  qui  la  suivent , 
tels  que  le  changement  de  visage,  la  froideur  et  la  pesanteur  extra- 
ordinaire du  corps  ,  la  roideur  et  l'inflexiblité  des  membres  ,  la 
mollesse  et  la  flétrissure  des  yeux ,  la  perte  de  la  transparence  de  la 
cornée  ,  etc.  Dans  les  morts  subites,  il  faut  encore  apporter  de  plus 
grandes  précautions. 

Mais  cette  obligation  existe- t-elle  également^  avant  la  mort  de  la 
mère,  ou  en  d'autres  termes ,  si  une  femme  ne  peut  mettre  au 
monde  son  enfant  naturellement ,  doit-elle  employer  le  moyen  de 
l'opération  césarienne?  La  question  est  beaucoup  plus  embarras- 
sante ,  parce  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  vie  de  la  mère  ,  comme  à  la 
vie  et  au^alut  de  l'enfant.  Des  médecins  anciens  ont  écrit,  qu'il  était 
extrêmement  rare  et  comme  impossible  ,  qu'une  femme  survécût  à 
cette  opération  ;  de  là  le  sentiment  de  plusieurs  Théologiens  très- 
graves  ,  qui  ont  dispensé  la  mère  de  s'y  soumettre,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  d'ôler  la  vie  à  une  personne, pour  procurer  un  bien.  Mais 
d'autres  ont  pensé  différemment  ;  l'opération,  quoique  très-difficile, 
n'est  point  mortelle  par  elle-même ,  disent-ils  ;  une  femme  peut 
facilement  revenir  en  santé,  lorsque  l'opération  est  faite  comme  il 
faut ,  et  qu'il  n'y  a  pas  complication  de  mal  ;  il  y  a  même 
des  cas ,  où  cela  est  absolument  nécessaire  pour  sauver  l'enfant , 
•  comme  la  mauvaise  conformation  des  os  ,  une  conception  vicieuse 
hors  de  la  matrice,  etc.  Les  assertions  de  ces  médecins  sont  appuyées 
sur  un  grand  nombre  de  faits ,  où  l'opération  césarienne  avait  par- 
faitement réussi.  D'après  cette  opinion  ,  adoptée  par  les  médecins 
modernes ,  des  Théologiens  ont  pensé  qu'une  femme  était  tenue  , 
dans  cette  circonstance ,  sous  peine  de  péché  mortel,  non-seulement 
de  permettre ,  mais  encore  de  demander  l'opération ,  afin  de  pro- 
curer le  Baptême  à  son  enfant.  Ce  sentiment  est  exposé  au  long 
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dans  l'ouvrage  du  P.  Renaud  ,  déjà  cité.  D'autres  Théologiens  ont 
pensé  cependant,  qu'il  n'y  aurait  pas  péché  mortel  pour  une  femme, 
qui  ne  voudrait  pas  se  soumettre  à  un  remède  aussi  extraordinaire 
et  aussi  violent.  Pendant  l'année  1733  ,  on  fit  paraître,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie  de  Paris ,  une  dissertation 
intitulée  :  Recherches  sur  r opération  césarienne ,  par  M.  Simon. 
Comme  la  question  était  débattue  dans  le  public  ,  et  que  dans  ce 
siècle  de  foi  on  tenait  beaucoup  à  tout  ce  qui  intéresse  la  conscience, 
des  médecins  présentèrent  un  mémoire  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  pour  avoir  son  avis  sur  cette  opération.  La  réponse,  sagement 
motivée,  a  été  insérée  dans  l'ouvrage  sur  l'Embryologie,  que  nous 
avons  cité  (0.  Si  un  Prêtre  était  consulté  sur  ce  cas  ,  par  la  per- 
sonne môme  qui  y  est  intéressée ,  il  aurait  à  bien  peser  ses  paroles , 
dans  l'intérêt  de  la  mère  et  de  l'enfant.  «  Il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence dans  un  Pasteur,  remarque  avec  raison  le  môme  Auteur.  Il  ne 
lui  parlera  pas  absolument  et  du  premier  abord  de  l'obligation,  sous 
peine  de  péché  grave  ,  de  souffrir  l'incision  ,  à  moins  qu'il  ne  la 
connaisse  pleine  de  Religion  ,  et  disposée  à  s'y  soumettre.  Il  propo- 
sera l'opération  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  convenable  , 
mais  sans  y  ajouter  qu'elle  est  d'une  étroite  obligation.  Cependant  il 
fera  à  ce  sujet  des  prières  plus  ferventes ,  et  abandonnera  à  la  divine 
Providence  la  conduite  de  cette  importante  affaire.  Il  doit  prendre 
garde ,  en  voulant  sauver  une  âme ,  d'en  perdre  deux  en  môme 
temps ,  celle  de  la  mère  et  celle  de  l'enfant  :  qu'il  règle  donc  son  zèle 
pat*  la  science.  Comme  les  motifs  pris  de  l'amour  que  nous  nous  por- 
tons, font  souvent  plus  d'impression  sur  nous,  que  ceux  qui  ont  pour 
base  l'amour  du  prochain  ,  on  dira  à  la  femme  réduite  à  cette  triste 
situation ,  qu'il  s'agit  ici  de  son  intérêt  particulier  ;  que  son  fruit 
périssant  dans  son  sein ,  elle  sera  elle-même  en  danger  de  mort,  ou 
du  moins  forcée  de  souffrir  l'opération  pour  retirer  de  son  sein  son 
enfant  mort  »  (2). 

Répétons  encore ,  combien  la  Religion  rend  service  à  la  société  , 
et  que  ses  lois  sont  supérieures  aux  lois  civiles  I  Elle  s'intéresse  aux 

(1)  Embr.  pag.  467. 

(2)  Ibid.  3.  ch.  4. 
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enfants ,  dès  qu'ils  ont  été  conçus  ;  elle  se  place  entre  les  parents 
pour  les  éclairer  ,  et  les  enfants  pour  les  protéger.  Elle  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  expier  par  la  Pénitence  Tavortement  volontaire  , 
mais  elle  fait  encore  tous  ses  efforts  pour  le  prévenir,  soit  en  parlant 
à  la  conscience  de  la  mère,  pour  la  détourner  de  ce  crime,  soit  en 
menaçant  des  censures  ceux  qui  y  coopéreraient  physiquement  ou 
moralement.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  ;  dans  sa  sollicitude  ,  elle 
excite  même  l'attention  de  tous  les  parents  pour  éloigner  un 
malheur  même  involontaire ,  et  protéger  encore  l'enfant  dans  un 
accouchement  difficile.  Les  ministres  de  cette  Religion  ,  ne  se  bor- 
nent pas  à  prescrire  à  la  mère ,  de  veiller  à  la  conservation  de  la  vie 
et  de  la  santé  de  celui  qu'elle  a  mis  au  jour  ;  c'est  le  cri  de  la  nature, 
et  il  n'y  a  que  les  mères  dénaturées  qui  le  méconnaissent  ;  mais  ils 
règlent  encore  les  actes  de  Tamour  maternel,  pour  lui  faire  éviter  un 
accident  regrettable,  la  suffocation  involontaire:  ils  ordonnent  même 
aux  parents  d'inspirer  l'éloignement  du  vice  et  la  pratique  de  la  vertu 
à  leur  enfant ,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de  raison.  Plus  tard 
nous  verrons  que  la  Religion  le  suivra  dans  sa  jeunesse ,  dans  l'âge 
viril ,  dans  la  vieillesse ,  et  jusqu'au  moment  de  la  mort ,  où  doivent 
commencer  les  récompenses,  qu'elle  promet  à  tous  ceux  qui  gardent 
ses  préceptes.  Oh  !  que  l'homme  observateur  trouve  de  différence 
entre  les  doctrines  de  l'Eglise  et  la  législation  séculière  !  La  fin  des 
lois  civiles  est  le  bien  des  hommes  dans  la  vie  présente;  et  cependant 
quelle  insuffisance  n'y  trouve-t-on  pas  pour  atteindre  ce  but  !  Si  l'on 
considère  les  articles  du  Code  civil ,  concernant  les  devoirs  des 
Epoux,  la  paternité  et  la  filiation  ,  les  délits  contre  Venfant^  etc  , 
quel  vide  n'y  remarque-t-on  pas ,  pour  assurer  la  vie  et  le  bien  de 
l'enfance  !  Et  si  les  hommes  n'avaient  d'autres  règles  de  conduite , 
Vexistence  des  petits  enfants  serait-elle  bien  en  sûreté  ?  Les  lois  de 
l'Eglise,  au  contraire,  ont  pour  finie  bonheur  des  hommes  dans  l'au- 
tre vie  ;  et  cependant  elles  leur  procurent  les  plus  grands  avantages 
en  celle-ci.  Elles  publient  hautement ,  que  pour  médter  la  félicité 
future  et  éternelle ,  il  faut  observer  ce  que  prescrit  le  bon  ordre  de 
la  société  présente  et  passagère ,  et  se  préserver  de  faire  du  mal  aux 
autres ,  alors  même  que  personne  n'en  devrait  jamais  rien  savoir. 
Combien  de  crimes  secrets  que  la  Religion  a  empêchés,  et  contre  les- 
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quels  les  lois  humaines  ne  peuvent  rien  !  Combien  d'enfants  qui  ont 
été  sauvés  par  son  influence  !  £t  parmi  ceux  qui  la  persécutent ,  ou 
qui  la  blasplièment ,  il  en  est  peut-être  qui  lui  doivent  l'existence 
dont  ils  jouissent ,  et  qui  auraient  péri  sans  les  salutaires  avertisse- 
ments I  donnés  aux  parents. 


siziÈiB  auEsnoN, 


Qaelles  dis'pdsilloiis  sont  nécessaires  ,  dans  les 
Adultes,  pour  être  admis  an  Sacrement  de  Baptê- 
me y  et  qne  dolTcnt-lls  faire  ponr  persévérer  en- 
suite dans  dé  bons  sentiments  ? 


Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  occupés  particulièrement  du 
Baptême  des  petits  enfants,  parce  qu'ils  en  sont  les  sujets  ordinaires; 
mais  comme  il  est  des  circonstances,  où  ce  Sacrement  doit  être  con- 
féré à  des  adultes ,  il  est  à  propos  de  considérer  les  dispositions  qui 
leur  sont  nécessaires ,  pour  le  recevoir  avec  fruit. 

ARTICLE  PREMIER. 

OBSERVATIONS     PRELIMINAIRES. 

Convaincue  de  la  nécessité  exclusive  de  sa  doctrine ,  pour  arriver 
au  salut  éternel ,  l'Eglise  désire  que  tous  les  hommes  l'embrassent. 
On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  l'empressement  de  ses  ministres  à 
propager  son  enseignement,  et  il  serait  encore  moins  permis  de  blâ- 
mer leur  zèle  pour  manifester  aux  peuples  des  vérités,  qu'ils  regar- 
dent comme  nécessaires  à  leur  bonheur.  Le  prosélytisme  ne  surprend 
et  n'est  étrange,  que  dans  ceux  qui  admettent  toutes  les  religions 
comme  bonnes  :  leur  ardeur  ,  en  apparence  religieuse  ,  n'a  réelle- 
ment pour  motif,  que  le  triomphe  du  système  qu'ils  se  sont  formé; 
aussi  se  mettent-ils  fort  peu  en  peine ,  de  rendre  'meilleurs  et  plus 
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heureux  leurs  adeptes,  L'Eglise  au  contraire  ,  animée  de  Tesprittfe 
Dieu  qui  dispose  tout  avec  douceur  et  sagesse,  propose  son  enseigne- 
ment et  les  grâces  dont  elle  est  la  dépositaire  ;  mais  elle  ne  les  im- 
pose pas.  Fidèle  imitatrice  de  son  divin  fondateur^  elle  annonce  le 
salut  à  quiconque  ne  veut  pas  périr ,  et  offre  la  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté. 

L'Ëglise  désire  donc,  sans  aucun  doute,  que  tous  les  adultes  reçoi- 
vent le  Sacrement  de  la  régénération  spirituelle;  mais  elle  a  toujours 
défendu  aussi  de  le  leur  conférer  malgré  eux  :  le  Pape  S.  Grégoire 
rappelait  cette  sage  défense ,  aux  Evéques  d*Arles  et  de  Mar- 
seille (1).  Les  Prêtres  doivent  môme ,  avant  de  l'administrer  ,  peser 
les  motifs  qui  ont  déterminé  à  en  faire  la  demande ,  et  examiner  Tin- 
tention  de  celui  qui  se  présente  :  TEglise  n'admet  point  dans  son  sein 
ceux  que  lui  amènent  des  considérations  purement  humaines,  c  Celui 
qui  désire  se  faire  chrétien,  disait  S.  Augustin,  dans  la  vue  de  retirer 
des  avantages  qu'il  espère  de  la  part  des  hommes,  ou  d'éviter  des  in- 
commodités qu'il  redoute  ,  ne  veut  pas  se  faire  réellement  chrétien, 
mais  faire  semblant  de  le  devenir.  Car  la. foi  n'a  pas  pour  objet  la 
conservation  du  corps,  maislapersuasion  de  l'esprit.  Il  arrive  cepen- 
dant quelquefois,  que  la  miséricorde  divine  se  manifeste,  par  le  mi- 
nistère de  celui  qui  exerce  la  fonction  de  Catéchiste  ;  de  sorte  que  cet 
homme,  touché  des  discours  du  Prêtre  qui  Tinstruit,  veut  réellement 
devenir  ce  qu'il  avait  feint  de  vouloirêtre  »  (2).  Et  en  effet,  les  Sacre- 
ments ont  été  institués,  non  point  pour  nous  ménager  le  bien-être  sur 
la  terre,mais  pour  nous  procurer  les  grâces  dont  nous  avons  besoin, 
afin  de  mériter  le  bonheur  du  Ciel.  Des  motifs  humains  ne  doivent 
entrer  pour  rien  dans  le  désir  de  recevoir  le  Baptême;  ce  serait  vouloir 
allier  le  sacré  et  le  profane ,  confondre  le  spirituel  et  le  matériel ,  et 
prétendre  servir  deux  maîtres ,  Dieu  et  l'argent.  Sans  doute  ,  il  est 
permis  à  un  homme  de  chercher  des  ressources  pour  vivre  ;  mais 
que  ce  ne  soit  pas  par  la  réception  d'un  Sacrement ,  et  qu'il  n'aille 
pas  imiter  ces  hommes  réprouvés,  dont  parle  l'Apôtre ,  qui  s'ima- 


(1)  Patrol.  tom.LXXvii^  Epist.  47^  pag.  509. 

(3)  S.  Aug.  tom  VI ,  de  Catech.  rad.  cap.  5 ,  pag.  316 ,  Edit.  Paris  1841 . 
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gînalent  »  que  la  pîétô  devait  leur  servir  de  moyen  pour  s'enrichir» 
I.  Tom.  VI.  5.  Avant  tout  il  faut ,  selon  l'avis  du  divin  Maître  , 
chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  tout  le  reste  nous  sera 
donné  par  surcroît.  S.  Math.  vi.  33. La  conduite  de  l'Eglise  n'est  pas 
semblable  à  celle  des  fauteurs  de  secte  ou  de  parti ,  qui  veulent 
exercer  leur  domination  par  le  nombre  de  leurs  adhérents.  Toute 
son  ambition  est  de  rendre  ses  enfants  saints ,  afin  de  leur  assurer 
le  bonheur  éternel;  et  c'est  pourquoi  elle  les  exhorte  à  se  considérer 
sur  la  terre  comme  dans  un  lieu  de  passage ,  et  à  diriger  leurs  pen- 
sées et  leurs  affections  vers  le  Ciel.  Des  hommes,  qui  se  disaient  ses 
ministres  ,  ont  pu  dans  un  temps  tenir  une  conduite  différente  ; 
mais  l'erreur,  le  zèle  outré,  ou  les  excès  de  quelques  chrétiens, 
peuvent  d'autant  moins  lui  être  imputés ,  que  dans  ces  circonstances 
ils  ont  agi  contre  son  enseignement.  Telle  a  toujours  été  l'intention 
de  l'Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  beaucoup  d'adultes  s'offraient  pour  le 
Baptême  ;  mais  tous  n'étaient  pas  admis  indistinctement ,  parce  que 
les  Evéques  exigeaient  une  préparation  et  une  épreuve.  Les  Apô- 
tres ,  à  la  vérité,  ont  baptisé  des  hommes  qui  n'avaient  pas  employé 
beaucoup  de  temps  à  cette  préparation  :  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  que  Dieu  agissait  alors  sur  les  cœurs  d'une  manière  extraor- 
dinaire ;  et  comme  ,  à  l'époque  de  la  création  ,  il  avait  donné  en 
quelques  jours  le  développement  et  la  perfection  aux  créatures,  qu'il 
Qt  paraître  sur  la  terre  ;  de  même  dans  la  première  formation  de  la 
société  chrétienne,  il  communiquait  en  peu  de  temps  les  dispositions 
pour  le  Baptême  :  l'action,  divine  devenait  même  manifeste,  par  les 
dons  de  prophéties  ,  de  langues  ,  et  de  miracles  accordés  aux  nou- 
veaux disciples.  Mais  une  fois  que  l'Eglise  fut  formée  en  corps  de 
société,  les  opérations  extraordinaires  ne  furent  plus  nécessaires  pour 
faire  connaître  la  divinité  de  la  Religion  ;  le  Catéchuménat  fut  donc 
établi  pour  préparer  au  Baptême  ceux  qui  voulaient  le  recevoir.  Ter- 
tullien  en  parle  comme  d'une  chose  ordinaire,  et  si  bien  en  usage,  que 
les  hérétiques  mêmes  avaient  leurs  catéchumènes.  La  préparation  à  ce 
Sacrement  exigeait  sans  doute  peu  d'épreuves,  relativement  à  la  sin- 
cérité, dans  le  temps  des  persécutions,  où  le  sang  des  Martyrs  sem- 
blait être  la  semence  des  chrétiens  ;  mais  après  la  conversion  de 
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Constantin  ,  et  lorsque  la  profession  du  christianisme  pouvait  pro- 
curer des  avantages  temporels,  l'Eglise  eut  à  craindre  qu'on  ne  de- 
mandât le  Baptême  dans  des  vues  humaines  ;  aussi  les  Evêques 
redoublèrent-ils  d'attention ,  pour  préparer  ceux  qui  se  présentaient 
et  s'assurer  de  leurs  dispositions. 

Les  Catéchumènes  étaient  divisés  en  trois  classes  :  la  première  se 
composait  de  ceux  qui  ,  désirant  se  convertir  et  quitter  Tinfidélité 
pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  écoutaient  la  Parole  de  Dieu  dans 
l'assemblée  des  fidèles ,  sans  toutefois  demander  présentement  le 
Baptême;  ils  étaient  appelés  Auditeurs,  Audilores.  La  seconde 
comprenait  ceux  qui,  après  avoir  suivi  les  instructions,  demandaient 
le  Sacrement,  et  faisaient  inscrire  leur  nom:  avant  de  quitter  le 
Lieu  Saint,  ils  assistaient ,  à  genoux,  aux  prières  que  le  Prêtre 
adressait  à  Dieu  pour  eux:  on  leur  donnait  le  nom  de  Prosternés, 
Substrati  (0.  Enfin  la  troisième  classe  était  formée  de  ceux  qui 
devaient  recevoir  prochainement  le  Baptême,  et  qui  avaient  aussi 
acquis  l'instruction  nécessaire  et  subi  les  épreuves  prescrites  :  ils 
étaient  désignés  par  le  nom  de  Compétents ,  Compétentes  ,  parce 
qu'ils  étaient  ordinairement  plusieurs  à  demander  le  Sacrement. 
C'est  pendant  cette  préparation  prochaine ,  qu'avait  lieu  la  tradi- 
tion du  Symbole,  Après  la  lecture  de  l'Evangile,  l'Evêque  ou  le 
Prêtre  le  récitait,  et  l'expliquait  aux  Catéchumènes;  ceux-ci  devaient 
le  retenir  de  mémoire  ;  c'est  ce  qui  s'appelait  :  tenere  Symbolum. 
Quand  ils  l'avaient  appris,  ils  le  récitaient  eux-mêmes;  et  c'est  ce 
qu'on  nommait  :  reddere  Symbolum.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de 
récrire  W.  Par  cette  pratique,  dit  S.  Isidore  de  Séville,  le  Symbole 
n'était  jamais  altéré  par  une  erreur  de  copistes  ;  il  ne  pouvait  pas 
tomber  entre  les  mains  des  infidèles  ;  il  était  communiqué  par  la 
Tradition  ;  et  la  foi  pénétrait  dans  le  cœur  des  hommes ,  par  le 
ministère  de  la  parole,  comme  elle  s'était  introduite  dans  le  monde 
par  le  moyen  de  la  prédication.  Les  Prêtres  chargés  de  l'instruction 

(1)  Daûs  le  Beeueil  d'ancieDDes  iQstrnclions,  connues  sous  le  nom  de  Constitua 
lions  apostoliques,  nous  trouvons  les  prières  qu'on  devait  faire  dans  r£glise  pour 
les  Catéchumènes,  lib.  viii,  cap.  5  et  6. 

(2)  Conc.  Labb.  Tomi,  Go  ne.  Laod.  can.  46,  pag.  1513. 
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des  Catéchumènes ,  avaient  soin  de  leur  faire  remarquer  la  nécessité 
de  se  corriger  des  mauvaises  inclinations  de  la  nature,  et  de  s'établir 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  avant  de  recevoir  le  Sacrement.  «  Je 
vous  Tai  dit,  et  je  vous  le  répète ,  disait  S.  Chrysostôme  à  ceux  qu'il 
instruisait  :  le  Baptême  n'est  pas  fait  pour  quiconque  ne  s'est  pas 
corrigé,  et  ne  s'est  pas  familiarisé  avec  la  pratique  de  la  vertu.  Il  est 
bien  vrai  que  ce  Sacrement  efface  les  péchés;  mais  tant  que  la  source 
n'en  est  pas  tarie,  il  y  a  toujours  lieu  d'appréhender  que  l'on  ne  les 
voie  reparaître ,  et  que  le  remède  ne  se  change  en  poison  »  W.  S. 
Augustin  ne  se  contentait  pas  de  parler  lui-môme  aux  Catéchumènes, 
il  composa  pour  eyx  son  beau  Traité  de  la  manière  d'instruire  les 
personnes  peu  éclairées ,  de  Catechizandis  rudibus ,  ouvrage  utile 
à  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseignement  religieux.  Il  veut  que 
la  manière  d'instruire  varie, selon  la  diversité  des  esprits  et  des  intel- 
ligences. «  Car  il  faut ,  dit  ce  Père,  agir  avec  les  personnes  qui  ont 
quelque  science,  autrement  qu'avec  celles  qui  n'en  ont  point.  Les 
premières  n'avaient  pas  attendu ,  pour  s'instruire,  le  moment  oii 
elles  devaient  être  admises  à  vos  leçons;  et  d'ordinaire ,  elles  avaient 
eu  soin  de  s'éclairer  par  avance ,  en  consultant  des  personnes  capa- 
bles. Il  faut  donc  avec  elles  traiter  les  choses  en  peu  de  mots ,  et  ne 
faire  que  parcourir  ce  que  l'on  traiterait  plus  à  fond,  avec  des  audi- 
teurs sans  culture.  Dans  le  cas,  où  une  inspiration  particulière  de  la 
grâce  aurait  amené  près  de  vous  ce  nouveau  prosélyte,  profitez  d'une 
si  heureuse  disposition  ,  qui  vous  ouvre  un  facile  accès;  C'est  Dieu 
lui-même  qui  se  déclare  ;  commencez  vos  instructions  par  Texposé 
simple  des  événements,  par  lesquels  Dieu  a  conduit  son  Eglise, depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ,  ramenant  tout  à  la , 
charité,  comme  à  l'unique  fin  qu'il  s'est  proposée,  évitant  de  mêler 
au  récit  de  ces  événements  ces  controverses  scientifiques,  qui  laissent 
le  cœur  et  l'esprit  également  froids.  Il  faut  terminer  ces  instructions, 
par  l'espérance  de  la  résurrection  ,  prouvée  selon  la  portée  de  ceux 

(Ij  Ali  TouTO  xal  7rptjiy|v  eiTTOV  ,  xal  vîiv  X^yw,  x«l  Xeywv  <>5  7upçvcroj/,w  ^  eî 
Ttç  T^  eXaTTWfxaTa  twv  TpoTWv  }j}\  ^Kopôco^e  ,  }xf[hï  Tcapeaxeuaaev  éaurÇ  t!jv  àpe- 
TTiv  euxoXov  ,  \ki\  paTPTiÇgffÔw...  Tom.  u ,  Caiech.  2  ad  iUiimin.  n.  %  ,jpag.  â7-9 , 
Ed.  Paris  1834. 
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qui  enteadent;  par  la  terreur  du  jugement  dernier  et  du  partage  qu'il 
fera  des  bons  et  des  méchanls;  enfin  par  des  avis  sur  la  règle  des 
mœurs.  Si  ce  sont  des  Grammairiens  ou  des  Orateurs,  on  doit  parti- 
culièrement leur  apprendre,  de  quelle  manière  il  faut  écouter  la  parole 
I  .  de  Dieu  dans  TEcriture  sainte ,  de  peur  que  nos  Livres  sacrés ,  tout 
solides  qu'ils  sont,'ne  les  dégoûtent  sous  le  prétexte  que  le  style  n'est 
ni  enflé,  ni  pompeux,  et  qu'ils  ne  s'imaginent  qu'il  faut  prendre  à  la 
lettre  tout  ce  que  l'on  y  rencontre,  sans  se  mettre  en  peined'en  cher- 
cher la  véritable  intelligence,  au  travers  des  voiles  grossiers  dont  elle 
est  enveloppée... Pour  ce  qui  est  du  Baptême,  il  suffit  d'expliquer  en 
peu*de  mots  aux  plus  éclairés,  ce  que  signifient  les  cérémonies  de  ce 
Sacrement;  maison  doit  s'étendre  davantage  avec  ceux  qui  sont  moins 
instruits,  et  leur  faire  entendre  la  vertu  de  ce  Mystère ,  par  diverses 
comparaisons  »  (0...  A  Rome,  avant  le  Baptême,  le  Prêtre  donnait 
aussi  connaissance  aux  Catéchumènes  des  Livres  saints,  comme  il  est 
indiqué  dans  le  Sacramentaire  gélasien.  Les  Evangiles  étaient  portés 
solennellement  sur  l'Autel  en  leur  présence,  par  des  Diacres,  précédés 
desAcoIythes  avec  des  flambeaux  allumés  et  des  encensoirs;  le  Prêtre 
leur  apprenait  ensuite  ce  qu'ils  devaient  en  penser.  Cette  cérémonie 
était  appelée  :  Exposition  des  Evangiles  pour  ouvrir  les  oreilles  aux 
Elus ,  in  aurium  apertionem  (2) . 

Les  dispositions ,  nécessaires  pour  le  Baptême,  sont  les  dispositions 
requises  pour  la  justification.  La  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  sujet 
a  été  vivement  attaquée  et  combattue  par  les  Novateurs  du  xvi« 
siècle;  il  est  dès  lors  à  propos  de  parler  de  leur  système  religieux  sur 
cette  matière,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  l'enseignement  catho- 
lique. 

ARTICLE  SECOND. 

DU  SYSTÈME  PROTESTANT  SUR  LA  JUSTIFICATION. 

iisUileiiioB  wf-     ^^^  premiers  Réformateurs  s'élevèrent  d'abord  contre  des  abus , 
totaote.      qui  existaient  réellement  dans  l'Eglise,  mais  qui  n'étaient  pas  son 

^   (1)  s.  Aug.  tom.  VI ,  cap.  6,  9,  pag.  317 ,  Ed.  Paris  1841- 
(3)  Patrol.  tom.  lxxiv,  Sacr.  Gelas,  lib.  1 ,  n.  34  pag.  1087. 
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ouvrage ,  puisqu'elle  avait  fait  des  efforts  pour  les  empêcher.  Ces 
désordres  étaient  sans  aucun  doute  réprétiensibles  ,  et  il  fallait  les 
blâmer  avec  la  modération  de  la  vertu.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ; 
les  Réformateurs  les  attaquèrent  avec  de  tels  emportements,  qu'ils 
ébranlèrent  la  société,  et  jetèrent  les  esprits  dans  la  confusion.  Par 
un  surcroit  de  maux,  ils  furent  applaudis  dans  leurs  violences;  leur 
orgueil  s'accrut  outre  mesure,  et  les  fit  tomber  dans  un  étrange 
aveuglement  ;  car  après  avoir  attaqué  les  abus,  ils  voulurent  régler 
la  foi  des  peuples,  selon  les  lumières  de  leur  esprit.  Lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  dogmatiser  en  Allemagne ,  ils  n'avaient  pas  de  principes 
arrêtés  sur  la  justification.  Une  fois  la  séparation  établie,  on  leur 
demanda  comment  l'homme ,  après  le  péché ,  était  mis  en  rapport 
avec  Jésus-Christ,  et  comment  il  devenait  participant  du  fruit  de  la 
Rédemption.  Ils  furent  alors  obligés  d'exprimer  leur  doctrine  sur 
cette  question  délicate ,  qui  intéresse  si  vivement  le  commencement , 
comme  la  fin  de  la  vie  chrétienne.  Au  lieu  de  chercher  quelle  était 
la  véritable  croyance  catholique  sur  cette  matière,  et  de  s'en  tenir  à 
son  enseignement ,  ils  voulurent  le  décider  d'après  leurs  propres 
lumières  ;  et  soit  ignorance ,  soit  mjauvaise  foi ,  ils  furent  jusqu'à 
prétendre  que  l'Eglise  enseignait  le  Pélagianisme ,  parce  qu'elle 
affirmait  que  l'homme,  après  son  péché,  avait  conservé  quelques 
facultés  supérieures ,  et  que  l'intelligence  et  la  volonté  devaient 
concourir  à  la  régénération.  Mais  en  ne  voulant  pas  suivre  le  sage 
enseignement  de  l'Eglise ,  ils  se  jetèrent  successivement  dans  tous 
les  extrêmes.  Ils  soutinrent  d'abord, que  l'homme,  ayant  été  entière- 
ment dégradé  par  le  péché ,  était  absolument  incapable  de  s'élever 
aux  choses  surnaturelles  ;  sa  régénération ,  selon  eux ,  était  exclusi- 
vement l'ouvrage  de  Dieu  et  le  fruit  de  la  Rédemption  ;  l'homme  n'y 
avait  pas  la  moindre  part ,  et  sa  coopération,  même  dans  les  adultes, 
n'était  point  nécessaire.  Leur  but,  en  enseignant  cette  doctrine, 
était  de  glorifier  davantage  Dieu ,  en  lui  attribuant  tout  dans  la  jus- 
tification ,  et  d'inspirer  plus  d'humilité  aux  hommes ,  en  leur  enle- 
vant même  le  mérite  de  la  coopération.  Mais  lorsqu'on  veut  honorer 
Dieu  et  faire  pratiquer  la  vertu  aux  hommes,  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  la  vérité.  D'ailleurs,  si  l'on  admet  un  faux  principe,  on 
est  ensuite  embarrassé  des  conséquences.  Si  l'homme  est  incapable 
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de  concevoir  les  choses  spirituelleà  ,  et  sa  coopération,  inutile  pour 
la  justification ,  comme  le  prétendait  Luther ,  il  faudra  donc  dire 
qu'il  n'existe  parmi  les  hommes,  ni  mérite ,  ni  démérite;  que  tout 
arrive  par  un  effet  de  Tinflexible  volonté  de  Dieu ,  qui  destine  les 
uns  à  la  gloire ,  en  leur  donnant  la  justification ,  les  autres  à  la 
damnation ,  en  leur  refusant  les  moyens  de  l'éviter.  Calvin  se  rap- 
procha des  catholiques  en  admettant  la  coopération  de  la  part  de 
l'homme  ;  mais  cela  ne  Tempécha  pas  de  tomber  dans  la  prédestina- 
tion absolue ,  et  il  enseigna  positivement ,  que  Dieu  par  un  décret 
éternel  a  destiné  les  uns  au  bonheur  du  ciel ,  les  autres  aux  peines 
de  l'enfer.  Ce  sentiment  n'est  pas  exprimé  dans  une  phrase  dite  en 
passant;  mais  il  est  développé  dans  quatre  longs  chapitres  (0.  Une 
pareille  doctrine  révolta  les  esprits ,  et  plusieurs  s'empressèrent  de 
la  combattre  ;  elle  fut  réfutée  en  particulier  par  Albert  Pighius.  Mais 
Calvin  fit  paraître  un  nouvel  ouvrage,  pour  soutenir  son  opinion ,  et 
il  y  attaqua  son  adversaire  de  manière  à  blesser  toutes  les  conve- 
nances (2).  Selon  les  Luthériens ,  yw^^i^er,  c'est  déclarer  juste , 
c'est  absoudre  du  péché  et  des  peines  éternelles  du  péchés  à  cause 
de  la  justice  de  J.-C,  que  Dieu  impute  à  la  foi  (3).  Calvin  enseigne 
la  même  chose  (^).  Ainsi  dans  le  système  protestant,  la  justice  est 
hors  de  nous;  elle  reste  en  J.-C.  ;  [elle  couvre  simplement  d'une 
manière  extérieure^  non  seulement  les  péchés  passés ,  mais  encore 
les  péchés  actuellement  existants ,  afin  que  Dieu  ne  les  voie  pas ,  ou 
n^e  les  impute  pas;  mais  la  volonté  n'est  point  guérie  par  la  justifi- 
cation f  elle  reste  la  même ,  et  l'homme  continue  d'être  pécheur  jus- 
qu'au trépas  (ô).  D'après  ce  système,  un  homme  pourra  donc  être 
ipjiérieurement  colère,  avare,  impudique,  etc.,  par  l'effet  de  la 
corruption  4e  la  nature;  et  cependant  il  pourra  être  saint  simultané- 
paent,  parllaffet  des  mérites  de  J.-C,  qui  lui  servent  comme  dé- 
voila Rêvant  D|eu ,  et  le  rendent  agréable  à  ses  yeux.  De  là ,  un 

l\)  In%ii\.  ChréL  par  Calv.  liv.  .3^  ch.  21  et  suiv.,  pag.  758  et  suiv.  £d.  Gen, 
156Ï.  '      ' 
(^)  Lib.  de  seterna  Dei  praedestioalione ,  de  libero  arbitrio. 
(i)  lÀûrtde  la  Concorde ,  solid.  declar  m,  de  fide  just.  §  11. 
(4)  Inst..l..3,  c.  II,  S  2,  pag.  588,  Ed.  Gen.  1565. 
j(6)JMv.  d^  <9  Ç^no*  SQli^.  (lecl.  ai,  de  iide  just.. g  15* 
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esprit  logique  conclura,  ou  que  Dieu  ne  déteste  pas  souverainement 
le  péché ,  puisqu'il  le  laisse  subsister  avec  la  justification ,  ou  que 
le  péché  n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu.  C'est  la  dernière  conséquence 
qui  a  prévalu  ;  et  malgré  tous  les  discours  des  Réformateurs  sur  la 
grandeur  du  péché ,  bientôt  des  hommes  le  considérèrent  comme 
n*existant  pas;  et  lorsqu'ils  résistaient  à  la  tentation ,  pour  ne  pas  le 
commettre ,  c'était  par  l'appréhension  du  déshonneur.  Mais  par  qtrel 
moyen ,  dans  leur  système ,  les  hommes  parviennent-ils  au  pardon 
des  péchés  et  à  la  justification  ?  C'est  par  la  foi  ;  non  point  par  celte 
foi  agissante,  animée  par  la  charité,  et  qui  unit  intimement  l'âme 
à  Jésus-Christ  ;  mais  par  la  foi  extérieure  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Car  selon  la  Confession  d'Augsbourg ,  la  foi  est  la  confiance 
que  nous  sommes  rentrés  en  grâce  avec  Dieu ,  ou  qu'en  vue  des 
mérites  du  Sauveur,  nous  avons  obtenu  le  pardon  de  nos  péchés  (i). 
Selon  le  Livre  de  la  Concorde,  cette  foi  justifiante  est  le  moyen  et 
l'instrument  qui  saisit  la  grâce  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  (2). 
Enfin  selon  Calvin ,  la  foi  n'est  que  le  moyen  par  lequel  Jésus- 
Christ  est  offert  à  Dieu;  comme  un  vase  d'argile,  renfermant  un 
trésor,  enrichit  l'homme  ;  de  môme  la  foi  sauve ,  justifie  le  croyant  (3). 
Elle  est  donc  purement  extérieure,  et  elle  esta  Jésus-Christ  ce  que 
le  vase  d'argile  est  au  trésor.  Si  ce  moyen  de  justification  était  véri- 
table ,  il  serait  bien  facile  d'obtenir  le  pardon  des  péchés ,  et  tin 
homme  n'aurait  pas  besoin  de  se  gêner  pour  s'en  préserver.  Aussi , 
disait  Luther  ;  «  Vois  combien  est  riche  l'homme  chrétien  !  quand 
il  le  voudrait ,  il  ne  peut  perdre  èon  salut  par  aucun  péché,  à  moins 
qu'il  veuille  ne  pas  croire  b  (4).  Ainsi ,  un  parfait  luthérien  et  un 
parfait  calviniste  ne  peuvent  douter  de  leur  justification  et  de  leur 
salut  ;  dès  lors ,  la  justice  chez  eux  est  inamissible,  quelques  crimes 
qu'ils  puissent  commettre;  ils  peuvent  ne  pas  se  gêner ,  contenter 
leurs  passions  ,  et  n'avoir  d'autre  crainte  que  celle  du  déshonneur  et 
du  bourreau.  Nous  sommes  persuadés  que  les  Protestants  de  nos 
jours  rejettent  ces  conséquences,  et  peut-être  aussi  les  principes  d'où 

M)  Art.  IV. 

(2)  Solid.  declar.  m,  de  fid.  just.  n.  36. 

(3)  Inst.  Chrét,,  par  Calv.  liv.  3,  chap.  M,  pag.  ô87.  Ed.  Gen.  1565. 

(4)  De  capt.  tom  2. 
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on  pourrait  les  déduire ,  au  détriment  de  la  société.  Il  est  cependant 
parmi  eux  des  Méthodistes ,  et  d'autres  sectaires,  séparés  sous  diffé- 
rents noms  du  protestantisme  légal,  qui  font  consister  toute  la 
religion  dans  le  sentiment  et  dans  la  foi  aux  mérites  du  Rédempteur, 
et  dénaturent  le  libre  arbitre  et  la  moralité  des  actions.  Des  esprits 
ardents ,  avec  ces  principes ,  peuvent  facilement  tomber  dans  les 
conséquences  que  nous  venons  de  signaler. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DE  LA  DOCTRINE   CATHOLIQUE  SUR  LA   JUSTIFICATION  ET  SUR  LES 
DISPOSITIONS   REQUISES   POUR   LE  BAPTÊME. 

La  doctrine  catholique  a  été  exposée  avec  la  plus  grande  précision 
par  le  Concile  de  Trente  ,  qui  procéda  avec  beaucoup  de  sagesse , 
pour  constater  la  foi  sur  la  justification  (0  ,  et  la  faire  discerner  des 
erreurs  avancées  par  les  Novateurs.  Ce  que  nous  allons  dire  ne  con- 
cerne que  les  adultes.  Cependant  les  petits  enfants  qui  reçoivent  le 
Baptême  participent,  sous  un  certain  rapport,  aux  dispositions  dont 
nous  allons  parler.  Car  la  régénération  spirituelle ,  qui  est  produite 
par  le  Baptême  ,  ressemble  par  analogie  à  la  naissance  char- 
nelle ,  et  voici  de  quelle  manière.  Les  enfants  qui  sont  dans  le  sein 
de  leur  mère  ne  se  nourrissent  pas  par  eux-mêmes  ,  mais  sont  sus- 
tentés par  la  nourriture  de  celle  qui  les  a  conçus  ;  de  même  les  en- 
fants qui  n'ont  pas  encore  Tusage  de  la  raison, étant  en  quelque  sorte 
dans  le  sein  de  l'Eglise  leur  mère  -,  ne  reçoivent  pas  le  salut  par 
eux-mêmes ,  mais  par  l'action  de  l'Eglise...  Elle  leur  prête  sa  bou- 
che maternelle  pour  les  pénétrer  des  sacrés  Mystères  ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  croire  par  leur  propre  cœur  pour  être  justifiés  ,  ni 
confesser  la  foi  par  leur  propre  bouche  pour  être  sauvés.  Ils  croient 
par  les  autres,  comme  ils  ont  contracté  par  les  autres  le  péché,  qui 
est  remis  dans  le  Baptême.  C'est  une  observation  de  S.  Bernard  C2). 
répétée  par  S.  Thomas  (3). 

(1)  Hist.  de  M  Conc..  ,  liv.  8  ,  ch.  2,  4,  9,  11 ,  13 ,  pag.  208  et  suiv.  Ed.  de 
MigDel844. 

(2)  PfttroK  Corn,  clxxxii  ,  tract,  de  fiapt.  cap.  2,  n.  9^  pag.  1037. 
(3; Sam.  Spart. ,  quœst.  68,  art.  9. 
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MpératîM.  l^'Dans  la^'ustification  des  adultes,  Dieu  et  rbomme  doivent  agir , 
quoique  d'une  manière  différente.  Dieu  dans  son  infinie  miséricorde 
prévient  Thommede  sa  grâce  ,  laquelle  lui  est  donnée  gratuitement. 
L'homme  à  son  tour  doit  consentir  à  la  grâce,  et  y  correspondre  libre- 
ment. Elle  ne  lui  est  pas  donnée  d'une  maniërenécessi tante;  Dieu  s'est 
prescrit  des  bornes  dans  son  opération ,  pour  ne  pas  détruire  Tordre 
moral  sur  la  liberté,  qu'il  a  établi  lui-même.  Sans  doute,  entre  Dieu 
et  rbomme  il  y  a  un  espace  infini.  Comme  dans  Tlncarnation 
Dieu  s'abaissa ,  pour  prendre  la  nature  bumaine  et  l'élever  à 
lui;  de  même  dans  la  justification  Dieu  vient  jusqu'à  l'bomme,  pour 
l'unir  à  lui,  et  le  sanctifier.  Dans  l'œuvre  de  la  régénération,  l'hom* 
me  est  passif ,  en  ce  sens  qu'il  ne  saurait  par  ses  propres  forces  sor- 
tir de  sa  misère,  et  qu'il  peut  seulement  recevoir  l'assistance  divine; 
mais  il  devient  actif  au  moment,  où  Dieu  se  communique  et  lui  donne 
la  grâce ,  à  laquelle  il  doit  coopérer.  Lorsque  Dieu  agit ,  il  importe 
que  rbomme  suive  fidèlement  le  mouvement  de  la  grâce  ;  et  c'est 
une  vérité  que  le  Prêtre ,  cbargé  de  donner  des  soins  à  un  adulte  , 
doit  lui  faire  comprendre  ,  afin  que  celui-ci  puisse  se  bien  disposer  à 
recevoir  le  Baptême. 
Espéraoee  ei  go  La  foi  est  la  disposition  nécessaire  au  Baptême,  et  par  là-même  à 
Chanif .         la  justification  :  elle  doit  être  suivie  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

«  Le  Baptême ,  dit  S.  Basile ,  est  le  sceau  de  la  foi ,  et  la  foi  l'as- 
sentiment à  la  divinité.  Il  faut  croire  d'abord,  et  ensuite  être  marqué 
par  le  Baptême  »  (0.  Un  homme  n'aura  cette  disposition,  qu'en 
renonçant  à  ses  mauvaises  inclinations  et  en  évitant  le  péché  ;  c'est 
à  cette  condition  qu'il  méritera  d'être  éclairé.  «  Celui-là  se  trompe, 
disait  S.  Augustin ,  qui  croit  pouvoir  connaître  la  vérité,  en  vivant 
dans  le  péché»  (2).  La  foi  qhrétienne  doit  être  en  même  temps ,  et 
une  lumière  qui  éclaire  l'esprit,  et  un  mouvement  de  la  volonté,  qui 
adhère  fermement  aux  vérités  révélées  de  Dieu  :  elle  est  aussi  un 

ffVYxaTaôefftç.  IIiOTeuffai  y*P  ^^  'ïrporepov,  eTra  tÇ  paTcrfdfJLaTt  67ui(jçpotYtffaff6ai. 
Tom.  I  Adv.  Eunom.  lib.  3,  n.  5,  pag.  277  .  Ed.  I^aris  1721. 

(2)  Errât  autem  quisquis  putat  veritatem  se  posse  cognoscere ,  cùm  adhùc  nequi- 
ter  vivat.  S.  Aug.  lom.  vi ,  lib.  de  Agone  Christ,  cap.  13  ,  pag.  299,  Ed.  Paris 
184K 
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véritable  don  ,  que  Dieu  accorde  gratuitement  à  qui  il  lui  plaît, 
sans  aucun  mérite  précédent  de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent. 
«  C'est  une  suite  de  la  nature  commune  à  tous  les  hommes  ,  disait 
S.  Augustin,  de  pouvoir  avoir  la  foi,  comme  de  pouvoir  avoir  la  cha- 
rité ;  mais  d'avoir  effectivement  la  foi ,  comme  d'avoir  la  charité , 
c'est  un  effet  de  la  grâce  »  (t).  L'homme  doit  cependant  faire  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  se  rendre  digne  de  cette  faveur,  selon  la  réflexion 
de  S.  Chrysostôme  dans  un  discours  où  il  parle  de  la  nécessité  de 
la  foi  et  de  la  grâce.  «  Lorsque  la  Religion  nous  enseigne  des  choses, 
qui  sont  au-dessus  de  nos  pensées  et  de  notre  raison ,  nous  devons 
fes  croire  ,  et  ne  pas  les  juger  par  les  yeux  de  notre  corps  ;  car  les 
œuvres  de  Dieu  sont  admirables,  et  au-dessus  de  notre  intelligence. 
Il  faut  donc  faire  taire  la  raison  et  s'attacher  à  la  foi ,  pour  glorifier 
Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  en  raisonnant ,  mais  en  croyant ,  qu'on  honore 
le  Seigneur....  Nous  avons  cependant  besoin  du  secours  du  S(iint- 
Esprit,  pour  nous  élever  jusqu'à  la  hauteur  de  la  foi,  et  pour  faire 
taire  l'orgueilleuse  ignorance  de  notre  raison....  Mais,  me  direz- 
vous ,  si  la  foi  est  un  don  de  Dieu  ,  où  est  le  péché  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas?....  Je  réponds  qu'ils  sont  coupables,  de  ne  s'être  pas  ren- 
dus dignes  de  recevoir  cette  grâce.  Voyez  ce  qui  arriva  au  centenier 
Corneille  ;  il  ne  parvint  pas  de  lui-même  à  la  foi ,  mais  c'est  Dieu 
qui  la  lui  procura ,  parce  qu'il  s'en  était  rendu  digne  en  correspon- 
dant;à  la  grâce,  et  en  faisant  de  bonnes  œuvres . . . .  ^  Dans  la  pratique 
de  la  vertu  ^t  dans  l'opération  du  salut ,  Dieu  ne  nous  a  pas  soumis 
à  la  nécessité.  Et  quoique  cela  soit  en  grande  partie,  et  presque  en 
totalité  son  ouvrage,  il  veut  bien  nous  laisser  quelque  part  du  mérite, 
afin  d'en  prendre  occasion  de  nous  récompenser  »  (2).  Comme  la  foi 
e3t  le  commencement  du  salut  de  l'homme ,  le  fondement  et  la  racine 
de  la  justification, et  que  sans  elle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu, 
et  d'arriver  à  l'association  de  ses  enfants,  il  est  bien  nécessaire  qu'un 

(1)  ^,  Aug.  *rom.  X  de  Praedestin.  Sanct.  cap.  6  ,  pag.  968,  Edit.  Paris  1844. 

(2)  *«0u  yàp  Syj  -^vorpcaffÔY)  ri  Tri;  «psT^Ç  >tat  tÎ);  (TWTTipiaç  i^tMV  ,  'AX>' 
et  xal  TO  TrXéov  aurou  Icrrt  ,  (jj^eSov  Bl  xàtTOTuav,  %wç  àcpîixsTt  xai  ^(x7v  fjLt- 
xpov  ,  woT£  xit  euTTpocrwTcov  yevÊdôatTwv  ciTgçavwv  t})v  Tipoopaaiv.  Tom.  v, 
Exp.  in  Ps.  116,  pag.  370,  Ed.  Paris  1834. 
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Prêtres  instruise  celui  qui  désire  le  Baptême  (i).La  foi  est  une  vertu 
théologale  et  infuse,  par  laquelle  un  homme  croit  fermement  toutes 
les  vérités  révélées  de  Dieu,  et  proposées  par  TEglise.  Seule  elle  ne 
rend  pas  juste  aux  yeux  de  Dieu ,  mais  elle  est  la  condition  première 
et  indispensable  pour  le  devenir.  Elle  ne  doit  pas  être  purement 
spéculative  et  rester  dans  Tintelligence  ;  il  est  nécessaire  qu'elle 
pénètre  dans  le  cœur  pour  produire  les  sentiments  que  Dieu  exige. 
Il  est  une  foi  informe  qui  peut  exister  avec  le  péché ,  puisqu'elle  se 
trouvé  dans  les  démons  eux-mêmes  ;  tandis  que  pour  la  justifica- 
tion, il  faut  une  foi  animée  et  agissante.  L'homme  qui  considérera 
attentivement  la  bonté  de  Dieu ,  dans  les  mystères  de  Tlncarnation 
et  de  la  Rédemption ,  et  qui  reconnaîtra  par  le  retour  qu'il  fait  sur 
lui-même,  combien  grande  a  été  la  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  éprou- 
vera facilement  le  sentiment  de  l'espérance,  et  se  livrera  à  la  ferme 
confiance  que  Dieu  lui  remettra  ses  péchés.  Lorsqu'il  est  parvenu  à 
s'établir  dans  ces  dispositions  ,  la  charité  pénètre  bientôt  dans  son 
cœur, "et  alors  il  possède  la  foi  formée,  propre  à  le  rendre  agréable 
à  Dieu. 
inti  pénfleoce.  3^  La  prière  et  la  pénitence  sont  nécessaires  pour  la  rémission  des 
péchés  par  le  Baptême. 

Pour  obtenir  ce  pardon,il  faut  qu'il  s'opère  dans  l'homme  un  chan- 
gement et  une  conversion  de  cœur.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  par 
les  seules  forces  de  la  nature,  parce  que  l'entendement  et  la  volonté, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  sont  incapables,  depuis  le  péché  d'Adam, 
de  porter  les  hommes  d'une  manière  efficace  à  éviter  le  mal  et  à  faire 
le  bien  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  désire  le  Baptême  doit  s'adresser  à 
Dieu  par  la  prière ,  afin  d'obtenir  de  lui  les  grâces  dont  il  a  besoin 
pour  acquérir  les  dispositions  requises.  Nous  le  voyons  d'une  ma- 
nière bien  sensible  dans  la  conversion  de  S.  Augustin  :  «  Je  me  rou- 
lais ,  disait-il  en  s'adressant  à  Dieu,  et  me  débattais  dans  mes  liens 
pour  achever  de  les  rompre  ;  car  ils  ne  tenaient  presque  à  rien  ,  mais 
ils  me  retenaient  encore.  Cependant  votre  miséricorde ,  usant  d'une 
rigueur  salutaire  ,  me  pressait  au  fond  du  cœur  ,  et  redoublait  les 
coups  que  me  portaient  la  crainte  et  la  confusion  dont  j'étais  rem- 

(1)  Sacr.  en  général»  Quest  viii»  pag.  331. 
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pli.  Elle  ne  voulait  pas  que  je  cessasse  de  combattre  ,  afin  que  j'a- 
chevasse de  rompre  le  faible  reste  de  mes  chaînes ,  de  peur  qu'elles 
De  se  fortifiassent  et  ne  me  serrassent  davantage.  Je  disais  au  de- 
dans de  moi-même  :  c*est  dans  ce  moment ,  c'est  tout-à-l'heure  que 
je  vais  les  briser.  Mon  cœur  suivait  de  près  mes  paroles  ;  ainsi  je 
faisais  presque  ce  qu'il  fallait  faire ,  mais  je  ne  le  faisais  pas.  Heu- 
reusement je  ne  rentrais  pas  dans  mes  anciens  liens ,  que  je  consi- 
dérais de  fort  près.  Et  quand  après  avoir  pris  haleine ,  je  faisais  de 
nouveaux  efforts  ,  je  m'en  trouvais  plus  éloigné  ,  et  puis  encore  un 
peu  plus.  Enfin  ,  je  me  voyais  presque  au  point  où  je  voulais  venir  ; 
j'étais  prêt  d'y  toucher  ;  cependant  je  n'y  étais  pas  encore  ,  puisque 
j'hésitais  de  mourir  à  tout  ce  qui  est  une  véritable  mort,  pour  vivre 
de  la  véritable  vie.  Le  mal,  que  je  m'étais  rendu  familier,  avait  plus 
de  pouvoir  sur  moi ,  que  le  bien  dont  j'avais  beaucoup  moins  l'ha- 
bitude. Enfin  ,  plus  le  moment  où  je  devais  être  tout  autre  appro- 
chait ,  plus  je  me  sentais  saisi  d'horreur  ;  mais  je  ne  reculais  pas 
pour  cela ,  et  je  ne  tournais  pas  la  tête  en  arrière  ;  je  m'arrêtais  seu- 
lement et  je  suspendais  ma  course...  Enfin,  quand  des  réflexions 
si  profondes  eurent  mis  devant  les  yeux  de  mon  cœur  l'excès  de  mes 
misères,  il  s'éleva  en  moi  une  furieuse  tempête,  que  je  sentais  devoir 
se  résoudre  en  une  grande  pluie  de  larmes.  Pour  pouvoir  les  répan- 
dre avec  liberté  et  donner  cours  à  mes  soupirs  ,  je  me  levai  d'auprès 
d'Alipe ,  sachant  bien  qu'on  pleure  mieux  quand  on  est  seul.  Je 
m'éloignai  donc  de  lui  autant  qu'il  le  fallait  pour  éviter  la  contrainte, 
où  j'aurais  été  en  sa  présence.  Il  comprit  ma  pensée  ;  car  en  me 
levant  il  m'était,  je  crois,  échappé  quelques  mots  d'un  ton  de  voix,  qui 
faisait  connaître  que  j'étais  prêt  à  fondre  en  larmes  ;  et  c'est  ce  qui 
redoubla  son  étonnement  /  et  le  fit  se  tenir  dans  l'endroit  où  nous 
étions  assis  jusque-là.  De  mon  côté,  j'allai  me  jeter  parterre  sous 
un  figuier,  sans  pouvoir  dire  dans  quelle  posture  je  m'y  tenais;  ne 
retenant  plus  mes  larmes,  j'en  répandis  des  torrents,  que  vous  reçû- 
tes comme  un  sacrifice  qui  vous  fut  agréable.  Je  les  entrecoupais  de 
quelques  paroles  ,  que  je  vous  adressais  et  qui  revenaient  à  celles- 
ci  :  Jusques  à  quand ,  Seigneur ,  jusques  à  quand  ferez-vous  éclater 
votre  colère  ?  Oubliez  pour  toujours  mes  iniquités  passées  I  Car  je 
sentais  que  c'était  ce  qui  m'empêchait  de  rompre  mes  liens  :  et  ce 
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sentiment  me  faisait  pousser  ces  autres  paroles  en  gémissant  :  Jus- 
quesà  quand  ,  jusques  à  quand  dirai-je  à  demain,  à  demain?  Pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  aujourd'hui?  Pourquoi  dès  ce  moment  ne  met- 
Irais-je  pas  fin  à  toutes  mes  infamies?  Je  disais  cela  le  cœur  percé  de 
douleur  et  pleurant  amèrement ,  quand  j'entendis  dans  une  maison 
voisine  une  voix  comme  celle  d'un  enfant  ou  d'une  fille  qui  disait  en 
chantant  :  Prenez  et  lisez...  »  A  ces  paroles  qu'il  crut  venir  du  Ciel 
S.  Augustin  ouvrit  les  Epitres  de  S.  Paul  ;  il  lut  les  premières  paroles 
qui  se  présentèrent  à  ses  yeux  et  qui  se  trouvèrent  conformes  à  son 
état  ;  et  la  grâce  opérant  sensiblement  dans  son  âme ,  il  forma  aus- 
sitôt et  exécuta  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu  de  tout  son 
cœur(0. 

Les  œuvres  de  pénitence  doivent  accompagner  la  prière.  Lorsque 
les  Juifs  ,  convertis  par  la  première  prédication  de  S.  Pierre ,  de- 
mandèrent par  quel  moyen  ils  pourraient  être  sauvés  :  «  Faites  péni- 
tence, leur  répondit-il,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  »  Act.  ii, 
38.  La  justification  est  sans  doute  un  seul  acte,  mais  la  préparation 
pour  y  arriver  n'est  point  l'affaire  d'un  moment.  Dans  le  cours 
ordinaire  de  la  Providence,  les  sentiments  de  Religion  ne  se  déve- 
loppent pas  subitement.  Comme,  dans  l'ordre  physique,  les  êtres  ne 
parviennent  à  leur  perfection  que  par  degrés;  de  même,  dans  l'ordre 
moral,  les  dispositions  à  la  justification  s'établissent  peu  à  peu  d'une 
manière  efficace  dans  une  âme.  Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  avaient-ils 
prescrit  la  prière  et  la  pénitence  pour  se  préparer  au  Baptême.  «  On 
leur  enseigne ,  disait  S.  Justin  en  parlant  des  Catéchumènes  ,  à 
prier,  à  jeûner,  et  à  demander  à  Dieu  pardon  de  leurs  anciens  péchés. 
Nous  joignons  nos  jeûàes  et  nos  prières  aux  leurs;  après  quoi  nous 
les  menons  où  il  y  a  de  l'eau»  (2;.  Les  Constitutions  apostoliques 
indiquent  également  l'obligation  du  jeûne  avant  le  Baptême  (3).  La 
fin  de  cette  pénitence  préparatoire  est  la  cessation  du  péché.  «  Celui- 

(1)  s.  Aug.  tom.  I.  Confess.  Ub.  8  ,  cap.  xi ,  pag.  760,  Ed.  Paris  1841. 

(2)  ''Euj^EŒÔat  Te  xit  aksTv  VTioreuovTsç  luapi  tou  6eou  twv  -jtpOYjfxapTyifxevcov 
dfcpefftv  StSàcrxovrat  ,  ^[xcov  ffuveuj^Ofjiivwv  xal  ffuwTjoreu^vrwv  ourotç.  Apol.  i. 
D.  61  .  pag.  79,  Edit.  Paris  1742. 

(3)  GoDc.  Labb.  tom.  i,  lib.  7.  cap.  23,  pag.  496. 
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là,  disait  Origène ,  reçoit  le  Baptônie  pour  la  rémission  de  ses 
péchés ,  qui  cesse  d'en  commettre.  Car  celui  qui  arrive  jusqu'au 
Baptême  en  continuant  de  pécher ,  ne  mérite  pas  de  recevoir  le 
pardon.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  vous  préparer  à  recevoir 
ce  Sacrement  avec  soin  et  diligence  ,  en  vous  appliquant  d'abord  à 
produire  de  dignes  fruits  de  pénitence  »  (i).  Tertullien  tenait  le  même 
langage  :  «  Le  pécheur  doit  pleurer  ses  fautes  avant  de  jouir  du  par- 
don ,  parce  que  le  temps  de  la  pénitence  est  un  temps  de  péril  et  de 
crainte.  Je  suis  loin  de  contester  à  ceux  qui  vont  descendre  dans 
l'eau  l'ei&cacité  du  bienfait  divin ,  en  d'autres  termes,  le  pardon  de 
leurs  péchés  ;  mais  pour  avoir  le  bonheur  d'y  parvenir ,  il  faut  des 
efforts.  En  effet,  ô  homme  d'un  repentir  si  peu  sincère^  quelle  main, 
quelle  qu'elle  soit ,  oserait  vous  prêter  une  seule  goutte  d'eau.  Sans 
doute  il  vous  est  facile  de  vous  approcher  furtivement,  et  de  tromper 
par  vos  serments  celui  qui  est  préposé  à  ce  ministère;  mais  Dieu 
lui-même  veille  sur  son  trésor Les  Auditeurs  doivent  donc  dési- 
rer le  Baptême  ,  mais  non  le  précipiter.  Qui  le  désire ,  l'honore  ; 
qui  le  précipite  es^tun  orgueilleux.  Dans  le  premier  ,  c'est  respect, 
dans  le  second ,  irrévérence  ;  celui-ci  s'impose  des  efforts ,  celui-là 
se  livre  à  la  négligence. . .  Lequel ,  à  votre  avis ,  est  le  plus  digne  de 
cette  grâce ,  sinon  le  mieux  corrigé?  Qui  est  celui  qui  s'est  le  mieux 
corrigé  ,  sinon  celui  qui  a  craint  davantage ,  et  qui  a  fait  une  véri- 
table pénitence  ?  »  (2)  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  commençant  ses  Ca- 
téchèses, avertissait  aussi  ceux  qui  se  disposaient  au  Baptême  ,  à 
s'y  préparer  par  la  pénitence  (3).  S.  Augustin  enseignait  pareille- 
ment quelleétait  la  préparation  exigée  pour  ce  Sacrement  W.  Même 
dans  le  Baptême  des  enfants,  l'Ëglise  a  voulu  que  les  signes  de  péni- 
tence fussent  donnés  par  lés  prières  et  les  exorcismes,  que  le  Prêtre 
fait  sur  l'enfant ,  comme  sur  un  pécheur ,  objet  de  la  colère  de  Dieu 
et  esclave  du  démon.  C'est  l'observation  de   S.   Ildefonse  dans 

(1)  Orig.  tom,  in,  hom.  31  in  Luc.  pag.  975,  Edit.  Paris  1740. 

(3)  Quem  censeas  digaiorem ,  nisi  emendatiorem  ?  Quem  emendatiorem ,  nisi  timi- 
diorem ,  et  idcircô  verâ  pœnitentii  functum?  Patrol.  tom.  i ,  lib.  de  Pœnit.  cap.  6. 
pag.  1338.  et  seq. 

(3)  Prœf.  pag.  3,  Edit.  Paris  1631.  i 

M)  Tom.  II.  Epist.  365 ad  Saleac.  n.  7, pag.  1088,  Edit.  Paris  1844. 
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son  Traité  du  Baptême  (4).  Et  non  seulement  lesCatéchumënes,  qui 
demandaient  le  Baptême,  priaient  e*t  faisaient  pénitence,  jnais  encore 
ils  confessaient  leurs  péchés.  «Ceux  qui  aspirent  au  Baptême,  disait 
TertuUien  ,  doivent  s'y  préparer  par  des  prières  fréquentes ,  par  des 
jeûnes,  par  des  génuflexions,  par  des  veilles,  et  par  la  Confession 
de  tous  leurs  péchés  passés  :  cum  Confessione  omnium  retrb  délie- 
torum  »  (2).  L'Empereur  Constantin  se  préparant  au  Baptême^  selon 
le  récit  d'Eusëbe,  se  mit  à  genoux  dans  TEglise,  confessa  ses  fautes, 
en  demanda  pardon  à  Dieu  ,  et  y  reçut  la  première  imposition  des 
mains  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  fut  mis  au  rang  des  Catéchumènes  (3). 
«C'est  maintenant  le  temps  de  la  Confession,  disait  S.  Cyrille  à  ceux 
qu'il  instruisait  pour  le  Baptême.  Vous  devez  vous  confesser  des 
péchés  que  vous  avez  commis ,  par  paroles,  par  actions,  pendant  la 
nuit,  ou  pendant  le  jour  »  W.  Mais  cette  Confession  n'est  point  celle 
du  Sacrement  de  Pénitence,  comme  le  fait  remarquer  S.  Thomas  (5), 
mais  une  Confession  de  direction.  Car  pour  être  formée  à  la  vie 
chrétienne  ,  une  personne  a  besoin  de  manifester  les  dispositions  de 
son  âme  à  un  Confesseur,  qui  lui  donnera  des  avis  salutaires  selon 
ses  besoins  :  le  Sacrement  ne  lui  servirait  de  rien  ,si  elle  ne  vivait 
pas  ensuite  chrétiennement.  Il  est  donc  bien  à  propos  qu'elle 
s'éprouve  avant  de  le  recevoir  ;  et  si  elle  avait  le  malheur  d'être  sous 
l'empire  d'une  passion  secrète ,  il  serait  nécessaire  de  la  surmonter 
auparavant.  Il  nesuflit  pas  d'avoir  la  volonté  d'être  baptisé ,  ni  même 
de  croire  les  vérités  révélées,  il  faut  de  plus  la  détestation  des  péchés 
de  la  vie  passée,  et  un  changement  de  vie  pour  l'avenir.  La  conviction 
de  l'esprit  ne  doit  pas  être  seule;  il  faut  de  plus  la  conversion  du 
cœur  ;  et  c'est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile ,  ce  qui 
empêche  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de  se  faire  catholiques. 

(î)  Patrol.  tom.  xcvi,  S.  Hildeph.  lib.  de  cogn.  Bapt.  cap.  21  ,  pag.  120^  Edit. 
Paris  1851 .  Cela  était  plus  sensible  dans  TEglise  de  Tolède,  où  Tusage  était,  que  le 
Prêtre  posât  sur  l'enfant  un  habit  de  pénitence. 

(2)  Patrol.  tom.  i,  lib.  de  Bapt.  cap.  20,  pag.  1222. 

(Z)  Euseb.  de  Vi ta  Constant,  lib.  4,  cap.  61 ,  pag.  557  ,  Edit.  Val.  Mog.  1672. 

(4)  'E$o|xoXoYr)(jat  Ta  iz&TZfoc^^ihcK, ,  rà  Iv  ^oyc})  ,  ri  ev  epytj) ,  rà  hf  vuxTt  , 
TOC  Iv  ^[tôpa.  S.  Cyr.  Catech.  i.  pag.  3,  Edit.  Paris  1631. 

(5)  Sum.  3  part,  quaest.  68,  art.  6. 
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Telles  doivent  être  les  dispositions  des  adultes  gui  demandent  le 
Baptême ,  conformément  à  ce  que  l'Ecriture  et  la  Tradition  nous 
enseignent.  C'est  aussi  ce  que  le  Concile  de  Trente  a  exposé  admira- 
blement dans  sa  vi^  session.  «  Le  commencement  de  la  justification 
dans  les  adultes  ,  y  est-il  dit ,  se  doit  prendre  de  la  grâce  prévenante 
de  Dieu  par  J.-C. ,  c'est-à-dire  de  sa  vocation,  par  laquelle  sans 
qu'il  y  ait  aucuns  mérites  de  leur  part ,  ils  sont  appelés  ;  de  manière 
qu'au  lieu  de  l'éloignement  de  Dieu,  dans  lequel  ils  étaient  aupara- 
vant par  leurs  péchés,  ils  viennent  à  être  disposés  par  la  grâce,  qui 
lés  excite  et  qui  les  aide  à  se  convertir  pour  leur  propre  justification, 
consentant  et  coopérant  librement  à  cette  même  grâce;  ensorte  que 
Dieu  touchant  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  Saint-Esprit , 
l'homme  pourtant  ne  soit  pas  tout-à-fait  sans  rien  faire  ,  puisqu'en 
recevant  cette  inspiration  il  peut  la  rejeter ,  quoiqu'il  ne  puisse 
pourtant  par  sa  volonté  libre  se  porter ,  sans  la  grâce  de  Dieu  ,  à  la 
justice  devant  lui.  »  Sess,  vi,  cap.  5.  Après  avoir  indiqué  l'origine 
de  la  justification  ,  le  Concile  nous  fait  connaître  de  quelle  manière 
les  adultes  doivent  s'y  préparer.  «  Or  ,  les  adultes  se  disposent  à  la 
justice,  premièrement  lorsque  excités  et  aidés  par  la  grâce  de  Dieu  , 
concevant  la  foi  par  l'ouïe ,  ils  se  portent  librement  vers  Dieu  , 
croyant  et  tenant  pour  véritables  les  choses. qui  ont  été  promises  et 
révélées  de  Dieu  ,  et  ce  point  sur  tous  les  autres ,  que  le  pécheur  est 
justifié  de  Dieu  par  sa  grâce  ,  par  la  Rédemption  acquise  par  J.-C.  : 
ensuite ,  lorsque  se  connaissant  eux-mêmes  pécheurs  ,  et  puis  pas- 
sant de  la  crainte  de  la  justice  divine ,  qui  d'abord  a  été  utile  pour 
les  ébranler,  jusqu'à  la  considération  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ils 
s'élèvent  à  l'espérance  ,  ayant  confiance  que  Dieu  leur  sera  propice 
pour  l'amour  de  J.C.;  et  ils  commencent  à  l'aimer  lui-même  comme 
la  source  de  toute  justice;  c'est  pourquoi  ils  s'émeuvent  contre  les  pé- 
chés par  une  certaine  haine  et  détestation,  c'est-à-dire  par  cette  péni- 
tence qui  précède  le  Baptême  ;  enfin ,  lorsqu'ils  prennent  la  résolu- 
tion de  recevoir  le  Baptême  ,  de  commencer  une  nouvelle  vie ,  et  de 
garder  les  commandements  de  Dieu.  »  Sess.  vi ,  c.  vi. 
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ARTICLE  QUATRIEME 

DE  LA  PERSÉVÉRANCE  DES  ADULTES  APRÈS  LE  BAPTÊME. 

Ce  n*est  pas  assez  d'avoir  reçu  le  Baptême ,  il  importe  ensuite  aux 

Néophytes  de  conserver  leurs  bonnes  dispositions.  La  persévérance 

finale  est  sans  doute  un  don  de  Dieu ,  mais  ils  peuvent  la  mériter  de 

sa  bonté  infinie^  du  moins  d*une  certaine  manière. 

siianee  et  prièn     Ds  doivent  d*abord  veiller  et  prier ,  afin  de  ne  pas  succomber  aux 

tentations^  et  de  résister  aux  mouvements  de  la  nature  viciée.  Car  la 
concupiscence ,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin  ,  est  comme  la 
loi  du  péché;  elle  natt  avec  les  enfants;  elle  est  effacée  parle  Baptê- 
me en  ce  qu'elle  a  de  criminel  ;  mais  elle  reste  dans  les  membres  de 
ce  corps  de  mort,  pour  nous  donner  occasion  de  combattre,  et  de  nous 
exercera  la  vertu;  cependant  le  consentement,  que  nous  lui  donnons, 
peut  seul  nous  nuire,  après  que  nous  avons  reçu  le  Sacrement  (i). 
Mortification .  La  pratique  de  la  mortification  accompagnera  la  vigilance  et  la 
prière ,  selon  le  conseil  du  même  Père.  «  Que  Tespérance,  disait-il, 
nous  console  et  nous  soutienne  dans  les  afflictions  et  les  tentations 
de  cette  vie ,  où  notre  ennemi  ne  cesse  de  nous  persécuter ,  tantôt  à 
force  ouverte,  et  tantôt  par  les  pièges  qu'il  nous  tend.  Car  le  démon 
emploie  contre  les  hommes  la  fureur  et  les  artifices.  C'est  pourquoi 
il  est  appelé  dans  les  Ecritures  quelquefois  lion,  et  quelquefois  dra- 
gon. Et  le  Roi  Prophète,  prédisant  la  victoire  que  J.-C.  devait  rempor- 
ter sur  la  fureur  de  cet  ennemi  et  sur  ses  artifices,  la  marque  en  ces 
termes  :  Vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Il  l'appelle  lion, 
à  cause  de  la  rage  qull  a  contre  les  hommes  ;  et  dragon  à  cause 
des  ruses  et  des  artifices  qu'il  emploie  pour  les  faire  tomber.  C'est 
comme  dragon  qu'il  a  fait  chasser  du  Paradis  notre  premier  père;  et 
comme  lion  qu'il  a  persécuté  l'Eglise  dans  ses  commencements.  C'est 
contre  ce  lion,  que  l'apôtre  S.  Pierre  avertit  les  fidèles  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes,  lorsqu'il  leur  dit,  que  leur  ennemi  est  comme  un  lion 
rugissant,  qui  tourne  autour  d'eux ,  cherchant  qui  il  pourra  dévorer. 

(1)  s.  Âug.  tom.  X,  lib.  2  de  merito  et  rem.  peccat.  cap.  4,  pag.  152. 
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Kt  ne  pensez  pas ,  mes  frères ,  que  le  démon  perde  rien  de  sa  cruau- 
té ,  quand  il  vous  flatte  ;  c'est  au  contraire  pour  lors  qu'elle  est  le 
plus  à  craindre.  Mais  le  Prophète  nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire , 
pour  nous  mettre  à  couvert  de  toutes  ses  embûches  lorsqu'il  dit , 
que  quand  le  démon  l'attaquait  par  les  insultes,  qu'il  lui  suscitait  de 
la  part  de  ses  ennemis ,  il  se  couvrait  d'un  cilice ,  et  humiliait  son 
âme  par  le  jeûne  »(0. 
Rceonoaiusnee.  ^^^  nouveaux  Chrétiens  auront  soin  d'entretenir  dans  leur  cœur 
l'amour  et  la  reconnaissance  pour  Dieu.  Il  leur  a  remis  leurs  péchés 
si  gratuitement  !  «  Parce  que  nous  n'étions  pas  dignes ,  disait  S. 
Augustin ,  que  nos  péchés  fussent  remis ,  le  grand  don  que  Dieu 
nous  a  fait,  en  nous  les  remettant,  s'appelle  une  vraie  grâce.  Car 
qu'est-ce  à  dire  qu'une  grâce,  sinon  une  chose  donnée  gratuitement? 
Et  qu'est  ce  à  dire  donnée  gratuitement ,  sinon  donnée  en  pur  don  et 
sans.ôtre  due?  Si  la  grâce  nous  avait  été  due,  ce  ne  serait  plus  une 
grâce,  mais  une  récompense  »  (2).  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Qu'a 
donc  trouvé  J.-C.  en  ceux  qu'il  a  choisis,  disait-il,  qui  Tait  obligé  aies 
choisir?  Ils  n'ontpas  été  choisis  parce  qu'ils  étaient  bons,  puisqu'ils 
ne  sont  devenus  bons  que  parce  qu'il  les  a  choisis.  Autrement  la  grâce 
ne  serait  plus  une  grâce ,  si  l'on  prétend  qu'elle  ait  été  précédée  par 
les  mérites  »  (3).  Le  sentiment  de  la  reconnaissance  pour  le  bienfait 
du  Baptême  doit  porter  les  chrétiens  à  se  rappeler  souvent  la  pensée 
du  Ciel,  età  prendre  les  moyens  de  s'en  rendre  dignes.  «Si  les  hom- 
mes,disaitencore  le  saint  Docteur  que  nous  ne  devons  pas  nousiasser 
de  citer  pour  notre  instruction  ,  si  les  hommes  se  donnent  tant  de 
peines  et  de  soins  pour  mourir  un  peu  plus  tard;  que  ne  devraient- 
ils  pas  faire  pour  ne  mourir  jamais?  C'est  à  quoi  personne  ne  veut 
penser.  On  cherche  d'heureux  jours  ici-bas ,  quoiqu'on  n'en  puisse 
trouver;  et  personne  ne  veut  vivre,  comme  il  faut  vivre  ,  pour  arri- 

(1)  S.  Aug.  tom.  111^  in  S.  Joan.  Tract.  10 ^  n.  1  >  pag.  1467^  Edit  Paris 
1841. 

(2)  Ibid.  Tract.  3  .  cap.  1 .  n.  9  ,  pag.  1400,  Edit.  Paris  1841 . 

(3)  Nonenim  electisunt  quia  boni  f aerunt ,  qaiboDi  non  essent  nisi  electiessent. 
Àlioquin  gratia  jam  non  est  gratia,  si  prsecessisse  contendimus  mérita.  Tom.  m  in 
S.  Joan.  Tract.  86  ,  n.  2 ,  pag.  1851 ,  Ed.  Paris  1841 . 
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ver  oXf  fôH  estsûr  d*cn  trouver  »  (0.  Et  encore r  «Vons  voule2i>M>r«, 
vous  désirez  d*  heureux  jours  ;  je  ne  puis  combattre  tin  tel  désir  ;  et 
tout  ce  que  j*ai  à  vous  dire  sur  cela ,  c'est  de  ne  chercher  ici-bas , 
ni  la  me ,  ni  des  jours  heureux ,  puisqu'il  ne  saurait  y  en  avoir. 
Cette  vie ,  que  nous  menons  sur  la  terre,  ne  tient-elle  pas  de  la 
mort?  Voyez  avec  quelle  rapidité  les  jours  passent  ;  celui  d'aujour- 
d'hui a  chassé  celui  d'hier  ;  et  celui  de  demain  ne  s'avance  que  pour 
chasser  celui  d'aujourd'hui.  Comment  voulez-vous  donc  qu'il  y  ait 
de  la  consistance  dans  cette  vie  ,  qui  n'est  composée  que  de  jours 
qui  disparaissent  ?  Bien  loin  donc  de  m'opposer  au  désir  que  vous 
avez  de  vivre,  et  de  voir. des  jours  heureux,  je  voudrais,  au  contraire, 
le  rendre  encore  plus  vif.  Cherchez  à  vivre,  cherchez  d'heureux 
jours  ;  mais  ne  les  cherchez  que  là ,  où  ils  peuvent  se  trouver  »  (2). 
iUDir  ûei  obii-  Ils  persévéreront  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  s'ils  ont 
gaiioni  do  Bap.  g^jj^  j^  rappclcr^fréquemment  à  leur  mémoire  les  vertus  et  les  obli- 
gations de  leur  Baptême ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (3).  «  Si  nous 
voulons  régner  avec  Dieu  dans  son  éternité ,  disait  aussi  S.  Cyprien, 
accomplissons  dans  le  temps  la  volonté  de  Celui  qui  est  éternel.  Quelle 
est  donc  la  volonté  de  Dieu?  J.-C.nous  l'a  manifestée  par  ses  instruc- 
tions et  ses  exemples.  Humilité  dans  la  conduite,  fermeté  dans  la 
foi ,  pudeur  dans  les  paroles ,  justice  dans  les  actes^  charité  dans 
les  œuvres,  régularité  dans  les  mœurs.  Et  quoi  encore?  S'interdire 
l'injure  et  l'outrage,  les  supporter  patiemment  quand,  ils  arrivent , 
garder  inviolablement  la  pajx  avec  nos  frères ,  aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  l'aimer  comme  Père ,  le  redouter  comme  Dieu  ;  ne  rien 
préférer  à  J.-C,  parce  que  J.-C.  ne  nous  a  rien  préféré  ;  s'attacher 
inséparablement  à  son  amour  ;  embrasser  sa  croix  avec  force  et 
confiance.  S'agit-il  de  venger  l'honneur  de  notre  divin  Maître?  Dé- 
ployons dans  notre  langage  la  fermeté  d'âme  qui  rend  témoignage  ; 
dans  les  tortures,  la  confiance  qui  accepte  le  combat;  dans  la  mort, 
l'héroïque  patience  qui  mérite  la  couronne.  Voilà  ce  que  j'appelle 
être  le  cohéritier  de  J.-C. ,  accomplir  les  commandements  de  Dieu  , 

(1)  S   Aug.  tom.  V,  Serm.  108  de  Script,  cap.  4,pag.  634,  Edit.  Paris  tSél. 

(2)  ...  Prorsùs  quœrite  vilanij  quœritedies  honos:  sed  ubi  posiunt  inveniri,  ibi 
qucerantur,  Ibid.  cap.  Ô.  et  seq. 

(3;  Qaest.  m,  t)ag.  483. 
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et  faire  la  volonté  du  Père  »  (0.  S.  Augustin  faisait  aussi  remarquer, 
que  l'honnêteté  extérieure  ne  suffisait  pas  aux  chrétiens ,  si  leur  vie 
n'était  pas  conforme  à  renseignement  de  la  foi  chrétienne.  «  Il  est , 
disait-il ,  des  personnes  qui  par  un  effet  de  l'éducation  sont  honnêtes 
selon  le  monde.  C'est  un  honnête  homme,  dit-on,  c'est  une  honnête 
femme,  qui  mènent  une  vie  innocente.  Il  semble  même  qu'ils  satis- 
font au  commandement  de  la  Loi.  Ils  honorent  leurs  parents  ;  ils 
ne  tombent  ni  dans  la  fornication ,  ni  dans  l'adultère  ;  ils  ne  tuent 
personne  ;  ils  ne  portent  paè  de  faux  témoignage  contre  le  prochain ,  et 
satisfont  en  apparence  au  reste  des  commandements  ;  mais  ils  ne  sont 
•pas  chrétiens...  Que  les  Païens  disent  après  cela,  tant  qu'il  leur 
plaira  :  nous  vivons  moralement  bien  ;  s'ils  n'entrent  pas  par  la  porte, 
à  quoi  leur  sert  cette  bonne  vie ,  dont  ils  se  vantent?  (2)  »  Ce  n'est 
donc  pas  assez  de  vivre  honnêtement ,  il  faut  être  entré  par  la  porte, 
qui  est  J.-C;  dans  sa  bergerie ,  qui  est  l'Eglise  catholique;  et  vivre 
comme  une  brebis  docile.  Il  est  bien  utile  aux  chrétiens  de  porter 
leurs  pensées  et  leurs  affections  vers  les  biens  éternels.  «  Mettez  , 
disait  aussi  le  saint  Evoque  à  son  peuple,  mettez  toute  votre  espérance 
en  Dieu  ;  n'attendez  et  ne  désirez  que  ce  qui  est  éternel.  Vous  êtes 
chrétiens,  nous  le  sommes  tous  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  n'est  pas  descendu  du  ciel  et  ne  s'est  pas  revêtu  de  notre  chair 
mortelle,  pour  nous  procurer  ici-bas  un  état  heureux  et  délicieux. 
Ce  que  nous  avons  à  faire,  à  l'égard  des  choses  présentes ,  c'est  de 
les  tolérer,  et  non  pas  de  les  aimer.  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
l'adversité  se  fait  sentir;  mais  la  prospérité  n'est  pas  moins  à  crain- 
dre, quoiqu'elle  cache  son  poison  sous  des  apparences  douces  et 
flatteuses.  Craignez  jusqu'à  la  bonasse  de  cette  mer  si  peu  sûre.  Que 
ce  ne  soit  donc  pas  en  vain ,  qu*on  vous  dit  tous  les  jours  à  l'Autel  : 
Tenez  vos  cœurs  élevés  vers  le  Ciel ,  sursùm  corda  »  (3).  Enfin  il  leur 
importe  de  s'appliquer  à  avoir  le  cœur  droit,  à  agir  toujours  selon 

(1)  Yoluntas  autem  Dei  est,  quam  Christus  et  fecit  et  docuit.  Humilitas  in  con- 

versatione Hoc  est  cohseredem  Christi  esse  velle ,  hoc  est  prœceptum  Dei  facere^ 

hoc  est  voluntatem  Patris  adimplere.  Pairol.  tom.  iv,  lib.de  Orat.  Dom.  n.  45, 
pag.  529. 

(2)  S.  Aug.  tom.  m,  m  S.  Joan.  Tract.  45,  n.  2,  pag.  1720,  Edit.  Paris  1841. 

(3)  S.  Aug.  tom.  V,  Serm»  105  de  Script,  cap.  8,  pag.  623,  Ed.  Paris  1841. 
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la  simplicité  chrétienne,  et  à  ne  pas  considérer  les  choses  selon  les 
maximes  du  monde,  mais  selon  les  principes  de  la  foi.  «  Avoir  le 
cœur  droit,  disait-il  encore,  n'est  donc  autre  chose,  que  de  suivre  en 
tout  la  volonté  de  Dieu.  Si  le  pécheur  paraît  heureux  en  ce  monde,  et 
le  juste  dans  Taffliction  ;  que  le  juste  ne  se  plaigne  point.  Il  a  au 
dedans  du  cœur  ce  que  le  pécheur  n*y  a  pas ,  nonobstant  toute  sa 
félicité  apparente.  Que  le  juste  dans  Taffliction  ne  se  laisse  pas  aller 
à  la  tristesse  et  à  l'abattement.  Il  est  sans  comparaison  mieux  partagé 
que  le  pécheur  dans  son  bonheur  prétendu.  Le  Dieu,  qu'il  possède 
par  la  grâce  dans  son  cœur,  vaut  infiniment  mieux"  que  l'argent  que 
le  pécheur  a  dans  ses  coffres.  Quelle  comparaison  de  l'or  à  Dieu,  et 
d'un  coffre  au  cœur  de  l'homme?  L'or  qui  fait  le  bonheur  du  pécheur 
est  une  chose  qui  périt  nécessairement  ;  et  le  coffre  où  il  le  garde  est 
un  lieu  d'où  on  le  lui  peut  enlever  malgré  lui.  Dieu  au  contraire  , 
dont  la  possession  fait  le  bonheur  du  juste,  ne  peut  jamais  périr;  et 
le  cœur  où  le  juste  le  conserve  est  un  lieu  d'où  il  ne  peut  être 
enlevé  malgré  lui ,  pourvu  que  le  cœur  demeure  toujours  droit  »  (0. 


SEPTIÈME  aUESTION. 

Quelle  est  la  discipline  de  l'Eglise  relaiiTement  aax 
Parrains  qui  présenteni;  l'enfant  an  Baptême  ? 


Le  Sacrement-  peut  être  conféré  de  deux  manières:  ou  avec  les 
cérémonies ,  prescrites  par  l'Eglise  ;  ou  sans  les  cérémonies  et  sans 
Parrains ,  en  versant  simplement  l'eau  et  prononçant  les  paroles  de  la 
forme,  ce  qu'on  appelle  aussi  Ondoiement,  La  question  présente 

(1)  Feli)c  ille  habet  ipse  aurum  in  arcâ,  iste  Deum  in  conscienliâ.  Compara  nnnc 
anrum  et  Deum,  arcam  et  conscientiam.  lile  illud  habet  quod  périt,  et  ibi  habet 
undè  périt  ;  isle  Deum  habet,  qui  perire  non  potest,  et  ibi  habet  undè  auferri  non 
potest  :  sed  si  sit  rectus  corde.  S.  Âug.  Tom.  ni  in  Joan.  Tract.  25  ^  n.  il,  pag. 
1605,  Ed.  Paris  1841. 


364 

ne  concerne  que  la  première  manière  de  baptiser  :  nous  examinerons 
Tadmission  des  Parrains,  leurs  qualités ,  leurs  devoirs,  et  Tinscrip* 
tien  de  l'acte  du  Baptême. 

ARTICLE  PREMIER. 


OBLIGATION  D  AVOIR  DES   PARRAINS. 

Hotifi  (Tayoir  dei  !&  régénération  spirituelle ,  qui  est  produite  par  le  Baptême  , 
ParraiM.  ressemble  sous  un  rapport  à  la  génération  corporelle.  Dans  celle-ci, 
Tenfant  qui  vient  de  nattre  a  besoin  d'une  nourrice  et  d'un  maître  ; 
dans  celle-là ,  il  faut  aussi  quelqu'un  pour  remplir  la  même  fonc- 
tion ,  pour  le  former  et  Tinstruire ,  dans  ce  qui  appartient  à  la  foi 
et  à  la  vie  chrétienne.  Les  chefs  de  l'Eglise  ne  peuvent  pas  le  faire  , 
parce  qu'ils  sont  assez  occupés  par  le  soin  général  des  fidèles. Cepen- 
dant Tétat  des  petits  enfants  et  des  Néophytes  réclame  des  soins 
particuliers,  indépendamment  de  la  sollicitude  générale;  c'est  pour- 
quoi l'Eglise  demande  que  quelqu'un  reçoive,  sur  les  Fonts  sacrés, 
celui  qui  vient  d'être  baptisé ,  et  qu'il  se  charge  en  quelque  sorte  de 
son  instrucrion,  et  le  mette  sous  sa  protection  (0.  Cette  obligation 
provient  aussi  delà  coutume  qui  s'établit  dès  les  premiers  siècles. 
Avant  d'admettre  un  homme  au  Baptême ,  les  Evêques  étaient  bien 
aises  que  des  chrétiens  instruits  se  présentassent  et  se  rendissent 
comme  cautions  des  bonnes  dispositions  des  Catéchumènes. Tertullien 
exagérait  leur  engagement  pour  soutenir  son  sentiment.  Selon  lui , 
le  Baptême  devait  être  donné  seulement  aux  adultes ,  afin  d'être 
assuré  de  leur  bonne  volonté,  pour  vivre  conformément  à  la  Loi 
chrétienne.  Parlant  donc  du  Baptême  des  enfants ,  dont  il  voulait 
détourner:  «  Pourquoi,  disait-il,  exposer  au  péril  ceux  qui  répondent 
pour  eux?  La  mort  ne  peut-elle  pas  les  empêcher  d'acquitter  leurs 
promesses  ?  S'ils  vivent ,  le  mauvais  naturel  des  enfants  ne  peut-il 

Leur  dcDomioaiioB  pas  tromper  leurs  espérances  ?  »  (2).  Ces  chrétiens,  qui  se  rendaient 
ainsi  cautions»  étaient  appelés  sponsores.  On  leur  donnait  aussi  le 
nom  de  susceptores ,  parce  qu'ils  recevaient  les  néophytes  a\i  sortir 

(1)  Sum.  3  part,  quœst.  67 ,  art.  7, 

(2)  Patrolog.  tom.  ij  lib.  de  Bapt.  cap.  18,  pag.  122t. 
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des  fonts.  Lorsque  le  Sacrement  devait  être  donné  aux  enfants,  ils 
les  portaient  entre  leurs  bras  pour  les  faire  baptiser.  La  coutume 
d'avoir  des  Parrains,  même  pour  les  enfants ,  était  si  générale,  que 
S.  Augustin  s'en  servait  pour  combattre  les  Pélagiens,  qui  niaient 
Texistence  du  péché  originel  et  la  nécessité  du  Baptême.  «  C'est 
coriforméiTient  à  la  vérité,  que  dans  les  cérémonies  du  Baptême  on 
exorcise  dans  les  enfants  la  puissance  du  démon  ;  que  ces  enfants 
renoncent  au  démon ,  non  point  par  eux-mêmes ,  puisqu'ils  en  sont 
incapables ,  mais  par  le  cœur  et  la  bouche  de  leurs  Parrains  :  Per 
corda  et  ora  gestantiumT>  (i).  Le  Sacramentaire  gélasien  en  fait 
mention,  et  le  Prêtre  prononçait  leurs  noms  dans  les  prières  du  Saint 
Sacrifice  par  un  Mémento  particulier  (2).  Gennade  dit  également 
que,  dans  le  Baptême  des  enfants  et  des  idiots ,  ceux  qui  les  présen- 
tent doivent  répondre  pour  eux,  selon  la  coutume  1.3).  Selon  le  Sacra- 
mentaire grégorien,  les  Parrains  remettent  l'enfant  au  Prêtre ,  le 
reçoivent  au  sortir  des  Fonts  Baptismaux ,  .et  l'enveloppent  avec  les 
linges  qu'ils  ont  à  leurs  mains  :  on  les  désigne  par  le  nom  dePa- 
triniW,  S.  Eloi  donnait  au  Parrain  le  nom  de  caution,  fidejussor, 
«  qui  fait  des  promesses  à  Dieu  pour  l'enfant  qui  ne  peut  parler  »  (5). 
Les  Parrains  appellent  filleuls  et  filleules  ceux  ou  celles ,  qu'ils  ont 
tenus  sur  les  Fonts  Baptismaux  :  le  Concile  de  Liptines,  tenu  l'an  743 
par  S.  Boniface ,  les  appelait  déjà  de  ce  nom ,  filiolos  et  filiolas  (6). 
Lear  Dombw.       T)B,ns  les  premiers  siècles,  on  n'admettait  qu'un  Parrain  ou  une 
Marraine,  savoir:  un  Parrain  pour  un  garçon,  et  une  Marraine  pour 
une  fille.  Il  était  même  nécessaire  que  les  choses  fussent  ainsi , 
lorsque  le  Baptême  était  donné  par  immersion.  C'est  pourquoi  S. 
Ildefonse  faisait  remarquer ,  que  chaque  personne  devait  avoir  son 
Parrain  du  même  sexe  ,  pour  le  recevoir  au  sortir  de  l'eau  et  pour 

• 

(1)  S.  Aug.  tom.  x^lib.  1  deNupt.  et  Goncup.  cap.  SO^pag.  427y£dlt,  Paris 
1841, 

(2)  Patrol.  tom.  lxwv,  lib.  1,  n.  26,  pag.  1076. 

(3)  Be$pondeant  pre  illU  qui  eo$  offerunt ,  juxtà  morem  Baptizandi,  Pa|trelog. 
tom.  Lviii,  Gennad.  lib  de  Ecoles.  Dogm.  n.  Ô2>  pag.  993. 

(4)  Patrol.  tom.  lxxvii,  lib.  Sacr.  pag.  90. 

(5)  Ibid.  tom.  lxxxvii,  S.  Elig.  Vila,  lib.  2,  cap.  15^  pag,  625. 

(6)  Patrol.  tom.  lxxtux,  S.  Bonif.  Opéra , Conc.  Liptin.  Can.  26,  pag.  822. 
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lui  donner  l'instruction  (i).  Le  Concile  de  Metz  de  Tan  885  n'admet 
également  qu'un  seul  Parrain  :  Unus  à  fonte  Baptismatis  susci- 
piat  (2).  Ives  de  Chartres  consigna  cette  discipline  dans  son  Recueil 
des  Canons  (3),  et  Gratien  fit  la  même  chose  dans  le  siècle  .sui- 
vant W.  Cependant  dans  quelques  diocèses ,  l'usage  prévalut  de 
donner  plusieurs  Parrains  à  un  enfant ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Hugues  de  S.  Victor  (5).  Pour  en  diminuer  le  nombre,  on  fit  défense 
d'en  admettre  plus  de  trois  ,  savoir,  deux  Parrains  et  une  Marraine 
pour  un  garçon',  et  deux  Marraines  et  un  Parrain  pour  une  fille  ; 
c'est  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Synode  de  Worcester  de  l'an 
1240  (6) ,  et  dans  les  Constitutions  synodales  d'Odon  de  Soliaque , 
Archevêque  de  Paris  (7).  Dans  le  diocèse  de  Nimes,  on  continua 
dans  ce  siècle  de  n'en  recevoir  qu'un  seul ,  comme  il  est  dit  dans  le 
Synode  de  4284  (8).  Cependant  l'Eglise  souhaitait  qu'on  en  revînt 
partout  à  l'ancienne  pratique.  Aussi  le  Concile  de  Trente  prescrivit, 
qu'on  n'admettrait  qu'un  seul  Parrain  ou  une  seule  Marraine  ,  ou 
tout  au  plus,  un  Parrain  et  une  Marraine  en  même  temps;  il  ordon- 
na même  aux  Evoques  de  punir  les  Prêtres  qui  agiraient  diflférem- 
ment  (9).  Cette  discipline  a  été  promulguée  et  adoptée  par  les  Conciles 
et  les  Synodes  ,  tenus  après  celui  de  Trente. 

ARTICLE  SECOND. 

QUALITÉS  DES    PARRAINS. 

Lenn  qnaiiiéi.  L'Egliso  uo  permet  pas  d'admettre  indistinctement  toutes  sortes 
de  personnes  pour  Parrains.  Elle  les  considère  comme  les  cautions 
des  nouveaux  baptisés;  et  dès  lors  il  est  nécessaire  de  faire  un  choix 

fl)  Patrol.  tom  xcvi,  pag.  159. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  ix ,  Conc.  Met.  caii.  6,  pag.  414. 

(3)  Patrol.  tom.  clxi ,  Panormia ,  cap .  78,  pag.  1073. 

(4)  Ibid.  tom.  clxxxvii  ,  pars  3,  dist.  4  ,  c.  101 ,  pag.  1832. 

(5)  Ibîd.  tom.  cLxxvi  de  Sacr.  lib.  2  ,  part.  6,  cap.  12,  pag.  458 

(6)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Wigorn.  can.  5,  pag,  575. 

(7)  Patrol.  tom.  ccxii.  cap.  3,  n.  5 ,  pag.  59. 

(8)  Ibid.  Syn.  Nem.  de  Bapt,  pag.  1202. 

(9)  Sess.  24  9  de  réf.  ch.  2. 
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et  d'exclure  tous  ceux  qui  n'offrent  pas  assez  de  garantie  ,  et  même 
ceux  qui  ne  pourraient  pas,  sans  quelques  inconvénients,  en  remplir 
les  devoirs.  Les  Conciles  ont  donc  recommandé  aux  Curés,  de  s'in- 
former avec  soin  de  ceux  qui  se  présentent  pour  Parrains  ,  afin  de 
juger  s'ils  sont  dignes  de  remplir  cet  oflSce.  Ils  ne  doivent  pas 
admettre  : 

1®  Les  infidèles,  tels  que  les  Juifs  :  le  Concile  de  Narbonne  de 
l'an  1609  défend  môme  de  les  laisser  assister  aux  cérémonies  du 
Baptême  ; 

2°  Les  hérétiques  qui  sont  séparés  de  l'Eglise  (i)  :  rebelles  à  son 
enseignement  et  opiniâtres  dans  leur  égarement ,  elle  ne  peut  pas 
leur  confier  le  soin  de  pourvoir  à  l'instruction  religieuse  de  ses 
enfants  ; 

3®  Les  excommuniés  et  les  interdits  ;  lorsque  la  censure  qui  les  a 
frappés  a  été  publiée:  coupables,  scandaleux,  et  privés  des  Sacre- 
ments ,  il  ne  convient  pas  qu'ils  servent  de  cautions  à  ceux  qui  les 
reçoivent  ; 

4°  Les  insensés  :  la  raison  de  cette  prohibition  est  évidente ,  et  il 
suffit  d'en  faire  mention  ; 

5<»  Ceux  qui  sont  infâmes:  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  l'infamie 
de  droit,  produite  par  une  condamnation  juridique  ;  mais  s'il  est 
question  d'une  infamie  de  fait ,  provenant  seulement  de  mauvaise 
conduite,  telle  que  celle  d'un  usurier,  d'un  concubinaire,  doit-on 
les  admettre  ?  Dans  un  cas  semblable  ,  il  faut  agir  avec  prudence , 
et  consulter  l'Evêque  ;  si  l'on  ne  peut  pas  avoir  sa  réponse  ,  un  Prê- 
tre doit  avoir  égard  aux  circonstances.  Il  est  des  hommes  qui  sont 
si  décriés  dans  une  paroisse  ,  que  le  refus  qu'on  ferait  d'eux  ne  sur- 
prendrait point ,  et  serait  même  approuvé  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  malgré  leur  inconduite  ne  laissentpas  de  conserver  une  apparence 
de  Religion ,  laquelle  met  dans  leur  parti  un  nombre  de  personnes^! 
Dans  cette  position ,  sans  briser  la  règle ,  on  pourrait ,  ce  semble , 
la  faire  fléchir;  et  entre  deux  maux  prendre  le  moindre.  C'est  sans 
doute  un  mal  d'admettre  comme  Parrain  un  homme  qui  tient  une 
conduite  peu  régulière  ;  mais  ce  serait  un  mal  encore  plus  grand  de 
bouleverser  toute  une  paroisse  ; 

(1)  Le  S^odede  Nimes  de  Tan  16701e  défend  d'une  manière  tonte  particulière. 
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6*^  Ceux  qui  n'ont  pas  Tâge  de  puberté.  Le  Synode  de  Nimes  de 
Tan  4835  exige  de  plus  ,que  les  enfants,  qui  ont  atteint  cet  âge, 
aient  fait  leur  première  communion;  il  excepte  seulement  le  cas,  où 
le  frère  et  la  sœur  du  baptisé  servent  de  Parrain  et  de  Marraine,  afin 
de  favoriser  les  familles  qui  sont  quelquefois  embarrassées  pour  en 
trouver.  En  exigeant  qu'ils  aient  fait  leur  première  communion ,  le 
Synode  a  eu  en  vue ,  d'admettre  seulement  des  personnes  instruites 
des  vérités  de  la  doctrine  chrétienne ,  conformément  à  ce  qui  a  été 
prescrit  par  les  Conciles.  Mais  faut-il  aussi  interroger  les  adultes 
pour  s'assurer  de  leur  instruction ,  lorsqu'on  a  de  bonnes  raisons 
de  croire  qu'ils  ont  oublié  tout  ce  qu'on  leur  a  appris?  Dans  le  dio- 
cèse de  Nimes  cette  obligation  n'existe  pas  ,  parce  que  le  Synode  de 
l'an  1835  ne  jugea  pas  à  propos  de  rétablir  cette  discipline  :  on  ne 
doit  pas  non  plus  refuser  d'admetlre  ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  au 
devoir  pascal,  par  la  même  raison; 

7*  Les  Ecclésiastiques ,  les  Religieux  et  les  Religieuses.  Il  fut 
cependant  un  temps ,  où  une  discipline  différente  existait  en  France. 
Nous  voyons  en  effet  dans  l'histoire  des  Francs  par  S.  Grégoire  de 
Tours ,  que  sous  les  Rois  de  la  race  des  Mérovingiens,  les  Ëvêques 
étaient  fréquemment  les  Parrains  de  leurs  enfants.  Us  crurent  devoir 
s'y  prêter ,  sans  doute,  pour  inspirer  plus  facilemjsnt  des  sentiments 
de  Religion  a  des  Princes  absolus  et  barbares.  L'Empereur  d'Alle- 
magne Henri^erNoir,  troisième  de  nom ,  écrivit  à  S.  Hugues,  Abbé 
de  Cluni,de  venir  à  Cologne. pour  être  le  Parrain  de  son  fils  (i;.Mais 
nous  trouvons  aussi ,  que  le  Concile  d'Aubagne,  tenu  parTEvèque 
d'Avignon  l'an  1254 ,  défendit  à  tous  les  Ecclésiastiques  d'être  Par- 
rains avec  une  personne  du  sexe  (2).  Celui  de  Reims  de  l'an  1583 
déclare,  qu'il,  ne  convient  pas,  que  les  Prêtres  et  les  Ecclésiastiques 
dans  les  Ordres  sacrés  servent  de  Parrains  (3).  Celui  d'Aix  de  l'an 
«4  585  défend  la  même  chose  (^).  Les  Prêtres  doivent  être  les  Pères 
cspirituels  de  tous  les  enfants  «  et  il  est  à  .propos  qu'ils  conservent 

(1)  Patrol.  tom.  cux^  Epist.  divers,  ad  Hug.  epist.  6,  pag.  932. 

(2)  CoDc.  Labb.  tom.  xi^  Godc.  Albin,  can.  49,  pag.  733i    . 

(3)  Ibid.  om.  xv ,  de  Bapt.  pag.  890. 

(4)  Ibid.  pag.  1126. 
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leur  liberté  pour  donner  à  tous  les  mêmes  soins.  Les  simples  Ecclé- 
siastiques étant  destinés  à  devenir  Prêtres  sont  dans  la  même  posi- 
tion. 

Ceux  et  celles  qui  sont  engagés  dans  l'Etat  religieux.  Nous  trou- 
vons cette  défense  dans  les  premières  règles  monastiques,  et  en  par- 
ticulier dans  celles  de  S.  Césaire  d'Arles  (0,  et  de  S.  Ferréol,Evêque 
d'Uzès  (2).  Le  Concile  de  Londres  de  Tan  1102  interdit  aussi  aux 
Religieux  et  aux  Religieuses,  d'être  Parrains  ou  Marraines  (3).  Cette 
discipline  passa  dans  le  droit  canonique,  et  elle  a  pour  but  d'éloigner 
le  danger  de  pécher.  A  la  naissance  d'un  enfant  les  parents  et  les 
amis  sont  ordinairement  dans  la  jubilation,  se  laissent  aller  souvent 
à  des  réjouissances,  où  la  gravité  chrétienne  et  religieuse  se  trouve 
blessée  quelquefois  W.  D'ailleurs  ces  personnes,  étant  liées  par  des 
vœux  à  leur  Institut ,  sont  censées  n'avoir  pas  leur  liberté  d'action  , 
pour  les  choses  qui  luisent  étrangères.  Cette  pratique  fut  renouvelée 
par  le  Concile  d'Aix  de  1585  (5). 

> 
"ARTICLE  TROISIÈME. 

DEVOIRS   D£S   PARRAINS. 

sBië  «piritneiie.  Une  parenté  est  formée  entre  les  hommes,  parla  génération  char- 
nelle; et  laReligion  a  toujours  fait  respecter  cette  union  delà  nature. 
Le  Baptême  est  aussi  une  renaissance  spirituelle,  qui  produit  égale- 
ment une  affinité  ;  et  l'Eglise  intervient  encore  pour  la  sanctionner. 

(I)  Patrol.  tom   Lxvn ,  pag.  1100. 
(2)Ibid.  tom.  Lxiv,  pag.  965. 

(3)  Nemonachi  compatres ,  nec  monachœ  commatr es  fiant.  Conc.  Lab.  tom.  x, 
Conc.  Lond.  can.  19  ,  pag.  730. 

(4)  Non  licet  abbati  vel  monachis  de  Baptismo  suscipere  infantes ,  vel  commatres 
habere. ..  Nec  osculentur  fœminas.  Patrol.  tom.  clxi  ,  Panormia  Ivo.  carn.  lib.  1, 
cap.  80  et  81  ,  pag.  1063. 

(5)  Conc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  1126.  Cette  discipline  existe  pour  le  diocèse  de 
Nimes,  soit  pour  les  Ecclésiastiques,  soit  pour  les  personnes  religieuses  de  Tun  et 
Tautre  sexe,  consacrées  à  Dieu  par  les  vœux  de  Religion ,  dans  un  Institut  recon- 
nu parTËvéque. 
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Cette  alliance  existe  entre  le  baptisé,  le  baptisant,  et  le  père  et  la 
mère  du  baptisé;  et  entre  les  Parrains,  le  baptisé ,  et  le  père  et  la 
mère  du  môme  baptisé.  Voulant  rendre  sacrés  ces  liens  spirituels  , 
TEglise  a  prescrit,  qu'ils  formeraient  un  empêchement  dirimant  au 
mariage;  dès  lors  le  baptisant  ou  le  ministre,  s'il  était  libre  ,  ne 
pourrait  contracter  mariage  avec  les  personnes  que  nous  venons  de 
désigner;  de  même  un  Parrain  ne  peut  se  marier  avec  sa  filleule, 
ni  une  Marraine  avec  son  filleul ,  et  ni  Tun  ni  Tautre  ne  peuvent  le 
faire,  avec  le  père  et  la  mère  de  leur  filleul  et  filleule  :  le  Parrain  et  la 
Marraine  ne  contractent  pas  entre  eux  d'empêchement. 

BnpéehemeBt  u  Le  premier  devoir  des  Parrains  est  de  respecter  cette  alliance 
*"*^'  spirituelle,  établie  par  TEglise  ;  et  le  Prêtre  qui  a  administré  le  Sa- 
crement doit  le  leur  rappeler ,  selon  la  prescription  du  Concile  de 
Trente  (i).  Si  le  Baptême  a  été  conféré  en  particulier  dans  un  cas  de 
nécessité ,  la  parenté  spirituelle  n'est  point  contractée  par  le  supplé- 
ment des  cérémonies,  parce  qu'il  ne  faut  pas  étendre  le  sens  d'une 
loi,  au-delà  des  termes  qui  l'expriment.  Or  le  Concile  a  désigné  seu- 
lement les  Parrains  dans  le  Baptême ,  Baptizatum  de  sacro  fonte 
suscipiunt ,  et  non  point  les  Parrains  du  supplément  des  cérémo- 
nies. Telle  est  l'interprétation ,  donnée  par  le  Concile  de  Narbonne 
de  l'an  1609  (2).  Mais  que  faut-il  penser  des  Parrains  par  procuration: 
contractent-ils  l'alliance  spirituelle?  Les  Auteurs  ont  émis  divers 
sentiments  ;  nous  avons  adopté  l'opinion  de  ceux  qui  enseignent , 
que  l'alliance  est  formée  avec  celui  qui  donne  la  procuration.  A 
la  vérité  il  ne  tient  pas  physiquement  l'enfant,  mais  il  le  touche 
moralement,  par  celui  à  qui  il  en  a  donné  commission  ;  et  c'est  un 
principe  du  droit  canonique,  que  celui  qui  peut  faire  une  chose  par 
lui-même ,  peut  aussi  la  faire  par  un  autre  (3). 

iittneUtB  a       Le  second  devoir  des  Parrains  est  d'instruire  leurs  filleuls  des 

dtuer.       vérités  de  la  foi.  Ils  en  sont  devenus  les  cautions  devant  l'Eglise ,  et 

ils  ont  promis,  que  leur  enfant  spirituel  renoncerait  au  déipon,  à  ses 

pompes ,  et  à  ses  œuvres ,  et  ferait  profession  de  la  doctrine  de  J.-C. 

(1)  Sess.  zxiv,  cap.  2,  de  Ref.Matrim 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  zv^Conc.  Narb.  n.  H,  pag.  1586. 

(3)  Potett  quis  per  alwm,  quod  potett  facere  per  seipsum,  Gap.  68>de  Regnl. 
juris ,  in-6* 
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Ils  tiendront  leur  engagement,  autant  qu'il  dépendra  d'eux,  en 
s'intéressant  à  son  éducation  spirituelle ,  si  les  parents  naturels 
étaient  en  défaut ,  et  en  les  instruisant  par  leurs  exemples  et  leurs 
discours.  «Les  Parrains,  dit  le  VP  Concile  d'Arles,  doivent  avoir 
le  môme  zèle  pour  l'instruction  de  ceux  qu'ils  ont  reçus  à  leur  sortie 
des  Fonts ,  quos  de  fonte  lavacri  suscipiunt ,  que  les  parents  ont 
pour  leurs  enfants;  ceux-ci,  parce  qu'ils  les  ont  mis  au  monde  et  que 
Dieu  les  leur  a  donnés  ;  et  ceux-là,  parce  qu'ils  se  sont  rendus  cau- 
tions pour  eux  (0.  S.  Ildefonse  fait  aussi  observer  ,  que  les  Parrains 
doivent  instruire  ceux  qu'ils  ont  ainsi  reçus  au  sortir  des  Fonts ,  non 
seulement  par  leurs  exemples,  mais  encore  par  leurs  discours;  il 
ajoute  qu'ils  sont  devenus  cautions  des  nouveaux-baptisés ,  fidejus- 
soresi^).  Plusieurs  Conciles  ont  donné  les  mômes  avertissements , 
entre  autres  ceux  de  Reims  et  de  Bordeaux  de  l'an  4583.  «  Les  Curés, 
dit  aussi  celui  de  Narbonne  de  1609 ,  sont  tenus  d'avertir  les  Parrains 

de  la  parenté  spirituelle  qui  est  contractée et  de  l'obligation  de 

faire  élever  l'enfant  dans  la  foi  catholique ,  si  les  parents  le  négli- 
geaient, ou  s'ils  venaient  à  mourir  »  (3).  Lorsque  ceux-ci  s'occupent 
de  l'instruction  religieuse  de  leur  enfant ,  les  Parrains  n'ont  aucun 
devoir  à  remplir ,  puisque  la  fin  réclamée  par  l'Eglise  est  obte- 
nue W.  De  môme  les  enfants  ayant  été  instruits,  et  étant  en  état 
de  se  conduire  par  eux-mêmes ,  les  obligations  des  Parrains  cessent 
pareillement  (5). 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

DE  LA  TENUE   DES   REGISTRES   DE  BAPTÊME. 

La  pratique  de  tenir  des  registres  est  bien  ancienne  dans  l'Eglise. 
Dans  les  Cathédrales,  il  y  avait  d'abord  un  premier  livre  pour 
recevoir  les  noms  de  ceux  qui  demandaient  le  Baptême  :  Tinscrip- 

(1)  Concil.  Labb.  tom.  vii,Coiic.  Arel.  vv,  can.  19,pag.  1238. 

(2)  Pairol.  lom.  xcvi,  S.  Hildeph.  de  Cogn.  Bapt.  cap.  114,  pag.  159. 

(3)  GoDc.  Labb.  tom.  xv,cap.  14,  pag.  1586. 

(4)  Sum.  S.  Thom.  3  part.,  quœst.  67,  art.  8. 

(5)  Gonc.  Labb.  tom.  xv,  Gonc.  taron.  ami.  1583,  pag.  1012. 
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HUmÈHB  OUESTION. 

Que  faaÉ-il  penser  des  cérémonies  du  Baptême  ,  et 
quel  Intérél;  TEglise  alÉache-t-elie  à  lenr  otoserra- 
tion? 


Dans  Tadministration  du  Baptême ,  il  est  des  Rites  qui  sont 
d'institution  divine,  et  par  conséquent  nécessaires  pour  la  validité  ; 
tels  sont  ceux  qui  concernent  l'action  du  ministre ,  la  matière  ,et  la 
^orme,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  IIP  question  sur  les  Sacrements 
en  général.  Il  est  aussi  d'autres  Rites  qui  ne  sont  pas  essentiels  ,  il 
est  vrai,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  respectables.  Car  l'Eglise  les  a 
établis,  soit  pour  exciter  la  dévotion  et  le  respect  des  fidèles  envers 
les  Sacrements ,  soit  pour  les  instruire  par  des  signes  extérieurs,  qui 
sont  comme  des  peintures  et  des  manifestations  de  la  foi  catholique. 
Ces  Rites  sont  également  recommandables  par  leur  antiquité  :  nous 
les  trouvons  non  seulement  dans  les  Ecrits  des  Pères ,  et  dans  les 
anciens  et  nouveaux  Sacraméntaires ,  et  Rituels  latins  ;  mais  encore 
dans  les  Eucologes  et  Rituels  grecs,  syriens,  cophtes,  et  arméniens, 
édités  à  Rome  ,  en  1749,  par  Joseph -Louis  Assemani,  avec  les  carac- 
tères de  ces  diverses  langues ,  sous  le  titre  de  Codex  liturgicus 
Ecclesimuniversm  ;  c'est  Tédition  que  nous  allons  suivre. 
Piviimioairei.  l'^Les  personnes  qui  présentent  l'enfant  doivent  se  tenir  à  la  porte, 
en  dehors  du  Baptistaire.  Cette  prescription  du  Rite  romain  est  aussi 
indiquée,  dans  le  Rite  des  Grecs  (i) ,  et  dans  ceux  des  Arméniens  (2) 
et  des  Syriens  de  l'Eglise  d'Antioche  (3).  Nous  le  lisons  aussi  dans  le 
Rite  ambrosien,  qui  entre  dans  le  détail  de  la  manière  de  faire  cette 
présentation  W.  Par  cette  conduite,  l'Eglise  fait  entendre  que  cet 
enfant ,  né  dans  le  péché  originel ,  est  l'esclave  du  démon  ,  et  ne 
mérite  pas  d'être  admis  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  faut  pour  en  être 

(!)  Codex  liturg.  tom.  i^  pag.  109  et  128. 

(2)  Ibid.  pag.  169. 

(3)  Ibid.  pag.  203. 

(4)  Codex  liturg.  Eccl.  univ.  Assemani^  (om.  ii  ,  pag.  43. 
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digne,  qu*il  déclare  auparavantpar  I*entremise  des  Parrains,  ne  pou* 
vant  pas  le  faire  par  lui-même  ,  qu'il  est  résolu  de  renoncer  à  la 
servitude  du  péché,  et  d'embrasser  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Cette 
cérémonie  rappelle  aussi  l'ancienne  pratique  relative  aux  Catéchu- 
mènes ,  qui  n'étaient  admis  dans  le  Lieu  Saint ,  que  pour  y  recevoir 
l'instruction. 
y«D  donné  à  Avant  de  commencer  l'administration  du  Baptême  ,  le  Prêtre 
demande  à  ceux  qui  présentent  l'enfant ,  quel  nom  ils  veulent  lui 
donner.  Dans  toutes  les  nations  civilisées  on  assigne  un  nom  à  ïen- 
faut ,  qui  vient  de  naître  pour  le  distinguer  des  autres.  Sous  la  Loi 
mosaïque,  cette  désignation  était  faite  le  huitième  jour,à  la  cérémonie 
delaCirconcision.L'Eglise  voulant  faire  comprendre, qu'unenaissance 
nouvelle  et  spirituelle  avait  lieu  par  le  Baptême,  a  ordonné  qu'un 
nom  serait  alors  imposé  à  celui  qui  va  recevoir  ce  Sacrement.  Les 
parents  doivent  avoir  soin,  de  ne  pas  donner  des  noms  indécents  , 
ridicules ,  ou  tout-à-fait  païens ,  mais  plutôt  les  noms  des  Saints  , 
afm  qu'excités  par  les  bons  exemples  qu'on  lit  dans  leur  vie,etprotégés 
par  leur  intercession  ,  ces  enfants  puissent  vivre  dans  la  piété  chré- 
tienne, et  se'rendre  dignes  du  bonheur  éternel,  comme  nous  le  lisDns 
dans  les  homélies  de  S.  Chrysostôme  au  peuple  d'Antioche  (0.  Les 
avertissements  des  Pères  ont  été  répétés  par  les  Conciles  ,  de  Milan 
sous  S.  Charles,  de  Reims  et  de  Tours  en  1583,  de  Bourges  en  1584  , 
d'Aixen  1585,  et  deNarbonne  en  1609  (2).  Celui  de  Bordeaux  de 
1583  ne  veut  pas  même  les  noms  des  personnages  de  l'ancien  Testa- 
ment (3). 
Le  Prêtre  demande  ensuite  ce  que  désire  celui  qui  se  présente  :  il 


(1)  s.  Chrys.  tom.  iv,  hom.  21,  inGen.  n.  3,pag.  218,  Ed.  Pari8l834. 
'  (2)  Conc.  Labb.  tom.  xv,pag.  449,  890. 

(3)  Ibid.  pag.  953.  Le  Synode  de  Nimes  de  1835 ,  rappelle  ce  qui  a  été  dit  sur 
ce  sujet  par  les  CoDciles .  Cependant  ce  n'est  point  ici  un  précepte  rigoureux ,  mais 
un  conseil  selon  le  sens  du  Rituel  romain .  SMl  arrivait  que  des  parents  voulussent 
donner  à  leur  enfant  un  nom  désapprouvé  par  le  Synode  ,  surtout  si  ce  nom  était 
déjà  inscrit  sur  le  registre  de  Tétat  civil,  il  ne  faudrait  pas  le  rejeter  ,  mais  seulement 
y  joindre  le  nom  d'un  Saint  et  en  faire  mention  dans  le  registre  des  actes  de  Bap- 
tême. 
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lui  indique  en  môme  temps  le  but  qu'il  doit  se  proposer  (•>.  Ces 
interrogations  et  cette  cérémonie  sont' un  souvenir  des  examens  pour 
le  Baptême ,  connus  sous  le  nom  de  scrutins.  Le  postulant  était 
alors  mis  au  rang  de  Catéchumène,  et  le  Prêtre  faisait  pour  lui  des 
prières  particulières  (2). 
Sonffle  d  signe  de  2®  Le  Prêtre  souffle  sur  l'enfant,  et  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son 
Croix.  front  et  sa  poitrine  pour  chasser  le  démon  (3).  Ces  actions  étaient 
dans  les  usages  des  premiers  chrétiens  :  Tertullien  en  parle  comme 
des  pratiques  ordinaires  parmi  les  fidèles.  Aussi  voulant  détourner 
les  femmes  chrétiennes ,  de  contracter  mariage  avec  les  infidèles ,  il 
leur  fait  observer  la  difficulté  qu'elles  auraient  d'observer  ces  pieuses 
pratiques:  «  Réussirez-vous ,  leur  disait-il,  à  vous  cacher,  lorsque 
vous  faites  survotre  lit  et  sur  votre  corps  des  signes  de  croix ,  lors- 
que vous  soufflez  pour  chasser  l'esprit  impur ,  lorsque  vous  vous 
levez  la  nuit  pour  prier?  Ne  s'imaginera- t-il  pas  que  vous  pratiquez 
quelque  opération  magique?  »  W.  S.  Prosper  en  fait  aussi  mention  , 
comme  d'un  usage  universel  ;  «  Ce  que  la  Sainte  Eglise  ,  disait-il , 
observe  dans  tout  l'univers ,  et  avec  uniformité ,  ne  doit  pas  être 
regardé  avec  indifférence.  Tous  ceux  qui  se  présentent  pour  le  Sacre- 
ment de  la  régénération ,  les  petits  enfants  comme  les  jeunes  gens  , 
ne  sont  admis  à  la  source  de  vie ,  que  lorsque  l'esprit  impur  a  été 
chassé  par  les  insufflations  et  les  exorcismes  ecclésiastiques  »  (5). 
C'est  également  ce  que  disait  Alcuin,  en  parlant  des  cérémonies  du 

(1)  Quid  petis  ab  Ecclesiâ  Del?  —  Fidem.  —  Fides  quid  libi  prseslat?—  Vilam 
œlcrnam.  —  Si  igiturvis  ad  vilam  ingredi ,  serva  mandata....  Rit.  rom. 

(3)  Orationes  ad  Catechumenum  faciendum,  Pairol.  tom.  lxxiv.  Sacr.  Gelas,  lib. 
1  ,pag.  1076  et  1084. 

(3)  11  dit  en  même  temps  :  Exige  ab  eo ,  immunde  Spiritus,  et  da  locum  Spiriiui 
Sancto  Paracleto.  Accipe  signum  crucis ,  tam  in  fronte  ,  qttam  in  corde,  sume  fidem 
cœlestium  prœceplorum ,  et  ialis  eslo  moribus,  ut  templum  Deijam  esse  possis.  Rit. 
rom. 

(4)  Patrol.  tom.  i,  lib.  2  ad  uxor.  cap.  b,  pag.  1396. 

(5)  lllud  etiam  qaod  circa  baptizandos  in  universo  mundo  Sancta  Ecclesiâ  uni- 
formiler  agit,  non  olioso  contemplemur  intuitu.  Cùm  sivè  parvuli  sivè  juvenes  ad 
regenerationis  veniunt  Sacramentum,  non  priùs  fontem-vitaQ  adeunt»  quam  exorcis- 
mis  et  exsufflationibus  clericorum  spirilus  ab  eis  immundus  abigatur.  Patrol.  tom. 
Li,  lib.  do  Ant.  Episc.  cap.  9,  pag.  210. 
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Baptême  (0.  Cette  cérémonie,  bien  simple  en  elle-même ,  n*cst  pas 
sans  un  sens  mystique.  Une  chose  légère  et  de  peu  de  valeur  est 
emportée  par  le  souffle,  et  les  hommes  expriment  aussi  en  soufflant 
le  mépris  qu'ils  font  d'une  personne  ;  de  même  l'Eglise  ordonne  à 
son  Ministre  de  produire  cette  action  ,  pour  marquer  le  mépris  qu'il 
fait  du  démon ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  va  en  délivrer  celui  qui 
doit  être  baptisé.  Cette  action  symbolique  n'est  pas  prescrite  seule- 
ment par  le  Rituel  romain;  dans  le  Rite  ambrosien,  le  Ministre  du 
Sacrement  souffle  aussi  sur  l'enfant  pour  en  chasser  le  démon,  (2)  et 
il  fait  ensuite  les  signes  de  croix:  la  même  cérémonie  existe  encore 
dans  le  Rite  des  Grecs  et  des  autres  Orientaux  (3). 

La  même  observation  doit  être  faite  pour  le  signe  de  la  croix ,  qui 
nous  fait  connaître,  que  les  Sacrements  tirent  toute  leur  vertu  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ.  Ce  signe  est  aussi  imprimé  sur  le  front,  dit 
S.  Augustin,  pour  nous  faire  comprendre  que  le  clirétien  ne  doit  pas 
rougir  du  signe  du  Sauveur  W.  «  Maintenant,  avait-il  dit  auparavant, 
rien  n'est  plus  glorieux  aux  fidèles  que  d'avoir  sur  le  front  le  signe 

de  la  croix Elle  est  devenue  si  honorable  depuis  que  J.-C.  y  a 

été  attaché ,  que  les  Romains  même  n'ont  plus  voulu  s'en  servir 
pour  faire  mourir  les  criminels  »  (5).  Selon  S.  Jean  Damascène,rien 
n'est  plus  digne  de  notre  admiration  que  la  Croix ,  dont  il  expose  les 
prérogatives,  avec  tous  les  sentiments  d'une  foi  vive  (6).  S.  Eloi 
exhortait  pareillement  son  peuple  à  s'armer  fréquemment  du  signe 
de  la  croix  U).  Cette  discipline  n'est  pas  particulière  au  Rite  romain; 

(1)  Exsufflatur  ut  y  fugaio  diabolo,  Chris  to  Domino  pareiur  introitus,  Ibid. 
tom.  Cl,  Opusc.  de  Cœrem.  Bapt.  pag.  613. 

(2)  Exsufflo  te ,  immundissime  spiritas,  in  nomine  Domini  nostri  Jesu-ChrisU . 
Tu  autem  effugare,  diabole  :  appcopinquabit  enim  judicium  Dei.  Codex  liturg.  uoiv. 
Eccl.  Assemani,  tom.  ii ,  pag.  44,  Ed.  Rom.  1749. 

(3)  Ibid.  tom.  i ,  pag.  130  et  suiv. 

(4)  Non  sine  causa  signum  suum  Christus  in  fronte  nohis  figi  voluiL  S.  Âug.  tom . 
IV,  Psalm.  30,  Serm.  3,  n.  7,  pag.  252. 

(5)  ibid.  tom.  m,  in  S.  Joan.  Tract.  36,  n.  4 ,  pag.  1665 ,  Edit.  Paris  1841. 

(6)  S.  Joan.  Damasc.  tom.  i,  de  fide  orlhod.  lib.  4,  cap.  11,  pag.  263,  Ed. 
Venet.  1748. 

(7)  Cruçis  signaculo  vos  armale,  Patrol.  tom.  txxxvii,  S.  Elig.  Vita,lib.  2, 
cap.  15 ,  pag.  531. 
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dans  l'ancien  Rite  gallican,  le  Prêtre  faisait  aussi  le  signe  de  la  croix 
sur  le  Catéchumène,  disant  :  Accipe  signum  cruois ,  iam  in  fronte 
quàm  in  corde  ^  et  il  soufflait  trois  fois  sur  sa  figure  (0.  tes 
Orientaux  sont  dans  le  même  usage. 
impaiitioDdeimaini  30  Le  Ministre  du  Baptême  impose  les  mains  sur  l*enfant,  et  com- 
ei  exorciimM.  ^^^^.^  j^g  exorcismes.  Ces  actions  indiquent  la  puissance  du  Prêtre 
sur  le  démon,  et  elles  signifient  aussi,  que  Dieu  va  prendre  posses- 
sion de  rame  et  du  corps  de  l'enfant.  Mais  c'est  surtout  par  les 
exorcismes,  que  l'Eglise  exprime  son  pouvoir  sur  les  esprits  de  ténè- 
bres. «  L'Exorciste ,  disait  S.  Cyprien,  récitant  les  prières  prescrites, 
et  agissant  par  l'autorité  de  Dieu ,  flagelle  ,  brûle  et  torture  chaque 
jour  le  démon.  Quoique  celui-ci ,  semblable  à  l'orgueilleux  et  per- 
fide Pharaon,  mentejsouvent  quand  il  promet  de  sortir  sur-le-champ, 
et  d'abandonner  l'homme;  aussitôt  néanmoins  qu'on  en  vient  à  l'eau 
salutaire  et  à  la  sanctification  baptismale  ,  nous  devons  savoir  et 
tenir  pour  certain ,  que  l'ennemi  du  salut  y  est  opprimé ,  et  que  le 
Néophyte  ,  consacré  au  Seigneur,  est  délivré  de  sa  présence  »  (2). 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  exhortait  les  Catéchumènes  à  recevoir  avec 
empressement  les  exorcismes ,  composés  des  paroles  de  l'Ecriture  , 
comme  une  pratique  salutaire,  destinée  à  purifier  l'âme  (3).  S.  Optai 
nous  apprend  que  le  Prêtre,  commandant  au  démon,  disait:  itfa/e-, 
dicte ,  exi  foras ,  ce  qui  est  exprimé  aussi  dans  les  exorcismes  du 
Rituel  W.  S.  Augustin  en  parle  également  comme  d'une  pratique 
reçue  et  observée  dans  l'univers  catholique.  Et  il  fallait  quelle  fût 
ancienne,  universelle,  et  regardée  comme  d'institution  apostolique, 
puisqu'il  l'opposait  aux  erreurs  des  Pélagiens ,  et  qu'il  en  tirait  de 
pressants  arguments, pour  établir  la  doctrine  du  péché  originel.  «Car, 
ils  se  trouvent  pressés  de  toutes  parts,  disait-il ,  et  par  l'autorité  des 

(1)  Patfol.  tom.  Lxxii,  pag.  500. 

(3j  Qaod  hodie  etiam  geritur  ,  at  per  exorcistas  voce  humanâ  et  potestate  divinà 
flagelletur^  et  uratar^  et  torqueatur  diabolus...  Cum  tamen  ad  aqaam  salutarem  atqae 
ad  Baplismi  sanctificationem  venitar ,  scire  debemus  et  fidere  quia  illic  diabolus 
opprimitur,  et  homo  Deo  dicatus  divinà  iadulgenliâ  liberatur.  Patrol.  tom  iii^  ]p)pist. 
adMagn.,n.  15^  pag.  1151. 

(3)  S.  Cyrilli  catech.  praef.  pag.  4,  Edit.  Paris  1631. 

(4)  Patrol.  tom.  xi^deschism.  lib.  4,  n.  6,  pag.  1037. 
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Ecritures ,  et  par  les  cérémonies  que  la  Tradition  nous  a  conservées, 
et  que  l'Eglise  observe  inviolablement  dans  le  Baptême  des  enfants. 
Ces  exorcismes  qu'on  fait  sur  eux ,_  et  la  déclaration  qu'on  leur 
fait  faire,  par  la  bouche  de  leurs  parents ,  de  renoncer  à  Satan ,  font 
voir  clairement  que  le  Baptême  les  délivre  de  sa  puissance  »  (0. 
Dans  son  ouvrage  Des  mérites  et  de  la  rémission  des  péchés  ,  il 
revient  sur  cette  matière  ,  qu'il  présente  avec  plus  de  force  :  la  pra- 
tique des  exorcismes  dans  toute  l'Eglise ,  avant  de  baptiser  même 
les  petits  enfants ,  devenait  sous  sa  plume  un  argument  qui  décon- 
certait les  Pélagiens  (2).  Le  Pape  S.  Célestinl  en  parle  également 
comme  d'une  discipline  de  la  Sainte  Eglise,  uniformément  observée 
dans  tout  l'Univers  (3).  Les  exorcismes  du  Rituel  romain  se  lisent 
aussi  dans  l'ancien  Sacramentaire  gélasien  W  ,  dans  le  Rite  ambro- 
sien  (5) ,  dans  l'Eucologe  des  Grecs  schismatiques  et  des  Jacobites 
hérétiques ,  mais  non  pas  des  Nestoriens  modernes  tombés  dans  le 
pélagianisme  (6).  Ce  que  les  Apôtres  faisaient  autrefois ,  les  Prêtres 
de  l'Eglise  catholique  continuent  de  le  faire;  les  premiers  chassaient 
d'une  manière  visible  les  démons  de  ceux  qui  en  étaient  obsédés 
sensiblement;  les  seconds  les  chassent  invisiblement  de  ceux  qui  en 
sont  possédés  spirituellement. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'enfant  est  baptisé  dans  un  cas  de  néces- 
sité, sans  les  cérémonies  et  les  prières;  il  n'est  plus  alors  sous  l'em- 
pire du  démon,  puisque  le  Sacrement  a  été  administré  validement. 
Mais  en  lui  suppléant  les  prières  et  les  cérémonies,  pour  observer 
le  précepte  de  l'Eglise,  il  faut  également  faire  les  exorcismes  sur  lui. 


(1)  Circumstipantur  enim  et  divinarum  auctoritate  leclionum ,  et  antiqaitùs  tradito 
et  relerito  firmo  Ecclesiœ  ritu  in  Baptismale  parvulorum  ,  abi  aperlissimè  démons - 
trantur  infantes ,  et  cum  exorcizantur  et  cum  ei  se  per  eos  a  quLbus  gestantur , 
renunciare  respondent,  adiaboli  dominatione  liberari.  S.  Aug.  Tom.  ii,  Epist.  194 
adSixt.  n.  43,  pag.  889,  Edit.  Paris  1841. 

(2)  Ibid.  tom.  x  ,  De  merit.  et  rem.  peccat.  cap.  34,  pag.  146. 

(3)  Concil.  Labb.  tom.  ii,  Auctor  de  grat.  n.  9,  pag.  1617. 

(4)  Patrol.  tom.  lxxiv,  lib.  1,  n.  33,  pag,  1085. 

(5)  Codex  liturg.  tom.  2.  pag.  44. 

(6)  Assem.  Bibl.  orient,  tom.  iv,  pag.  258,  Edit.  Rom.  1725. 
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soit  pourconserverTordre  et  runiformité,soitpouréloigner  davantage 
Tennemi  du  salut,  et  rempôcher  de  nuire  au  nouveau  chrétien  (0. 

Sel  dani  la  bouehfl  4»  Le  Concilo  de  Carthago  de  l*an  397  fait  mention  du  sel,  dans 
les  cérémonies  du  Baptême.  S.  Augustin  nous  apprend  aussi,  qu'il 
avait  reçu  l'impression  du  signe  de  la  croix  et  le  sel ,  lorsque  dans 
son  enfance  il  fut  présenté  par  sa  mère ,  pour  être  mis  au  rang  des 
Catéchumènes  (2).  La  tradition  du  sel,  ainsi  que  les  prières  quiprécè- 
dcnt  et  suivent,et  qui  sont  indiquées  dans  le  Rituel  romain, se  trouvent 
aussi  dans  le  Sacramentaire  gélasien  f3),  comme  dans  le  Rite  ambro- 
sien, prescrivant  la  môme  chose  pour  l'administration  du  Baptême(4). 
Cette  cérémonie,  dit Alcuin,est  destinée  àfaire  entendre,  queles mau- 
vaises humeurs  des  péchés  sont  purifiées  par  le  sel  de  la  sagesse  et 
du  bienfait  divin  (^).  Il  en  est  également  question  dans  le  Pontifical 
de  S.  Prudence,  Evoque  de  Troyes  dans  le  ix«  siècle  (6).  Le  sel  par  sa 
nature  empêche  les  corps  de  s'altérer ,  de  tomber  en  putréfaction , 
et  les  conserve  ainsi  dans  leur  état  de  bonté.  L'Eglise  jugea  à  propos 
de  l'employer  dans  les  cérémonies  du  Êaptôme,  pour  faire  compren- 
dre ,  que  le  chrétien  régénéré  par  ce  Sacrement ,  doit  vivre  dans 
l'innocence ,  se  garantir  de  la  corruption  du  péché,  et  persévérer 
dans  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  elle  lui  donne  le  nom  de  sel  de 
la  sagesse. 

Symbole  et  Orainn  5""  L'Eglise  ne  met  au  nombre  de  ses  enfants ,  que  ceux  qui  con- 
dominieaie.  naissent  la  doctriue  de  Jésus-Christ ,  et  qui  déclarent  vouloir  en 
faire  profession.  S.  Cyrille  nous  apprend  en  effet  qu'avant  d'ad- 
mettre au  Baptême ,  le  Prêtre  demandait  aux  Catéchumènes ,  à 
chacun  en  particulier  ,  s'ils  croyaient ,  et  s'ils  faisaient  profession 
de  la  foi  chrétienne  U),  Celui  qui  était  chargé  de  les  instruire,  leur 
apprenait  d'abord  ce  qu'il  fallait  croire,  et  demander  pour  vivre 

(1)  Sam.  part.  3,  quaest.  71,  art.  3.  ad  Tart.. 

(2)  Tom.  I,  Conf.  lib.  1 ,  cap.  ii,pag.  668,  Ed.  Paris  1841. 
(3j  Patrol.  tom.  lxxiv  ,  Sacr.  lib.  1  ,  pag.  1084. 

(4)  Codex  liturg.  pag.  45. 

(5)  Âccepit  CatechumeDUS  salem ,  ut  putrida  et  fluxa  ejus  peccata  sapientise  sale» 
divino  munere,  mundantur.  Patrol.  tom.  ci,  Opusc.  de  cxrem.  Bapt.  pag.  113. 

(6)  Ibid.  tom.  cxv,  Excerp.  pag.  1445. 

(7)  Catech.  Myst.  2,  pag.  232,  Ed.  Paris  1631. 
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chrétiennement.  Cômnie  tout  cela  se  trouve  en  abrégé  dans  le  Sym- 
bole et  rOraison  dominicale,  ils  en  recevaient  Texplication,  les  appre- 
naient de  mémoire,  et  les  récitaient  ensuite  publiquement  (0.,A 
Rome  surtout  la  profession  de  foi ,  par  la  récitation  du  Symbole ,  se 
faisait  solennellement  en  présence  de  toute  l'assemblée  des  fidèles. 
Cependant  les  Prêtres  consentaient  à  la  recevoir  en  particulier  de 
ceux,  qui  par  timidité  craignaient  d*étre  troublés  en  public,  comme 
nous  l'apprenons  de  S.  Augustin  ,  à  l'occasion  du  Baptême  de  Victo- 
rin ,  célèbre  professeur  de  rhétorique  à  Rome,  «  Victorin ,  dit-il ,  ce 
vieillard  si  versé  dans  toutes  sortes  de  sciences  et  de  beaux-arts  ;  qui 
avait  lu  ,  discuté  ,  éclairci  tant  d'ouvrages  des  philosophes  ;  qui 
avait  eu  pour  élèves  tant  de  Sénateurs  romains;  qui  avait  exercé  sa 
profession  avec  tant  d'éclat  et  de  succès  ;  qui  avait  mérité  et  obtenu 
une  statue  sur  la  place  publique  de  Rome  ,  ce  qui  est  la  chose  la 
plus  glorieuse  aux  yeux  des  enfants  du  siècle  ;  qui  jusque-là  avait 
fait  son  capital  du  culte  des  idoles,  et  avait  été  initié  à  leurs  mystères 
sacrilèges  ,  dont  la  superbe  noblesse  de  Rome  était  alors  si  entêtée , 
etc.  ,  ne  rougit  pas  ,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  d'être  enfant  de  J.-C. , 
de  renaître  par  les  saintes  eaux  du  Baptême,  de.se  soumettre  au 
joug  de  l'humilité  chrétienne ,  et  de  porter  sur  son  front  avec  hon- 
neur la  croix ,  quoiqu'elle  fût  un  opprobre  aux  yeux  des  païens.... 
Quand  l'heure  arriva  de  faire  la  profession  de  foi,  que  font  ceux  qui 
doivent  recevoir  la  grâce  du  Baptême ,  les  Prêtres  offrirent  à  Victorin 
de  là  faire  seulement  en  particulier ,  comme  on  avait  coutume  de  le 
proposer  à  ceux  qui  par  timidité  paraissaient  devoir  être  troublés  : 
autrement,  cette  action  à  Rome  se  fait  en  des  termes  qu'on  apprend 
par  cœur,  et  qu'on  prononce  d'un  lieu  élevé  ,  en  présence  de  tous  les 
fidèles;  et  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  voulut  faire  cette  profes- 
sion »  (2).  Dans  l'ahcienne  Liturgie  Gallicane,  le  Symbole  était  com- 
muniqué aux  Catéchumènes  avec  solennité,  et  il  y  avait  môme  une 
Messe  particulière  pour  cette  circonstance  (3;.  Selon  le  Sacramentaire 
gélasien ,  le  Symbole  n'était  pas  donné  par  écrit  aux  Catéchumènes , 


(1)  s.  Aug.  tom.  V,  Serm.  58  de  Script,  cap.  1,  pag.  393,  Ed.  Paris  1841 

(2)  S.  Aug.  tom.  I,  Conf.  lib.  8 ,  cap.  2,  pag.  750  ,  Ed.  Paris  1841! 

(3)  Palroi.  tom.  Lxxiiy  Sacr.  gaii.  pag.  487. 
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mais  il  devait  Cire  appris  par  eux  de  mémoire.  Il  y  a  Tnême 
une  particularité  remarquable  :  le  Symbole  y  était  chanté  par  un 
Acolythe  ,  d*abord  en  grec  et  ensuite  en  latin  :(ij.  On  avait  trouvé 
sans  doute,  que  ce  chant  était  un  moyen  de  retenir  plus  facilement 
les  vérités  de  la  foi ,  et  d'indiquer  aussi  la  communauté  de  croyan- 
ces. Mais  ces  deux  Symboles  chantés  devaient  aussi  prolonger  la 
cérémonie  du  Baptême.  Dans  le  xii«  siècle  nous  trouvons  encore 
le  même  chant ,  mais  avec  une  différence ,  selon  le  rapport 
d'Honoré  d'Autun  :  le  Credo  in  Deum  était  encore  chanté  en  grec 
pour  le  Baptême  des  garçons,  et  en  latin  pour  celui  des  filles  (2).  L'E- 
glise a  voulu  conserver  cette  antique  discipline ,  en  faisant  réciter 
le  Symbole  et  l'Oraison  Dominicale,  dans  les  cérémonies  du  Baptême, 
par  les  Parrains ,  à  la  place  de  l'enfant  qui  ne  peut  pas  parler.  Lors- 
que c'est  un  adulte  qui  est  baptisé,  lui-même  doit  les  réciter.  Cette 
discipline  est  également  en  usage  dans  les  Rites  des  Grecs  schisma- 
tiques,  et  des  Orientaux  hérétiques. 
StiiTi.  6®   Le  Prêtre ,  mettant  de  la  salive  à    son  doigt ,  touche  les 

oreilles  et  les  narrines  du  baptisé,  disant  en  même  temps  :  Epheta, 
quod  est  adaperire  ,  à  l'imitation  de  ce  que  le  divin  Sauveur  fit  au 
sourd  et  muet  de  l'Evangile  (3;.  Cette  cérémonie  était  en  usage  du 
temps  de  S.  Ambroise.  «Ouvrez  donc  vos  oreilles , ^ disait-il  à  des 
Néophytes  qu'il  instruisait,  et  recevez  la  bonne  odeur  de  la  vie 
éternelle ,  que  nous  vous  avons  communiquée  par  le  bienfait  des 
Sacrements;  c'est  ce  que  signifiaient  les  paroles  que  nous  avons  pro- 
noncées avant  de  vous  conférer  le  Baptême  :  Epheta ,  c'est  à-dire , 
ouvrez-vous  ,  afin  que  chacun  de  vous  se  présentant  pour  recevoir 
la  grâce ,  connût  les  choses  sur  lesquelles  il  devait  être  interrogé,  et 
se  souvînt  de  ce  qu'il  devait  répondre  »  W.  C'est  en  effet  ce  que 
nous  lisons,  dans  le  Rite  de  l'Eglise  de  Milan  (^j.  Cette  cérémonie  se 


(1)  Patrol.  tom.    lxxiv  ,  n.    35,  pag.  1088.  Les  mots  grecs  sont  indiqués  cq 
caractères  latins ,  et  nous  voyons  par  là  la  prononciation  du  grec  à  cette  époque. 

(2)  Ibid.  Tom.  glxxii,  Gemmse  lib.  3 ,  cap    67  ,  pag.  661 . 

(3)  S.  Marc:  vu.  34. 

(4;  Patfol.  tom.  xvi ,  lib.  de  Myst.  cap.  1,  n.  3,  pag.  389. 
(5)  Codex  lilurg.  tom.  ii  ^  pag.  44. 
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trouve  aussi  indiquée  dans  les  six  Livres  des  Sacrements  0),  dans 
les  Sacramentaires  gélasien  et  gallican  déjà  cités,  et  dans  Texposi- 
lion  des  Rites  du  Baptême  par  Leidrade(2).  Elle  apprend  au  chré- 
tien ,  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de  prêter  Toreille  aux  insinuations 
du  monde ,  de  la  chair  et  du  démon  ,  qui  l'empêchaient  d'entendre 
les  paroles  de  la  vie  éternelle,  mais  qu'il  doit  écouter  la  voix  de  l'E- 
vangile, pour  mettre  en  pratique  ses  maximes.  Il  lui  est  interdit  de 
se  plaire  aux  odeurs  des  choses  de  la  terre, c'est-à-dire,  aux  affections 
pour  les  créatures  ,  dont  il  lui  importe  d'être  détaché;  mais  il  est 
tenu  de  rechercher  les  bonnes  odeurs  de  la  Religion,  ou  les  exemples 
de  Jésus-Christ  et  des  Saints. 
enoneiatioD.  '^^  La  renonciation  à  Satan,  que  le  Rituel  romain  prescrit ,  est 
encore  une  cérémonie  bien  ancienne.  S.  Cyrille  la  rappelait  en  ces 
termes  aux  Néophytes  qui  avaient  reçu  depuis  peu  le  Baptême  : 
«  Vous  avez  été  d'abord  introduits  sous  le  portique  du  Baptistaire  , 
et  là ,  debout,  tournés  du  côté  de  l'Occident,  il  vous  a  été  commandé 
d'étendre  la  main  pour  renoncer  à  Satan ,  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent  Vous  avez  dit:  Je  renonce  à  toi,  Satan A  cette  pre- 
mière renonciation,  vous  avez  ajouté  celle-ci:  Je  renonce  à  toutes 
tes  œuvres.  Les.œuvres  de  Satan  sont  les  péchés  de  quelque  espèce 
que  ce  soit,  et  il  est  nécessaire  d'y  renoncer  entièrement...  Renoncez 
donc  aux  œuvres  de  Satan,  à  toutes  les  actions  et  pensées  qui  ne 
sont  pas  conformes  à  la  droite  raison.  Vous  avez  ensuite  dit:  et  à 
foutes  ses  pompes.  Les  pompes  du  démon  sont  dans  les  spectacles 
du  théâtre,  etc.  »  (3).  Cette  pratique  est  aussi  indiquée  par  l'Auteur 
des  six  Livres  des  Sacrements.  «  Lorsque  le  Prêtre,  disait  il,  vous  a 
interrogé  et  qu'il  vous  a  dit:  Renoncez -vous  au  démon  et  à  ses  œu- 
vres, qu'avez-vous  répondu?  Je  renonce.  Et  quand  il  a  ajouté:  Re- 
noncez-vous au  monde  et  à  ses  voluptés,  qu'avez-vous  encore  répon- 
du? Je  renonce,  abrenuntio  »  W.  S.  Eloi  exhortait  également  son 
peuple,  avec  une  touchante  charité,  à  ne  pas  oublier  les  promesses 
du  Baptême.  «  Souvenez-vous,  disait-il,  que  vous  avez  fait  alors  un 

(1)  Patrol.  tom.  xvi,  de  Sacram.  cap.  1  ,pag.  418. 

(2)  Patrol.  lom.  xcix,  lib.  de  Bapt.  pag.',856. 

(3)  S,  Cyril,  Hier.  Opéra,  Cateh.  Mystag.  i,  pag.  227,  Ed.  Paris  1631. 

(4)  Patrol.  tom.  xvu  pag.  419. 
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pacte  avec  Dieu,  et  que  vous  avez  renoncé  au  démon,  et  à  toutes  ses 
œuvres.  Celui  qui  a  pu  s'exprimer  a  répondu  par  lui-môme,  etpourlui- 
méme;  celui  qui  n*a  pu  répondre,  l'a  fait  cependant  par  le  Parrain 
qu'il  a  eu  à  son  Baptême...  Vous  avez  renoncé  au  démon,  à  ses  pom- 
pes et  à  ses  œuvres...  Et  vous  avez  promis  de  croire  en  Dieu  le  Père 
Tout-Puissant  et  en  Jésus-Christ...  »  (0.  Le  Concile  de Liptines, vou- 
lant faire  sentir  l'importance  de  cette  renonciation ,  ordonna  qu'elle 
serait  faite  en  langue  vulgaire  (2).  Leidrade,  que  nous  avons  déjà  cité, 
avait  envoyé  à  Charlemagne  son  Traité  sur  le  Baptême,  Ce  Prince 
trouva  qu'il  ne  s'était  pas  assez  étendu  sur  les  renonciations,  qui  se 
font  avant  de  recevoir  le  Sacrement  ;  l'Archevêque  lui  répondit  par 
un  nouveau  Traité ,  oh  il  expose  les  vices  renfermés  dans  ces  renon- 
ciations (3).  Ce  qui  se  faisait  en  Europe  avait  lieu  dans  la  Mésopota- 
mie ,  comme  nous  le  voyons  par  un  discours  de  S.  Ephrem  sur  le 
jugement.  «  Alors,  disait-il ,  on  examinera  le  signe  du  chrétien ,  que 
chacun  de  nous  a  reçu  par  son  Baptême,  dans  l'Eglise  Sainte ,  Ca- 
tholique et  Apostolique.  On  nous  demandera  si  nous  avons  conservé 
sans  tache  la  foi,  le  signe,  et  la  robe  de  notre  Baptême,  et  si  nous 
avons  gardé  la  parole  que  nous  avons  donnée  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  disant:  Nous  renonçons  à  Satan  et  à  toutes  ses 
œuvres  »  (4).  La  même  pratique  se  lit  dans  les  Rites  ambrosien  et 
gallican  ;  elle  s'est  même  conservée  chez  les  nations  orientales,  avec 
une  expression  symbolique,  inspirée  par  la  vivacité  de  leur  imagina- 
tion. Après  avoir  demandé  au  Catéchumène  de  renoncer  à  Satan  ,  le 
Prêtre  grec  ajoute:   Soufflez  et  crachez  sur  lui,  £[xcpu(T7i(Tov ,  xal 
EfXTrruffov  avrwC^).  Les  chrétiens  Cophtes  de  l'Egypte  ont  aussi  dans 
leur  Rite  une  renonciation  explicite  :  le  Diacre  la  lit,  et  le  Parrain  la 
répète  (6).  Nous  la  trouvons  aussi  dans  les  Rites  des  Arméniens  (7). 


(1)  Patrol.  tom.  lxxxvii,  S.  Elig.  Vila ,  lib.  2,  cap.  15,  pag.  525. 

(2)  Patrol.  tom.  lxxxix  ,  can.  27,  pag.  822. 

(3)  Ibid.  xcix,  Epist.  ii ,  pag.  873. 

(4)  S.  Ephrem  tom.  2  ,  Serm.  in  Crucem ,  pag.  254  ,  Ed.  Rom.  1732. 

(5)  Codex  lilurg.  pag.  138. 

(6)  Ibid.  pag.  158. 

(7)  Ibid.  pag.  172. 
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et  dans  ceiix  des  Syriens  (i).  Ces  derniers  ont  un  ,Rite  pour  le  Bap- 
tême des  garçons ,  et  un  autre  pour  celui  des  filles ,  dans  lequel  sont 
contenues  un  grand  nombre  d'adjurations  contre  le  démon  (2). 

8®  Le  Prêtre  fait  une  onction ,  avec  THuile  bénite,  sur  la  poitrine 
et  entre  les  épaules.  Cette  cérémonie  du  Rite  romain  se  lit  aussi  dans  , 
Tambrosien  et  Tancien  gallican.  Nous  la  trouvons  dans  les  six  Livres 
des  Sacrements,  et  dans  le  Traité  du  Baptême  de  S.  Maxime  de 
Turin,  qui  en  a  donné  même  une  explication  morale,  avec  des  dé- 
veloppements (3).  Les  onctions  dans  Tadministration  du  Baptême 
étaient  aussi  pratiquées  en  Orient ,  comme  nous  rapprenons  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (^).  Nous  voyons  la  même  chose  par  le  récit 
de  Jean  Mosch,  dans  sonPré  spirituel, au  sujet  d'un  Religieux,  chargé 
par  son  Supérieur  d'administrer  le  Baptême  à  ceux  qui  le  deman- 
daient. Mais  parce  qu'avant  de  conférer  le  Sacrement,  il  fallait  faire 
des  onctions  sur  le  corps  des  Catéchumènes ,  ce  Prêtre  redoutait  de 
baptiser  les  personnes  du  sexe ,  par  la  crainte  qu'il  avait  de  les  voir 
et  de  les  toucher  en  faisant  les  onctions.  Le  Supérieur  eut  d'abord 
la  pensée  de  les  faire  faire  par  une  Diaconesse;  mais  il  y  renonça, 
parce  qu'une  pareille  action  aurait  été  contre  la  règle  :  'AXXa  touto 
oux  l7ro(ri(TÊv ,  8ià  to  fx^  iTctSsj^sdôat  tov  towov  (5).  Nous  trouvons  en  effet 
ces  onctions  prescrites  dans  l'Eucologe  à  l'usage  des  Grecs  (6) ,  ainsi 
que  dans  les  offices  des  Orientaux  Cophtes  et  Syriens  (7).  Le  propre 
de  l'huile  est  de  fortifier  les  membres  du  corps ,  en  leur  donnant 
plus  de  souplesse ,  et  en  adoucissant  les  parties  qui  ont  souffert  ;  et 
c'est  ce  qui  portait  les  athlètes  à  oindre  leur  corps ,  avant  et  après  le 
combat.  En  ordonnant  de  faire  des  onctions  sur  le  baptisé  avec  une 
Huile  bénite  et  sanctifiée  par  la  prière ,  l'Eglise  nous  fait  compren- 
dre que  le  chrétien ,  comme  un  généreux  athlète ,  doit  combattre 


(1)  Codex  lilurg.  pag.  237. 

(2)  Ibid.  pag.  268. 

(3)  Patrol.  tom.  Lvii ,  Tract.  1  de  Bapt.  pag.  771. 

(4)  Calech.  myst.  2,  pag.  231 ,  Ed.  Paris  1631. 

(5)  Bibliotb.  Veter.  Patrum,  tom.  xin  Joan.  Moschi  Pratum  Spirit.  cap.  3^  pag. 
1058,  Ed.  Paris  1644. 

(6)  Eucol.  pag.  142. 

(7)  Codex  Liturg.  tom.  i,  pa|f.  148  et  238. 
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constamment  l'ennemi  du  salut.  Le  Baptême  oblige  aussi  celui  qui 
le  reçoit,  à  porter  le  joug  de  Jésus-Cbrist  ;  et  l'onction  de  l'Huile 
sainte  signifie  »  qu'il  trouvera  dans  le  service  du  Seigneur  les  dou- 
ceurs et  les  attraits  de  la  grâce ,  qui  lui  rendront  facile  la  pratique 
de  ses  commandements. 
4ê  tt.  9®  Les  Pères  ont  fait  mention  de  la  profession  de  foi  qui  précède  le 
Baptême,  c  Avant  de  recevoir  le  Sacrement ,  disait  aux  Néophytes 
S.  Maxime  de  Turin  ,  nous  vous  avons  demandé  :  Croyez-vous  en 
Dieu  le  Père  Tout-Puissant  ?  Vous  avez  répondu  :  Je  crois.  Nous 
vous  avons  encore  demandé  :  Croyez>vous  aussi  en  Jésus-Christ  son 
Fils  unique ,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit ,  et  est  né  de  la  Vierge 
Marie  ?  Chacun  de  vous  a  répondu  :  Je  crois.  Nous  vous  avons  encore 
interrogés  :  Croyez- vous  aussi  au  Saint-Esprit?  Vous  avez  dit  pareil- 
lement :  Je  crois.  Nous  avons  agi  de  la  sorte  ,  selon  le  commande- 
ment du  Seigneur...  Enfin,  nous  vous  avons  demandé  si  vous  croyiez 
à  la  sainte  Eglise  ,  la  Résurrection  de  la  chair...  >  (0  Nous  trouvons 
la  même  chose  dans  le  Traité  historique  de  l'Âbbé  Pirmin  (^).  La 
profession  de  foi  avant  le  Baptême  est  aussi  indiquée  dans  les  Sacra- 
mentaires  romain»  ambrosîen  et  gallican  ;  nous  la  retrouvons  encore 
signalée  dans  les  Rites  des  Grecs  ,  des  Cophtes  ,  des  Arméniens  et 
des  Syriens  (^).  L'Eglise  continue  d'exiger  la  déclaration  de  la  foi 
catholique  sur  le  Mystère  de  la  Sainte  Trinité,  et  les  Parrains  répon- 
dent ,  à  trois  reprises  différentes,  pour  l'enfant  :  Je  crois. 
•■dM  mek  40*^  Les  mêmes  Sacramentaires  ,  Eucologes  et  Rituels  des  Orien- 
taux catholiques,  schismatiques  et  hérétiques,  que  nous  avons 
cités,  indiquent  encore  l'onction  du  Chrême.  Le  nom  de  Christ  veut 
dire  oint  ;  il  était  donc  convenable  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
reçussent  une  onction.  Le  Pape  S.  Sylvestre  I,  élevé  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  l'an  314,  prescrivit  que  le  Prêtre  oindrait  le  nouveau 
baptisé  avec  le  Chrême  W.  Il  est  question  de  cette  pratique  dans  les 
Traités  de  S.  Maxime  de  Turin  ,  de  Leidrade  de  Lyon ,  de  Jessé 
d'Amiens,  et  dans  les  fragments  du  Pontifical  de  S.. Prudence  de 

(1)  Patrol.  tom.  lvii,  pag.  775. 

(2)  Ibid.  tom.  lxxux,  pag.  1035. 

(3)  Codex  liturg.  pag.  138, 159,  172  et  239« 

(4)  Coucil.  Ubb.  toan.  i.  Vita  Syiv.  pag.  1408. 
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Troyes,  ainsi  que  dans  loi  Sacramentaires  et  Rituels  latins.  Plusieurs 
de  ces  Ecrivains  distinguent  Tonction  faite  par  le  Prêtre,  de  celle  qui 
devait  être  faite  par  FEvéque  ppur  la  Confirmation  ,  'dont  nous 
parlerons  en  son  lieu.  La  première  se  faisait- sûr  le  haut  de  la 
tête  ,  et  la  seconde  sur  le  front  :  présentement  le  Prêtre  la  fait  sur 
la  partie  la  plus  élevée  du  front.  Les  parents  étaient  même  dans 
l'usage  de  présenter  un  linge  appelé  Pannus  chrismalis  ,  pour  es- 
suyer les  onctions.  LeRituelambrosien  fait  observer,  que  les  linges 
qui  ont  servi  à  cet  usage  ne  doivent  plus  être  employés  à  des  choses 
profanes  ,  et  qu*il  faut  les  brûler  ,  s'ils  ne  peuvent  pas  être  utiles 
pour  les  besoins  de  l'Eglise (i).Le  Synode  de  Worcester,  deranl240, 
établit  la  même  prescription  (2). 
î WaDe.       11  o  Le  linge  blanc  posé  sur  le  baptisé  rappelle  la  coutume  qui  était 
en  vigueur  dans  les  premiers  siècles.  Les  Néophytes  prenaient  l'ha- 
bit blanc  à  leur  Baptême  et  le  portaient  pendant  huit  jours.  «  Depuis 
que  vous  vous  êtes  dépouillés  de  vos  anciens  habits,  disait  S.  Cyrille 
à  des  Néophytes,  pour  en  prendre  de  blancs,  emblème  de  la  pureté, 
vous  devez  conserver  perpétuellement  cette  blancheur.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  alliez  toujours  vêtus  de  blanc  ;  mais  je  vous  avertis  qu'en 
tous  vos  ornements,  c'est-à-dire,  en  toutes  vos  actions ,  on  voie  tou- 
jours reluire  un  éclat  de  candeur  et  de  pureté  spirituelle  »    ) .  Lors- 
que l'Empereur  Constantin  fut  baptisé ,  dans  sa  dernière  maladie  , 
il  ne  voulut  pas  se  dispenser  de  cette  pratique  de  la  piété  chrétienne. 
«  Dès  que  la  cérémonie  du  Baptême  fui  achevée  ,  dit  Eusèbe  ,  il 
se  revêtit  d'habits  précieux  ,  d'une  blancheur  éclatante  ;  le  lit  sur 
lequel  il  se  coucha  ensuite  ,  était  tout  en  blanc  :  il  ne  voulut  plus 
se  revêtir  de  pourpre»  W.  S.  Chrysostôme  instruisant  à  Antioche 
les  Néophytes  qui  venaient  d'être  baptisés  ,  fait  mention  de  l'habit 

{\)  Codex  lilurg.  pag.  47. 

f2)  Conc.  Labb.  tom.  xi ,  can.  5,  pag.  575. 

(3)  ...  'AXXa  ri  ^vtwç^  Xeuxà ,  xal  XafXTrpà ,  xal  7tveu|xaTtxi  àvaYxatov  èrrzi 
TteptpepXîiffôat .  S.  CyriU.  Catôcb.  myslag.  4  ,  pag.  238 ,  Ed.  Paris  1631. 

W  AafJwrpoTç  xal  paatXtxoTç  à[jL(pta<j[ii.a<jt ,  cpwTbç  IxXafx'îtoïKn  Tpoicov ,  Tcepte- 
PaXXsTo...  Euseb.  de  Vilâ  Constant,  lib.  4,  cap.  62  ,  pag.  668,  Edit  Valesii  , 
Mog.  1672. 
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blanc  :  <  Vous  donc  qui  avez  été  admis  au  bienfait  de  l'adoption , 
qui  vous  êtes  revêtus  de  Tbabit  bl^np  ^  je  vous  eiborte  à  vous 
conserver  ^avec  soin  dans  la  pureté  qui  vous  distingue  présente- 
ment >  (1).  Cet  usage  existait  également  dans  TEglise  latine. 
€  Après  votre  Baptême ,  disait  S.  Âmbroise  à  des  Néophytes  ,  vous 
avez  reçu  des  habits  blancs  qui  signifient,  que  vous  vous  êtes 
dépouillés  de  l'enveloppe  du  péché,  et  couverts  du  voile  de  la  chas- 
teté et  de  l'innocence  »  (3).  On  conservait  avec  vénération  ces  linges 
ou  habits  blancs ,  qui  avaient  servi  à  couvrir  les  Néophytes  au  sortir 
des  Fonts,  parce  qu'ils  étaient  comme  un  mémorial  de  l'alliance 
contractée  avec  l'Eglise.  Nous  lisons  un  exemple  touchant  de  cette 
pieuse  pratique,  dans  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandales  en 
Afrique  ,  par  Victor  de  Vite.  Il  rapporte  que  le  Diacre  Muritta  se 
signala,  entre  tous  ceux  qui  souffrirent  pour  la  cause  de  la  foi.  Il  avait 
ievé  des  Fonts  un  nommé  Ëlpidiphore,  qui  apostasia  dans  la  suite  , 
et  devint  TOfficier  civil  le  plus  ardent  à  faire  tourmenter  les 
catholiques.  Lorsque  son  tour  fut  arrivé  de  paraître  pour  confesser 
sa  foi,  le  Diacre  tira  tout-à-coup  les  linges ,  dont  il  avait  couvert 
Ëlpidiphore  au  sortir  des  Fonts  et  qu'il  avait  cachés  sous  ses  habits  ; 
et  les  ayant  étendus  devant  tout  le  monde,  il  dit  à  l'Apostat  qui  était 
assis  comme  son  juge  :  «Voilà,  malheureux  ,  les  linges  dont  tu  as 
été  revêtu  au  sortir  des  Fonts,  lorsque  tu  étais  sans  tache;  ils  te 
suivront,  misérable,  pour  te  faire  souffrir,  lorsque  tu  seras  dans 

le  feu  de  l'enfer j>  Cet  homme  devint  confus  en  entendant  ces 

reproches,  et  il  n'osarien  répondre  (3).  Dans  les  Èraules,  nous  voyons 
aussi  l'Onction  du  Chrême  et  la  robe  blanche,par  la  lettre  de  S.  Avite 
au  Roi  Clovis  à  l'occasion  de  son  Baptême.  «  Votre  tête ,  lui  disait- 
il,  avec  sa  chevelure  conservée  sous  le  casque,  a  reçu  la  bénédiction 
de  l'Onction  sacrée ,  et  vous  avez  échangé  la  cuirasse  contre  la  robe, 

(0  ...  ol  rb  XafAicpov touto  içeptpoXatov  IvSuffafjtsvot ,  içaejvj  cpuXaxT)  tJiv  ^atSpo- 
vr\r<x  Iv  ^  vuv  lore  SiocTTjp^^docTe .  Tom.  ii.  hom.  2  de  Penlec.  n.  3,  pag.  561 , 
Ed.  Paris  1834. 

(2)  Patrol.  tom.  xvi  lib.  de  Myst.  cap.  7  ,  pag.  399. 

(3)  Hœc  te ,  infelix ,  immacidatom  cinxerant  de  fonte  sorgentem  ;  haec  te ,  miser- 
rime  p  acriùs  perseqaentur ,  flammantem gebennam  Gùm  cœperis  possidere*..  Patrol. 
tom.  Lviii,  dePersecut.  Vand.lib.      n.  9.  pag.  346. 
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symbole  de  la  candeur  dont  votre  âme  a  été  revêtue  :»  (i).  Dans  l'an- 
cienne Liturgie  gallicane,  il  y  avait  en  effet  rOnction  du  Chrême 
et  la  robe  blanche  après  le  Baptême.  S.  Grégoire  de  Tours  (2) , 
rAbbéPirmin  (3) ,  Leidrade  (4),  Théodulfe  (5) ,  et  S.  Prudence  (6)  en 
font  aussi  mention  dans  leurs  Ecrits.  Les  Néophytes  portaient  l'habit 
blanc  pendant  toute  la  semaine  de  Pâques,  et  ils  ne  le  quittaient  que 
le  samedi  :  aussi  le  lendemain ,  Dimanche  ,  était  appelé  Dominica 
in  alhis  (7).  A  la  fin  de  l'ouvrage  de  S.  Ildefonse  sur  le  Baptême , 
nous  trouvons  une  oraison  pour  les  Néophytes  qui  venaient  de  déposer 
leurs  habits  blancs,  Oratio  propter  albas  tollendas,  ce  qui  indique 
que  cela  se  faisait  comme  un  Rite  religieux.  Selon  le  rapport  d'Ama- 
laire  ,  les  Néophytes  portaient  l'habit  blanc  depuis  le  samedi ,  veille 
de  Pâques,  jusqu'au  samedi  suivant;  et  cet  habit  était  considéré 
comme  le  signe  de  la  pureté  de  leur  âme.  Ces  huit  jours  étaient  de 
véritables  fêtes  pour  les  Néophytes,  qui  se  rendaient  dans  le  Lieu 
Saint  pour  assister  à  TOfflce  divin  ;  dans  quelques  Eglises,  il  y  avait 
même  à  la  sui(e  des  Vêpres  une  procession  avec  des  cierges  allumés , 
qu'Amalaire  semble  rappeler  ,  lorsqu'il  dit  :  «  Nos  Néophytes  sont 
conduits  pendant  huit  jours  par  leurs  chefs,  c'est-à-dire,  parles  Prê- 
tres, et  par  les  Parrains  et  Marraines  »  (8).  L'Eglise  a  voulu  conser- 
ver le  souvenir  de  la  robe  blanche  ;  et  le  Prêtre  pose  le  linge  blanc 
sur  le  corps  du  baptisé  pour  indiquer  ,  que  la  pureté  est  devenue  son 
partage,et  qu'il  doit  fuir  le  péché  pour  se  conserver  dans  l'innocence. 
iiDai.  ''2°  Nous  venons  de  dire ,  que  le  Néophyte  après  le  Baptême  rece- 
vait rOnction  du  Saint-Chrême.  Comme  cette  Huile  consacrée  ne 
devait  pas  être  touchée  par  les  simples  fidèles,  on  lui  mettait  sur  le 
front  un  bandeau  blanc  pour  l'absorber  et  en  opérer  la  dessiccation. 

(1)  Patrol.  tom.  ux^Epist.  41  ,  pag.   257. 

(2)  Ibid.  tom.  lxxi,  pag.  325. 

(3)  Ibid.  tom.  lxxxix,  pag.  1036. 

(4)  Ibid.  tom.  xcix^  pag.  865. 

(5)  Ibid.  tom.  cxvpag.  223. 

(6)  Ibid.  tom.  cxv,  pag.  1447. 

(7)  Sous-enlendant  le  mot  depositis. 

(8)  Baplizali  ducuntur  qnotidiù  ad  Ëcclcsiam,  coUimna  cerci  illuminata  prœcedens 
eos.  Pairol.  tom.  cv  ,  de  OIT.  ecclos,  lib.  1  ,  cap.  29  et  33,  pag,  1060. 
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Au  bout  de  huit  jours,  il  se  présentait  à  l'Eglise  pour  le  déposer,  et 
le  Prêtre  le  gardait  pour  les  besoins  du  culte:  on  lui  donnait 
le  nom  de  Chrismal ,  Chrismalis  pannus ,  comme  nous  le  lisons 
dans  plusieurs  Conciles  du  moyen-âge.  On  s'était  imaginé  que  le 
Chrismal ,  qui  avait  déjà  servi  au  Baptême  d'un  enfant ,  ne  pouvait 
pas  être  employé  pour  un  autre.  Théodore,  Archevêque  de   Can- 
torbéry,  déclara  dans  son  Pénitentiel,  que  cela  pouvait  se  faire  sans 
inconvénients  (0.  Ce  Chrismal  était  en  forme  de  bonnet,  ou  coiffure 
de  tête ,  et  en  étoffe  blanche  :  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  Capula, 
Il  devint  bientôt  un  ornement:  Jessé,  dans  son  Traité  du  Baptême , 
l'appelle  Pannus  omatus  (2);  Ives  de  Chartres  lui  donne  le  nom  de 
voile  mystique ,  destiné  à  signifier  la  dignité  du  chrétien  (3);  Honoré 
d'Autun,  celui  de  mitre  W;  et  Hugues  de  S*  Victor,  celui  de  voile 
sacré,  sacro  velamine  (5);  ce  qui  suppose  que  la  forme  variait  selon 
les  pays.  Mais  les  pauvres  n'avaient  pas  toujours  le  moyen  de  se  le 
procurer,  et  ils  négligeaient  quelquefois  de  faire  baptiser  leurs  en- 
fants. Aussi  les  Conciles  ordonnèrent-ils  que  les  Prêtres  devaient 
avoir  dans  l'Eglise  un  Chrismale  ou  Capula ,  pour  le  prêter  à  ceux 
qui  n'en  auraient  pas  à  leur  disposition  :  c'est  en  particulier  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Synode  de^Nimes  de  l'an  1284  (6).  Ce  bandeau 
ou  bonnet,  en  linge  blanc ,  a  été  aussi  appelé  Chrémeau ,  et  il  était 
destiné  à  remplacer  l'habit  blanc  des  premiers  temps  de  l'Eglise. 
Mais  comme  cet  usage  devenait  embarrassant  pour  les  pauvres , 
l'Eglise  le  supprima,  et  elle  le  remplaça  par  la  cérémonie  du  linge 
blanc  placé  sur  le  corps  de  l'enfant. 
Cierge  aiiuM.       13®  Le  jour  de  leur  Baptême,  les  Néophytes  paraissaient  dans 
l'assemblée  des  fidèles  avec  des  cierges  allumés ,  inter  himina 
Neophytorum  splendida^  dit  S.  Ambroise  (7),  S.  Grégoire    de 
Nazianze  parle  aussi  de  cet  usage  de  l'Eglise  grecque  ;   il  con- 

(1)  Patrol.  tom.  xcix,  Theod.  Pœnil.  cap.  4,  pag.  929. 

f2;  Patrol.  tom.  cv^  Jesse  Epist.  de  Bapt.^  pag.  790. 

{^)  Ibid.  tom.  cLxi,  Panormia^  cap.  69,  pag.  1061. 

i\)  Ibid.  tom.  GLxxii,  cap.  111,  pag.  673. 

(h)  Ibid.  CLXXvii  de  Sacr.  lib.  3,  part.  6,  cap.  11,  pag.  457. 

(6;  GoDcU.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Nem.  de  Bapt.  pag.  1203. 

(7j  Palrol.  tom.  xvi,  S.  Amb.  Ub.  de  Laps.  Virg.  cap.  5^  n.  19,  pag.  372. 
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sidère  la  lumière,  portée  par  le  nouveau  baptisé ,  comme  le  symbole 
de  ces  lampes ,  que  portent  les  âmes  saintes ,  dont  parle  l'Evangile  , 
qui  vont  au-devant  du  céleste  Epoux  (i).  Amalaire  nous  apprend 
également  que  les  Néophytes  avaient  un  cierge  à  la  main  (2).  Dans 
le  Rite  grec,  lorsque  le  Prêtre  entre  dans  le  Baptistaire  pour  y  admi- 
nistrer le  Sacrement ,  tous  les  cierges  doivent  y  être  allumés  (3).  Par 
cette  cérémonie  TEglise  fait  entendre  au  baptisé,  qu'après  avoir  reçu 
la  lumière  de  la  foi ,  et  être  sorti  des  ténèbres  de  l'infidélité ,  il  doit 
se  conduire  comme  un  enfant  de  lumière,  et  se  préserver  de  tout 
ce  qui  pourrait  le  replonger  dans  les  ombres  de  la  mort  et  du 
péché. 
Kiuiion.  ^  4°  Il  est  facile  de  reconnaître  par  tous  ces  témoignages ,  que  les 
principales  cérémonies  du  Baptême  ne  sont  point  des  pratiques  de 
fantaisie,  mais  des  Rites  respectables  par  leur  caractère  de  raison 
et  de  sens  mystérieux.  Nous  les  trouvons  prescrites  dans  les  plus 
anciens  Rituels  de  l'Eglise  latine ,  édités  par  D.  Martène,  et  repro- 
duits par  Joseph-Louis  Assemani ,  dans  son  Recueil  liturgique  de 
VEglise  universelle.  Nous  les  voyons  dans  les  Monuments  de  Van- 
cienne  Liturgie  d'Allemagne,  publiés  parGerbert,Baron  de  Hornau, 
distingué  par  son  vaste  savoir  et  ses  vertus.  Nous  les  lisons  avec  le 
plus  grand  détail  dans  les  Ecrivains  ecclésiastiques,  Leidrade, 
Amalaire ,  Alcuin ,  etc.,  etc.  Nous  les  retrouvons  dansjes  Eucologes 
antiques  des  Grecs  catholiques  et  schismatiques,  reproduits  dans 
le  Recueil  d'Assemani.  Nous  les  découvrons  encore  dans  les  livres 
liturgiqoes  des  catholiques  et  des  hérétiques  orientaux  ,  Maro- 
nites ,  Syriens  ,  Cophtes ,  Arméniens ,  édités  par  le  même  Auteur  , 
ainsi  que  dans  les  Ecrivains  de  ces  diverses  nations,  signalés  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  Joseph-Simon  Assemani,  oncle  de  celui 
que  nous  venons  de  citer  W.  Ces  cérémonies ,  si  dignes  de  respect 
par  leur  symbolisme,  sont  aussi  vénérables  par  leur  antiquité,' 
leur  universalité,  et   leur  perpétuité,  caractères  des  institutions 


(1)  s.  Greg.  tom.  i,  Orat.  40,  n.  46,  pag.  728,  Ed.  Paris  1778. 

(2J  Patrol.  tom.  cv,  Amal.  met.  de  Offic.  Eccles.  lib.  1 ,  cap.  26,  pag.  1046. 

(3)  à7rro|j(ivto)V  tcqcvtwv  twv  XYipwv  .  Codex  liturg.  tom.  ii ,  pag.  130. 

(4)  Bibl.  Orient.  Tom  m  ,  pag.  536,  et  lom.  iv,  pag.  241  et  suiv 
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apostoliques.  L'Eglise  exige  donc  avec  juste  raison  et  sagesse,  que 
les  prières  et  les  cérémonies  du  Baptême  soient  suppléées ,  lorsque 
le  Sacrement  a  été  conféré  dans  un  cas  de  nécessité  ,  ou  de  danger 
de  mort,  et  que  Ton  a  versé  simplement  Teauet  prononcé  les  paroles 
de  la  forme. 


*•  , 


NOTICES 


SUR 


L'AUTORITÉ  ET  LÀ  LECTURE  DES  PERES. 


I. 


1 

Ongiieda  litre  Dans  TEgliso  Chrétienne ,  les  choses  qui  paraissent  indifférentes 
«i«  Pew.  portent  toujours  Tempreinte  de  l'antiquité ,  ou  en  rappellent  le  sou- 
venir; et  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre.  La  Religion  se  trouve  au 
berceau  du  genre  humain  et  accompagne  les  générations  les  unes 
après  les  autres  :  ses  pratiques  doivent  donc  se  trouver  dans  les 
temps  primitifs.  Cette  observation  s'applique  même  au  titre  de  Pè- 
res, dont  nous  avons  à  parler.  C'est  une  dénomination  bien  ancienne, 
qui  a  été  employée  ,  non-seulement  pour  désigner  celui  qui  donne 
la  vie  à  un  autre ,  mais  encore  pour  exprimer  celui  qui  commande, 
qui  instruit,  qui  protège,  ou  quifaitdu  bien. Les  Anciens  en  effetdon- 
nèréntle  nom  de  Pères  aux  Princes,  Docteurs,  Prêtres,  Protecteurs, 
ou  Bienfaiteurs,  et  ils  agirent  ainsi  avec  d'autant  plus  de  vérité,  que 
dans  les  premiers  temps  les  Patriarches  exerçaient  toutes  ces  fonc- 
tions, au  milieu  de  leurs  nombreuses  postérités.  Plus  tard  chez  les 
Juifs,  les  Pharisiens  par  orgueil  s'attribuaient  à  eux  seuls  le  nom  de 
Pères;  ils  en  étaient  pourtant  bien  indignes,  et  par  leurs  sentiments 
et  par  leur  conduite  ;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ses  disci- 
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pies  de  ne  donner  ce  nom  qu'à  Dieu  seul  (0.  Les  fidèles  cependant 
crurent,  qu*ils  n'iraient  pas  contre  les  intentions  du  divin  Sauveur, 
en  appelant  Pères  les  Evoques  et  les  Prêtres  ,  qui  leur  tiennent  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre,  leur  procurent  la  vie  spirituelle,  les  diri- 
gent dans  la  voie  du  salut,  les  instruisent  des  vérités  de  la  Religion, 
et  leur  font  mériter  le  bonheur  du  Ciel.  Cet  usage  des  premiers 
chrétiens  s'est  perpétué  parmi  les  fidèles  et  continuera ,  sans  aucun 
doute,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  parce  que  TEglise  aura  toujours 
des  Evoques  et  des  Prêtres,  qui  engendreront  des  enfants  spirituels, 
les  formeront  à  la  vertu,  et  leur  ménageront  une  éternité  bienheu- 
reuse. Tous  les  Evêques  sont  les  Pères  de  leurs  diocésains  ;  les 
Curés!,  de  leurs  paroissiens  ;  les  Prêtres  Confesseurs,  de  leurs  péni- 
tents; mais  ils  ne  sont  pas  appelés  les  Pères  de  l'Eglise.  Les  Evêques, 
même  dans  le  Concile  général  de  Trente  ,  sont  nommés  simplement 
Pères  de  ce  Concile.  La  question  présente  est  donc  de  savoir ,  quels 
sont  les  Ecrivains  à  qui  il  faut  donner  le  nom  de  Pères  de  l'Eglise. 

U. 

Cnduiu  dei  Api'  ^^  ^^Is  de  Dicu  vint  sur  la  terre  établir  la  Religion  évangélique  ; 
^'  mais  il  ne  mit  rien  par  écrit  ;  il  l'enseigna  de  vive  voix ,  et  ordonna 
seulement  à  ses  Apôtres  de  transmettre  à  tous  les  hommes  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Et  afin  que  cette  transmission  se  fit  avec  exactitude , 
il  leur  communiqua  son  Esprit  pour  leur  enseigner  toute  vérité  (2). 
Cet  Esprit  divin  leur  rappela  infailliblement,  non-seulement  ce 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  du  divin  Sauveur  ,  mais  encore 
ce  qui  avait  été  annoncé  par  les  Prophètes  et  les  Ecrivains  sacrés  de 
l'Ancien-Testament.  Fidèles  à  leur  mission  divine,,  les  Apôtres  s'em- 
pressèrent de  répandre  partout  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  ils  le 
firent  d'abord  de  vive  voix ,  et  plus  tard  par  quelques  Ecrits,  étant 
toujours  assistés  de  l'Esprit  de  vérité  qui  les  empêchait  de  tomber 
dans  aucune  erreur. 

DeiPèreietdeihm-     Lcs  Apôtrcs  eurent  dcs  disciples  qui  reçurent,  avec  la  plus  grande 
m^i  apMU  quel,  yg^^j^tion  ,  leurs  discours  et  leurs  Ecrits,  et  se  firent  un  devoir  de 

(1)  s.  Math.  xxm.  9. 

(2)  S.  Jean.  xvi.  13. 
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les  transmettre  aux  générations  suivantes  ,  soit  de  vive  voix  ,  soit 
par  écrit  :  ces  disciples ,  devenus  maîtres  après  la  mort  des  Apôtres, 
sont  désignés  sous  le  nom  de  Pères  apostoliques.  Ils  eurent  aussi 
d'autres  disciples ,  qui  agirent  de  la  même  manière ,  et  qui  ont  été 
appelés  les  hommes  apostoliques,  parce  qu'ils  vécurent  du  temps  des 
itsE\èqaei  ei  d«i  Apôtrcs  OU  de  Icurs  premiers  disciples.  Les  Evoques  et  les  Prêtres , 
'"wmlïnïlècili^  qu'ils  établirent ,  reçurent  pareillement  avec  respect  leur  doctrine  , 
et  ils  la  transmirent  fidèlement  aux  générations  futures.  En  effet, 
toute  leur  application  était  de  prêcher  ce  que  Tes  Apôtres  avaient 
enseigné  ,  sans  y  rien  ajouter ,  ni  en  rien  retrancher.  Ils  ne  crurent 
pas ,  que  la  Religion  chrétienne  dût  progresser  dans  les  vérités  dog- 
matiques et  morales ,  comme  l'ont  prétendu  les  Protestants  ;  mais 
ils  admirent  en  principe  ,  qu'il  fallait  conserver  l'enseignement 
apostolique",  tel  qu'ils  l'avaient  reçu  ,  sans  addition ,  ni  retranche- 
ment. Une  pareille  doctrine  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les  esprits , 
et  l'on  vit  bientôt  paraître  des  hommes ,  imbus  des  idées  dé  toutes 
les  philosophies  orientales ,  qui  voulurent  les  introduire  dans  la 
Religion  chrétienne.  Les  Evoques,  fidèles  à  leur  mission  ,  ne  s'ef- 
frayèrent pas  de  ces  nouveaux  ennemis.  Après  avoir  résisté  à  toutes 
les  fureurs  du  paganisme  ,  ils  tournèrent  toute  leur  attention  contre 
les  nouveautés  philosophiques ,  et  publièrent  hautement ,  que  telle 
doctrine  ,  qu'on  voulait  faire  admettre  en  Religion  ,  n'était  point 
dans  l'enseignement  apostolique  ;  qtfelle  y  était  contraire  ;  que 
c'était  un  sentiment  particulier ,  une  séparation ,  une  hérésie,  afpeaiç, 
qu'il  fallait  condamner  et  anathématiser ,  afin  de  conserver  dans 
toute  sa  pureté  le  dépôt  de  la  Tradition  ;  voilà  ce  que  firent,  sur- 
tout pendant  les  six  premiers  siècles  ,  les  Evoques  et  les  Prêtres 
fidèles.  Ils  eurent  à  déjouer  tous  les  sophismes  des  philosophes ,  et 
à  résister  même  quelquefois  à  toutes  les  fureurs  des  hérétiques , 
soutenus  par  la  puissance  impériale  qui  s'était  laissé  séduire.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  les  a  appelés  Pères  de  l'Eglise  ,  puisque  par 
leur  ministère,  leur  science,  et  leur  courage,,  non  seulement  ils 
engendrèrent  et  conservèrent  à  l'Eglise  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  se  seraient  perdus ,  mais  qu'ils  continuent ,  par  leurs  témoigna- 
ges et  leurs  Ecrits ,  d'affermir  dans  la  foi  les  hommes  du  temps 
présent. 
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III. 

TUrt  de  Pèrei  de  Lgg  Protestants  ont  cherché  à  diminuer  le  nombre  des  Pères  :  les 
uns  ont  voulu  en  clore  la  liste  au  uv,  les  autres  au  iv®  siècle  ,  etc. 
Les  Catholiques  ont  donné  le  nom  de  Pères  aux  Evoques ,  Prêtres 
et  autres,  qui  pendant  les  six  premiers  siècles  ont  écrit  sur  les  ma- 
tières de  Religion ,  dans  le  sein  de  TEglise  ;  d'autres  parmi  eux 
ont  prolongé  cette  époque  jusqu'au  xiii*  siècle.  Ces  derniers  exigent, 
pour  cette  dénomination ,  que  l'Ecrivain  réunisse  quatre  conditions, 
savoir  ,  une  érudition  plus  qu* ordinaire  ,  la  sainteté  ,  Vappro- 
bationde  V Eglise  ,  et  V antiquité)  une  distinction  nous  paraît 
indispensable.  Les  Ecrivains  des  premiers  siècles  de  la  Religion , 
peuvent  être  considérés  ,  ou  comme  des  témoins  de  la  Tradition 
catholique  ,  ou  comme  des  Docteurs  chargés  d'exposer  la  doctrine 
de  l'Eglise . 

Sous  le  premier  rapport ,  tous  les  Auteurs  des  six  et  même  des 
douze  premiers  siècles  peuvent  recevoir  le  titre  de  Pères.  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  aient  été  éminents  en  science  et  en  sainteté  : 
ces  deux  qualités  ne  sont  pas  requises  dans  les  témoins.  Aussi  il 
n'en  est  pas  question  dans  le  Concile  de  Rome  de  l'an  494  ,  où  le 
Pape  S.  Gélase  P"*  marque  en  détail  les  Livres  des  Pères.  Il  ne  dit 
point  qu'ils  doivent  être  savants  et  saints  :  il  exige  seulement  qu'ils 
aient  été  orthodoxes.  Après  avoir  cité  les  principaux  ,  qui  se  sont 
distingués  par  leur  sainteté  et  leur  science ,  il  ajoute  :  «  L'Eglise 
reçoit  aussi  les  ouvrages  et  traités  de  tous  les  Pères  orthodoxes,  qui 
ne  sont  séparés  en  rien  de  la  société  de  la  sainte  Eglise  romaine  : 
Item  opuscula  atque  tractatus  omnium  orihotfoxorumpatrumO). 
11  est  donc  des  Ecrivains  ,  à  qui  le  nom  de  Pères  a  été  donné ,  quoi- 
qu'ils aient  été  seulement  orthodoxes  iV .  L'Eglise  a  désigné  les 
Saints  à  qui  les  titres  liturgiques  d'Apôtres,  de  Martyrs  ,  de  Vierges, 
etc.  ,  devaient  être  donnés  (3).  Mais  elle  n'a  rien  prescrit  relative- 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  iv,  Conc.  Rom.  i,  sub.  S.  Gelas.,  pag.  1263. 

(2)  Celte  dénomination  a  été  adoptée  même  pour  TertaUien  et  Origène,  parce  qu'ils 
ne  furent  pas  toujours  dans  Terreur,  et  qu'ils  no  l'ont  exprimée  que  dans  quelques 
ouvrages  particuliers. 

(3)  Bened.  xiv,  tom.  iv  ,  de  Canoniz.  Sancl.  lib.  4,  part.  2,  cap.  ii ,  pag.  635, 

Ed.  Rom.  1749. 
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ment  au  titre  de  Pères.  La  solution  de  cette  question  est  donc  dans 
le  domaine  de  Tusage.  Or ,  nous  le  voyons  constant  pour  les  Ecri- 
vains ,  Evoques  et  Prêtres  des  six  premiers  siècles  ;  bien  plus ,  de 
simples  Ecclésiastiques  et  même  des  laïques  ont  eu  ce  titre.  S. 
Ephrem  était  Diacre,  et  le  nom  de  Père  lui  a  été  donné  ,  parce  quMl 
instruit  encore  par  ses  ouvrages  et  qu'il  édifie  par  les  exemples  qu'il 
a  laissés.  S.  Justin  ,  laïque  et  philosophe  chrétien  ,  est  également 
nommé  ainsi  par  les  Grecs,  'O  ev  'Ayiotç  HaTTip  ^fxcov  Iou<rc{voç  ;  mais 
ils  ne  donnent  pas  cette  dénomination  à  Âthénagore ,  quoique  pa- 
reillement philosophe  chrétien.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  siè- 
cles postérieurs  au  sixième  ,  que  les  Ecrivains  sur  les  matières  de 
Religion  aient  reçu  le  nom  de  Pères  ,  excepté  cependant  quelques- 
uns,  comme  S.  Jean  Damascène,  le  vénérable  Bède,  S.  Bernard,  etc. 
Ceux  qui  ont  voulu  que  cette  désignation  continuât  jusqu'au  saint 
Abbé  de  Claîrvaux  ,  se  sont  crus  obligés  d'établir  des  catégories  et 
des  périodes;  mais  cette  division  est  arbitraire,  et  n'a  pas  été  adoptée 
généralement.  Nous  préférons  donc  suivre  les  qualifications  ,  indi- 
quées dans  plusieurs  ouvrages  ,  et  nous  appellerons  Pères  de  l'E- 
glise les  Auteurs  des  six  premiers  siècles  ,  parce  que  ce  nom  porte 
avec  lui  l'idée  d'antiquité  ;  et  simplement  Ecràam^  ecclésiastiques  y 
ceux  qui  ont  pareillement  traité  les  matières  de  Religion  jusqu'au 
douzième  siècle  inclusivement  :  les  uns  et  les  autres  sont  toujours 
les  témoins  et  les  dépositaires  de  la  Tradition.  Au  xm*'  siècle  ,  les 
Auteurs  sont  nommés  Théologiens  scholastiques ,  et  la  manière 
d'exposer'  les  vérités  de  la  foi  est  différente  de  celle  des  siècles  pré- 
cédents. 

Considérés  sous  le  second  rapport ,  c'est-à-dire ,  comme  Docteurs 
de  l'Eglise  ,  les  Ecrivains  doivent  réunir  trois  conditions  ,  savoir  : 
une  érudition  éminente  ,  une  sainteté  de  vie  insigne  ,  et  la  déclara- 
tion du  Souverain  Pontife  ou  d'un  Concile  général  :  Eminens  doc- 
trina^  insignis  vitm  sanctitas.,.  et  Summi  Pontificis  aul  Con- 
cilii  gêner alis  declaratio  m.  Le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise  est 
devenu  liturgique  ,  et  il  a  été  donné  pour  l'Eglise  grecque ,  à  S. 

(1)  Bened.  Pap.  xiv  Opéra,  tora.  4,  de  Ganooiz.  Sanct.  lib.  4 ,  part.  2 ,  cap.  ii, 
n.  13,  pag.  642,  £d.  Rom.  1749. 
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Âthanase ,  S.  Basile ,  S.  Grégoire  de  NaziaDze,  et  S.  Chrysostome; 
et  pour  r£glise  latine  ,  à  S.  Ambroise ,  S.  Jérôme ,  S.  Augostin ,  et 
S.  6régoire-le-6rand.  Mais  outre  ces  huit  Docteurs  qui  eurent  ce 
titre  dans  l'antiquité  même  ,  il  y  a  encore  d'autres  Pères  et  d'antres 
Ecrivains  ecclésiastiques  ,  à  qui  il  a  été  assigné  plus  tard  par  les 
Souverains  Pontifes,  dans  des  Bulles  spéciales,  savoir  :  à  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  par  S.  Pie  Vj  à  S.  Bonaventure,  par  Sixte-Quint;  à  S. 
Anselme,  par  Clément  XI;  à  S.  Isidore  de  Séville,  par  Innocent  XIII; 
à  S.  Pierre  Chrysologue,  par  Benoit  XIII;  à  S.  Léon-le-Grand  ,  par 
Benoît  XIY;  à  S.  Pierre  Damien,  par  Léon  XII;  à  S.  Bernard,  par 
Pie  VIII ,  etc. 

IV. 

Difimce  ntre  la  Quelque  respectables  que  soient  les  Pères,  il  existe  une  grande 
A^iKs  M  Ici  différence  entr'eux  et  les  Ecrivains  sacrés.  Jésus-Christ  avait  promis 
a  ses  Apôtres  de  leur  donner  son  Esprit-Saint ,  pour  leur  apprendre 
toute  vérité ,  et  ils  le  reçurent  d'une  manièie  sensible,  le  jour  de  la 
Pentecôte  :  avec  ce  secours  ils  furent  à  l'abri  de  toute  erreur.  Ils 
eurent  en  partage  une  infaillibilité  personnelle ,  et  leurs  paroles  sont 
l'expression*  des  vérités  qu'ils  étaient  chargés  de  transmettre  :  c'est 
là  leur  caractère  distinctif.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Pères; 
ils  n'étaient  pas  infaillibles,  parce  qu'il  n'était  plus  nécessaire  que 
l'Esprit-Saint  les  éclairât  constamment  d'une  manière  spéciale , 
comme  les  premiers  disciples  du  Sauveur  ;  ils  ont  pu  se  tromper ,  et 
quelques-uns  même  ont  erré  positivement.Ces  Pères  n'étaientpas  non 
plus  impeccables  ;  ils  ont  pu  pécher ,  et  quelques-uns  même  sont 
tombés  dans  des  écarts  blâmables  ,  que  l'Eglise  a  condamnés. 

Diitiietira  peur  Ici  ^out  apprécier  leur  enseignement  en  matière  de  Religion,  il  ne 
témoigMgei  dei  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ont  parlé ,  tantôt  comme  Ecrivains  par- 
ticuliers ,  et  tantôt  comme  Ministres  de  l'Eglise.  Dans  le  premier 
cas,  ils  proposent  leurs  opinions  particulières,  et  l'adhésion  à  leur 
donner  est  basée  sur  la  valeur  des  raisons  qu'ils  exposent;  dans  le 
second  cas ,  ils  manifestent  la  doctrine  catholique ,  qui  n'est  autre 
que  l'enseignement  apostolique,  et  alors  leurs  paroles  soQt  appuyées 
sur  la  Tradition  môme,  dont  ils  sont  les  témoins  et  les  dépositaires. 
Cette  distinction  posée ,  nous  avons  à  examiner  par  quels  moyens 
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pn  peut  discerner  renseignement  des  Pères ,  comme  Ministres  de 
rEglise,^ou  comme  Ecrivains  particuliers.  Lorsqu'ils  parlent  en  qua- 
lité de  Ministres ,  ils  le  font  sans  hésitation  ,  avec  assurance ,  don- 
nant leurs  paroles  comme  Texpression  des  vérités  qu'ils  ont  reçues , 
et  traitant  d'hérésie  le  sentiment  contraire  ;  si  Ton  compare  ensuite 
leurs  témoignages  avec  ceux  des  autres  Pères ,  on  y  trouve  les  trois 
qualités  essentielles  de  l'enseignement  catholique ,  l'antiquité  ,  l'u- 
niversalité, et  la  perpétuité.  Au  contraire,  lorsqu'ils  traitent  quelque 
sujet  de  Religion,  qui  n'est  point  l'expression  de  la  doctrine  catholi- 
que ,  ils  le  font  comme  en  hésitant ,  et  ils  ne  blâment  pas  l'opinion 
opposée.  C'est  ainsi  que  S.  Justin  ,  en  manifestant  l'erreur  des  Mil- 
lénaires, qu'il  avait  adoptée  avec  d'autres  Auteurs  anciens,  ne 
blâmait  pas  ceux  qui  soutenaient  le  sentiment  contraire ,  comme 
nous  le  lisons  dans  son  Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon.  Dès  qu'il  a 
été  reconnu  qu'un  Père  a  erré  sur  quelque  point  de  doctrine ,  nous 
rejetons  son  erreur ,  mais  nous  ne  méprisons  pas  sa  personne  ,  et 
encore  moins  ce  qu'il  a  dit  de  vrai  et  d'orthodoxe.  C'est  l'avis  que 
donne  S.  Augustin  dans  sa  lettre  à  Fortunatien.  <(  Si  j'ai  rapporté , 
lui  disait-il ,  toutes  ces  autorités  des  Grecs  et  des  Latins ,  qui  ont 
été  dans  l'Eglise  avant  nous  et  qui  ont  travaillé  sur  l'Ecriture  ,  c'est 
afin  que  notre  collègue  comprenne ,  que  s'il  pense  différemment ,  il 
doit,  ou  chercher  avec  nous  à  s'instruire  ,  ou  nous  instruire  ; 
mais  tout  cela  doit  se  faire  sans  aigreur^  et  après  avoir  repris  l'es- 
prit de  paix ,  de  douceur  et  de  charité ,  pour  ne  s'en  départir  jamais. 
Avec  cela  on  peut  soutenir  une  discussion  convenable  ;  car  il  y  a 
toujours  fort  loin  de  la  déférence ,  que  nous  avons  pour  les  ouvrages 
des  Auteurs  les  plus  estimables  et  les  plus  catholiques ,  à  celle  que 
nous  avons  pour  l'Autorité  de  l'Ecriture  ;  et  il  nous  est  toujours 
permis ,  en  leur  conservant  le  respect  qui  leur  est  dû  ,  de  rejeter  ce 
que  nous  pourrions  trouver  dans  leurs  Ecrits ,  de  contraire  à  la 
vérité  j  sur  des  choses  que  Dieu  aurait  fait  la  grâce  à  d'autres  ,  et 
peut-être  à  nous-mêmes ,  de  mieux  entendre.  Voilà  dans  quel  esprit 
je  lis  les  ouvrages  des  autres  ;  et  c'est  ainsi  que  je  désire  qu'on  lise 
les  miens  »  (0.  Cet  avis  à  été  mis  en  pratique  dans  tous  les  siècles 

(1}  Hsec  omnia  de  litteris  eorum  et  Latinorom  et  Graecorum,  qui  priores  nobis  in 
catholicâ  Ecclesiâ  vi ventes  divina  eloqnia  traeta venin t ,  ideô  commemoranda  arbitra- 
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par  les  Ecrivains  Ecclésiastiques,  qui  ont  dit  et  répété  ,  que  le  sen- 
timent d'un  Père  ne  faisait  pas  règle,  comme  celui  de  l'Ecrivain 
sacré.  Deux  ou  trois  Pères  ne  suffisent  même  pas  toujours  pour 
exprimer  la  Tradition  catholique.  Mais  lorsqu'on  voit  plusieurs  Pères 
qui  ont  vécu  en  divers  siècles ,  et  en  divers  pays  ,  sans  relations  les 
uns  avec  les  autres ,  exposer  la  môme  doctrine ,  on  doit  en  conclure 
que  leur  enseignement  appartient  à  la  Tradition  apostolique. 

V. 

Opinion  dei  Pro-     Cette  appréciation ,  si  conforme  à  la  raison  et  à  la  Religion ,  n'a 

pTrêi"!'  '"  ***  P^^  ^*^  ^"  8^^^  ^®^  Novateurs  du  xvi«  siècle;  et  Ton  voit  dans  leup» 
conduite  l'esprit  de  haine ,  de  mépris,  d'exclusion  et  de  destruction, 
que  l'on  remarque  chez  tous  les  hérétiques  qui  ont  paru  en  divers 
temps.  Lorsque  les  Luthériens  commencèrent  à  dogmatiser  en 
Allemagne ,  ils  s'aperçurent  bien  vite  que  leurs  opinions  étaient 
contraires  à  l'enseignement  des  Pères.  Au  lieu  de  revenir  de  leurs 
erreurs  et  de  reconnaître  les  vérités  catholiques ,  crues  et  professées 
unanimement  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  et  se  dis- 
tinguant ainsi  par  leur  antiquité ,  leur  universalité ,  et  leur  perpé- 
tuité, ils  ne  prirent  leurs  inspirations  que  de  l'orgueil  qui  les  avait 
portés  à  se  révolter  contre  l'Eglise.  Ce  principe,  qui  les  avait  poussés 
à  mépriser  l'autorité  du  Pape  et  des  Evêques,  les  porta  aussi  à  rejeter 
ce  que  les  Pères  avaient  dit ,  et  à  s'en  tenir  uniquement  à  l'Ecriture 
expliquée  par  l'esprit  particulier.  Cependant  Calvin  dans  son  Insti- 
tution chrétienne  cite  les  Pères ,  lorsqu'ils  sont  favorables  à  ce  qu'il 
dit,  par  le  moyen  de  l'interprétation  qu'il  leur  donne.  Mais  dans  la 

tus  sum ,  ut  sciât  iste  frater  ,  si  quid  aliter  quam  isti  sentit ,  depositâ  dissensionis 
amaritudine ,  et  fraternae  charitatis  suavitate  servatâ  alque  in  integrum  restitutà,  di- 
ligenti  et  tranquillâ  consideratione  quaerendum  vel  discendum,  vel  docendnm.  Neque 
enim  quorumlibet  dispulationes ,  quamvis  catholicorum  et  laudatorum  hominnm , 
velut  scripturas  canonicas  habere  debemus ,  ut  nobis  non  liceat  salvâ  honorificentiâ 
qusB  illis  debetur  bominibus;  aliquid  in  eorum  scriptis  improbare  atque  respuere ,  si 
fort6  invenerimus  quod  aliter  senserint  quam  veritas  habet ,  divino  adjutorio  vel  ab 
ali^  intellecta ,  vel  a  nobis.  Talis  ego  sum  in  scriptis  aliorum;  taies  voie  esse  intei- 
lectoresmeorum.S.  Aug.  tom.  ii,  Epist  148  adFortun.cap.  A,n.  IS^pag»  628, 
Ed.  Paris  1841. 
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suite  les  Calvinistes  virent  bien  qu'il  ne  leur  était  pas  avantageux 
d'invoquer  leurs  témoignages ,  toujours  opposés  aux  nouvelles  doc- 
trines ;  aussi  n'ontils  rien  omis  pour  les  déprécier  et  les  noircir. 
Daillé,  ministre  protestant,  fit  un  ouvrage  dans  ce  but,  intitulé:  De 
usuPatrum,  poiir  rejeter  leur  autorité.  Barbeyrac,  autre  ministre, 
allaencore  plus  loin  en  calomnie ,  et  dans  son  Traité  de  la  Morale 
desPèreSy  il  les  accuse  d'être  tombés  dans  des  erreurs  contre  lasaine 
morale.  Mosheim  ,  Ecrivain,  protestant ,  semble  n'avoir  écrit  une 
'  histoire  ecclésiastique,  que  pour  critiquer  les  Pères  et  les  accuser  de 
toutes  sortes  de  défauts  et  de  crimes.  Il  en  a  été  de  même  de  la  part 
d'autres  Auteurs  du  môme  parti  (0.  Mais  si  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes  se  sontplu  à  censurer,  dénaturer,  et  calomnier  l'enseigne- 
ment des  Pères,  nous  devons  dire  auséi   que  plusieurs  Auteurs 
anglicans,  quoique  séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  catholique, 
se  sont  appliqués  à  le  justifier,  et  à  réfuter  les  faussetés  de  Daillé  et 
de  ses  copistes  :  tels  furent  Cave ,  Grabe ,  Réeves,  et  autres  savants 
anglais.  Aussi  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  des  hommes  de 
cette  nation ,  qui  se  sont  livrés  à  Tétude  de  l'antiquité  religieuse  , 
abandonner  l'anglicanisme  et  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

VI. 

rédaiiondeia-  Daus  l'appréciatiou  des  témoignages ,  il  faut  faire  attention  au 
■oignagei  dei  temps  OÙ  Ics  Pères  ont  écrit.  Par  exemple,  lorsqu'il  est  question  de 
la  consubstantialité  du  Verbe ,  on  ne  doit  pas  exiger  la  même  exac- 
titude d'expression  de  la  part  des  IJcrivains  qui  ont  vécu  avant  le 
Concile  de  Nicée,  que  de  la  part  de  ceux  qui  sont  venus  après.  Cette 
vérité  était  crue  et  enseignée  avant  ce  Concile  ;  et  comme  il  n'y  avait 
pas  de  contestation  ou  de  négation ,  les  Pères  ne  se  gênaient  pas 
pour  varier  leurs  expressions ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  toujours 
toute  la  rectitude  théologique;  ils  étaient  sûrs  d'ailleurs  d'être 
entendus  des  fidèles,  selon  l'orthodoxie.  Mais  lorsque  Arius  eut 

(1  j  Ils  ont  scraté  les  ouvrages  des  principaux  Pères,  et  en  ont  extrait  les  membres 
de  phrases  et  les  mots  qui  paraissent  susceptibles  d'un  sens  faux  et  contraire  à 
renseignement  catholique  ;  de  là  toutes  ces  objections  auxquelles  on  a  donné  des 
réponses  dans  quelques  cours  de  théologie. 

S6 
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attaqué  la  foi  .de  l'Eglise  sur  cet  article,  ils  s'appliquèrent  à  ne  se 
servir  que  de  termes  propres  ,  et  à  l'abri  de  toutes  les  fausses  in- 
terprétations des  hérétiques.  De  môme  dans  l'appréciation  des  témoi- 
gnages d'un  Père,  il  importe  de  faire  attention  au  but  qu'il  se 
proposait ,  et  aux  personnes  qu'il  instruisait  ou  qu'il  réfutait.  S. 
Augustin  a  combattu  des  hérésies  opposées ,  les  Manichéens  qui 
déprimaient  le  libre  arbitre  dans  l'homme ,  et  les  Pélagiens  qui 
l'exaltaient  pour  avoir  occasion  d'anéantir  la  grâce  du  divin  Sauveur. 
Ecrivant  contre  les  premiers ,  il  relève  la  prérogative  du  libre 
arbitre  donné  à  l'homme  ;  parlant  contre  les  seconds  ,  il  démontre 
sa  faiblesse ,  afin  de  faire  apprécier  la  grâce  divine.  Avec  cette  atten- 
tion ,  il  est  facile  d'expliquer  ses  expressions  et  de  les  ramener  au 
sens  catholique  ,  dont  il  ne  s'est  point  écarté.  Quand  les  précau- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  ne  suffisent  pas ,  on  doit  examiner 
les  autres  témoignages  d'un  Père  sur  le  même  objet,  et  l'on  y  trouve 
ordinairement  des  passages  clairs  et  précis ,  qui  servent  à  l'éclaircis- 
sement de  ceux  qui  sont  obscurs  et  embarrassants  ;  et  l'équité 
naturelle  demande ,  qu'on  s'en  tienne  plutôt  aux  passages  clairs  , 
qu'à  ceux  qui  sont  obscurs ,  pour  se  fixer  sur  l'esprit  d'un  Ecrivain. 
De  plus ,  il  faut  mettre  une  grande  différence  entre  ce  qu'un  Auteur 
a  pu  avancer  dans  sa  jeunesse, et  ce  qu'il  a  enseigné  dans  sa  vieillesse, 
parce  qu'à  cette  dernière  époque  il  avait  plus  d'acquit  et  d'expé- 
rience. Nous  en  avons  encore  un  exemple  dans  S.  Augustin ,  qui 
composa  vers  la  fin  de  sa  vie  deux  Livres  de  Rétractations,  dans 
lesquels  il  désavoue  en  effet  quelques  articles ,  où  il  s'était  mal 
exprimé  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie.  De  même,  il  est  bien  à 
propos  de  distinguer  ce  que  les  Pères  ont  enseigné  ex  professa ,  et 
ce  qu'ils  ont  dit  comme  en  passant;  dans  le  premier  cas,  ils  ont 
pesé  leurs  expressions;  ils  ont  pu  négliger  de  le  faire  dans  le  second. 
Il  est  aussi  des  Pères  dont  l'autorité  est  plus  grande  pour  certaines 
questions ,  parce  qu'ils  s'en  occupèrent  davantage ,  et  qu'on  peut 
môme  dire  qu'ils  furent  suscités  de  Dieu  pour  manifester  et  soute- 
nir la  foi  catholique.  Tels  sont  :  S.  Athanase,  touchant  la  divinité  du 
Verbe  ;  S.  Grégoire 'de  Nazianze ,  pour  la  divinité  du  Saint-Esprit  ; 
S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  pour  l'Incatnation  du  Fils  de  Dieu;  S. 
Augustin  ,  pour  la  grâce  du  divin  Sauveur.  Enfin ,  en  attribuant  un 
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témoignage  à  tel  Père ,  il  faut  être  assuré  que  Touvrage  est  réelle- 
ment de  lui,  selon  les  règles  d'une  saine  critique.  Elles  ont  été 
observées  dans  les  éditions  données  par  les  Bénédictins,  qui  ont  eu 
soin  de  séparer  les  ouvrages  authentiques  des  Pères,  de  ceux  qui  leur 
ont  été  faussement  attribués.  C'est  un  avantage  que  Ton  n'avait  pas 
avant  les  travaux  de  ces  Religieux  ;  ainsi  Bellarmin  lui-même  a 
cité ,  comme  avancé  par  tels  Pères ,  des  témoignages  qui  apparte- 
naient à  d'autres  Ecrivains  postérieurs:  les  Protestants  se  sont  plu 
à  relever  ces  erreurs  pour  faire  trouver  ce  théologien  en  dé- 
faut (i). 

VIL 

.jection  dei  Pro-  H  est  des  vérités ,  enseignées  par  l'Église  ,  que  l'on  ne  trouve  pas 
intanu.  formulées  d'une  manière  précise  dans  les  Ecrits  des  Pères  des  trois 
premiers  siècles.  Les  Novateurs  ne  manquèrent  pas  de  s'emparer  de 
ce  silence ,  et  ilsen  firent  une  preuve  positive  contre  l'enseignement 
de  l'Eglise  catholique.  Leur  objection  peut  se  réduire  à  ces  termes  : 
Cette  doctrine  ne  se  trouve  pas  dans  les  ouvrages  des  Pères  des  pre- 
miers siècles  ;  donc  c'est  à  tort  que  l'Eglise  l'admet  comme  appar- 
tenant à  l'enseignement  des  Apôtres.  Il  faut  qu'une  cause  soit  bien 
mauvaise ,  pour  être  obligé  d'avoir  recours  à  un  raisonnement  sem- 
blable, et  dç  donner  un  silence  pour  une  affirmation.  S'il  y  avait  eu , 
pour  les  Pérès  des  premiers  siècles  ,  un  précepte  formel  et  positif 
d'écrire  tout  ce  que  les  Apôtres  avaient  enseigné  de  vive  voix  ,  le 
raisonnement  de  nos  Frères  séparés  aurait  un  sens  ;  mais  puisque 
ce  précepte  n'a  jamais  existé ,  l'argument  est  faux  et  contraire  aux 
règles  de  la  logique.  Les  Apôtres  et  les  premiers  disciples  du  Sauveur 
s'appliquèrent  à  répandre  la  doctrine  de  leur  divin  Maître ,  plutôt 
par  la  prédication  que  par  l'Ecriture  ;  les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
•  suivirent  cet  exemple,  et  ils  s'occupèrent  aussi  plutôt  à  prêcher  et  à 
édifier,  qu'à  écrire.  Cependant,  ils  ne  négligèrent  pas  de  le  faire  tou- 

(1)  Les  diverses  observations  que  nous  venons  de  faire,  sar  l'autorité  des  Pères  , 
ont  été  signalées  par  le  P .  Mabiilon  dans  son  Traiiè  des  Etudes  monastiques ,  où  il 
conseille  même  aux  Religieux  de  s'occuper  de  la  lecture  de  leurs  ouvrages. 
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tes  les  fois  qu'il  y  avait  utilité  pour  les  fidèles ,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  défendre  l'enseignement  de  l'Eglise  contre  les  attaques  des 
hérétiques.  Ils  ont  pu  aussi  ne  pas  mettre  dans  leurs  Ecrits  les  véri- 
tés qui  n'étaient  pas  contestées,  et  qu'ils  avaient  soin  d'enseigner  de 
vive  voix. 

Mais  peut-on  raisonnablement  affirmer ,  que  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles  n'ont  point  parlé  de  ces  articles  de  doctrine  ,  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  les  Ecrits  des  Pères  postérieurs?  Pour  porter 
ce  jugement ,  il  faudrait  avoir  à  notre  disposition  tous  les  ouvrages 
des  premiers  Pères ,  et  c'est  précisément  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  ,* 
puisque  le  plus  grand  nombre  de  leurs  Ecrits  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous  :  comme  les  Protestants. pourraient  nous  en  demander  la 
preuve  ,  nous  allons  prévenir  leur  désir. 

S.  Polycarpe,  ordonné  Evêque  de  Smyrne  par  S.  Jean  l'Evangé- 
liste,  vers  l'an  96  de  Jésus-Christ,  écrivit  plusieurs  lettres,  tant  aux 
Eglises  voisines ,  qu'à  divers  particuliers ,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'histoire  d'Eusèbe  (i)  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'une  seule  adres- 
sée aux  Philippiens. 

's.  Papias ,  Evoque  d'Hiéraples  en  Phrygie ,  fut  un  ami  de  S.  Po- 
Jycarpe  ;  il  écrivit  cinq  livres  ayant  pour  titre  :  Exposition  des 
discours  du  Seigneur  ;  nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que  quelques 
fragments  rapportés  par  Eusèbe  (2). 

S.  Quadrat,  Evêque  d'Athènes  en  425  ,  après  la  mort  de  Publius 
successeur  de  S.  Penys  l'Aréopagite ,  composa  une  Apologie  pour 
les  chrétiens  persécutés  par  l'Empereur  Adrien  ;  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  fragment  conservé  par  le  môme  historien  (3). 

S.  Aristide  ,  Athénien  de  naissance  ,  et  philosophe  de  profession, 
fit  aussi  paraître ,  vers  le  même  temps  ,  une  Apologie  pour  les  chré- 
tiens ,  comme  le  rapporte  S.  Jérôme  W  ;  cet  ouvrage  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous. 

Agrippa ,  surnommé  Castor ,  homme  savant ,  fit  paraître  un  Ecrit 

(1)  Eus:  hist.  eccles.  lib.  5,  cap.  20,  pag,  J88,  Edit.  Mog.  1672. 

(2)  Ibid.lib.  3,  cap.  39,  pag.  HO. 
(3;  Ibid.lib.  4,  cap.  3,  pag.  116. 

(4)  Patrol.  lom.  xxiii,  S.  Hieron.  ,  lib,  de  viris  illust.  cap,  20,  pag.  639  , 
Edit.  Paris  184Ô. 
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pour  réfbter  un  disciple  de  Simon  le  magicien ,  Basitide ,  qui  ensei- 
gnait  à  Alexandrie  le  Manichéisme  qu'il  avait  apporté  de  Perse  ; 
S.  Jérôme  fait  mention  de  cet  ouvrage,  que  nous  n'avons  plus  (i). 

Ariston  de  Pella  avait  composé  un  Ecrit,  pour  prouver  la  vérité  de 
la  Religion  chrétienne  contre  les  Juifs,  intitulé  :  Dispute  de  Jason 
et  de  Papisque,  Origène  prit  la  défense  de  ce  livre  contre  Gelse 
TEpicurien  (2)  :  cet  ouvrage  est  perdu. 

S.  Justin ,  Philosophe  chrétien ,  qui  écrivit  vers  le  milieu  du  ii^ 
siècle ,  fit  paraître  un  assçz  grand  nombre  d'ouvrages  ;  nous  en 
avons  quelques-uns ,  mais  plusieurs  autres  sont  perdus,  et  entr'au- 
tres  des  livres  contre  toutes  les  hérésies  ,  comme  nous  l'apprenons 
de  S.  Jérôme  (3). 

S.  Méliton,  Evoque  de  Sardes  en  Lydie  vers  Tan  170  ,  était  Auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  au  rapport  d'Eusèbe  (4).  S.  Jérôme 
en  fait  l'énumération  dans  son  Livre  des  hommes  illustres  (&)  ;  il 
compte  môme  S,  Militon  parmi  ceux  qui  ont  fait  voir  par  leurs  Ecrits, 
de  quelle  secte  philosophique  chaque  hérésie  avait  tiré  son  venin  (6j  : 
tous  les  ouvrages  de  S.  Militon  sont  perdus. 

S.  Denys ,  Evêque  de  Corinthe  ,  qui  vivait  aussi  dans  le  ii«  siècle, 
écrivit  plusieurs  Lettres,  qu'Eusèbe  appelle  œcuméniques  (7).  S.  Jé- 
rôme en  fait  aussi  le  dénombrement.  Nous  n'en  avons  que  quelques 
fragments  dans  Eusèbe. 

S.  Claude  Apollinaire,  Evoque  d'Hiéraples  en  Phrygie,  combattit 
aVec  force  les  hérésies  qui  parurent  de  son  temps.  Il  fit  paraître 
plusieurs  Ecrits,  dont  parlent  les  anciens  historiens  (8).  Aucun  de 
ses  ouvrages  n'est  venu  jusqu'à  nous. 


(1)  Patrol.  tom.  xxiii,  S.  Hier.  cap.  31 ,  pag.  639. 

(2)  Cels.  apud  Orig.  tom.  ï,  lib.  4,  Edit.  Paris  1733. 

(3)  Patrol.  tom.  xxjii ,  S.  Hieron.  ,  lib.  de  vir.  illust.  cap.  23,  pag.  641. 
(4jEuseb.  hist.  eccles.  lib.  4,  cap.  26,  pag.  146, Edit.  Mog.  1672. 

(Ôj  Patrol.  tom.  xxiii,  S .  Hier.  Cap.  24,  pag.  643. 
(6)  Ibid.  tom.  xxii,  Epist.  70  ad  Magnum,  n.  4, pag.  667. 
^7)  Euseb.  Hùt.  eccles,  liv.  4,  cap.  23,  pag.  143. 

(8)  Euseb.  hist.  eccl.  lib.  4 ,  cap.  27  ,  et  libr  5  ,  cap.  16.  S.  Hiero,  lib.  de  viris 
illust.  cap.  26. 
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S.  Hégésippe  ,  Juif, converti  à  la  foi  chrétienne  ,  était  attaché  à 
l'Eglise  de  Jérusalem  ;  mais  il  voyagea  ensuite  en  diverses  Eglises 
pour  mieux  connaître  la  Tradition.  Il  composa  des  mémoires  ,  en 
forme  d'histoire ,  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  J.-C.  jusqu'à  son 
temps  (J).  Nous  avons  à  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage ,  qui  était 
écrit  d'un  style  très-simple,  mais  dans  lequel  on  trouvait  la  Tradition 
de  la  doctrine  des  Apôtres  ,  selon  le  rapport  d'Eusèbe  P).  Le  même 
historien  cite  d'autres  Auteurs  ,  dont  les  ouvrages  renfermaient  la 
même  doctrine  et  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

S.  Théophile,  sixième  Evoque  d'Antioche  après  S,  Pierre,  s'appli- 
qua à  combattre  les  hérétiques  de  son  temps  ,  soit  par  ses  prédica- 
tions ,  soit  par  ses  Ecrits  ;  ses  ouvrages  contre  les  hérésies  sont 
perdus.  Il  en  a  été  de  même  de  ses  Traités  élémentaires  sur  les 
vérités  de  la  Religion  (3). 

Miltiade  fit  paraître  plusieurs  ouvrages,  pour  la  défense  des  vérités 
chrétienne»,  qui  sont  perdus,  ainsi  quç  ceux  d'Astère  Urbain  (^). 

S.  ApoUone  ,  illustre  romain,  lut  en  plein  Sénat ,  dont  il  faisait 
partie  ,  une  Apologie  de  la  Religion  chrétienne  (o)  :  cet  Ecrit  est 
perdu. 

S.  Irénée ,  Evêque  de  Lyon  ,  outre  l'ouvrage  que  nous  avons  de 
lui ,  en  écrivit  plusieurs  autres  dont  parlent  les  historiens  (6)  ;  ces 
Ecrits  sont  perdus  et  nous  n'en  connaissons  que  les  titres. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations,  et  nous  omettons 
les  autres  Auteurs  du  ii«  siècle  dont  nous  avons  à  regretter  les  œu- 
vres. Il  en  fut  de  même  dans  le  lii*  siècle,  et  nous  pouvons  affirmer 
qu'il  s'est  perdu  autant  d'Ecrits,qu'il  s'en  est  conservé.  Les  Pères  des 
iv«  et  v«  siècles ,  qui  nous  ont  fait  connaître  les  vérités  de  la  Tradi- 
tion ,  n'ont  fait  que  répéter  ce  qu'ils  avaient  lu  dans  les  ouvrages 
de  leurs  prédécesseurs  ;  ces  ouvrages  nouveaux  firent  négliger  les 
anciens. 

(\)  Patrol.  tom.  xxiu,S.  Hieroo.  cap.  22.  pag.  639. 

(2)  Euseb.  HisL  ecel,  lib.  4,  cap.  21.  pag.  Hl . 

(3)  Ibid.  lib.  4,  cap.  25.  Et  S.  Hieroo.  cap.  25. 

(4)  Euseb.  lib.  5,  cap.  17.  Et  S.  Hieroo.  cap  39. 

(5)  Patrol.  tom.  xxiii.  S.  Hieron.  cap.  42.  pag.  657. 

(6)  Euseb.  Ibid.  lib.  5,  cap.  20  et  24 . 
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VIII. 


Ktbtde  de  r«Biei-  Nous  ne  connaissons  pas  la  méthode  que  les  Pères ,  successeurs 
Pèrw!"  **  immédiats  des  Apôtres ,  employaient  pour  enseigner  les  vérités  de  la 
Religion,  parce  que  nous  n'avons  d'eux  qu'un  très-petit  nombre 
d'Ecrits.  Sans  doute  ils  ne  s'occupèrent  pas  à  faire  des  discours  élé- 
gants, mais  des  instructions  simples  et  familières ,  à  l'exemple  des 
Apôtres.  La  sainteté  de  leur  vie  et  le  don  des  miracles  suppléaient 
bien  abondamment  au  défaut  de  la  parole  humaine.  Il  en  fut  de 
même  dans  les  temps  de  persécutions.  Le  souvenir  des  souffrances 
de  J.'C. ,  le  récit  des  tourments  des  Martyrs  ,  et  les  miracles  qui 
s'opéraient  par  leur  intercession,  devaient  être  fréquemment  les 
sujets  des  instructions  chrétiennes,  traités  pareillement  en  des  dis- 
cours simples  et  sans  étude.  Dans  ces  premiers  temps,  les  fidèles  ne 
pouvaient  pas  se  réunir  en  grand  nombre ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
des  temples  spacieux ,  et  qu'il  était  à  propos  de  ne  pas  exciter  la 
jalousie  des  païens.  II  y  avait  alors ,  sans  doute,  des  savants  et  des 
riches  qui  se  convertissaient  et  qui  embrassaient  la  foi  catholique  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  en  grand  nombre.  Les  hommes  du  monde, 
livrés  à  la  volupté ,  à  la  cupidité  ,  ou  à  la  vanité  ,  étaient  ennemis 
d'une  Religion  qui  exigeait  d'eux  la  mortification  des  sens  ,  le  déta- 
chement des  biens  temporels,  et  l'abnégation  de  soi-même.  Et  comme 
le  peuple  formait  le  gros  de  l'auditoire  des  Pères  ,  ils  se  mettaient  à 
la  portée  de  leurs  auditeurs  et  leur  parlaient  simplement.  Dans  ces 
mômes  temps,  la  Religion  était  calomniée  par  les  idolâtres,  qui  vou- 
laient par  ce  moyen  empêcher  les  peuples  de  l'embrasser.  Les  Philo- 
sophes de  leur  côté  en  faisaient  l'objet  de  leur  raillerie,  et  employaient 
tous  les  ressorts  de  la  dialectique  ,  pour  en  détourner  les  hommes. 
Enfin  les  hérétiques  cherchaient  aussi  à  altérer  la  pureté  de  la  foi , 
pour  faire  adopter  les  rêveries  de  leur  orgueilleuse  raison.  Dans  une 
position  semblable ,  les  Pères  de  l'Eglise  devaient  moins  s'occupera 
Jaire  des  discours  éloquents  et  pathétiques ,  qu'à  justifier  et  à 
défendre  les  vérités  dogmatiques  et  morales  de  l'Evangile.  C'est  aussi 
ce  que  l'on  voit  dans  les  Ecrits  des  premiers  Pères ,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  :  nous  y  trouvons  des  instructions  simples  et  des  apo- 
logies des  vérités  de  la  Religion. 
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Les  Evéques  exerçaient  seuls  le  ministère  de  la  prédication  dans 
les  premiers  siècles.  Ils  expliquaient  les  livres  de  l'Ecriture  simple- 
ment, se  mettant  à  la  portée  de  leurs  auditeurs  ;  c'étaient  des  pères 
qui  parlaient  à  leurs  enfants.  Ces  saints  personnages  ne  cherchaient 
pas  à  faire  briller  leur  talent ,  mais  à  parler  selon  la  vérité.  Le  Sei- 
gneur leur  communiquait  son  esprit  divin  qui  leur  donnait  l'intelli- 
gence des  oracles  sacrés  (U  :  TApôtre  se  sert  du  terme  de  prophétie  ; 
mais  dans  le  sens  du  Nouveau  Testament ,  ce  mot  signifie  le  don 
d'expliquer  l'Ecriture  selon  l'analogie  et  la  règle  de  la  foi ,  sans  y 
employer  l'érudition  grammaticale.  Les  Pères  du  iv«  et  du  v«  siècles 
profitèrent  des  Ecrits  des  premiers  Evoques ,  en  firent  passer  la 
substance  dans  leurs  ouvrages ,  et  leur  donnèrent  une  forme  plus 
brillante  et  plus  agréable.  Les  fidèles  alors  ne  s'appliquèrent  pas  à 
conserver  les  Ecrits  anciens ,  parce  qu'ils  trouvaient  dans  les  œuvres 
de  leurs  Pasteurs  actuels  les  mêmes  choses ,  exprimées  dans  .un 
style  plus  correct  et  plus  facile.  Ces  explications  étaient  en  général 
des  homélies  chez  les  Grecs  ;  des  expositions  ,  sermons  ,  ou  traités 
chez  les  Latins.  Toute  l'application  des  Prédicateurs  était  de  faire 
bien  comprendre  les  vérités  contenues  dans  les  Livres  Saints.  «  Ce 
qui  se  dit  en  peu  de  mots  dans  TEvangile ,  disait  S.  Augustin ,  ne 
doit  pas  s'expliquer  de  môme ,  si  l'on  veut  le  faire  comprendre.  Car 
les  paroles  du  Seigneur  sont  en  petit  nombre ,  mais  elles  renferment 
de  grandes  choses  ;  et  il  faut  les  estimer ,  non  par  rapport  à  leur 
nombre ,  mais  par  rapport  à  leur  poids.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  les  mépriser ,  parce  que  leur  nombre  est  petit ,  mais  il 
importe  d'en  comprendre  le  sens ,  et  de  découvrir  les  grandes  choses 
qu'elles  renferment  »  (2).  Ces  instructions  simples ,  soutenues  par  la 
sainteté  de  la  vie  des  Pasteurs  et  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur 
troupeau,  faisaient  une  si  vive  impression  sur  les  esprits^  qu'ils  la 
manifestaient  par  des  applaudissements.  «  Pourquoi,  leur  disait  un 
jour  le  môme  Père,  tressaillez-vous  de  joie  et  vous  livrez -vous  à  des 
acclamations  et  à  des  louanges,  lorsque  je  vous  parle  de  la  charité  ?. .. 


(1)  ii«  Epist.  S.Pierre,!.  20. 

(2)  S.  Aug.   tom.  m,  in  S.   Joan.   Tract.  37,  n.  l,pag.  1670,  Ed.  Paris 
1841. 
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n  ne  s*est  fait  cependant  aucun  changement  dans  mon  visage  ,  en 
vous  parlant.  Je  suis  le  même  que  j'étais,  lorsque  j*ai  commencé  à 
vous  adresser  la  parole  »  (i).  Le  lecteur  lisait  un  ou  plusieurs  versets 
de  l'Ecriture,  et  TEvéque  en  donnait  aussitôt Texplication  ,  en  indi- 
quant quel  était  le  sens  qu'il  fallait  donner  à  ces  paroles.  Quelquefois 
TËvéque  lui-même  tenait  le  livre  à  la  main ,  et  lisait  un  verset  de 
TEcriture  avant  de  l'expliquer ,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  un 
discours  de  S.  Augustin  (2).  Il  semble  que  les  homélies  ne  doivent 
pas  se  prêter  aux  mouvements  de  Téloquence ,  parce  qu'on  y  passe 
d'un  verset  à  un  autre ,  et  que  le  sujet  en  est  quelquefois  différent. 
Elles  en  sont  cependant  susceptibles  ,  puisque  celles  de  S.  Chrysos- 
tôme  attiraient  un  très-grand  nombre  d'auditeurs ,  et  excitaient  les 
applaudissements  de  la  multitude.  Dans  leurs  homélies  les  Pères  ne 
s'arrêtaient  pas  strictement  à  l'explication  des  paroles  de  l'Ecriture  ; 
ils  revenaient  fréquemment ,  en  forme  d'exhortations,  sur  les  vices 
qu'ils  voulaient  détruire,  ou  sur  les  vertus  qu'ils  voulaient  inspirer. 
Telle  était  en  particulier  la  pratique  de  S.  Chrysostôme  :  il  en  don- 
nait la  raison  à  son  peuple.  Lorsque  les  laboureurs ,  disait-il ,  ont 
jeté  leur  semence  ,  ils  ne  s'en  tiennent  pas  là ,  mais  ils  s'empressent 
de  la  couvrir  et  de  l'enfermer  dans  la  terre,  afin  qu'elle  ne  devienne 
pas  la  pâture  des  oiseaux ,  et  continuent  ensuite  de  lui  donner  les 
soins  qu'exige  la  culture  ;  ainsi  en  est-il  des  Pasteurs  des  âmes.  Si 
nous  n'avions  pas  la  précaution  de  rappeler  continuellement  les 
vérités  de  la  foi ,  afin  de  les  faire  entrer  dans  les  cœurs ,  et  de  les 
mettre  par  là  en  sûreté ,  tout  notre  travail  s'en  irait  au  vent.  Le 
démon  enlèvera  bientôt  cette  divine  semence  ;  la  négligence  la  laissera 
perdre;  le  soleil  la  desséchera;  la  pluie  la  pourrira;  les  épines 
l'étoufferont.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  une  fois  jeté  le  bon  grain 
pour  avoir  des  fruits ,  il  faut  continuer  de  lui  donner  des  soins , 
chasser  les  oiseaux,  arracher  les  mauvaises  herbes,  enlever,  éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  divine  semence  (3). 

(1)  S.  Aug.  tom.  III,  in  Epist.  S.  Joan.  Tract.  7  ,  n.  10,pag.  2034  ,  Ed. 
Paris  1841. 

(3)  S.  Aug.  tom.  m ,  in  S.  Joan.  Tract.  35,  n.  9  ,  pag  1662,  Ed.  Paris  1841. 

(3)  S.  Chrys.  tom.  xi,  hom  3  ,  in  Epist.  iiad  Thess.  n.  3,  pag.  608 ,  Ed.  Pari^ 
1834. 
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En  expliquant  TEcriture ,  les  Pères  ne  négligeaient  pas  les  Térite 

qui  nous  sont  connues  par  la  Tradition.  Ils  faisaient  observer  ,  que 
ces  vérités  se  distinguaient  de  toute  autre  doctrine ,  parce  qu'elles 
étaient  crues  et  enseignées  dans  toutes  les  Eglises  fondées  par  les 
Apôtres ,  ou  leurs  premiers  disciples  ;  non  seulement  dans  un  pays , 
mais  chez  toutes  les  nations  de  la  terre ,  où  l'Evangile  avait  été 
prêché ,  et  qui  n'avaient  pas  de  rapport  les  unes  avec  les  autres. 
Ils  s'appliquèrent  à  transmettre  religieusement ,  les  uns  aux  autres, 
l'enseignement  des  Apôtres  ,  et  à  le  défendre  contre  les  erreurs  des 
hérétiques.  Ceux-ci  employèrent  souvent,  pour  altérer  la  vraie  foi, 
toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  grecque ,  non  seulement  sur 
le  sens  des  paroles,  mais  encore  sur  les  mots.  Les  Pères  poursuivi- 
rent  l'erreur  sur  ce  terrain  ,  et  ils  apprirent  aux  fidèles  les  termes 
dont  ils  devaient  user  pour  exprimer  les  vérités  apostoliques  ,  sans 
tomber  dans  aucune  nouveauté  de  doctrine.  «  Ne  changez  pas,  disait 
S.  Grégoire  de  Nysse,  les  bornes  que  nos  Pères  ont  posées  ;  ne  reje- 
tez pas  des  termes  simples  que  l'usage  autorise;  et  ne  croyez  pas 
qu'une  doctrine ,  qui  a  souffert  successivement  divers  changements, 
suit  la  meilleure  ;  mais  attachez-vous  à  l'ancienne  règle  de  la  foi  »  (0. 
En  défendant  les  vérités  catholiques ,  les  Pères  de  l'Eglise  rappe- 
laient les  hérétiques  à  leur  origine.  C'est  en  particulier  ce  que  fit 
S.  Pacien ,  réfutant  les  erreurs  de  ceux  qui  suivaient  le  sentiment 
de  l'hérésiarque  Novatien.  «  Qui  est  Novatien,  disait-il?  Est-ce  un 
homme  pur  et  sans  tache,  qui  n'ait  jamais  abandonné  l'Eglise,  qui 
ait  été  ordonné  légitimement  Evéque  et  sacré  à  la  manière  ordinaire, 
qui  ait  occupé  une  Eglise  vacante? — Que  vous  importe, me  direz-vous, 
il  suffit  que  Novatien  ait  enseigné  cette  doctrine. — Mais,  mon  frère, 
quand  Ta-t-il  enseignée,  et  en  quels  temps?  Est-ce  aussitôt  après  la 
Passion  du  Sauveur?  Non  ,  c'est  environ  trois  cents  ans  après.  Mais 
quoi  donc?  A-t-il  suivi  les  Prophètes  ?...  Ou  est-ce  lui-mêmequi  s'est 
donné  tant  d'autorité?  A-t-il  parlé  diverses  langues?  A-t-il  prophétisé? 
A-t-il  eu  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts?  Car  il  lui  fallait  au 
moins  quelqu'une  de  ces  prérogatives  pour  tenter  d'introduire  un 
nouvel  Evangile Novatien  l'a  entendu  ainsi,  direz- vous;  et  c'est 

(i)  S.  Greg.  Nyss.  tom.  m,  Epist.  Eust.  pag.  660,  Ed.  Paris  1638. 
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ce  que  Jésus<Christ  a  enseigné.  Mais  il  faudira  dire  alors,  que  depuis 
Jésus-Christ  personne  n*a  entendu  la  doctrine  du  divin  Sauveur,  et 
ajouter  môme  que ,  depuis  Novatien  qui  vivait  sous  l'Empereur  Dèce, 
tous  les  Ëvéques  ont  été  dans  la  voie  de  la  perdition,  et  se  sont 
égarés  avec  tous  ceux  qu'ils  dirigeaient»  (U.  Ce  que  le  sàînt 
Evoque  disait  des  Novatiens,  on  peut  l'appliquer  à  Luther  et  à 
Calvin. 

Lorsque  les  Novateurs  persistaient  dans  leurs  sentiments  particu- 
liers ,  contraires  à  la  Tradition ,  les  Pères ,  après  les  avoir  réfutés  et 
cherché  à  les  ramener  aux  dogmes  catholiques ,  s'armaient  d'une 
mainte  sévérité, «et  les  excluaient  de  leur  communion.  «  Il  faut 
donc ,  disait  aux  Evoques  d'Afrique  le  Pape  Innocent  I ,  en  parlant 
des  Pélagiens  opiniâtres ,  il  faut  les  chasser  de  l'Eglise  et  les  rejeter 
bien  loin  de  son  sein ,  de  peur  que  si  l'on  manquait  d'arrêter  le  mal 
qui  a  déjà  fait  bien  du  progrès ,  il  ne  gagnât  tellement ,  qu'il  se 
trouvât  sans  remède.  Car  de  laisser  ces  gens-là  impunis  ,  comme  ils 
ont  été  jusqu'à  présent,  il  en  arriverait  infailliblement  que  plusieurs, 
qui  suivent  présentement  la  foi  catholique,  seraient  assez  simples  , 
ou  plutôt  assez  imprudents,  pour  se  laisser  séduire  et  entraîner  dans 
ces  erreurs;  car  ils  les  prendraient  aisément  pour  la  vériié,  s'ils 
^voyaient  qu'on  souffrît  dans  l'Eglise  ceux  qui  les  enseignent.  Qu'on 
sépare  donc  la  partie  gangrenée  de  ce  qui  reste  de  sain  dans  le 
corps  ;  qu'on  écarte  ce  qu'il  y  a  d'infecté  et  de  contagieux ,  afin  d'as- 
surer et  de  conserver  ce  qui  est  encore  pur;  qu'on  rejette  ces  brebis  em- 
pestées, de  peur  que  leur  venin  ne  se  communique  à  ce  qui  est  encore 
en  santé  dans  le  ti*oupeau.  Que  tout  le  corps  deTEglise  se  maintienne 
dans  cette  môme  pureté  ,  dans  laquelle  vous* avez  fait  voir  que  vous 
ôtes,  par  ce  que  vous  avez  prononcé  contre  eux,  et  dans  laquelle  nous 
sommes  unis  avec  vous  par  un  attachementinviolable  à  la  même  doc- 
trine» (2).  Ce  langage  du  saint  Pontife  ne  doit  pas  nous  surprendre. 
Le  devoir  des  Evoques  est  de  conserver  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
telle  qu'elle  a  été  révélée  de  Dieu.  Lorsque  les  questions  proposées  n'é- 
taient point  certainement  enseignées  par  l'Ecriture  ou  par  la  Tradi- 

(1)  PatTolog.  tom.  13,  S.  Paciani  Epist.  m ,  n.  1,  pag.  t064 ,  Ed.  Paris  1845. 

(2)  Concil.  Labb.  lom.  ii,  Innoc.  1,  Epist.  24,  pag.  1286. 
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tion  ;  ils  s'abstenaient  de  prononcer.  Ds  consultaient  aussi  la  raison 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  la  conduite  de  S.  Augustin.  Il  avait  un  esprit  singulièrement 
propre  à  traiter  et  à  découvrir  les  vérités  philosophiques ,  surtout 
c^Ies  qui  étaient  les  plus  métaphysiques.  Plusieurs  Ecrivains  de 
son  siècle  avaient  soulevé  et  agité  la  question  de  la  propagation  des 
âmes  :  venaient  elles  d'Adam  comme  les  corps  humains,  ou  étaient- 
elles  créées  de  Dieu  au  moment  de  la  formation  des  corps?  Les  esprits 
étaient  partagés  sur  ces  deux  opinions ,  et  quelques  personnes  repro- 
chaient à  S.  Augustin  de  ne  pas  prendre  un  parti.  «  Ma  seule  excuse 
dans  mon  doute  sur  l'origine  de  Tâme ,  répondait-il',  c'est  l'obscurité 
de  la  chose.  Qu'ils  me  donnent  donc  la  main  pour  me  tirer  de  ce 
doute,  plutôt  que  de  me  blâmer.  Car  je  reconnais  de  bonne  foi  mon 
ignorance;  mais  je  n'en  ai  que  plus  d'envie  de  savoir  la  vérité.  S'ils 
ont  donc  trouvé  quelque  chose  de  certain  sur  ce  sujet ,  ou  par  la  force 
de  la  raison ,  ou  par  quelque  parole  bien  claire  de  l'Ecriture ,  qu'ils 
me  l'apprennent  et  m'en  fassent  part.  Mais  qu'ils  sachent ,  que 
quelque  bien  trouvé  que  puisse  paraître  ce  que  la  raison  humaine 
pourra  fournir  sur  ce  sujet,  ce  ne  sera  qu'une  fausse  lueur  qui  les 
trompera ,  s'il  est  contraire  à  l'autorité  de  l'Ecriture.  De  môme , 
quelque  clair  que  puisse  paraître  ce  qu'on  pourra  tirer  de  l'Ecriture 
sur  le  même  sujet ,  s'il  est  manifestement  contre  la  raison ,  il  faut 
qu'on  se  trompe  dans  l'intelligence  de  ces  endroits  de  l'Ecriture.  En 
pareil  cas ,  le  sens  que  nous  trouvons  aux  Livres  Saints  n'est  pas  le 
véritable ,  mais  celui  que  nous  lui  donnons ,  au  lieu  du  vrai  que  nous 
n'avons  pu  pénétrer.  Aussi  ce  que  nous  opposons  à  la  vérité ,  et  que 
nous  prenons  pour  être  de  nos  divins  Livres ,  ne  vient  jamais  que  de 
notre  propre  fonds  »  (0. 


(1)  ...  Si  enim  ratio  contra  divinarum  Scripturarum  auctoritatem  redditnr , 
quamlibet  acata  sit,  fallit  veri  similitudiDe  ;  nam  vera  esse  non  polest.  Rursùs  ,  si 
manifestissimse  certaeqae  rationi  velut  Scripturarum  sanctarum  objicitur  auctoritas  ; 
non  intelligit  qui  hoc  facit ,  et  non  Scripturarum  illarum  sensum,  ad  quem  penetrare 
non  potuit ,  sed  suum  potiùs  objicit  veritati ,  nec  quod  in  eis ,  sed  quod  in  seipso 
velut  pro  eis  invenit,  opponit.  S.  Aug.  tom.  ii,  Epist.  t45  ad  Marcel,  n.  7,  pag. 
688^  Ed.  Paris  1841. 
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IX. 


etiiyie  dei  Nous  venons  de  voir  quelle  était  la  méthode  des  Pères ,  par  rap- 
*"*•  port  à  la  matière  de  renseignement  :  nous  devons  parler  aussi  de 
leur  diction  ou  de  leur  style.  Lorsque  les  persécutions  eurent  cessé 
pour  TEglise ,  les  peuples  virent  avec  étonnement ,  que  la'Religion 
chrétiennes!  longtemps  et  si  souvent  méprisée,  calomniée  et  persé- 
cutée ,  au  lieu  d*étre  anéantie ,  était  devenue  plus  florissante  et  plus 
répandue ,  et  qu'elle  était  môme  honorée  et  protégée  par  TAutorité 
impériale.  Les  grands  et  les  savants  voulurent  alors  la  connaître,  et 
se  présentèrent  en  foule  dans  les  nouvelles  et  vastes  basiliques  qui 
s'élevaient  dans  toutes  les  villes.  Dieu  n'abandonna  pas  son  Eglise 
dans  cette  nouvelle  position^  et  il  pourvut  à  ses  besoins  en  suscitant 
de  saints^vôques,  puissants  en  œuvres  et  en  paroles ,  qui  se  firent 
entendre  avec  tous  les  accents  de  l'éloquence  humaine.  C'est  en  par- 
ticulier ce  que  firent  dans  l'Orient  S.  Athanase,  S.  Basile,  et  S. 
Grégoire  de  Nazianze;  c'est  aussi  ce  que  fit  avec  plus  de  succès  S. 
Chrysostôme  ,  prêchant  d'abord  à  Antioche,  ville  alors  de  cent  mille 
habitants ,  ensuite  à  Gonstantinople  devant  la  Cour  impériale ,  sou- 
levant partout  des  flots  de  population,  et  par  son  éloquence  attachant 
les  hommes  à  sa  chaire  évangélique.  Le  môme  mouvement  se  mani- 
festait dans  l'Occident  ;  S.  Hilaire  ,  S.  Ambroise ,  S.  Augustin , 
faisaient  respecter  la  Religion  par  l'élévation  de  leur  génie  et  atti- 
raient les  peuples  par  leurs  discours  et  la  sainteté  de  leur  vie. 

Mais  malgré  la  beauté,  la  pénétration,  et  la  fécondité  de  leur 
génie,  ces  saints  Evoques  étaient  loin  d'ambitionner  la  gloire  de 
l'éloquence  :  ils  parlaient  pour  instruire  et  non  pas  pour  se  faire 
louer.  Aussi  avaient-ils  soin  de  ne  pas  tomber  dans  l'enflure  et  le 
faux  brillant  des  Rhéteurs  profanes.  S.  Basile  et  S.  Chrysostôme 
avaient  étudié  l'éloquence  sous  Libanius  ;  mais  la  Religion  chré- 
tienne leur  fit  éviter  les  défauts  du  Maître  dans  l'art  de  bien  dire,  et 
ils  se  gardèrent  bien  de  tomber ,  dans  l'affectation  et  l'obscurité  de 
style  du  Rhéteur  païen.  Il  en  fut  de  môme  chez  les  Pères  Latins.  S. 
Augustin  avait  professé  la  rhétorique  ,  et  il  connaissait  les  précep- 
tes de  cet  art  qu'il  avait  étudié  dans  les  modèles  de  la  bonne  latinité. 
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ce  fut  par  le  secours  de  la  Tradition,  que  ces  livres  apocryphes  furent 
reconnus  et  rejetés ,  selon  la  décision  de  TËglise.  Les  hérétiques 
n'ayant  plus  ce  moyen  de  perversion ,  eurent  recours  à  un  second , 
qui  fut  d'interpréter  les  livres  canoniques  à  leur  manière  et  d'insi- 
nuer par  là  leurs  erreurs  ;  la  Tradition  fournit  aussi  aux  Conciles  et 
aux  Pères  des  armes  pour  combattre  les  hérésies,et  des  preuves  pour 
les  condamner. 

La  vraie  Tradition  vous  à  été  transmise  particulièrement  parles 
Ecrits  des  Pères  et  des  Ecrivains  ecclésiastiques ,  et  dans  tous  les 
temps  on  a  eu  recours  à  leurs  témoignages ,  pour  connaître  les 
vérités  catholiques.  C'est  ainsi  que  S.  Irénée  se  servait  de  l'autorité 
de  S.  Clément  Pape ,  de  S.  Ignace ,  de  S.  Polycarpe ,  de  S.  Justin 
et  de  quelques  autres  Pères  plus  anciens,  pour  combattre  les  hérésies 
de  son  temps  ;  Clément  d'Alexandrie  agit  de  la  même  manière 
contre  les  faux  Gnostiques ,  qu'il  combattit  par  les  témoignages  des 
hommes  apostoliques.  S.  Athanase  lit  de  même  contre  les  Ariens. 
S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  invoquèrent  aussi  la  Tradition 
des  Pères  ,  pour  réfuter  les  Macédoniens  qui  niaient  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  S.  Augustin  fit  la  même  chose  avec  encore  plus  de 
force.  Après  avoir  rapporté  les  paroles  des  Pères  les  plus  célèbres 
contre  les  Pélagiens.  «Nous  vous  arrêtons  ici,  disait- il  à  un  des 
coryphées  du  Pélagianisme ,  par  le  poids  de  l'autorité,  auctoritatis 
mole,  de  ces  Saints  qui  ont  été  Evéques  avant  nous,  et  qui  défen- 
dirent courageusement  la  foi  catholique,  non  seulement  parleur 
discours  pendant  leur  vie,  mais  encore  par  les  Ecrits  qu'ils  ont  laissés 
à  la  postérité  »  W.  Un  peu  plus  loin  il  continue  en  ces  termes  :•  «  Et 
moi ,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez  et  que  vous  pourrez  me  lire,  je 
vous  appelle  dans  votre  conscience  au  tribunal  de  ces  juges  ,  qui  ne 
peuvent  vous  être  suspects ,  puisqu'ils  ne  sont  ni  mes  amis ,  ni  vos 

ennemis Je  vous  cite  devant  de  Saints  Evoques ,  célèbres  dans 

toute  l'Eglise  ,  non  point  parce  qu'ils  ont  été  habiles  dans  k  philo- 
sophie de  Platon  ,  d'Aristote ,  ou  de  Zenon  et  d'autres ,  mais  parce 

(1)  Proposuimus  hic  auctoritatis  mole  sanctorum,  quiepiscopi  antè  iios,  non  so- 
jum  sermone ,  cùm  hic  viverent ,  verùm  etiam  scriptis  qusB  posteritati  relinquerent , 
fidem  catholicam,  slrenuô  defenderunt.  S.  Aug.  tom.  x  ,  Contra  Jol.  Peiag.  lib.  2j 
cap.  9,  n.  31>pag,  694,  Ed.  Paris  1841. 
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qu'ils  ont  été  savants  dans  les  Lettres  sacrées Ce  qui  donne  du 

poids  à  leur  jugement ,  c'est  qu'il  a  été  porté  dans  un  temps  où  per- 
sonne ne  saurait  dire  qu'ils  aient  pu  vouloir  mal  à  propos ,  ou  favo- 
riser quelqu'un ,  ou  lui  être  contraire  ;  car  vous  ne  nous  aviez  pas 
encore  donné  lieu  de  vous  attaquer  sur  ce  point  de  doctrine.  Vous 
n'étiez  pas  encore  au  monde  pour  dire, comme  vous  le  faites  dans  vos 
livres:  que  nous  vous  avons  faussement  accusés  devant  le  peuple  ; 
que  nous  nous  servons  du  nom  de  Célestien  et  de  Pélagien  que 
nous  vous  donnons,  pour  faire  peur  aux  simples  \  tt  que  ce  n'est 
que  par  la  terreur  que  nous  les  faisons  entrer  dans  nos  senti- 
ments. Vous  avez  dit  vous-mêmes  :  que  pour  juger  selon  V équité, 
un  juge  ne  doit  avoir  ni  haine,  ni  amitié,  ni  inimitié,  ni  colère. 
On  trouve  peu  de  gens  qui  soient  dans  cette  situation.  Mais  on  ne 
peut  douter  que  S.  Ambroise  ,  et  ses  autres  collègues  que  je  lui  ai 
joints,  n'y  aient  été,  du  moins  par  rapport  à  notre  dispute.  Ils  n'é- 
taient liés  d'amitié,  ni  avec  vous ,  ni  avec  nous;  ils  n'étaient  ni  vos 
ennemis,  ni  les  nôtres;  ils  n'étaient  en  colère,  ni  contre  vous ,  ni 
contre  nous  ;  et  la  compassion  ne  pouvait  les  porter  à  favoriser  les 
uns,  plutôt  que  les  autres.  Ils  ont  gardé  simplement  ce  qu'ils  ont 
trouvé  dan^^  l'Eglise  ;  ils  n'ont  enseigné  aux  autres  que  ce  qu'ils  ont 
appris  eux-mêmes  ;  ils  n'ont  fait,  que  transmettre  à  la  postérité  ce 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  Pères  »  (i).  On  voit  avec  quel  avantage 
S.  Augustin  maniait  l'argument  tiré  des  Pères  de  l'Eglise.  S.  Vincent 
de  Lerins  s'en  sert  encore  avec  la  plus  grande  précision; aussi  termine- 
t-il  son  second  avertissement  en  disant,  qu'il  faut  s'attacher  d'une 
manière  toute  particulière  à  la  foi  des  Pères  :  «  Il  est  nécessaire  que 
tous  les  catholiques,  dit-il,  qui  s'appliquent  à  se  montrer  les  enfants 
légitimes  de  l'Eglise  notre  Mère ,  s'attachent,  se  collent  et  meurent 
dans  la  foi  sainte  des  Saints  Pères  »  (3).  Les  Conciles  eux-mêmes 


(1)  ...  Qaod  invmerunt  in  Eeclesiâ,  tentierunti  quod  didicerunt ,  docuerunt; 
quod  a  Palribus  acceperuni,  hoc  filiis  tradidemnU  Ibid.  cap  10,  n.  34  ,  pag.  697 
etseq. 

(2)  Necesse  est  profectô  omnibus  deinceps  catholicis,  qui  sese  Ecciesi»  matrislégi- 
timos  filios  probare  student ,  ut  sanct»  Sanctoram  Pairum  fidei  inbœreant ,  adgkiti* 

I 

n«ntur  >  immoriantar.  Pairolog.  tom.  l  ,  Vinc.  Lirin.  Coma .  S ,  n.  3S,  pag.  086 . 
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invoquaient  les  témoignages  et  Tautorilé  des  Pères ,  comme  nous  le 
lisons  dans  les  actes  de  ceux  d*Ephëse  contre  Nestorius ,  de  Calcé- 
doine contre  Ëutychès ,  de  Latran  contre  les  Monothélites ,  etc. 

L'étude  des  Pères  est  d'un  grand  secours  aux  Ecclésiastiques  pour 
bien  connaître  la  Religion ,  Texposer  avec  précision,  et  réfuter  ceux 
qui  rejettent  ou  attaquent  son  enseignement.  Car  ces  saints  person- 
nages s'appliquèrent  à  Texplication  des  Livres  saints  ;  et  Dieu  les 
favorisa  de  ses  lumières  pour  leur  en  donner  Tintelligence.  Ils 
avaient  aussi  là  ressource  de  la  Tradition,  encore  toute  vivante,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  Eglises  fondées  par  les  Apôtres.  C'est  près  de  la 
source  que  se  trouve  Feau  la  plus  pure ,  pour  désaltérer  et  ranimer 
le  voyageur ,  qui  parcourt  le  champ  de  la  science  ecclésiastique. 
L*enseignement  des  Apôtres  est  cette  source  ;  celui  des  Pères  en  est 
l'écoulement  ;  les  eaux  de  la  doctrine  qui  en  sortent  sont  pures  , 
vives  et  bien  propres  à  féconder  l'intelligence  de  l'Ecclésiastique.qui 
les  reçoit  chaque  jour.  Il  trouvera  également  dans  les  ouvrages  dont 
nous  parlons  des  armes,  pour  défendre  la  saine  doctrine,  et  des  preu- 
ves pour  convaincre  ceux  qui  s'y  opposent;  car  les  erreurs  ne  sont  pas 
.  nouvelles;  elles  ne  sont  que  des  faiblesses  de  l'esprit  humain,  et  depuis 
tant  de  siècles  qu'il  s'agite ,  il  est  permis  de  croire  qu'il  les  a  toutes 
manifestées.  Les  erreurs  présentement  en  vogue  sont  un  renouvelle- 
ment de  celles  des  siècles  passés  ;  les  Philosophes,  Rationalistes,  et 
Socialistes  de  nos  jours  ,  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'invention  ; 
ils  répètent ,  sans  le  savoir ,  ce  que  d'anciens  hérétiques  ont  avancé, 
et  que  les  Pères  ont  victorieusement  réfuté. 

Les  ouvrages  des  Pères  doivent  être  lus  selon  l'esprit  qui  les  a  fait 
composer  ;  ils  ont  été  écrits  pour  l'instruction  des  chrétiens ,  afin  de 
faire  connaître  la  Religion  ;  c'est  dans  cette  vue  qu'il  faut  s'appli- 
quer à  les  étudier.  On  doit  y  rechercher  l'explication  des  saintes 
Ecritures  qu'ils  avaient  méditées  avec  tant  de  soin  ;  les  dogmes  de  la 
foi  qu'ils  ont  exposés  et  défendus  ;  les  préceptes  de  la  morale  chré- 
tienne qu'ils  ont  développés  ;  les  règles  de  la  discipline  qu'ils  ont 
formulées  ;  et  les  principes  de  la  vie  spirituelle  qu'ils  ont  donnés. 
Ou  bien ,  il  faut  y  chercher  les  preuves  dç  ce  que  le  chrétien  doit 
croire ,  espérer ,  demander ,  pratiquer  et  recevoir,  selon  la  division 
de  la  doctrine  élémentaire.  Deux  méthodes  sont  employées  pour 
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atteindre  ce  but.  La  première  consiste  à  lire  successivement  les  ou- 
vrages de  chaque  Père,  et  remarquer  en  lisant  les  sujets  sur  lesquels 
Fattention  doit  se  porter  ou  s'arrêter  ;  c'est  la  plus  utile  et  elle 
donne  occasion  d'acquérir  des  connaissances ,  distinctes  de  celles 
qu*on  cherchait  dans  ces  écrits  et  que  Ton  ne  soupçonnait  pas.  Plu- 
sieurs ouvrages  des  Pères  ont  été  traduits  en  français  ;  mais  malgré 
ce  secours ,  il  est  très-avantageux ,  autant  qu'il  est  possible ,  d'avoir 
le.  texte  original ,  afin  d'en  apprécier  les  expressions  ,  surtout  pour 
les  questions  contestées  ,  et  de  s'assurer  ainsi  de  la  vérité.  En  lisant 
l'ouvrage  d'un  Père  dans  l'original ,  on  est  obligé  en  commençant 
d'aller  plus  doucement  pour  saisir  toutes  ses  pensées  ;  mais  en  per- 
sévérant dans  cette  lecture  ,  on  finit  par  s'accoutumer  à  son  style  et 
par  se  rendre  cette  lecture  aisée  et  facile.  On  peut  aussi  très-avanta- 
geusement s'aider  dans  cette  étude  de  l'analyse  des  Pères  de  D.  Ceil- 
lier  (1).  La  seconde  méthode  consiste  à  chercher  ,  par  le  moyen  des 
tables  analytiques  de  leurs  ouvrages,  ce  qu'ils  ont  dit  et  pensé  sur 
les  sujets  proposés  ;  elle  est  plus  commode  pour  ceux  qui  ont  peu 
de  temps  à  donner  à  cette  étude,  mais  elle  a  aussi  ses  inconvénients. 
Au  lieu  de  lire  successivement  les  Pères  par  ordre  chronologique,  on 
peut  également  s'attacher  à  quelques-uns  de  préférence  ,  selon  le 
but  des  études  particulières.  La  réunion  des  Pères  et  des  Ecrivains 
ecclésiastiques  forme  la  chaîne  de  la  Tradition;  et  lorsqu'on  peut  se 
procurer  cette  collection  ,  on  possède  un  monument  précieux  et  de 
la  plus  haute  importance  en  faveur  de  la  Religion.  Autrefois  il  fallait 
être  riche  pour  avoir  cette  collection  ;  on  peut  présentement  se  la 
procurer  sans  trop  de  dépense,  au  moyen  delà  nouvelle  réimpression 
des  Pères  par  M.  Migne.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  le  résultat 
de  notre  expérience.  Le  seul  regret  que  nous  ayons  ,  est  de  n'avoir 
pas  commencé  assez  tôt  à  lire  les  Pères  ;  et  c'est  ce  regret  qui  nous 
fait  dire:  Si  jeunesse  savait,  et  vieillesse  pouvait  y  comme  les 
choses  iraient  bien  en  ce  monde  I 

(1)  Histoire  générale  det  Auteurs  Sacrés  et  Ecclésiastiques,  t^m  D.  Geillier. 
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Sor  les  Antenrs  cités  dans  les  cinq  volomes  des  Inslrnctions 
Historiqses  et  Théologiqnes  sur  les  Sserenents. 


Nous  plaçons  ici  dés  notices  sur  les  ^Wticipaux  Pères  et  Ecrivains 
ecclésiastiques ,  dont  nous  avons  invoqué  les  témoignages ,  afiti  que 
ceux  qui  liront  cet  ouvrage ,  et  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  spéciale 
de  l'histoire,  puissent  apprécier  plus  facilement  nos  citations.  Nous 
indiquons  le  pays  et  le  temps  où  ils  ont  vécu  ,  et  la  position  qu'ils 
ont  eue  dans  la  société  chrétienne  (0. 

S.  Clément  P',  Pape,  Martyr  et  disciple  de^ipd^re^.Juîf  de  nais- 
sance ,  il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Philippes ,  lorsque  S.  Paul  y 
annonça  TEvangile  vers  Tan  62  de  Jésus-Christ.  Il  eut  même  quelque 
part  à  ses  souffrances,  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne 
fût  dés  lors  un  vrai  chrétien.  Il  accompagna  cet  Apôtre  à  Rome  ,  où 
il  entendit  aussi  les  prédications  dé  S.  Pierre  ;  celui-ci  lui  conféra 
même  l'Ordination  épiscopale ,  soit  pour  gouverner  l'Eglise  romaî*ie 
pendant  son  absence,soit  pour  aller  ailleurs  prêcher  Jésus-Christ.  S. 
Lin,  premier  Pape  après  S.R€rre,elS.  Anatfletsoh  successeiûr  étant 
morts  ,  S.  Ciément  fut  élu  pour  occuper  le  Siège  apostolique ,  vers 
l'an  91  de  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  qu'Hermias,  disciple  des  Apôtres, 
adressa  son  livre  intitulé  :  le  Pasteur.  H  mourut  vers  Tan  100  de 

(1)  Nous  donnons  pour  garant  de  nos  citations  D.  Ceillier,  Bénédictin  de  S.  Maur. 
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Tëre  chrétienne.  Nous  avons  suivi ,  pour  les  ouvrages  de  ces  deux 
Pères,  rédition  de  Cotelier ,  Paris  1672  (U. 

S.  Ignace  ,  Evêque  d'Antioche,  Martyr  et  disciple  des  Apôtres. 
Syrieïi  d'origine ,  il  succéda  à  S.  Evoque  ,  premier  Evêque  d'Antio- 
che  après  S.  Pierre.  Il  désirait  vivement  souffrir  le  martyre  r  Dieu 
exauça  ses  vœux,  et  il  fut  condamné  parTrajan  à  être  dévoré  à  Rome 
par  les  bêtes  féroces.  En  se  rendant  dans  cette  ville ,  il  éprouva  de 
toutes  les  manières  la  charité  des  Eglises  d*Asie  ;  celles  qui  n'eurent 
pas  le  bonheur  de  le  recevoir,  envoyèrent  des  Ecclésiastiques  pour  le 
visiter.  Il  écrivit ,  vers  l'an  107 ,  à  la  plupart  de  ces  Eglises  ,  des 
lettres  qui  ont  été  conservées  religieusement.  Les  anciens  Pères  en 
ont  parlé  avec  éloge.  Son  style  suit  plutôt  les  mouvements  d'une 
ardente  charité ,  que  les  règles  de  la  grammaire  ;  et  il  semble  que  sa 
plume[ne  puisse  suffire  à  exprimer  la  grandeur  de  ses  pensées.  Nous 
avons  suivi  encore  pour  les  Ecrits  de  ce  Père  l'édition  de  Cotelier. 

S.  PoLYCARPE,  Evêque  de  Smyrne,  Martyr  et  disciple  de  S.  Jean 
VEvangéliste.  Il  eut  le  bonheur  de  converser  avec  ceux  qui  avaient 
vu  le  Seigneur,  et  il  fut  même  instruit  sous  la  discipline  et  en. la 
compagnie  des  Apôtres;  mais  il  s'attacha  particulièrement  à  S.  Jean 
l'Evangéliste ,  qui  l'ordonna  Evêque  de  Smyrne  vers  l'an  96  de  J.-C. 
Il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  s'entendre  avec  le  Pape  S.  Anicet , 
vers  l'an  158  de  J.-C.  Une  persécution  s'étaht  élevée,  il  fut  recherché  • 
comme  celui  qui  instruisait  les  chrétiens  ,  et  leur  apprenait  à  être 
inébranlables  dans  leur  Religion.  Présenté  au  tribunal  du  Proconsul, 
il  confessa  malgré  les  menaces  sa  foi  de  chrétien  ,  et  il  fut  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Il  monta  tranquillement  sur  le  bûcher  comme  sur 
un  autel,  pour  y  être  offert  à  Dieu  ,  à  qui  il  adressa  à  haute  voix  une 
prière,  le  remerciant  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait ,  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  Martyrs.  Sa  mort  arriva  vers  l'an  166.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  lettre,  bien  connue  de  l'antiquité,  puisqu'on  la 
lisait  publiquement  dans  les  Eglises  d'Asie.Nous  nous  sommes  servi 
de  l'édition  de  Cotelier. 

Cl)  Cet  Auteur ,  né  à  Nimes  en  1627 ,  fut  choisi  par  Colbert  pour  travailler,  avec 
le  célèbre  du  Gange,  à  la  révision  et  au  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  :  on  a  encore  de  ce  savant,  dont  la  ville  de  Nimes  se  glorifie,  un  autre  Re- 
cueil, contenant  plusieurs  monuments  de  l'Eglise  grecque:  Monumenta  Ecclesiœ  grœeœ. 
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S.  Justin  ,  Philosophe  chrétien  ,  défenseur  de  ta  Religion  ,  et 
Martyr.  Il  naquit  à  Naplouse ,  ville  de  la  Samarie  ,  Tan  103 ,  de 
parents  gentils,  et  il  suivit  lui-môme,  étant  jeune,  leurs  croyances. 
Il  forma  le  dessein  dans  sa  jeunesse  de  se  rendre  habile  ,  dans  la 
science  des  Philosophes.  Il  s'attacha  d'abord  à  un  Philosophe  Stoï- 
cien., puis  à  un  Péripatéticien  ,  ensuite  à  un  Pythagoricien  ,  enfin  à 
un  Platonicien.  Un  jour  qu'il  s'était  retiré  à  l'écart  pour  méditer  sur 
les  êtres  incorporels  ,  dont  la  philosophie  de  Platon  lui  avait  donné 
Tintelligence ,  il  rencontra  un  vieillard  qui  lui  parla  de  la  Religion 
chrétienne, comme  seule  capable  d'apprendre  aux  hommes  la  vérité; 
il  se  mit  aussitôt  à  l'étudier.  Devenu  chrétien  ,  il  conserva  toujours 
son  manteau  de  Philosophe  grec.  Il  s'était  rendu  à  Rome  où  il  tenait 
des  conférences  publiques  sur  la  Religion  chrétienne.  C'est  là  qu'il 
souffrit  le  martyre,|ran  167  de  J.-C.  Les  Bénédictins  firent  imprimer, 
en  grec  et  en  latin ,  les  œuvres  de  ce  Père  à  Paris  ,  l'an  1742  :  c'est 
l'édition  dont  nous  nous  sommes  servi. 

Hermias,  Philosophe  chrétien.Cei  Auteur  n'est  connu  que  par  un 
Ecrit  intitulé:  Raillerie  des  Philosophes  païens.  Quelques  savants 
ont  cru  que  cet  ouvrage  pouvait  appartenir  à  Hermias  Sozomène, 
historien  du  v®  siècle  ;  mais  on  a  fait  observer  avec  raison  que  le 
style  est  différent;  que  l'Auteur  vivait  d'ailleurs  dans  un  temps  où  la 
philosophie  païenne  était  en  honneur;  et  qu*ainsi  il  faut  le  placer  dans 
le  II®  siècle:  mais  la  philosophie  fut  aussi  en  honneur  dans  le  iv«,  sous 
Julien  l'Apostat,  et  l'Ecrivain  dont  nous  parlons  aurait  pu  vivre  en 
ce  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,, son  Traité  est  des  plus  ingénieux  ;  le 
style  est  concis ,  fleuri  et  enjoué  ;  l'Auteur  y  raille  finement ,  avec 
autant  de  force  que  de  délicatesse.  Cet  ouvrage  à  été  imprimé  à  la 
suitedes  œuvres  deS.  Justin,  en  grec  eten  latin,  et'c'est ce  qui  nous 
a  porté  à  lui  donner  ici  sa  place. 

S.  Théophile,  Evêque  d'Antioche,  Il  fut  d'abord  engagé  dans  les 
erreurs  du  paganisme ,  et  il  se  montrait  opposé  aux  vérités  de  notre 
foi.  Ayant  étudié  les  preuves  delà  Religion,  il  demanda  le  Baptême 
et  fit  profession  d'être  chrétien.  Dans  la  suite  il  fut  fait  Evêque  d'An- 
tioche ,  Tan  168^  après  la  mort  d'Eros  ,  et  fut  ainsi  le  sixième  Evê- 
que de  cette  ville  après  S.  Pierre.  Il  composa  plusieurs  Ecrits  pour 
la  défense  de  la  Religion,  qui  ne  sont  pas  tous  venus  jusqu'à  nous. 


484 

Ceux  qui  restent  font  regretter  ceux  qui  sont  perdus;  ou  les  trouve  à 
la  suite  des  oeuvres  de  S.  Justin ,  à  la  page  338.  Le  style  de  cet  Ecri- 
vain est  poli  et  élevé. 

Athénagore  ,  défenseur  de  la  Religion.  Né  à  Athènes,  il  fut  d'a- 
bord Philosophe  païen  de  profession,  devint  ensuite  un  zélé  défenseur 
de  la  Religion  chrétienne ,  et  adressa  Taii  i77 ,  à  TEmpereurMarc 
Aurële  et  à  Commode  son  âls ,  une  Apologie  en  faveur  des  chrétiens 
persécutés.  On  a  aussi  de  lui  un  Traité  sur  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion des  morts.  Ses  ouvrages  font  voir  qu*il  avait  beaucoup  d'esprit, 
d'érudition  et  d'éloquence  :  on  les  trouve  à  la  suite  des  œuvres  de 
S.  Justin,  page  279. 

S.  Irénée,  Evêque  de  Lyon^  et  Martyr.  Il  naquit  vers  Tan  120  de 
Jésus-Christ.  Ses  parents,  qui  sans  doute  étaient  chrétiens ,  le  mi- 
rent sous  la  conduite  de  S.  Polycarpe,  Evêque  de  Smyrne  et  disciple 
de  S.  Jean.  Les  leçons  du  saint  vieillard  se  gravèrent  si  profondément 
dans  l'esprit  d'Irenée  ,  que  lorsqu'il  fut  arrivé  lui-même  à  un  âge 
avancé,  il  se  rappelait  nonseulement  les  instructions  qu'il  avaitenten- 
dues,  mais  encore  tout  ce  qu'il  avait  vu  relativement  à  la  personne 
de  S.  Polycarpe.  Il  fut  ordonné  Prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon  ,  vers  l'an 
477,  par  S.  Pothin,  qui  en  était  alors  Evêque,  et  à  qui  il  succéda 
bientôt.  Il  composa  plusieurs  Ecrits  pour  Tinstruction  des  chrétiens: 
il  ne  nous  reste  que  son  Traité  contre  les  hérésies  et  quelques  frag- 
ments de  ses  autres  ouvrages.  On  voit  par  ses  citations,  qu'il  avait 
lu  les  Poètes  et  les  Philosophes  païens ,  et  qu'il  était  aussi  versé 
dans  la  littérature  profane,  que  dans  les  connaissances  théologîques. 
Il  souffrit  le  martyre  l'an  2Ô2  de  Tère  chrétienne.L'édition  qui  nous 
a  guidé  est  celle  des  Bénédictins  ,  en  grec  et  en  latin  ,  Paris  1710. 

Clément  ,  Prêtre  d'Alexandrie.  Les  uns  le  font  naître  à  Athè- 
nes, d'autres  à  Alexandrie.  Il  était  déjà  savant  dans  les  Belles  Lettres 
et  la  philosophie ,  principalement  dans  celle'  de  Platon ,  lorsqu'il 
ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendre  habile,  dans  les  saintes  Ecritures  et  la 
doctrine  du  salut.  Préoccupé  de  cette  pensée ,  il  parcourut  la  Grèce, 
l'Italie,  l'Assyrie,  et  la  Palestine,  pour  voir  les  plus  savants  hommes 
de  notre  Religion ,  et  apprendre  d'eux  la  science  de  l'Eglise  et  la 
doctrine  de  la  Tradition,  comme  il  le  raconte  lui-môme  dans  le  pre- 
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mier  livre  de  ses  Stromates.  Il  s'attacha  en  dernier  lieu  ,  selon  This- 
torien  ËUsèbe,  à  S,  Panténe,  aussi  recommandable  par  sa  science, 
que  par  sa  sainteté ,  et  qui  était  à  la  tôte  de  la  célèbre  Ecole  d'A- 
lexandrie; c'était  vers  Tan  <79.  La  grande  réputation  de  S.  Pantène 
lui  attira  beaucoup  de  disciples ,  dont  quelques-uns  devinrent  célè- 
bres :  elle  s'étendit  même  jusque  dans  les  Indes ,  et  les  peuples  de  ce 
pays  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prier  d'aller  leur  annoncer 
l'Evangile ,  et  combattre  la  philosophie  des  Bracmanes  par  celle  de 
J.-C.  Clément  lui  succéda  dans  l'Ecole  des  Catéchèses  d'Alexandrie, 
vers  l'an  189  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  était  dès  lors  Prêtre  de  cette 
Eglise.  Son  érudition  était  immense ,  et  l'on  est  étonné  du  grand 
nombre  d'Auteurs  qu'il  cite,et  dont  il  rapporte  les  paroles, pour  mon- 
trer que  lorsqu'ils  ont  bien  parlé  de  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dû  , 
ils  n'ont  fait  que  répéter  ce  qui  avait  été  dit  par  les  Patriarches  et  les 
Prophètes  hébreux,  bien  plus  anciens  que  les  Ecrivains  grecs.  L'édi- 
tion que  nous  avons  suivie  est  celle  de  Paris  ,  en  grec  et  en  latin  ,  de 
l'an  1629. 

Tertullien,  Prêtre,  Il  naquit  à  Carthage,  l'an  160,  et  vécut  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  erreurs  et  les  désoMres  du  paganisme, 
tout  occupé  à  se  rendre  habile  dans  toutes  les  sciences  profanes ,  et 
plus  particulièrement  dans  la  jurisprudence  et  le  droit  romain.  La 
constance  des  Martyrs  dans  les  tourments  les  plus  cruels ,  le  pouvoir 
que  les  chrétiens  avaient  de  chasser  les  démons  et  dé  faire  cesser  les 
oracles  des  faux  dieux ,  enfin  la  crainte  des  jugements  de  Dieu , 
l'engagèrent  à  embrasser  la  Religion  chrétienne  ;  il  était  certaine- 
ment  un  chrétien  instruit,  lorsqu'il  composa  son  Apologie,  l'an  200 
de  J.-C.  Il  fit  paraître  un  grand  nombre  d'Ecrits,  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  et  sont  très-utiles  pour  connaître  les  vérités  de  la  Reli- 
gion et  les  anciens  Rites  de  l'Eglise.  Il  s'était  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  œuvres;  mais  il  ne  persévéra  pas,  et  devint  un 
triste  exemple  de  la  faiblesse  humaine ,  en  tombant  dans  les  erreurs 
des  Montanistes,  qui  faisaient  profession  d'une  vie  plus  austère.  De- 
puis sa  chute ,  on  le  vit  insulter  sans  cesse  les  catholiques ,  comme 
des  gens  charnels  et  sans  lumières.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  constant 
dans  son  erreur,qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  vérité;  il  quitta  les  Monta- 
nistes ,  pour  former  une  secte  particulièi'e  ,  appelée  de  son  nom ,  des 
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Tertullianistes.  II  mourat  Tan  245.  L'édition  que  notis  avons  suivie 
estcelle  de  M.Migne,  tome  premier  et  suivants  de  la  Patrologie.  Dans 
la  suite ,  lorsque  nous  indiquerons  qu*un  ouvrage  a  été  réimprimé 
dans  la  Patrologie ,  ce  sera  cette  édition  que  nous  citerons ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  une  nouvelle  mention. 

MiNUcius  FÉLIX,  défenseur  de  la  Religion,  Il  exerça  d'abord  avec 
distinction  la  profession  d'ÂvQcat  à  Rome ,  et  fut  dans  les  erreurs  du 
paganisme  jusque  dans  un  âge  avancé.  Devenu  chrétien ,  il  composa 
un  Ecrit ,  intitulé  OciamuSy  pour  démontrer  la  fausseté  du  culte  des 
idoles  et  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne.  Dans  ce  discours  nous 
remarquons  un  grand  fond  d'instruction  :  on  le  trouve  dans  le 
iii'^  volume  de  la  Patrologie ,  à  la  page  231 . 

AsTÈRE  Urbain,  Prêtre.  Après  avoir  réfuté  souvent  de  vive  voix  les 
Montanistes ,  il  écrivit  contre  eux  à  la  prière  des  Prêtres  de  l'Eglise 
d'Ancyre,  troublée  depuis  quelques  temps  par  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  cette  erreur,  vers  l'an  232.  Il  exposait  dans  son  ouvrage  , 
divisé  en  trois  livres ,  le  commencement  et  les  progrès  de  l'hérésie 
de  Montan ,  jusqu'à  la  mort  de  cet  hérésiarque.  Il  ne  nous  en  reste 
que  les  fragments ,  qu'Eusèbe  nous  a  conservés  dans  son  histoire 
ecclésiastique  (i). 

S.  HipPOLYTE,  Evêque  dans  V Orient  et  Martyr.  Il  eut  S.  Irénée 
pour  maître  dans  la  science  du  salut.  Dans  la  suite ,  il  devint  Evéque 
d'une  ville,  que  quelques-uns  ont  cru  être  Adena  dans  l'Arabie ,  qui 
portait  autrefois  le  nom  de  Portus  romani.  Les  Pères  de  l'Eglise 
ont  fait  beaucoup  d'éloges  de  sa  science  et  de  sa  piété.  S.  Hippolyte 
est  un  des  Auteurs  que  S.  Jérôme  cite  pour  prouver  que  les  sciences 
profanes  et  la  philosophie  ne  sont  pas  indignes  <l'un  théologien.  Il 
composa  beaucoup  d'ouvrages ,  pour  l'instruction  des  chrétiens  ;  il 
en  est  peu  qui  soient  venus  jusqu'à  nous.  Il  souffrit  le  martyre  vers 
l'an  235  ou  250.  Fabricius  a  recueilli  tous  ses  ouvrages. 

S.  Corneille,  Pape  et  Martyr,  Il  faisait  partie  du  clergé  de  Rome 
et  avait  passé  par  tous  les  degrés  des  OflBces  ecclésiastiques ,  lors- 
qu'il fut  élevé,  l'an  251 ,  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  malgré  lui,et  par 
suite  de  l'espèce  de  violence  qu'il  fallut  lui  faire  ,  pour  l'obliger  à 

(1)  Euseb.  Hist.EccIes.  lib.  5, cap.  I6,pag.  279,Edit.  Valesu  1672. 
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accepter  cette  dignité.  Il  écrivit  plusieurs  lettres  remarquabl(^s , 
concernant  les  affaires  de  l'Eglise ,  dont  «la  plupart  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous:  on  en  trouve  un  fragment  considérable  dans  Eusèbe  U). 
Il  avait  succédé  au  Pape  S.  Fabien,  martyrisé  Tan  250;  il  obtint 
aussi  lui-même  la  palme  du  martyre ,  après  un  an  de  Pontificat. 

Origène,  Prêtre.  Il  naquit  à  Alexandrie,  l'an  185,  de  parents 
chrétiens  qui  rélevèrent  dans  la  piété,  dont  ils  faisaient  profession. 
Il  suivit  les  leçons  de  Clément  d'Alexandrie  et  du  philosophe  Am- 
mone  ;  par  son  application  à  l'étude ,  il  se  rendit  habile  dans  toutes 
les  sciences.  Son  père  Léonide  futmis  en  prison  pour  la  foi  de  J.-C; 
Origène  voulait  aller  souffrir  le  martyre  avec  lui  ;  sa  mère  fut  obligée 
de  cacher  ses  habits  pour  lempècher  de  sortir.  Contraint  ainsi  de 
rester  chez  lui ,  il  écrivit  à  son  père  pour  l'exhorter  au  martyre  : 
Prenez  garde ,  mon  père,  lui  disait-il ,  que  notre  considération 
ne  vous  fasse  pas  changer  de  sentiment  :  il  était  alors  âgé  de  17 
ans.  Il  se  vit  bientôt  à  la  tête  des  Catéchèses  et  chargé  d'instruire  tous 
ceux  qui  demandaient  le  Baptême.  Sa  réputation  se  répandit  telle- 
ment dans  l'Orient,  que  les  philosophes  et  les  savants  se  rendaient 
auprès  de  lui  pour  le  connaître  et  le  consulter. La  tante  de  l'Empereur 
Heliogabale,  Mammée,  Princesse  distinguée  par  sa  sagesse,  ayant 
ouï  parler  d'Origène  avec  de  grands  éloges ,  voulut  le  connaître  et 
lui  envoya  deâ  gardes  pour  le  conduire  à  Antioche ,  où  se  trouvait  la 
Cour  de  l'Empereur,  et  où  elle  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur.  Il 
fut  ordonné  Prêtre ,  non  pas  par  l'Evêque  d'Alexandrie  ,  mais  par 
celui  de  Césarée  en  Palestine ,  ce  qui  lui  occasionna  des  désagré- 
ments. Il  mourut  l'an  253.  Il  a  été  accusé  d'avoir  enseigné  des  er- 
reurs :  d'autres  ont  cherché  à  le  justifier.  L'édition  suivie  est  celle 
de  Rome  1732. 

S.  Cyprien,  Docteur  de  l'Eglise ,  Evêque  de  Carthage,  et  Martyr. 
Il  naquit  à  Carthage  de  parents  illustres  et  les  premiers  entre  les 
Sénateurs  de  cette  ville.  Il  y  eut  lui-même  un  grand  crédit  ;  et 
comme  il  possédait  beaucoup  de  biens ,  il  se  fit  un  grand  nombre 
d'amis  et  de  clients,  qui  le  suivaient  partout  pour  lui  faire  honneur. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  étudia  les  Lettres  avec  application,  et  orna  son 

(1)  Euseb.  Hist.  Ecoles,  lib.  6,  cap.  43,  pag.  242,  Edit.  Valesii  1672 . 
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esprit  des  connaissanees  les  plus  solides,  et  les  plus  variées  dans  la 
philosophie  et  la  littérature.  Son  éloquence  le  fit  tellement  estimer, 
qu'on  le  choisit  pour  enseigner  la  rhétorique  à  Garthage.  Il  fut  con- 
verti à  la  foi  chrétienne  parle  Prêtre  Cœcilius  et  reçut  le  Baptême  vers 
Tan  246.  Dès  cet  instant,  il  se  livra  tout  entier  à  Tétude  des  saintes 
Ecritures^  et  à  la  lecture  des  Ecrivains  ecclésiastiques  ;  il  renonça 
pour  toujours  au  mariage  et  se  consacra  à  Dieu  par  la  continence  ; 
il  renonça  également  à  ses  biens,  et  vendit  même  des  jardins  agréa- 
bles qu'il  avait  près  de  Garthage ,  et  en  donna  le  prix  aux  pauvres  ; 
enfin ,  il  assujétit  son  corps  à  dé  rudes  niortifications.  Ainsi ,  dit  le 
Diacre  Ponce  qui  écrivit  sa  vie,  il  commença  à  être  parfait  chrétien, 
presque  avant  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  chrétien  ,  en 
quoi  il  fit  voir  que  les  progrès  dans  la  vertu  ne  dépendent  pas  tou- 
jours du  cours  des  années.  La  sainteté  de  sa  vie  inspira  la  pensée  de 
l'élever  au  Sacerdoce  ,  et  bientôt  à  FEpiscopat.  Il  voulut  éviter  ces 
honneurs  en  se  cachant  ;  mais  son  humilité  ne  fit  qu'augmenter  les 
désirs  du  peuple.  Sa  conduite  dans  TEpiscopat  fut  apostolique.  Son 
zèle  le  fit  tomber  dans  Terreur  des  Rebaptisants  ;  niais  il  répara  sa 
faute  par  le  Martyre ,  Tan  258.  Ses  Œuvres  ont  été  réimprimées  par 
H.  Migne ,  dans  le  v«  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Denys,  Evêque  d* Alexandrie  et  Confesseur.  Il  était  issu 
d'une  famille  illustre  ,  et  très-con sidérée  dans  le  monde  pour  ses 
dignités  et  ses  richesses.  Mais  ayant  renoncé  aux  erreurs  du  paga- 
nisme dont  il  avait  fait  profession ,  il  foula  aux  pieds  tonte  la  gloire 
du  siècle  et  méprisa  pour  J.-G.  tous  les  applaudissements  ,  que  son 
nkérite ,  sa  naissance  et  les  charges  qu'il  exerçait ,  lui  attiraient 
de  la  part  des  personnes  les  plus  qualifiées.  Il  fut  un  des  plus  célè- 
bres disciples  d'Origène,  et  lui  succéda  dans  la  charge  de  Maître  de 
l'Ecole  des  tlatéchèses  de  TEglise  d'Alexandrie  ;  ce  fut  l'an  231  ,  la 
hiéme  année  qu'Héracle,  qui  avait  aussi  exercé  cet  emploi ,  fut 
établi  Evêque  de  cette  ville.  Il  avait  dès  lors  la  dignité  de  Prêtre. 
S.  Héracle  étant  mort ,  S,  Denys  fut  choisi  pour  occuper  le  Siège 
épiscô^al  d'Alexandtî^ ,  l'an  248.  On  voit  par  là  combien  celte 
Enlisé  tenait  à  avoir  des  Evoques  distingués  par  leur  science  comme 
par  leur  sainteté.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  la  Religion  pen- 
dant les  persécutions.  Les  lettres  (}u'il écrivit  pendant  ce  temps  Tont 
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fait  mettre  au  nombre  des  Auteurs  ecclésiastiques  :  ou  les  lit  dans 
riiistoire  d*Ëusëbe.  Il  mourut  Tan  %64. 

S.  Grégoire  Thaumaturge,  Evêque  de  Néocésarée.  Il  naquit  dans 
cette  ville  de  pareiïts  riches  et  nobles  :  son  père  était  engagé  dans 
les  erreurs  du  paganisme.  Il  le  perdit  à  l'âge  de  1 4  ans ,  et  dès  lors 
il  commença  à  se  dégoûter  des  superstitions  dans  lesquelles  il  avait 
été  élevé  et  à  s'instruire  de  la  vraie  Religion.  Sa  mère ,  qui  le  des- 
tinait à  suivre  le  barreau  ,  lui  fit  étudier  la  rhétorique  ;  et  il  réussit 
tellement  que  Ton  jugeait  qu'il  serait  un  des  plus  grands  orateurs 
de  son  temps.  Il  apprit  aussi  la  langue  latine,  nécessaire  à  ceux  qui 
aspiraient  aux  charges  publiques ,  et  môme  le  droit  romain.  Cette 
dernière  étude  4e  mit  dans  la  nécessité  de  voyager  ,  afin  de  s'y  per- 
fectionner. Ils  étaient  incertains ,  son  frère  Athénodore  et  lui ,  s'ils 
iraient  à  Rome  ou  ailleurs  ,  lorsque  la  raison  d'accompagner  leur 
sœur  ,  appelée  à  Césarée  par  son  mari ,  Assesseur  auprès  du  Gou- 
verneur de  Palestine ,  les  détermina  à  aller  à  Béryte ,  pour  profiter 
d'une  école  célèbre  où  l'on  enseignait  les  lois  romaines ,  et  qui 
n'était  pas  loin  de  cette  ville.  Origène  était  alors  à  Césarée  ,  où  il 
tenait  une  école  publique.  Les  deux  frères  voulurent  être  de  ses  dis- 
ciples :  Grégoire  reçut  le  Baptême  l'an  238.  Après  avoir  terminé  ses 
études  ,  il  retourna  à  Césarée  et  se  retira  à  la  campagne  ,  dégoûté 
des  affaires  et  du  monde.  Il  fut  ordonné  malgré  lui  Evêque  de  sa 
ville  natale  ;  les  miracles  et  les  conversions,  qu'il  opéra  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  le  firent  surnommer  Thaumaturge.  Il  mourut 
l'an  270:  sa  vie  a  été  écrite  par  S.  Grégoire,  Evêque  de  Nysse.  Nous 
avons  suivi  l'édition  de  Vossius ,  qui  a  réuni  aux  œuvres  de  S.  Gré- 
goire celles  de  S.  Macaire  et  de  S.  Basile  de  Séleucie. 

Magarius  Magnes  ,  Evêque.  Le  premier^  qui  a  fait  connaitre  cet 
Auteur^  est  Nicéphore  Patriarche  de  Constantinople,  dans  l'Ecrit 
qu'il  composa  contre  les  Iconoclastes.  Ceux-ci  citaient  en  leur  laveur 
un  passage  tiré ,  disaient-ils,  du  quatrième  livre  des  Réponses  de  S. 
Macaire.  Nicéphore  s'étant  procuré  cet  ouvrage ,  leur  démontra  la 
fausseté  du  sens  qu'ils  donnaient  à  leur  citation  deMacarius  Magnes, 
Evêque  dans  le  iii«  siècle ,  et  non  de  S.  Macaire ,  comme  ces  héréti- 
ques l'avaient  désigné.  Il  se  sert  avec  avantage  des  paroles  de  cet 
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Evéque  pour  réfuter  les  ennemis  de  la  doctrine  catholique  (0.  Maca- 
rius  Hagnès  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  ,  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments^  recueillis  de  divers  Auteurs  qui  avaient  emprun- 
té son  témoignage.  On  trouve  une  savante  dissertation  sur  Maca-  • 
rius  Magnes,  par  Grusius ,  dans  le  nouveau  Spicilége  de  Solesme , 
dans  lequel  on  lit  des  fragments  précieux  pour  la  foi  catholique  (3). 
Il  y  a  aussi  une  cotice  et  des  fragments  de  Macarius  Magnes,  dans 
le  v«  volume  de  la  Patrologie  par  Migne ,  page  343. 

Lactance,  Orateur  et  défenseur  de  la  Religion  chrétienne.  Il  y 
a  apparence  qu'il  passa  ses  premières  années  dans  le  paganisme.  Il 
se  rendit  à  Nicomédie,  où  il  enseigna  la  rhétorique ,  apprenant  aux 
jeunes  gens  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  non  à  pratiquer  la  vertu , 
mais  à  être  ingénieux  pour  couvrir  et  défendre  le  mal.  Comme  on 
parlait  plus  grec  que  latin  dans  cette  ville  ,  il  y  trouva  peu  de  disci- 
ples, ce  qui  lui  fil  employer  ses  loisirs  à  écrire.  Il  resta  à  Nicomédie 
pendant  les  dix  années,  que  dura  la  persécution  de  Dioclétien,  et  il 
y  vit  les  violences  que  Ton  exerça  contre  l'Eglise  :  ce'fut  alors  qu'il 
forma  le  projet  d'écrire  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne  ,  projet 
qu'il  n'a  exécuté  que  plus  tard. Il  fut  choisi  par  l'Empereur  Constan- 
tin pour  enseigner  à  Crispe  gon  fils  aîné  l'éloquence  latine  :  il  était 
considéré  comme  l'homme  le  plus  éloquent  et  le  Cicéron  de  son 
temps.  Ses  œuvres  sont  dans  le  vi«  et  vii«  volumes  de  la  Patrologie. 

JuvENCus,  Poète  chrétien.  Né  en  Espagne  d'une  très-noble  famille, 
il  devint  Prêtre ,  et  fleurit  principalement  sous  le  règne  de  l'Empe- 
reur Constantin  ;  c'est  le  plus  ancien  des  poètes  chrétiens.  Il  mit  en 
vers  la  vie  de  Jésus-Christ:  ses  œuvres  se  lisent  dans  le  xix®  volume 
de  la  Patrologie. 

EusÈBE  ,  Evêque  de  Césarée  en  Palestine,  On  croit  qu'il  naquit 
dans  cette  ville,  vers  l'an  164.  Il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  S. 
Pamphile ,  Prêtre  de  la  même  Eglise ,  qui  avait  recueilli  tous  les 
ouvrages  des  Ecrivains  Ecclésiastiques  :  ils  demeuraient  ensemble  et 
s'adonnaient  aux  études.  Eusèbe  enseignait  aussi  les  Saintes  Lettres 
dans  rEcolequeS.Pamphileavaitformee.il  fut  fait  Evéquede  Césarée 

(1)  Spicilegium  Solesmeuse,  tom.  l,  Niceph.  de  Mago.  n.  6  et  seq.  pag.  305 
et  seq.  Ed.  Paris  1852. 

(2)  lbid.pag.44ô. 
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vers  Tan  315.  L'Empereur  Constantin  avait  beaucoup  d'estime  pour 
Eusèbe.  Nous  n'avons  pas  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés  : 
ceux  qui  nous  restent  font  voir  l'étendue  de  son  érudition  et  le  travail 
auquel  il  dut  se  livrer,  pour  éclaircir  ce  que  l'histoire  ancienne,  tant 
sacrée  que  profane ,  avait  de  plus  obscur.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
favorisé  l'hérétique  Arius  et  ses  sectateurs.  Nous  avons  suivi  l'édi- 
tion de  M.  de  Valois,  Valesius,  grecque  et  latine  pour  l'histoire ,  et 
l'édition  en  français  de  M.Migne ,  pour  la  préparation  et  la  démon- 
stration évangélique. 

S.  HiLAiRE  ,  Evêquede  Poitiers.  Il  naquit  dans  cette  ville,  d'une 
famille  noble  et  illustre,  mais  engagée  dans  les  erreurs  du  paganisme: 
il  ne  les  abandonna  lui-même  qu'assez  tard.  Il  s'était  appliqué  à 
recueillir  tout  ce  que  les  Auteurs  païens  avaient  de  bon  dans  leurs 
Ecrits.  Il  embrassa  la  Religion  chrétienne,  et  fit  servir  à  l'édification 
de  l'Eglise  toutes  les  connaissances,  qu'il  avait  acquises  dans  le  paga- 
nisme. Sa  femme  suivit  son  exemple  ,  ainsi  qu'une  fille  unique  , 
qu'il  avait  eue  de  son  mariage,  et  à  laquelle  il  avait  persuadé  de 
vivre  dans  une  virginité  perpétuelle.  Il  s'appliqua  tellement,  après 
son  Baptême,  à  régler  ses  mœurs  sur  les  maximes  de  l'Eglise,  qu'il 
vivait  comme  un  Prêtre ,  quoique  encore  laïque  et  dans  l'état  de 
mariage.  Il  fut  élu  Evêque  vers  l'an  353.  Pendant  son  Episcopat,  il 
employa  tous  ses  soins  pour  conserver  la  pureté  de  la  foi,  non  seule- 
ment dans  son  diocèse,  mais  encore  dans  toutes  les  Gaules.  Les 
Ariens,  qui  voulaient  répandre  leurs  erreurs  dans  l'Occident,  comme 
ils  l'avaient  fait  dans  l'Orient,  le  firent  exiler  en  Phrygie,  où  il  resta 
plusieurs  années.  De  retour  dans  les  Gaules,  il  ranima  la  foi  de  ceux 
que  les  fourberies  de  l'hérésie  avait  ébranlés:  il  mourut  l'an  368.  Ses' 
Ecrits  ont  été  réimprimés  dans  lesix®  et  x®  volumes  de  la  Patrologie. 

S.  Athanase,  Archevêque  d'Alexandrie  ,  Docteur  de  l'Eglise  et 
Confesseur  de  la  foi,  Alexandrie  fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Ses  pa- 
rents qui  étaient  chrétiens  et  recommandables  parleur  piété,lui  don- 
nèrent une  éducation  conforme  à  la  Religion  qu'ils  professaient.  Atha- 
nase  s'appliqua  à  l'étude  des  sciences  profanes,  parce  qu'il  était 
convenable  de  ne  pas  les  ignorer  ;  mais  il  mit  toute  son  applica- 
tion à  s'instruire  dans  les  sciences  divines.  Vers  l'an  315 ,  il  se 
rendit  auprès  de  S.  Antoine  dans  le  désir  de  l'imiter,  et  il  resta 
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quelque  temps  auprès  de  lui  dans  la  solitude  :  il  embrassa  à  son 
imitation  la  vie  ascétique,  qu'il  continua  môme  étant  Evêque.  Il 
fut  élevé  à  la  cléricature  vers  Tan  320  ,  et  on  le  fit  passer  par 
tous  les  degrés  des  Ordres  ecclésiastiques.  S.  Alexandre  son  Evo- 
que ,  se  rendant  au  Concile  de  Nicée ,  le  mena  avec  lui ,  quoiqu'il 
ne  fût  que  Diacre;  et  il  s'y  fit  admirer  de  tout  le  monde  par  sa  scien- 
ce et  son  courage,  dans  les  disputes  qu'il  soutint  contre  Arius.  Il 
succéda  à  S.  Alexandre ,  vers  l'an  326.  Il  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  la  conservation  et  la  propagation  de  la  foi  orthodoxe, 
attaquée  par  les  Ariens. Ceux-ci,  trouvant  en  lui  un  adversaire  redou- 
table contre  leurs  erreurs,  mirent  tout  en  usage  pour  le  noircir  et  le 
perdre  ;  et  comme  les  Empereurs  étaient  tombés  dans  les  erreurs 
d'Arius,  ils  se  servirent  de  leur  autorité  pour  persécuter  le  saint 
Docteur.  Son  Episcopat  qui  dura  près  de  46  ans,  fut  une  suite 
continuelle  de  persécutions  de  la  part  des  Ariens,  et  de  triomphes 
pour  lui  et  la  foi  catholique.  Ayant  été  chassé  de  son  Siège ,  il  eut 
recours  au  Pape  Jules,  qui  assembla  un  Concile,  reconnut  son  inno- 
cence, et  lui  conserva  sa  communion:  malgré  cela,  les  Ariens  conti- 
nuèrent de  le  persécuter.  Il  fut  ainsi  chassé  de  la  ville  d'Alexandrie 
pendant  cinq  fois ,  envoyé  en  exil  par  les  Empereurs ,  ou  obligé  de 
se  cacher  ;  et  autant  de  fois  ,  il  revint  comme  en  triomphe.  Enfin  , 
après  bien  des  combats  et  des  victoires  ,  il  mourut  tranquillement  à 
Alexandrie  vers  l'an  373.  Nous  nous  sommes  servi  de  l'édition  des 
œuvres  de  S.  Athanase,  par  Commelin  de  1600,  n'en  ayant  pas  une 
meilleure. 

S.  Jules  ,  Pape.  Il  était  citoyen  romain ,  et  fut  élu  Pape  l'an  337. 
A  la  suite  du  Concile  qu'il  tint  pour  la  cause  de  S.  Athanase  ,  il 
adressa  aux  Orientaux  une  lettre  ,  qui  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  On  y  voit  un  génie  grand,  élevé,  solide,  plein  d'a- 
dresse et  d'agrément.  La  vérité  y  est  défendue  avec  une  vigueur  , 
digne  du  chef  des  Evoques;  et  le  vice,  représenté  dans  toute  sa  diffor- 
mité. La  fermeté  et  la  générosité  épiscopales  dominenX  dans  cette 
lettre  ;  néanmoins  c'est  un  Père  qui  corrige  ,  et  non  un  ennemi  qui 
veut  blesser.  On  trouve  les  lettres  que  nous  avons  de  lui,  dans  le  vin® 
volume  dB  la  Patrologie. 

S.  Basile  ,  Archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  Docteur  de 
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V Eglise.  Quoique  né  en  cette  ville  Tan  329 ,  il  fit  ses  premières 
études  auprès  de  ses  parents  ,  dans  la  province  du  Font ,  en 
leur  maison  de  campagne.  Il  alla  les  continuer  à  Gonstantino- 
pie ,  ensuite  à  Athènes ,  et  il  y  trouva  S.  Grégoire  de  Nazianze  son 
ami ,  qu'un  même  dessein  y  avait  conduit  ;  ils  eurent  pour  compa- 
gnons de  leurs  études  Sophrone ,  qui  eut  depuis  une  charge  consi- 
dérable dans  l'Empire ,  et  Julien  surnommé  l'Apostat ,  .cousin  de 
l'Empereur  Constantin ,  et  ensuite  Empereur  lui-même.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  retira  dans  la  solitude,  et  y  fît  bâtir  un  Monas- 
tère, où  se  rendit  bientôt  un  grand  nombre  de  disciples.  Il  fut  ordonné 
Prêtre  vers  l'an  364 ,  comme  malgré  lui.  Les  fonctions  de  cet  Ordre 
l'obligèrent  à  quitter  sa  solitude  ;  mais  sa  vertu  n'en  souffrit  aucune 
atteinte,  et  il' vécut  dans  la  ville  de  Césarée,avec  la  même  exactitude 
que  dans  le  désert,  instruisant  les  fidèles  et  exerçant  les  fonctions 
du  saint  Ministère*  A  la  mort  del'Evêque  de  Césarée,  S.  Basile  fut 
élu  et  ordonné  à  sa  place  vers  l'an  370.  L'Episcopat  ne  changea 
rien  dans  ses  mœurs ,  Qt  il  ne  servit  qu'à  augmenter  ses  soins  et  ses 
travaux.  Il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour  résister  à  l'Empereur 
Valens,  qui  vint  à  Césarée,  pour  l'obliger  à  recevoir  les  erreurs 
d'Arius  ;  il  fut  inébranlable  contre  les  menaces  et  les  promesses  qui 
lui  furent  faites  par  le  Préfet  du  Prétoire  ;  Dieu  se  déclara  son  pro- 
tecteur contre  la  haine  violente  des  hérétiques.  Les  travaux,  aux- 
quels il  se  livra  pendant  son  Episcopat  pour  les  intérêts  de  l'Eglise , 
lui  causèrent  plusieurs  maladies  graves  :  il  mourut  l'an  378.  L'Edition 
dont  nous  nous  sommes  servi  est  celle  de  D.  Garnier,  en  grec  et  en 
latin,  Paris  1721. 

S.  Cnmhh^  j  Archevêque  de  Jérusalem.  On  n'a  rien  d'assuré  sur 
l'année  de  sa  naissance.  Il  parait  seulement  qu'il  vivait  quelques 
années  avant  que  l'Empereur  Constantin  et  S'«  Hélène  ,  sa  mère , 
eussent  rendu  à  la  ville  de  Jérusalem  son  ancien  lustre,  et  qu'ils 
eussent  fait  abattre  toutes  les  idoles  qui  occupaient  le  Calvaire ,  ôter 
les  terres  et  les  immondices  qui  couvraient  le  Sépulcre,  pour  faire 
construire  auprès  une  Eglise  magnifique  :  ces  Saints-Lieux  commen- 
cèrent à  être  rétablis  l'an  326.  Il  s'occupa  beaucoup  de  l'étude  des 
saintes  Ecritures  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  mais  peu  des  sciences 
prof^ines;  on  voit  cependant  qu'il  n'avait  pas  négligé  la  littérature. 
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et  qa*il  avait  même  lu  les  écrits  des  Philosophes.  Il  fut  ordonné 
Prêtre  vers  Fan  345 ,  ou  au  plus  lard  vers  l'an  347,  puisque  ce  fut 
cette  année  qu'il  commença  ses  Cathéchèses,  et  que  c'était  l'ordi- 
naire de  confler  cette  fonction  à  un  Prêtre.  Il  fut  élu  Evêque  vers 
l'an  350,  par  les  Evêques  de  la  Province.  C'est  au  commencement  de 
son  Episcopat  qu'eut  lieu  l'apparition  d'une  Croix  lumineuse  sur  la 
ville  de  Jérusalem  ;  il  crut  devoir  en  donner  connaissance  à  l'Empe- 
reur. Il  fut  encore  témoin  des  vains  efforts  que  fit  Julien  l'Apostat 
en  362,  pour  rétablir  le  temple  de  Jérusalem. Les  Ariens  ne  le  laissè- 
rent pas  tranquille ,  et  le  firent  chasser  plusieurs  fois  de  son  Siège. 
Il  mourut  à  Jérusalem  l'an  386.  Nous  nous  sommes  servi  de  l'édition 
de  ses  œuvres,  en  grec  et  en  latin,  Paris  1631  :  on  trouve  dans  le 
même  volume  celles  de  Synésius. 

.TiMOTHÉE ,  Archevêque  d'Alexandrie,  11  était  Prêtre ,  lorsque 
S.  Athanase  le  conduisit  avec  lui  au  Conciliabule  de  Tyr,  convoqué 
par  les  Ariens.  Ceux-ci  avaient  accusé  S.  Athanase  d'un  crime  ; 
Timothée  se  présenta,  comme  s'il  était  Athanase,  et  l'imposture  des 
Ariens  devint  évidente.  Il  fut  élu  Archevêque  d'Alexandrie  en  381  : 
il  mourut  en  385.  La  lettre  canonique  qu'il  a  laissée  se  trouve  dans 
le  II®  volume  des  Conciles  du  P.  Labbe ,  page  1792 ,  Edit.  Paris 
4671. 

S.  Optât  ,  Evêque  de  Milève ,  défenseur  de  l'Eglise,  Africain  de 
naissance,  il  devint  Evêque  de  Milève,  ville  autrefois  considérable , 
située  dans  l'Algérie.  S.  Augustin  et  S.  Fulgence  ont  fait  l'éloge  de 
sa  vertu  et  de  son  savoir.  Ses  Ecrits,  contre  les  Donatistes,  toujours 
en  grande  estime  dans  l'Eglise  ont  été  réédités  dans  le  xi«  volume 
de  la  Patrologie ,  pag.  759.  On  place  sa  mort  après  l'an  384. 

S.  Pacien,  Evêque  de  Barcelone.  L'un  des  plus  grands  hommes, 
que  l'Espagne  ait  donnés  à  l'Eglise  dans  le  i\^  siècle,  fut  d'abord 
engagé  dans  le  mariage ,  et  eut  un  fils  qui ,  après  avoir  été  Intendant 
du  Domaine  sous  Théodose  l'an  387  ,  fut  honoré  de  la  charge  de 
Préfet  du  Prétoire  sous  Tempire  d'Honorius  en  395.  On  peut  juger 
par  les  emplois  du  fils  ,  en  quelle  considération  était  le  père  dans 
l'Empire.  Grand  dans  le  monde  par  sa  naissance ,  et  parmi  les  savants 
par  son  éloquence  et  la  beauté  de  son  style ,  il  le  fut  beaucoup  plus 
devant  Dieu,  par  sa  chasteté  et  la  sainteté  de  sa  vie;  c'est  le  jugement 
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qu'en  portait  S.  Jérôme  (0.  On  met  l'époque  de  son  Episcopat  en 
373  :  Tannée  de  sa  mort  n*est  pas  certaine.  On  sait  seulement  qu'il 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  sous  lerègnede  Théodose  et  ayant 
l'an  392.  Le  xiii®  volume  de  la  Patrologie  renferme  les  lettres  que 
-nous  avons  de  lui. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  Archevêque  de  Constantinople,  Doc- 
teur de  l'Eglise.  11  naquit  à  Arianze  ou  Nazianze  vers  l'an  329.  Au 
sortir  de  l'enfance,  et  après  qu'il  eut  été  élevé  dans  les  bons  exemples 
de  la  maison  paternelle  ,  et  suffisamment  instruit  dans  les  écoles  de 
son  pays,  on  l'envoya  dans  la  Palestine,  où  étaient  alors  d'excellents 
maîtres  de  rhétorique.  Il  alla  ensuite  continuer  ses  études  à  Alexan- 
drie ,  et  de  là  à  Athènes  ;  il  était  alors  âgé  de  20  ans.  Il  quitta  cette 
dernière  ville  dans  sa  vingt-septième  année,  pleinement  instruit  dans 
les  Belles-Lettres, la  poésie,  l'éloquence,  et  plus  encore  dans  la  philo- 
^sophie.  De  retour  dans  son  pays ,  il  y  reçut  le  Baptême ,  et  consacra 
aussitôt  à  Dieu  ses  biens,  sa  santé,  et  toutes  les  facultés  de  son  esprit. 
Ses  inclinations  étaient  pour  la  retraite  et  la  pénitence,  qu'il  pratiqua 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  ordonné  Prêtre  vers  l'an  361 ,  presque 
malgré  lui.  S.  Basile ,  son  ami ,  le  sacra  Evêque  de  Sazimes  vers  l'an 
372.  Sa  réputation  le  fit  choisir  pour  le  Siège  épiscopal  de  Constan- 
tïnople,  alors  au  pouvoir  des  Ariens,  vers  l'an  378.  Ses  discours 
faisaient  l'admiration  de  tout  le  monde, et  attiraient  môme  les  païens. 
Il  n'y  resta  que  quelques  années;  des  dissensions  qui  survinrent 
entre  des  Evêques  ,  et  le  mauvais  état  de  sa  santé,  le  portèrent  "à  se 
démettre  et  à  se  retirer  à  Arianze  sa  maison  de  campagne  ;  il  s'y 
occupa  à  écrire  pour  la  défense  de  la  foi;  sa  mort  arriva  en  389. 
Nous  avons  suivi  l'édition  des  Bénédictins,  en  grec  et  en  latin  ,  com- 
mencée en  1778  et  terminée  seulement  en  1840. 

S.  Ambroise  ,  Archevêque  de  Milan ,  Docteur  de  V Eglise,  Il  naquit 
vers  l'an  340  à  Trêves ,  où  son  père  résidait  en  qualité  de  Préfet  des 
Gaules,  charge  qui  était  une  des  plus  considérables  de  l'Empire.  Il 
perdit  son  père,  lorsqu'il  était  encore  en  bas  âge.  Sa  mère  retourna 
alors  à  Rome  sa  patrie ,  avec  ses  trois  enfants.  Le  jeune  Ambroise 
y  continua  ses  études  dans  les  sciences  humaines.  De  Rome,  il  passa 

(1)  Patrol.  tom.  xxiii,  S.  Hier.  lib.  de  Virisillust.  cap.  106,  pa^^.  703. 
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a  Milan,  ou  était  le  Prétoire  dlta)^  «  p^^f  y  suivre  le  Barreau,  avec 
Satyre  sop  frère.  Ils  y  acquirent  Vw  9t  Vautra  beaucoup  4e  répu- 
tation par  leurs  plaidoyers  ;  ce  qui  engagea  le  célèbre  Probe,  Préfet 
dltalie ,  à , donner  place  à  Ambroise  dans  sQn  conseil.  £n  374  il  fut 
nommé  Gouverneur  de  la  province  Emilie  ou  Ligurie ,  dont  Milan 
était,  la  capitale.  La  sagesse  de  sou  administration  lui  acquit  telle- 
ment Testime  des  peuples ,  qu'ils  voulurent  ravoir  pour  Evéque. 
A  la  mort  d'Au^iance ,  les  Svéques  de  la  province  assemblés  délibé- 
raieat  sur  Içi  choix  d'un  successeur  \  mais  le  peuple  ,  qui  était  pré- 
sent, rendait  cette  élection  difficile ,  parce  que  les  uns  étaient  catboli- 
ques,et  les  autres  Ariens:  cbaci^n  voulait  un  Evéque  de  sa  communion. 
Cette  diversité  de  seqtiments  occasionna  du  tumulte.  Ambroise ,  qui 
était  h  Milan,  craignait  une  sédition  et  voulant  la  prévenir,  se  rendit 
à  l'JEfglise  où  se  tenait  l'assemblée.  Il  y  parla  au  peuple  avec  dou- 
ceur ,  rexbortant  à  la  modération ,  aiin  que  Télection  se  fit  avec 
ordre.  U  parlait  encore ,  lorsqu'un  enfant  cria  au  milieu  de  l'as- 
semblée :  Ambroise  Evêque,  Ces  mots  réunirent  les  esprits ,  et 
chacun  déclara,  qu'il  ne  voulait  point  d'autre  Evoque  que  le  Gouver- 
neur. Les  Evéques  crurent  qu'op  pouvait  dans  cette  circonstance 
dispenser  des  règles  de  TEglise,  et  ils  confirmèrent  ce  choix. 
Ambroise  seul  s'y  opposa ,  et  il  fit  tout  ce  qui  lui  fut  possible  pour 
détourner  cette  nomination.  Selon  Paulin  ,  qui  a  écrit  sa  vie ,  on 
croyait  qu'il  avait  passé  par  tous  les  degrés  ecclésiastiques,  pour  aiv 
river  à  VEpisçopat.  Avant  d'en  remplir  [les  devoirs  ,  il  se  dépouilla 
de  toutes  ses  terres ,  qu'il  donna  à  son  Eglise ,  réservant  toutefois 
l'usufruit  à  sa  sœur  Marcelline,  consacrée  depuis  longtemps  à  Dieu, 
et  qui  avait  reçu  à  Home  le,  voile  religieux  des  mains  du  Pape  Li- 
bère. Il  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait  d'argent ,  chargea 
son  frère  Satyre  d.u  soia  de  ses  affaires  domestiques ,  et  se  livra  tout 
entier  à  l'étude,  à  la  prière,  et  à  la  prédication.  Les.  différends,  qu'il 
eut  avec  l'Impératrice  Justine  et  l'Empereur  Théodose  ,  mirent  au 
grand  jour  la  fermeté  de  son  caractère ,  lorsqu'il  était  question  des 
lois  de  l'Eglise.  Il  mourut  l'an  396.  Ses  OEuvres  spnt  dans  le  xiv* 
volume  et  suivant  de  la  Patrologie. 

SiRiGE,  Pape.  Né  à  Rome,  il  fut  élu  Pape  l'an  384,  après  la  mort 
de  S.  Damase ,  auquel  il  succéda.  Les  Epitres  décrétales  que  nous 
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avons  de  lui  sont  Ufte  preuve  de  san  savoir ,  de  son  zèle  pour  la  foî , 
et  de  son  amoiir  pour  la  discipline  de  l'Eglise.  On  les  trouve  dans  la 
collection  des  Con-ciles ,  par  le  P.  Labbè ,  tome  n ,  "page  <i}17  ;  et 
dans  le  iiii^  volume  de  la  ï^atrologie. 

S.  EpHREftI,  Diûûred'Edesse.  La  ville  de  Nisibe  en  teopotamie 
fut  te  lieu  de  sa  naissance.  Dès  Tètifance  ,  il  fdt  nourri  dans  la  piété 
et  apprit  de  son  pète  et  de  sa  mère  à  connatti'B  Dieu  et  à  lé  ôraindl^e. 
Il  embrassa  les  austérités  de  la  vie  ascétique  et  se  retira  même  daiis 
un  Monastère.  Le  bruit  de  ses  Vertus  s'étant  répandu  âu-dehorè,  îl 
fut  élu  Evêque.  Comme  on  chel*chait  le  moyen  de  se  saisit  de  lui 
pour  le  sacrer ,  il  en  fut  averti ,  et  tourut  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique ,  en  contrefaisant  la  déiiiarche  d*un  foti.  Il  réussit  à  persua- 
der à  oeiix  qui  étaient  venus  potlr  le  ptehdiie  ,  qu'il  avait  effective- 
ment perdu  l'esprit ,  en  sorte  qu'ils  ne  songèrent  plus  à  Yemtùùnev. 
Voyant  qu'ils  le  laissaient ,  il  is'enftïit  et  demeura  caché  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  utt  autre  êhoix.  Il  était  encore  à  Nisibe  en  3&Ô ,  lorsque 
Sapor ,  Roi  de  Perse  ,  en  fii  lé  siège.  Il  ise  reUdit  ensuite  à  Edesse , 
où  il  resta  jusqu'à  la  flïi  de  sa  vie.  Il  mourut  après  S.  Basile ,  puis- 
qu'il fit  son  éloge  dans  un  discours.  Il  était  Diacre  :  son  huinilité 
le  porta  à  rester  toujours  dans  cet  Ordre.  Ses  discburs  font  ï^dmi- 
ratîon  de  eeUX  qui  savent  la  langue  Syriàijile ,  à  cause  de  leur  élé* 
gance  ;  mais  ils  ont  de  la  peine  à  décider  ,  si  t'est  de  là  beauté  des 
expiassions  ,  ou  de  la  sublimité  des  pensées,  que  ses  EcHts  titent 
leur  force  et  leur  élévalioh.  €*est  oé  «que  rapporte  Photiiks  ,  qui  en 
fait  un  grand  éloge  (0.  L'édition  que  nous  avons  suivie  est  celle  de 
Rome  de  l'an  4746. 

S.  Grégoire,  Evêque  de  Nysse  en  Cappadoce.M\eT&  l'an  331 ,  il 
eutpour  frères  S.  Basile ,  Arcbevéquede  Césarée  ,  S.  Pierre,  Evêque 
de  Sébaste ,  et  poui*  soeur  S*®  Macriiie  ,  Supérieure  d'uti  Monastère 
qu'elle  avait  fondé  sur  la  rivière  de  l'Iris.  Le  monde  eût  d'abord  de 
l'attrait  pour  lui ,  et  il  s'engagea  dans  le  mariage,  avec  une  femme 
de  grande  vertu.  Plus  tard  îl  voulut  renoncer  au  monde  ,  et  entrer 
dans  l'Etat  ecclésiastique ^  sa  femme  y  consentit  bien  volontiers,  et 
se  fit  recevoir  elle-môme  au  nombre  des  Diaconesses  ^  en  se  consa- 

(1)  Phot.  Bibl.  n.  196  ,  pag.  514 ,  Edit.  Gen.  1611. 
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crant  à  Dieu ,  et  vivant  dans  la  pratique  de  la  continence.  Dans  son 
enfance  et  sa  jeuneese ,  S.  Grégoire  s'était  appliqué  au;^  Lettres 
humaines  :  il  professa  même  la  rhétorique  pendant  quelque  temps. 
Vers  l'an  371  ,  tous  les  Evoques  de  la  Cappadoce  voulurent  l'avoir 
pour  collègue,  et  il  fallut  qu'ils  lui  fissent  violence,  pour  l'obliger  à 
accepter  TEpiscopat.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  persécutés 
par  les  Ariens,à  cause  de  leur  fermeté  et  de  la  pureté  deleur  foi.  Nous 
voyons  l'estime  dont  il  jouissait ,  par  le  choix  qu'on  fit  de  lui ,  pour 
prononcer  les  oraisons  funèbres  de  la  Princesse  Pulchérie  ,  fille  de 
l'Empereur  Théodose ,  et  de  Placille  ,  femme  du  môme  Empereur 
morte  quelques  jours  après  sa  fille.  On  place  la  mort  de  S.  Grégoire 
de  Nysse  vers  la  fin  du  iv^"  siècle ,  ou  au  commencement  du  suivant. 
Nous  avons  suivi  l'édition  de  Moretti ,  en  grec  et  en  latin ,  Paris 
1638(1). 

S.  Epiphane,  Archevêque  de  Salamine,  Né  dans  leterritoire  d'Ecu- 
thérople,  ville  de  la  Palestine ,  vers  l'an  310 ,  il  fit  profession  de 
piété,  dès  ses  premières  années*,  et  s'appliqua  à  Tintelligence  des 
divines  Ecritures.  Dans  ce  dessein  il  apprit  pajfaitement  l'hébreu , 
l'égyptien ,  le  syriaque ,  et  le  grec  :  il  étudia  aussi  la  langue  latine. 
Il  embrassa  la  vie  Monastique  en  Egypte  ,  où  il  passa  plusieurs 
années:  il  revint  ensuite  en  Palestine,  et  fit  bâtir  tout  près  du  lieu 
de  sa  naissance  un  Monastère ,  dont  il  prit  la  direction.  Devenu  célè- 
bre par  ses  vertus  et  son  savoir  ,  il  fut  choisi  pour  occuper  le  Siège 
archiépiscopal  de  Salamine ,  métropole  de  l'Ile  de  Chypre  :  c'était 

(1)  S.  Grégoire  de  Nysse,  égal  à  S.  Basile  son  frère  pour  la  parole  et  la  doclrine 
mais  plus  attaché  que  lui  à  l'étude  de  l'éloquence ,  s'y  rendit  si  habile  qu'il  a  été  mis 
en  parallèle  avec  les  plus  célèbres  Orateurs  de  l'antiquité.  Son  style  est  pur  et  cou- 
lant, doux  et  agréable ,  plein  de  raisonnements  et  de  comparaisons ,  fécond  et  abon- 
dant I  c'est  l'idée  que  s'en  était  formée  Photius,  en  lisant  quelques-uns  de  ses  écrits. 
Phot.  Bibl.  n.  6,  pag.  10,  Ed.  Gen.  1611.  Cette  appréciation  est  conforme  à  sa 
manière  de  juger  les  £crivains  :  il  cherche  dans  eux  le  mérite  du  Rhétoricien.  C'est 
ainsi  qu'en  parlant  de  S.  Justin ,  il  loue  sa  philosophie  ,  son  érudition ,  et  l'énergie 
de  sa  diction ,  mais  ne  lui  trouve  pas  assez  de  rhétorique.  D'autres  Ecrivains 
n'ont  pas  été  de  son  avis ,  et  ils  ont  trouvé  ,  qu'il  y  avait  excès  de  rhétorique  dans 
S.  Grégoire  de  Nysse ,  et  qu'il  n'était  pas  toujours  naturel  :  c'est  un  sentiment  que 
nous  partageons.  Ibid.  n.  435,pag.  303. Bibl. choisie  des  Pères  par  GuilIon,Tom.x, 
pag.  98,  Ed.  Paris  1828. 
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vers  Tan  367.  On  le  voit  avec  peine  au  nombre  de  ceux  qui  se  décla- 
rèrent contre  S.  Chrysoslôme  ;  dans  cette  circonstance  il  semble 
s'être  laissé  aller  à  la  crédulité,  en  adoptant  les  accusations  formulées 
contre  ce  saint  Archevêque.  Sa  mort  arriva  Tan  401.  L'édition  dont 
nous  nous  sommes  servi  est  celle  du  P.  Petau  ,  en  grec  et  en  latin, 
imprimée  à  Cologne ,  ou  plutôt  à  Leipsick ,  Tan  1 682. 

S.  AsTEREf  Archevêque  d* Amassé,  Après  avoir  étudié  Téloquence 
et  le  droit  pendant  sa  jeunesse ,  il  se  livra  aux  exercices  du  Barreau; 
mais  il  abandonna  cet  état  pour  entrer  dans  le  clergé.  11  devint  dans 
la  suite  Archevêque  d'Amasée  dans  la  province  du  Pont.  Il  mourut 
l'an  400,  dans  une  extrême  vieillesse.  Nous  nous  sommes  servi  de 
l'édition  de  Combefis  ,  en  grec  et  en  latin ,  Paris  4648 ,  pour  les  ho- 
mélies que  nous  avons  de  ce  Père. 

Maruthas  ,  Evêque  de  Tagrite  ou  Martyrople  dans  la  Mésopo- 
tamie, Il  vivait  vers  la  fin  duiv®  siècle,  et  a  été  célèbre  dans  l'Orient 
par  ses  miracles  comme  par  sa  doctrine. Il  se  rendit  à  Constantinople 
pour  prier  l'Empereur  de  s'intéresser  en  faveur  des  chrétiens  ,  que' 
le  Roi  de  Perse  ,  Isdegarde ,  persécutait  cruellement  :  il  fut  même 
député  par  Théodose  le  jeune  ,  pour  engager  le  Roi  à  faire  alliance 
avec  les  Romains,  et  à  traiter  les  chrétiens  avec  plus  de  douceur.  Il 
obtint  ce  qu'il  demandait,  et  se  servit  des  bonnes  intentions  du  Prince 
Persan  pour  réparer  les  Eglises  ruinées,  et  faire  rétablir  la  discipline 
Ecclésiastique  par  la  tenue  de  deux  Conciles ,  qui  sont  ceux  de  Ctési- 
phon  et  de  Séleucie.  Nous  avons  une  lettre,  que  S.  Chrysostôme lui 
écrivit ,  et  dans  laquelle  il  lui  donne  de  grands  éloges.  Maruthas  fit 
paraître  plusieurs  Ecrits,  comme  nous  le  lisons  dans  la  Bibliothèque 
orientale  par  Assemani  :  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  ce  que  nous 
rapportons  de  cet  Auteur. 

S.  Jean  ChrysostÔime  ,  Archevêque  de  Constantinople ,  Docteur 
de  r Eglise  et  Confesseur,  Ilnaquità  Antioche,  vers  Tan  347,  de  pa- 
rents chrétiens  et  de  noble  condition.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il 
perdit  son  père ,  qui  avait  servi  avec  distinction  dans  les  armées  de 
Syrie.  Sa  mère ,  veuve  à  l'âge  de  20  ans ,  passa  le  reste  de  ses  jours 
danslaviduité,  tout  occupée  à  donner  une  bonne  éducation  à  son  fils. 
Jean ,  surnommé  plus  tard  Chrysostôme,  étudia  la  rhétorique  sous 
Libanius  et  la  philosophie  sous  Adragantius.  Il  suivit  ensuite  le 
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Barreau  ,  et  composa  plusieurs  discours  publics  qui  lui  firent  une 
réputation  :  on  assure  que  Libanius,  à  qui  il  les  avait  communiqués, 
déclara  en  mourant ,  que  nul  autre  que  Jean  ne  lui  aurait  suc- 
cédé dans  la  chaire  de  rhétorique ,  si  les  chrétiens  ne  le  lui  eussent 
enlevé.  A  Tâge  de  vingt  ans ,  connaissant  la  vanité  des  Rhéteurs  , 
il  renonça  à  l|étude  de  la  rhétorique  pour  s'appliquer  uniquement  à 
celle  des  divines  Ecritures.  L'Evêque  d'Antioche  lui  donna  un  libre 
accès  auprès  de  lui.  Ayant  appris  vers  Tan  372 ,  que  des  Evoques 
assemblés  voulaient  le  placer  sur  le  Siège  épiscopal  d'une  autre 
ville,  il  se  cacha,  et  quitta  Antioche  pour  n'être  pas  obligé  d'accepter 
la  charge  pastorale.  Il  se  retira  dans  les  montagnes ,  où  il  prit  pour 
maître  de  la  vie  ascétique  un  Syrien  âgé ,  qui  vivait  d'une  manière 
très-austère  ;  il  passa  quatre  ans  sous  sa  conduite.  Il  s'établit  ensuite 
seul  dans  une  affreuse  caverne,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  au  bout 
de  deux  ans ,  se  trouvant  épuisé  par  les  mortifications.  De  retour  à 
Antioche ,  et  ordonné  Prêtre ,  il  fut  chargé  par  son  Evêque  du  minis- 
tère de  la  prédication ,  qu'il  exerça  pendant  douze  ans  avec  le  plus 
grand  succès.  La  réputation  de  sa  vertu  et  de  son  éloquence  se 
répandit  dans  tout  l'Empire  romain ,  et  le  fit  choisir  l'an  398  pour 
Evêque  de  Constantinople  :  on  usa  de  stratagème  pour  le  tirer  d'An- 
tioche ,  où  il  était  extrêmement  aimé.  Il  exerça  la  charge  pastorale 
avec  zèle  et  fermeté ,  ce  qui  n'était  pas  du  goût  des  mauvais  chré- 
tiens ;  aussi  fut-il  persécuté ,  enlevé  de  Constantinople  par  violence , 
l'an  404 ,  et  conduit  en  exil  à  Gueuse ,  situé  dans  les  déserts  du 
Mont  Taurus  en  Arménie.  La  confiance  qu'il  s'acquit  dans  cette 
région  alarma  ses  ennemis ,  qui  obtinrent  du  faible  Empereur  Ar- 
cade ,  par  les  intrigues  de  l'Impératrice  Eudoxie  ,  de  le  transférer 
à  Pityonte,  dernière  ville  de  l'Empire ,  sur  la  côte  orientale  du  Pont- 
Euxin.  Avant  d'y  arriver,  il  mourut  à  Comane,  après  avoir  recules 
Sacrements ,  l'an  407.  Ses  discours  Tout  fait  surnommé  Chrysostôme 
ou  bouche  d'or.  Nous  avons  suivi  l'édition  de  ses  œuvres ,  en  grec  et 
latin  ,  Paris  1834,  qui  est  une  reproduction  de  celle  du  P.  de  Mont- 
faucon. 

Pàllade  ,  Evêque  d'HéUnople^  en  Bythiniey  et  Confesseur.  Né 
vers  l'an  367,  il  aima  la  vertu  dès  sajeunesseet  embrassa  la  vie  soli- 
taire ,  n'étant  âgé  que  d'environ  vingt  ans.  Il  passa  quelques  années 
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auprès  de  saints  Anachorètes  qui  vivaient  dans  la  Palestine.Le  désir 
de  s'instruire,  et  de  se  perfectionner  dans  la  vie  ascétique,  le  porta  à 
voir  et  à  consulter  les  plus  illustres  solitaires  de  l'Egypte,  delaLybie, 
de  la  Thébaïde ,  de  la  Syrie  ,  et  de  la  Mésopotamie.  Se  trouvant  en 
Bythinie  ,  il  fut  choisi  pour  être  Evoque  d'Hélénople ,  vers  Tan  400. 
Il  fut  très-attaché  à  S.  Chrysostôrhe  et  lié  d'amitié  avec  lui  :  aussi 
eut-il  part  à  ses  persécutions.  Ce  fut  vers  Tan  449  ou  420  qu'il  écri- 
vit l'histoire  Lausiaque  ,  Lausiaca,  ainsi  appelée ,  parce  qu'il  l'a- 
dressa à  Lausus  ,  Préfet  de  la  chambre  de  l'Empereur  Théodose  le 
jeune.  Dans  la  préface,  il  proteste  qu'il  ne  rapportera  que  ce  qu'il  a 
vu  lui-même,  ou  entendu  dire  à  de  saints  personnages.  La  simplicité 
qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  est  encore  une  preuve  de  sa  sincérité. 
On  trouve  cet  Ecrit  dans  lexiii®  volume  de  la  Bibliothèqtie  des  Pères, 
imprimée  en  grec  et  en  latin ,  Paris  Tan  1644  :  c'est  l'édition  dont 
nous  nous  sommes  servi. 

S,  Chromace,  Evêqued'Aquilée  et  confesseur.  Il  eut  des  rapports 
avec  S.  Jérôme,qui  le  regardait  comme  le  plus  saint  et  le  plus  savant 
des  Evoques.  Il  faut  placer  son  Episcopat  à  l'an  388,  époque  où  S. 
Ambroise  fit  le  voyage  d'Aquilée.  Il  s'intéressa  à  la  cause  de  S. 
Chrysostôme,  etécrivit  en  sa  faveur  à  l'Empereur  Honorius.  Les  uns 
placent  sa  mort  l'an  407,  d'autres  l'an  41 4.  Le  petit  nombre  d'Ecrits 
que  nous  avons  de  lui  se  trouvent  dans  le  xx®  volume  de  la  Patro- 
logie,  page  328  :  ils  sont  précédés  d'une  préface  savante. 

S.  Innocent  P'  ,  Pape.  Elevé  sur  la  chaire  de  S.  iPlerre  d'un 
consentement  unanime ,  l'an  402  ,  il  eut  un  grand  zèle  pour  conser- 
ver dans  les  Eglises  l'ordre  et  la  régularité.  Ayant  été  informé  des 
violences  que  l'on  avait  exercées  contre  S.  Jean  Chrysostôme^  il  lui 
écrivit  plusieurs  fois  pour  le  consoler,  et  il  cassa  et  annula  le  juge- 
ment injuste  porté  contre  lui.  Il  nous  reste  de  ce  Pape  plusieurs  let- 
tres et  décrets ,  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  des  Conciles. 
Il  mourut  en  combattant  pour  la  gràœ  de  J.-C.  contre  les  Pélagiens, 
l'an  447.  Ses  Lettres  et  Décrets  ont  été  réimprimés  dans  texx"^  volu* 
me  de  la  Patrologie ,  page  463. 

S.  ZosïME,  Pape,  Il  était  grec  dé  iiaissancfe  et  fut  élétéan  Pontifi- 
cat, Tan  417^  six  jours  après  la  mort  de  S.  Innocent.  Mais  il  n'oc* 
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cupale  Saint-Siège  que  Tespace  d*UQ  an  et  neuf  mois.  Ses  lettres 
sont  à  la  page  640  du  môme  volume  de  la  Patrologie. 

S.  JÉRÔME  ,  Prêtre  et  Docteur  de  VEglise.  Il  naquit  à  Stridon, 
petite  ville  entre  la  Dalmatie  et  la  Pannonie ,  vers  Tan  331 .  Son 
père ,  homme  riche,  n'épargnant  rien  pour  son  éducation ,  renvoya 
à  Rome  ,  pour  y  apprendre  les  Belles-Lettres  sous  le  célèbre  Donat. 
Mêlant  les  exercices  de  piété  avec  Tétude  des  sciences  humaines  ,  il 
allait  tous  les  dimanches,  avec  ses  condisciples,  visiter  les  tombeaux 
des  saints  Apôtres  et  des  Martyrs  dans  les  Catacombes.  Sa  jeunesse* 
ne  fut  pas  toutefois  sans  reproches  :  mais  il  reconnut  ses  fautes ,  en 
fit  pénitence  et  reçut  le  Baptême ,  n'ayant  été  jusques-là  que  Caté- 
chumène; il  avait  alors  un  peu  moins  de  30  ans.  Poussé  par  le  désir 
de  s'avancer  dans  les  sciences,  il  se  composa  une  bibliothèque,  ache- 
tant des  livres,  en  transcrivant  de  sa  propre  main,  et  priant  ses  amis 
delui  en  transcrire.  Le  plaisir  qu'il  trouvaitdans  la  lecture,  lui  faisait 
quelquefois  oublier  le  soin  de  prendre  sa  nourriture.  Il  voyagea  en 
divers  pays  pour  se  perfectionner ,  et  résolut  ensuite  de  se  fixer  en 
Orient.  Il  se  retira  d'abord  parmi  des  solitaires ,  qui  habitaient  le 
désert  de  la  Syrie,  près  le  pays  des  Sarrasins  ,  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  le  travail  des  mains ,  à  l'exemple  de  ceux  avec  qui 
il  vivait:  il  fit  une  étude  spéciale  de  Thébreu.  Se  trouvant  à  Antio- 
che  ,  il  fut  ordonné  Prêtre  par  l'Evêque  de  cette  ville.  Il  finit  par  se 
fixer  à  Bethléem ,  où  il  se  livra  tout  entier  à  composer  des  ouvrages 
sur  l'Ecriture.  La  parfaite  connaissance  qu'il  avait  de  l'hébreu ,  du 
grec,  et  du  latin ,  lui  servit  singulièrement.  Nous  avons  suivi  l'édition 
de  ses  œuvres  données  dans  la  Patrologie ,  tome  xxii«  et  suivants. 

Synesius  ,  Archevêque  de  Ptolémaïde  en  Lybie,  Né  à  Cyrène , 
capitale  de  la  Lybie  cyrénaïque ,  d'une  ancienne  famille  sortie  de  la 
Grèce ,  il  acquit  dans  la  suite  une  grande  réputation  d'éloquence. 
Il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  suivre  les  leçons  publiques  de  la  phi- 
losophie de  Platon  et  de  Plotin.  Il  alla  même  à  Athènes ,  où  tant  de 
philosophes  avaient  donné  des  leçons  ;  mais  il  n'y  trouva  plus  d'école 
de  philosophie.  Il  était  sans  ambition ,  vivant  tranquille  dans  ses 
propriétés.  Lorsque  l'Evêque  de  Ptolémaïde  futmort,  le  peuple  deman- 
da pour  lui  succéder  Synesius ,  encore  laïque  et  même  marié.  Alarmé 
de  cette  nouvelle,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  l'Ëpiscopat.  Mais 
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il  fut  obligé  de  céder,  et  fut  sacré  par  Théophile,  Patriarche  d'Alexan- 
drie, vers  Tan  410.  Nous  avons  de  lui  quelques  Ecrits,  où  Ton  trouve 
quelques  idées  peu  exactes ,  exprimant  plutôt  la  doctrine  d'un  plato- 
nicien, que  celle  d'un  chrétien.  Photius  disait  de  lui,  qu'il  était  grave 
dans  ses  discours  ,  mais  tendant  au  profane ,  iroXtTixwTepov  (i)  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  se  rapproche  plus  des  Philosophes  ,  que  des  Ecrivains 
sacrés  ;  ce  qui  nous  a  paru  vrai.  Nous  nous  sommes  servi  de  l'édi- 
tion que  leP.Petau  fit  paraître,  en  grec  et  en  latin,  à  Paris  l'an  1531, 
et  à  laquelle  on  a  joint  les  Catachèses  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

S.  Gaudance  ,  Evêque  de  Bresse,  L'histoire  ne  nous  apprend  rien 
du  temps  ,  ni  du  lieu  de  la  naissance  de  S.  Gaudance  :  on  présume 
qu'il  était  natif  de  Bresse  en  Italie.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Orient ,  les  sœurs  et  les  nièces  de  S.  Basile  lui  donnèrent  des  Reli- 
ques de  Saints  ;  il  les  apporta  en  Italie ,  et  les  plaça  dans  une 
Eglise  qu'il  fit  bâtir.  Pendant  ce  voyage ,  et  à  la  mort  de  S.  Philas- 
tre.  Evoque  de  Bresse,  les  habitants  de  cette  ville  demandèrent  Gau- 
dance pour  Evéque.  S.  Ambroise  et  les  Evoques  de  la  province  lui 
écrivirent  une  lettre,  par  les  députés  du  peuple  de  Bresse  ,  pour  lui 
ordonner  de  revenir  sous  peine  de  désobéissance.  Les  Evoques 
d'Orient,  qui  voyaient  sa  résistance  ,  se  joignirent  à  ceux  d'Italie  , 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  le  menacèrent  même 
d'excommunication,  s'il  ne  promettait  de  retourner  à  Bresse.  Il  re- 
vint donc  ;  et  quoi  qu'il  put  alléguer  pour  éloigner  l'Episcopat,  il  fut 
ordonné  Evêque  de  Bresse  par  S.  Ambroise.  On  croit  qu'il  fut  un  des 
trois  Evêques,  que  l'Empereur  Honorius  envoya  à  son  frère  Arcade  , 
pour  le  rétablissement  de  S.  Chrysostôme  ;  il  était  donc  Evêque  l'an 
406 ,  époque  de  cette  députation.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  xx«  volume 
de  la  Patrologie  ,  page  827. 

S.  Paulin  ,  Sénateur  et  Consul' romain ,  puis  Evêque  de  Noie. 
Il  naquit  à  Bordeaux  vers  l'an  354  ,  et  comptait  une  longue  suite 
d'aïeux  parmi  les  Sénateurs  romains ,  tant  du  côté  paternel,  que  du 
côté  maternel.  Soiji  père  ,  qui  fut  Préfet  du  Prétoire  des  Gaules ,  lui 
laissa  des  biens  immenses.  Il  aima  les  Belles-Lettres ,  et  il  eutpour 
maître  le  célèbre  Ausone ,  qui  devint  plus  tard  précepteur  de  l'Era- 

(1)  Phot.  Bibl.  n<  26,  pag.  15,  Ed.  Gen  1611. 
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pereor  Gratien.  Il  «ûtmdans  Tétat  du  mariage,  el  sa  femme» 
appelée  Thérôsie  >  lui  apporta  de  grands  biens  en  fonds  de  terre.  II 
suivit  d'abord  le  Barreau ,  et  était  encore  jeune  )or8({u*il  fut  nommé 
Consul.  Après  s^étre  laissé  éblouir  pendant  quelque  temps ,  par  le 
faux  éclat  des  grandeurs  mondaines,  il  en  fut  dégoûté  parles  amer- 
tumes qui  en  sont  inséparables.  Il  prit  donc  le  parti  de  se  retirer  à 
la  campagne  avec  sa  femme  ,  pour  ne  s*y  occuper  que  de  son  salut , 
de  sa  famille  ^  et  des  moyens  de  servir  Dieu  |)lus  parfaitement.  Il 
résolut  ensuite  de  renoncer  au  Sénat ,  au  monde ,  à  sa  patrie,  à  ses 
biens ,  à  sa  maison ,  pour  aller  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
solitude, et  y  faire  profession  de  la  vie  monastique.  Ayant  donc  vendu 
ses  biens,  il  en  distribua  l'argent  aux  pauvres.  Cette  action  le  fit 
estimer  des  plus  grands  Ëvêques  de  son  siècle  ;  les  gens  du  monde, 
au  contraire ,  et  surtout  ses  parents,  l'accusèrent  de  folié.  Il  n'avait 
point  d'enfants ,  et  sa  femme  était  dans  les  mêmes  sentiments  (que 
kii.  En  quittant  le  monde  ,  le  dessein  de  Paulin  était  de  se  retirer 
dans  une  solitude ,  proche  de  Noie  en  Italie ,  et  de  se  livrer  aux 
exercioes  de  piété  dans  l'Eglise  de  S.  Félix ,  dont  il  désirait  être  le 
portier.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  peuple  de  Barcelonne ,  édifié  de  sa 
sainteté  »  le  demanda  avec  instance  pour  Prêtre  ;  il  s'en  défendit  tant 
qu'il  put,  mais  il  finit  par  consentir  à  son  Ordination ,  vers  l'an  393. 
Cependant  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  son  premier  dessein  ;  il  quitta 
l'Espagne  ,  et  se  retira  à  Noie ,  où  il  vécût  avec  d'autres  personnes 
dans  les  pratiques  de  la  vie  monastique.  A  la  mort  de  l'Ëvëque  de 
Noie,  il  fut  élu  pour  le  remplacer  l'an  409.  Il  môUrut  saintement  Fan 
431 .  Nous  lisons  ses  OEuvres  dans  le  lxi«  volume  de  ia  Patrologie. 
S.  SuLPicE  SÉVÈRE  ,  disciple  de  S.  Martin^  Prêtre,  Né  en  Aqui- 
taine l'an  353 ,  et  issu  d'une  famille  illustre  et  considérable  dans  Iç 
monde ,  par  les  titres  qui  font  les  grandeurs  humaines ,  il  se  livra 
de  bonne  heure  aux  fonctions  du  Barreau,  pour  se  frayer  plus  facile- 
ment un  chemin  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s'engagea  ensuite 
dans  le  mariage  ,  et  épousa  une  femi^e  d'une  famille  consulaire. 
Devenu  bientôt  veuf ,  il  renonça  au  monde  vers  l'an  392  ;  il  était 
alors  à  la  fleur  de  son  âge ,  possesseur  de  beaucoup  de  richesses  ,  et 
estimé  de  tout  le  monde.  Pour  rendre  son  sacrifice  plus  parfait ,  il 
donna  tous  ses  biens  à  l'Eglise,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit, 
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qu'il  employait  à  bâtir  des  Eglises  et  à  assister  le$  pauvres.  Il  vivait 
ainsi  dans  sa  maison,  avec  ses  domestiques ,  dans  les  pratiques  de 
la  pénitence  et  de  la  piété  chrétiennes.  Ce  genre  de  vie  lui  attira  le 
mépris  et  la  haine  des  gens  du  monde ,  qui  ne  pensaient  qu'aux 
plaisirs  des  sens  et  de  la  chair  .*  il  parait  qu'il  reçut  aussi  dans  sa 
maison  des  enfants,  à  élever  et  à  instruire.  Il  fut  fait  Prêtre  vei:8  Tan 
443.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  que  Ton  regarde  comme 
les  niieux  écrits  de  tous  ceux  de  son  siècle.  Ils  sont  à  la  page  80  du 
XX'  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Augustin  ,  Evéque  d'Hippone  et  Docteur  de  l'Eglise.  Ce  fut 
à  Tagaste ,  ville  de  la  province  de  Numidie ,  qu'il  naquit  l'an  354. 
Son  père  Patrice  et  sa  mère  S*«  Monique  n'épargnèrent  rien  pour  le 
succès  de  ses  études.  Il  y  brilla  tellement ,  surtout  en  rhétorique  et 
en  philosQphie  ,que  l'orgueil  s'empara  de  lui,  et  l'entraîna  dans  les 
désordres  de  la  chair  et  les  erreurs  de  l'esprit.  Il  enseigna  successi- 
vement la  rhétorique  à  Tagasle ,  à  Carthage ,  à  Rome  et  à  Milan.  Sa 
mère  cependant  versait  d'abondantes  larmes  et  priait  pour  sa  conver- 
sion; elle  fut  exaucée  ;  et  S.  Ambroise  fut  l'instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  le  ramener  à  la  vérité.  Augustin  reçut  le  Baptême  l'an 
387,  et  se  retira  aussitôt  à  Tagaste  dans  ses  terres,  où  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  Religion  et  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne.  En 
391 ,  il  fut  ordonné  Prêtre  malgré  lui,  et  chargé  par  son  Evêquedu 
ministère  de  la  prédication.  Bientôt  l'Evêque  voulut  l'avoir  pour 
Coadjuteur  :  son  sacre  eut  lieu  en  395.  Il  établit  dans  la  maison 
épiscopale  la  vie  de  communauté  avec  tous  ses  Prêtres  ,  Diacres  et 
Sous-Diacres.  Il  mourut  l'an  430 ,  pendant  que  les  Vandales  assié- 
geaient Hippone.  Nous  avons  suivi  l'édition  de  ses  OEuvrtfs ,  pu- 
bliée parMigne  en  1844  ,  faisant  partie  de  la  Patrologie,  et  compre- 
nant les  volumes  depuis  xxxn  jusqu'à  xlvi. 

S.  CÉLESTiN ,  Pape,  Il  était  romain  de  naissance ,  et  fut  élu  Pape 
l'an  422,  sans  aucune  contestation,  malgré  le  schisme  qui  avait 
existé  sous  son  prédécesseur.  S.  Augustin  ayant  appris  son  élévation 
s'empressa  de  lui  écrire,  pour  le  congratuler.  Pendant  son  Pontificat, 
il  montra  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Ayant  appris  la  nou- 
velle hérésie  de  Nestorius ,  il  assembla  un  Concile  à  Rome  l'an  43© , 
où  l'erreur  (ut  condamnée  et  Nestorius  dépoisé.  II  mourut  l'an  433. 
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Nous  avons  de  lui  plusieurs  lettres  que  nous  lisons  dans  le  l«  volume 
de  la  Patrologie ,  page  417. 

Cassien,  Abbé,  et  Prêtre  de  Marseille,  Il  naquit  dans  la  petite 
Scythie,  Tune  des  provinces  de  la  Thrace,  vers  l'an  360.  Ses  parents 
qui  vivaient  dans  une  grande  piété  lui  en  inspirèrent  de  bonne  heure 
les  sentiments.  Il  étudia  les  Lettres  humaines  avec  une  telle  appli- 
cation, qu'il  se  reprochait  dans  la  suite-  Texcès  dans  lequel  il  était 
tombé.  Il  embrassa  la  vie  solitaire  Tan  390.  Le  désir  de  faire  des 
progrès  dans  la  vertu  lui  inspira  le  dessein  ,  d'aller  en  Egypte  et  de 
pénétrer  ,  jusque  dans  les  déserts  les  plus  reculés  de  la  Thébaïde , 
autant  pour  connaître  les  hommes  qui  s'y  rendaient  célèbres  par 
leur  sainteté ,  que  pour  apprendre  d'eux  les  pratiques  de  la  vie  soli- 
taire. Il  était  Tan  404  à  Constantinople  ,  où  il  eut  S.  Chrysostôme 
pour  Maître ,  et  reçut  de  lui  l'imposition  des  mains  pour  le  Diaconat. 
Il  se  rendit  à  Rome  pour  porter  les  lettres  ,  que  tout  le  clergé  de 
Constantinople  écrivait  au  Pape  Innocent,  sur  l'exil  du  saint  Arche- 
vêque. On  croit  que  ce  fut  à  Rome  qu'il  reçut  l'Ordre  de  la  Prêtrise  ; 
d'autres  disent  que  ce  fut  à  Marseille ,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Cassien  fit  paraître  un  ouvrage  contenant  l'erreur 
'  des  semi-Télagiens  :  ce  sont  des  Conférences ,  où  il  rapporte  les  dis- 
cours qui  avaient  été  tenus  par  des  Moines  de  l'Egypte  :  Terreur  se 
trouve  surtout  dans  la  xiii^ ,  qui  contient  le  récit  de  TAbbé  Que- 
remon.   Cassien  parlant  avantageusement  de  ce  Religieux  ,  et  ne 
désapprouvant  pas  l'opinion  erronée  qu'il  avait  avancée  ,  est  censé 
partager  ses   sentiments.   Il  paraît  qu'il   n'avait  pas  de  système 
arrêté  sur  la  grâce,  puisque  dans  le  môme  ouvrage  il  rapporte  des 

discours  contraires  et  opposés  ;  qu'il  ne  les  désapprouve  pas  non 
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plus  ;  et  que  même  dans  la  xiu®  Conférence ,  il  est  tantôt  orthodoxe 
et  tantôt  hérétérodoxe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  son  erreur 
causa  des  troubles  dans  l'Eglise,  et  ce  fut  pour  les  faire  cesser 
que  S.  Augustin  composa  ses  deux  livres  de  la  prédestination  des 
Saints  et  dit,  don  de  la  persévérance,  Cassien  vivait  encore  l'an 
433  ;  on  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  sa  mort.  Ses  œuvres  ont 
été  reproduites  dans  le  xlix®  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Nil  ,  Prêtre  et  Solitaire  de  Sinaï.  Le  lieu  et  l'époque  précise 
de  sa  naissance  ne  nous  sont  pas  bien  connus.  Selon  l'historien 
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Nicéphore ,  il  était  issu  d'une  famille  illustre ,  possédait  de  grands 
biens,  et  avait  beaucoup  d'éloquence  :  il  fut  même  Préfet  de  Constan- 
tinople.  Il  s'engagea  dans  le  mariage  et  eut  deux  enfants.  Le  désir 
de  sa  perfection  le  porta  à  quitter  le  monde ,  son  pays ,  ses  parents , 
ses  amis ,  ses  richesses ,  pour  aller  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  solitude.  Accompagné  d'un  de  ses  enfants  ,  nommé  Théodule ,  il 
se  retira  sur  la  montagne  du  Mont  Sinaï ,  où  un  grand  nombre  de 
Solitaires  vivaient  dans  des  cellules,  séparées  les  unes  des  autres, 
et  se  réunissaient  tous  les  dimanches  dans  une  Eglise,  pour  y  partici- 
per aux  Saints  Mystères.  Les  Sarrasins  firent  une  incursion  au 
Mont  Sinaï ,  et  son  fils  Tliéodule  fut  pris  et  emmené  captif.  Il  eut  le 
bonheur  de  le  retrouver  entre  les  mains  de  l'Evêque  d'Eluse,  qui 
l'avait  admis  dans  la  cléricature.  L'Evêque  voulut  même  élever  à  la 
Prêtrise  le  fils  et  le  père  ,  avant  de  les  laisser  retourner  dans  leur 
solitude  de  Sinaï.  On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  qu'il  écrivait  encore  l'an  430.  Nous  n'avons  pu  avoir 
à  notre  disposition  les  œuvres  de  S.  Nil  réunies.  Nous  nous  sommes 
servi.,  pour  son  Traité  des  huit  esprits  de  malice,  de  l'édition  qu'en 
a  donnée  Cotelier  ,  dans  son  Recueil  intitulé  :  Monumenta  Ecclesi^ 
grmcœ,  tome  m  ,  page  485;  et  pour  les  Sentences  de  S.  Nil,  de  l'édi- 
tion de  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  Paris  4644,  page  1468. 

S.  Cyrille  ,  Patriarche  d* Alexandrie ,  Docteur  de  l* Eglise  et 
Confesseur,  Il  fut  nourri  dès  son  enfance  dans  l'étude  des  Saintes 
Lettres,  et  instruit  dans  la  saine  doctrine  de  l'Eglise:  il  était  dans  les 
rangs  du  clergé  avant  Tan  403.  Il  étudia  les  livres  des  anciens  Ecri- 
vains ecclésiastiques ,  afin  de  régler  ses  sentiments  sur  les  leurs  ,  et 
de  ne  rien  dire  que  de  conforme  à  ce  qu'ils  avaient  dit  avant  lui.  Il 
paraît  aussi,  par  ses  Ecrits  contre  Julien,  qu'il  avait  beaucoup  lu  les 
Auteurs  profanes.  A  la  mort  de  Théophile  ,  son  oncle  ,  Patriarche 
d'Alexandrie  ,  il  fut  élu  à  sa  place  l'an  412 ,  mais  non  pas  sans  de 
grandes  disputes.  On  lui  a  reproché  d'avoir  voulu  étendre  son  auto- 
rité au-delà  des  bornes ,  jusque  dans  les  affaires  civiles.  Nestorius  , 
Patriarche  de  Constantinople ,  avait  avancé  des  erreurs  sur  le  Mystère 
de  l'Incarnation.  S.  Cyrille,-après  l'avoir  réfuté  par  écrit,  s'adressa 
au  Pape  Célestin  I ,  qui  l'établit  son  représentant  et  son  Légat  dans 
cette  affaire.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  se  présenta  au  Concile 
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général  d'Ephëse ,  Tan  431  »  où  NesU)rius  fut  condamné  et  déposé. 
Il  eut  ensuite  à  souffrir  des  ennuis ,  causés  par  les  intrigues  de  cet 
hérésiarque  ,  et  par  son  différend  avec  Jean  d'Antioche.  Il  mourut 
Tan  444.  L'édition  de  ses  œuvres  que  nous  citerons  est  celle  de  Jean 
Anbert,  en  grec  et  en  latin  ,  Paris  4638. 

S.  Proclus,  Archevêque  de  Constantinople,  Né  vers  Tan  390  , 
il  entra  fort  jeune  dans  les  rangs  du  clergé  de  cette  ville,  et  y  reçut 
successivement  tous  les  Ordres.  L*an  434 ,  il  fut  choisi  pour  Arche- 
vêque ,  et  fit  paraître  beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  dans  le 
gouvernement  de  son  Eglise.  Mais  cette  modération  ne  venait,  ni  de 
faiblesse ,  ni  de  lâcheté ,  puisqu'il  avait  eu  le  courage  de  com- 
battre les  erreurs  de  Nestorius ,  lui  présent ,  et  sans  se  mettre  en 
peine  du  crédit  qu'il  avait  alors  auprès  de  l'Empereur.  Au  commen- 
cement de  l'année  438 ,  il  transféra  de  Comane  à  Constantinople  le 
corps  de  S.  Chrysostôme,  dont  on  faisait  déjà  la  fête.  Nous  nous 
sommes  servi  pour  ses  Ecrits  de  l'édition ,  en  grec  et  en  latin ,  que 
le  P.  Combefis  a  donnée  dans  son  supplément  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  grecs,  Paris  4648. 

S.  EucHER ,  Archevêque  de  Lyon.  Originaire  de  cette  ville,  selon 
l'opinion  commune ,  il  vint  au  monde  avec  des  talents  heureux ,  un 
esprit  subtil ,  pénétrant  et  élevé,  et  toutes  les  dispositions  naturelles 
qui  concourent  à  former  les  grands  hommes.  Il  fut  marié  à  une  dame, 
appelée  (îaUa ,  dont  il  eut  deux  fils ,  Salone  et  Véran ,  qu'il  éleva 
dans  la  piété ,  et  qui  furent  dans  la  suite  promus  l'un  et  l'autre  à 
l'Episcopat.  Eucher  se  dégoûta  bientôt  du  monde ,  et  forma  le  dessein 
de  se  retirer  dans  la  solitude  ;  il  choisit  Tîle  de  Lero  ,  aujourd'hui 
Sainte-Marguerite ,  proche  de  celle  de  Lerins.  Il  était  en  relation  avec 
tous  les  saints  Evoques  de  son  temps.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instance 
qu'on  le  tira  de  ce  désert ,  pour  le  placer  sur  le  Siège  de  Lyon  vers 
l'an  434.  Il  mourut  vers  l'an  454.  Dans  les  Ecrits  que  nous  ayons  de 
lui ,  on  admire  la  douceur  et  la  facilité  de  son  style ,  la  beauté  des 
tours ,  la  noblesse  des  pensées,  l'énergie  de  l'expression ,  et  les  autres 
qualités  des  Ecrivains  du  siècle  d'Auguste.  Ils  ont  été  édités  par 
Migne  dans  le  ï.®  volume  de  la  Patrologie ,  page  702. 

Vincent  de  Lerins  ,  Prêtre  et  Moine,  Il  était  Gaulois  de  nais- 
sance. On  lui  a  donné  le  nom  de  Lerins  pour  le  distinguer  de$  autres 
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Auteurs  qui  ont  porté  5on  nom.  Après  avoir  vécu  dans  diverses  agi- 
tations du  siècle  et  de  la  guerre,  la  grâce  le  conduisit  dans  le  port 
salutaire  de  la  vie  religieuse  ;  le  Monastère  de  Lerins  fut  le  lieu  de  sa 
retraite.  Là ,  loin  du  tumulte  des  villes  et  dans  le  silence  du  cloître , 
il  s*appliqua  à  contempler  Dieu  et  à  méditer  les  vérités  de  la  Religion . 
Devenu  Prêtre,  il  voulut  se  rendre  utile  en  manifestant  le  résultat  de 
ses  réflexions,  dans  ses  Instructions  contre  les  hérétiques ,  qu'il  fit 
paraître  vers  r an  434.  Il  montraquela  foi  ancienne  et  universelle  est 
la  véritable  foi  apostolique ,  dont  on  doit  prendre  la  défense  contre 
les  nouveautés  profanes  de  toutes  les  hérésies.  Le  style  est  net, 
agréable  et  coulant;  les  raisonnements  sont  solides,  pleins  de  force , 
et  les  principes  certains.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant ,  c'est  que 
l'Auteur  y  donne  des  règles ,  non  seulement  pour  découvrir  et  réfuter 
les  nouveautés  profanes  des  hérétiques  de  tous  les  temps ,  mais 
encore  pour  mettre  la  vérité  à  couvert  de  tous  leurs  artifices.  L'édi- 
tion dont  nous  nous  sommes  servi  est  celle  de  Migne,  Patrologie 
tome  L ,  page  638. 

S.  Isidore  de  Peluse  ,  Prêtre  et  Abbé,  Quoique  né  à  Alexandrie , 
on  lui  donne  communément  le  nom  de  Peluse  ,  ville  située  sur  l'em- 
bouchure orientale  du  Nil ,  parce  qu'ayant  abandonné  ses  biens  et 
sa  famille ,  il  se  retira  sur  une  montagne  proche  de  cette  ville.  Il 
parait  qu'il  y  avait  un  Monastère,  dans  lequel  il  entra  pour  y  vivre 
dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Il  se  rendit  recommandable 
par  ses  vertus  et  par  son  savoir.  A  Timitation  de  S.  Jean  Baptiste  , 
il  se  contentait  d'un  vêtement  de  poil ,  et  se  nourrissait  d'herbages. 
Devenu  supérieur  de  son  Monastère  et  élevé  au  Sacerdoce,  il  se  fit  un 
devoir  de  s'intéresser  vivement  à  la  conservation  de  la  pureté  de  la  foi 
catholique.  Sa  mort  arriva  en  449.  Il  était  tellement  en  réputation 
de  sainteté ,  même  dès  son  vivant ,  que  Ton  gardait  avec  conflance 
les  habillements  qui  lui  avaient  servi,  et  qu'on  s'adressait  à  lui  pour 
obtenir  de  Dieu  des  grâces  extraordinaires.  Il  ne  nous  reste  de  ses 
Ecrits  que  des  lettres.  Nous  avons  suivi  l'édition  de  Morel,  en  grec 
et  en  latin  ,  Paris  4638. 

Sograte,  Historien  ecclésiastique.  Il  naquit  à  Constantinople , 
vers  l'an  380.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  cette  ville  sous  des 
maîtres  habiles,  il  s'appliqua  à  l'éloquence,  suivit  le  Barreau,  et 
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plaida  pendant  quelque  temps.  Mais  il  fit  sa  principale  occupation 
de  rhistoire  de  TEglise  qu'il  entreprit  d'écrire.  Il  la  commença  là,  où 
Eusëbe  avait  fini  la  sienne ,  c'est-à-dire,  au  règne  de  Constantin ,  et 
la  continua  jusqu'au  temps  où  il  vivait,  ce  qui  comprend  l'espace  de 
134  ans.  Il  était  prévenu  des  erreurs  des  Novatiens.  Comme  il  était 
laïque,  et  n'avait  qu'une  connaissance  imparfaite  des  dogmes  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise ,  il  en  parle  quelquefois  d'une  manière 
peu  exacte  :  Photius  môme  lui  reproche  des  erreurs.  Son  style 
n'a  rien  de  distingué  ;  il  y  a  seulement  de  la  clarté  et  de  la  méthode 
dans  sa  narration.  Nous  avons  suivi  l'édition  de  Henri  de  Valois ,  en 
grec  et  latin  ,  Paris  1 668. 

SozoMÈNE ,  Historien  ecclésiastique.  Il  était  originaire  de  la 
Palestine  et,  ce  semble,  du  Bourg  de  Béthulie  dans  le  territoire  de 
Gaza.  Converti  par  les  miracles  de  S.  Hilarion  ,  il  fit  profession  de 
la  Religion  chrétienne,  et  se  rendit  ensuite  à  Constantinople.  Le  nom 
de  Scholastique,  qui  lui  a  été  donné,  fait  croire  qu'il  s'y  était  livré  à 
l'étude  des  Belles  Lettres.  Il  témoigne  lui-môme  qu'il  était  tous  les 
jours  au  Barreau  avec  un  avocat  célèbre,  nommé  Aquitin:  il  travail- 
lait en  môme  temps  à  son  histoire  ecclésiastique.  Elle  commence  en 
324,  et  ne  va  que  jusqu'à  l'an  415 ,  parce  que  sa  mort,  arrivée  en 
450 ,  l'empôcha  de  la  pousser  plus  loin.  Il  laisse  à  désirer  pour 
l'exactitude  des  faits ,  lorsqu'il  traite  des  matières  ecclésiastiques , 
qu'il  ne  connaissait  pas  parfaitement.  Nous  nous  sommes  servi  de 
la  môme  édition  de  Henri  de  Valois. 

S.  Pierre  Chysologue  ,  Archevêque  de  Ravenne.  Né  à  Imola,  il 
fut  élevé  dans  la  vie  monastique  et  en  fit  profession.  Devenu  Arche- 
vêque de  Ravenne ,  vers  l'an  433  ,  il  continua  les  mêmes  exercices 
qu'il  avait  pratiqués  dans  son  Monastère,  exténuant  son  corps  par  les 
jeûnes ,  et  offrant  à  Dieu  ses  aumônes  ,  ses  prières  et  ses  larmes, 
pour  la  rémission  des  péchés  de  son  peuple.  Sa  réputation  de  sainteté 
était  si  grande,  que  beaucoup  se  rendaient  à  Ravenne  pour  le  voir 
et  l'entendre  annoncer  la  parole  de  Dieu.  C'est  peut-être  cette  répu- 
tation, le  ton,  les  gestes  et  l'action,  avec  lesquels  il  parlait ,  qui 
lui  firent  donner  le  nom  de  Chrysologue ,  c'est-à-dire ,  dont  le  dis- 
cours est  tissu  d' or  \  car  nous  avons  une  partie  de  ses  instructions, 
gui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  son  surnom.  Il  mourut  l'an  450  ; 
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d'autres  mettent  sâ  mort  plus  tard.  Ses  ouvrages  ont  été  réédités 
dans  le  lii^  volume  de  la  Patrologie. 

Théodoret,  Evêque  de  Cyr ,  Docteur  de  l'Eglise  et  Confesseur. 
Il  naquit  à  Antioche  Tan  387.  Ses  parents ,  qui  n'avaient  point  d'en- 
fants, Tobtinrent  par  leurs  prières,  et  après  avoir  prorais  à  Dieu  de 
le  lui  consacrer,  comme  avait  fait  la  mère  de  Samuel:  ils  exécutèrent 
leur  promesse.  Il  était  tout  jeune ,  lorsqu'il  remplissait  l'office  de 
Lecteur  dans  l'Eglise.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'éloquence  et  à  la 
connaissance  des  langues  ;  car  on  voit  par  ses  ouvrages ,  qu'outre  le 
Syriaque  qui  était  la  langue  commune  de  son  pays,  il  savait  encore 
le  grec  et  l'hébreu.  Il  n'était  pas  fort  avancé  en  âge,  lorsqu'il  perdit 
son  père  et  sa  mère.  Se  voyant  le  maître  des  grands  biens  qu'ils  lui 
avaient  laissés,  il  les  distribua  aux  indigents,  choisissant  pour  son 
partage  la  pauvreté  volontaire.  Il  se  retira  dans  un  Monastère,  situé 
à  près  de  trente  lieues  d' Antioche:  il  n'en  sortit  que  malgré  lui , 
lorsqu'on  Ten  tira  l'an  423  ,  pour  le  faire  Evêque  de  Cyr  ,  dans  la 
partie  de  la  Syrie  appelée  Euphratésienne.  Il  s'appliqua  à  la  conver- 
sion de  divers  hérétiques  qu'il  y  avait  dans  son  diocèse  ;  et  Dieu 
bénit  son  zèle.  Théodoret  était  lié  d'amitié  avec  Nestorius  et  Jean 
d' Antioche  ;  c'est  ce  qui  explique  la  part  qu'il  prit  à  leurs  affaires  : 
quand  il  fut  pleinement  instruit  de  l'état  de  la  question  ,  il  dit  ana- 
thème  à  Nestorius.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  très-estimés , 
et  vécut  jusqu'en  458.  Nous  nous  sommes  servi  pour  son  histoire 
de  l'édition  de  Valois ,  en  grec  et  en  latin ,  Paris  1673  ;  et  pour  ses 
autres  Ecrits ,  de  l'édition  de  Cramoisy ,  Paris  1642. 

S.  LÉON  I ,  Pape ,  surnommé  le  Grand  ,  Docteur  de  VEglise. 
Né  à  Rome  avec  un  génie  supérieur  ,  il  étudia  avec  beaucoup  de 
soin  les  Belles-Lettres  et  les  sciences  ecclésiastiques  :  il  était  Diacre 
ou  Archidiacre  de  l'Eglise  romaine  l'an  430.  Une  guerre  civile  était 
à  craindre^  à  cause  d'un  différend  qui  était  survenu  entre  deux  Géné- 
raux, qui  commandaient  les  troupes  de  l'Empire  dans  les  Gaules;  et 
S.  Léon  fut  envoyé  vers  eux  pour  les  réconcilier.  Pendant  son  absence 
le  Pape  Sixte  m  étant  mort,  l'Eglise  romaine  choisit  Léon  pour  lui 
succéder  l'an  440.  Attila,  entré  en  Italie  avec  une  puissante  armée 
de  Huns,  menaçait  d'aller  piller  Rome, comme  il  avait  fait  de  plusieurs 
autres  villes.  S.  Léon  alla  au  devant  du  Barbare  pour  lui  faire  des 
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propositions  de  paix  :  il  réussit  à  l'étoigner  de  l'Italie.  Il  présida  par 
ses  Légats  au  Concile  général  dé  GhlcédoinjB.  Ses  œuvres  ont  été 
reproduites  dans  la  Patrologie  ,  tome  liv^  et  suivants. 

S.  Prosper  d'Aquitaine  ,  défenseur  de  la  grâce  de  J.-C,  Il  a  été 
surnommé  d'Aquitaine,  pour  le  distinguer  d'un  autre  S.  Prosper  Evo- 
que d'Orléans.  On  met  ordinairement  sa  naissance  vers  l'an  403.  Ses 
Ecrits  sont  une  preuve  qu'il  s'était  appliqué  avec  autant  de  soin  à 
l'étude  des  Belles-Lettres,  qu'à  l'intelligence  des  Livres  Saints.  Il 
demeurait  en  Provence,  et  ce  semble  à  Marseille,  lorsqu'on  y  apporta 
le  Livre  de  la  correction  et  de  la  grâce ,  composé  par  S.  Augustin, 
pour  répondre  à  quelques  difficultés ,  que  ses  livres  contre  les  Péla- 
giens  avaient  fait  naître,  parmi  plusieurs  fidèles  de  cette  ville  :  quel- 
ques-uns n'en  approuvèrent  pas  la  doctrine.  S.  Prosper ,  persuadé 
qu'elle  était  celle  de  l'Eglise,  et  voulant  s'éclairer  davantage  pour  la 
soutenir,  écrivit  à  S.  Augustin  pour  lui  demander  quelques  explica- 
tiens.  Le  Saint  lui  répondit  par  ses  deux  livres  de  la  Prédestination 
des  Saints  et  du  don  de  la  persévérance.  S.  Prosper  fit  paraître 
plusieurs  ouvrages  pour  défendre  la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les 
Pélagiens  et  les  Semipélagiens.  S.  Léon  ,  ayant  été  nommé  Pape, 
pendant  qu'il  était  occupé  dans  les  Gaules  à  reconcilier  le  général 
Aëtius  avec  le  Préfet  Albin ,  emmena  S.  Prosper  avec  lui  à  Rome, 
pour  s'en  servir  dans  des  affaires  importantes.  Ses  Ecrits  sont  dans 
le  Li*  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Maxime  ,  Evêque  de  Turin.  On  connaît  peu  la  vie  de  ce  saint 
Evêque.  Il  assista  en  451  au  Concile  de  Milan,  assemblé  par 
l'Evoque  S.  Eusèbe  ,  et  à  celui  que  le  Pape  Hilaire  tint  à  Rome  en 
465.  Il  est  nommé  le  premier  après  le  Pape,  dans  ce  dernier  Concile  : 
honneur  qu'oa  lui  déféra  apparemment ,  ou  pour  son  grand  âge ,  ou 
pour  son  mérite  personnel.  Il  protesta  dans  cette  assemblée  ,  qu'il 
ne  pouvait  mieux  marquer  son  sentiment  sur  l'ol^servation  des 
Canons,  touchant  l'ordination  des  Ministres  de  l'Eglise,  qu'en  décla- 
rant qu'il  les  observerait  toujours  inviolablement.  Gennade  dit  qu'il 
fleurissait  sous  le  règne  d'Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune.  C'est 
dans  le  lvii®  volume  de  la  Patrologie  que  se  trouvent  ses  Ecrits. 

Mamert  Claudien  ,  Prêtre  de  Vienne ,  et  frère  de  S.  Mamert, 
Archevêque  de  cette  ville,  Jl  fui  regardé  comme  l'homme  le  plus 
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instruit  de  son  ^*ècle ,  ou  du  moins  de  son  pays.  Gennade  dit  qu*il 
était  habile  dans  l'art  de  la  parole,  et  subtil  dans  la  controverse  :  vir 
ad  loquendum  artifex  j  et  ad  disputandum  subtilis  W .  Dans  sa 
jeunesse  il  embrassa  la  vie  monastique,  et  profita  des  loisirs  que  lui 
procurait  cet  état  pour  lire  et  étudier  les  Auteurs  grecs  et  latins,  sa- 
crés et  profanes  :  il  devint  Géomètre  ,  Astronome,  Musicien,  Poète, 
Orateur,  Dialecticien  et  Interprète  de  l'Ecriture.  Sa  modestie  le  ren- 
dait aussi  recommandable  que  son  savoir.  Son  frëre^  voulant  rattacher 
àTEglise  devienne,  l'ordonna  Prêtre. C'est  vers  Tan  473 qu'on  place 
sa  mort.  Le  peu  d'Ecrits. que  nous  avons  de  lui  sont  dans  le  volume 
LUI,  page  693  de  la  Patrologie. 

Salvien  ,  Prêtre  de  Marseille.  Selon  l'opinion  commune  ,  il 
naquit  à  Trêves  ou  à  Cologne  ,  vers  l'an  390.  Les  Ecrits  qui  nous 
restent  de  lui  sont  une  preuve  d'e  son  application  à  l'étude  des 
sciences  divines  et  humaines.  Il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  le 
mariage  avec  Palladio  ,  fille  d'Hypace.  Le  désir  d'avancer,  dans  la 
piété  et  la  perfection,  fit  naître  dans  lé  cœur  de  Salvien  celui  dépasser 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  continence.  Il  en  fit  la  proposition  à  sa 
femme,  qui  l'accepta  avec  joie;  la  seule  peine  qu'elle  en  eut,  fut  de 
n'avoir  pas  elle-même  prévenu  son  mari  sur  ce  point.  Salvien  s'en- 
gagea dans  l'Etat  ecclésiastique.  Il  était  déjà  Prêtre  de  Marseille  dès 
le  commencement  de  l'an  429  ou  430  :  sa  réputation  était  si  grande  , 
que  S.  Eucher  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  enfants ,  Solone  et 
Véran  ,  qui  devinrent  Evêques  l'un  et  l'autre.  Il  vécut  jusque  dans 
un  âge  fort  avancé  ,  c'est-à-dire,  vers  l'an  485.  Ses  OEuvres  ont  été 
rééditées  dans  le  un®  volume  de  la  Patrologie. 

S.  SiDOiiNE  Apollinaire  ,  Evêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Issu  d'une  famille  illustre  et  des  premiers  Sénateurs  des  Gaules  ,  il 
avait  eu  parmi  ses  ancêtres  des  Préfets  de  Rome  et  du  Prétoire,  des 
Maîtres  des  Offices  et  des  Généraux  d'armée.  On  met  sa  naissance 
vers  l'an  430.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  Lettres 
humaines  et  de  la  philosophie;  il  avait  appris  aussi  la  langue  grecque. 
Il  entra  dans  l'état  du  mariage  et  il  épousa  la  fille  d'Avitus  ,  qui  fut 

(1)  Palrol.  tom.  lviii,  Gonn.  de  Script,  eccles.  lib.  cap.  83|pag.  IIO64  Edit. 
Paris  1847. 
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déclaré  Empereur  en  455.  Les  successeurs  d*Avitus  eurent  des  égards 
pour  Sidoine ,  et  il  devint  chef  du  Sénat  de  Rome ,  Préfet  de  la  ville 
et  Patrice.  L'an  471 ,  il  fut  élu  Ëvéque  de  Clermont,  quoique  encore 
laïque  ;  ce  qui  suppose  qu'on  faisait  le  plus  grand  cas  de  sa  science 
et  de  sa  vertu.  Il  renonça  dès  lors  à  la  poésie,  persuadé  qu'un  Ecclé- 
siastique ne  doit  rien  lire  ,  ni  écrire  que  de  sérieux.  Il  jeûnait  de 
deux  jours  l'un ,  n'avait  qu'une  table  frugale  ,  s'appliquait  à  la 
priëreet  à  la  méditation  des  vérités  de  la  Religion,  visitait  avec  soin 
son  diocèse ,  et  s'occupait  de  secourir  les  pauvres  ;  en  un  mot ,  il 
remplissait  tous  les  devoirs  d'un  Ëvéque.  Et  cependant  Dieu  permit, 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  deux  de  ses  Prêtres  se  sou- 
levassent contre  lui,  s'emparassent  de  l'administration  de  ses  biens, 
et  lui  fissent  souffrir  des  humiliations.  Dieu  prit  la  défense  de  son 
serviteur ,  et  ces  deux  Prêtres  périrent  misérablement.  On  a  de  lui 
des  lettres  et  des  poésies.  Son  style  se  ressent  du  siècle  où  il  vivait. 
Ses  Ecrits  ont  été  réimprimés  par  Migne ,  dans  le  lviii«  volume  de 
la  Patrologie  ,  page  435. 

Victor,  Evêque  de  Vite  en  Afrique,  On  ne  connaît  point  le  temps, 
ni  le  lieu  de  la  naissance  de  cet  Evêque ,  qui  n'est  guères  connu  que 
par  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandales  qu'il  a  écrite.  Il  expose 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin  oculaire ,  ou  qu'il  avait  appris  de 
personnes  bien  dignes  de  foi.  Il  décrit  surtout  les  événements 
mémorables  qui  se  passèrent  à  Carthage,  après  que  Genseric ,  Roi 
des  Vandales  ,  se  fut  emparé  de  cette  grande  ville  l'an  439  ;  il  ra- 
conte aussi  en  détail  les  cruautés  de  son  successeur  Huneric.  Il 
paraît  qu'il  était  Prêtre  de  Carthage  à  cette  époque.  Lorsque  Huneric 
fit  enlever  4,976  Evêques ,  Prêtres ,  Diacres ,  et  autres  membres  de 
l'Eglise  ,  pris  dans  les  diverses  villes  de  son  royaume ,  pour  les 
envoyer  en  exil  dans  le  désert,  Victor  les  accompagna  pour  prendre 
soin  d'eux,  autant  qu'il  lui  était  possible.  Après  la  mort  du  tyran,  les 
Evêques  étant  revenus  de  leur  exil,  on  croit  que  Victor  fut  ordonné 
Evêque  de  Vite  par  S.  Eugène ,  Evêque  de  Carthage,  vers  l'an  487. 
L'histoire  intéressante  qu'il  a  écrite  a  été  réimprimée  dans  la  Patro- 
logie ,  tome  Lviii ,  avec  une  dissertation  et  la  vie  de  l'Auteur  en 
français ,  page  1 51  et  suivantes  :  c'est  l'édition  que  nous  avons 
suivie. 
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S.  GfiiiASB,  Pape.  Il  était  Africain  de  naissance,  et  fut  élu  Pape 
Tan  492.  II  avait  composé  des  hymnes  à  l'imitation  de  S.  Ambroise, 
selon  le  rapport  de  Gennade  (0  ,  ainsi  que  des  préfaces  et  des  orai- 
sons pour  le  sacrifice  et  Tadministration  des  Sacrements  :  il  mourut 
Tan  496.  Facundus ,  qui  écrivait  quelques  années  après  sa  mort ,  en 
parle  comme  d'un  homme  célèbre  partout ,  autant  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  que  par  son  savoir.  Ses  Lettres  ont  été  imprimées  dans  le 
Lix"  volume  de  la  Patrologie  ;  le  Sacramenlaire  qui  lui  est  attribué 
se  trouve  seulement  dans  le  lxxiv*  volume  ,  page  i  049 ,  du  même 
recueil. 

IsAAC  ,  surnommé  Le  Grand,  Prêtre  de  l* Eglise  d'Antiochey  se 
rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Marcien.  Il 
avait  eu  pour  mattre  Zénobius  ,  disciple  de  S.  Ephrem.  L'Auteur  de 
la  Chronique  d'Ëdesse ,  donne  à  Isaac  la  qualité  d'Archimandrite  , 
ou  d'Abbé  :  on  croit  que  son  Monastère  était  placé  dans  une  contrée 
de  la  Syrie  près  de  l'Ëuphrate.  On  ne  peut  pas  mettre  sa  mort  avant 
l'an  460  ,  puisqu'il  a  fait  un  poème  sur  la  ruine  d'Antioche,  arrivée 
par  un  tremblement  de  terre,  vers  l'an  459.  Gennade  parle  des 
Ecrits  d'Isaac  (3)  :  dans  la  Bibliothèque  orientale  par  Assemani ,  on 
trouve  des  extraits  de  plusieurs  de  ses  sermons  écrits  en  syriaque  ; 
c'est  de  cet  ouvrage  que  nous  nous  sommes  servi.  Tome  i ,  chapitre 
16  ,  page  207  ,  Edit.  Rome  1719. 

Julien  Pomère,  Prêtre  et  Abbé.  Il  était  né  en  Afrique ,  dans  la 
Mauritanie;  mais  il  passa  ensuite  dans  les  Gaules,  où  il  fut  ordonné 
Prêtre,  sans  abandonner  les  exercices  de  l'état  monastique  qu'il 
avait  embrassé.  Il  eut  beaucoup  de  rapports  avec  S.  Rurice, 
Evéque  de  Limoges ,  qui  voulait  l'attirer  auprès  de  lui  :  Pomère 
demeurait  à  Arles.  11  était  aussi  en  relation  avec  Julien ,  Evéque  de 
Garpentras  ,  qui  l'engagea  à  composer  son  livre  de  la  Vie  contem- 
plative. Il  le  fut  aussi  avec  Ennode,  Evéque  de  Pavie,  qui  lui  écrivit 
plusieurs  lettres  pour  le  consulter.  Il  était  contemporain  de  Gennade. 
Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  par  Migne  ,  dans  le  lix*  volume  de 
la  Patrologie ,  page  415. 

(1)  Patrol.  tom.  lviii,  Genn.  de  Script,  eccles.  lib.  cap.  94^  pag.  116. 
(3)  Patrol*  tom.  lviii  ,  Gennad.  de  Script,  eccles.  cap.  66,  pag«  1098. 
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JosuÉ  Sttlite  ,  Moine  dam  la  Mésopotami$.  Il  naquit  à  Edesse 
et  embrassa  la  vie  religieuse  dans  un  Monastère ,  nommé  Zucnln , 
non  loin  d'Amida.  Il  écrivit  Thistoiredes  événements  qui  eurent  lieu 
de  son  temps  et  dans  son  pays,  depuis  Tannée  495  jusqu'à  Tan  507, 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  calamités  arrivées  à  Edesse j  à  Amida, 
et  dans  toute  la  Mésopotamie.  C'était  sous  TEmpereur  Anastase  et 
le  Roi  des  Pqrses  Cavadës ,  époque  où  la  guerre  entre  les  Grecs  et 
les  Perses  désola  tout  ce  pays.  On  en  trouve  l'analyse  dans  la  Biblio- 
thëque  occidentale  par  Assemani  (U.  Il  fut  surnommé  Stylite, 
parce  qu'il  voulut  imiter  l'austérité  de  vie  de  S.  Siméon ,  et  vivre 
comme  lui  sur  une  colonne. 

S.  AviT ,  Evêque  de  Vienne.  Il  était  issu  d'une  famille  patricienne 
d'Auvergne ,  et  fils  du  Sénateur  Hésyquius.  Il  prend  lui-môme  le 
titre  de  Sénateur,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  premiers  du  Sénat 
de  Rome,  à  l'occasion  du  jugement  que  l'on  rendit  en  cette  ville, 
dans  l'affaire  du  Pape  Symmaque.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie;  nous  voyons  aussi  par  ses 
ouvrages  qu,'il  savait  le  grec  et  l'hébreu.  Il  fut  fait  Evoque  de  Vienne 
l'an  490,  et  apporta  dans  l'exercice  de  son  ministère  toutes  les  vertus 
que  S.  Paul  demande.  La  réputation  de  piété  et  de  savoir,  que  S.  Atit 
s'acquit  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise ,  lui  attirèrent  l'estime 
de  Gondebaud ,  Roi  des  Bourguignons  qui  était  Arien ,  et  la  con- 
fiance de  Clovis ,  Roi  des  Francs,  avant  môme  sa  conversion.  Sa 
mort  arriva  vers  l'an  518.  C'est  dans  le  lix"  volume  de  la  Patrologie 
que  se  trouvent  les  fragments  de  ses  œuvres,  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous. 

BoEGE ,  Sénateur  romain.  Il  naquit  à  Rome ,  pendant  que  les 
Goths,  ayant  à  leur  tête  Riciraer,  étaient  de  fait  maîtres  de  cette  viiie 
et  de  toute  l'Italie.  A  l'âge  de  dix  ans,  son  père  le  plaça  à  Athènes, 
pour  le  faire  instruire  dans  toutes  les  sciences  des  Grecs.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude,  lut  les  ouvrages  des  Auteurs  grecs ,  et  traduisit 
môme  en  latin  quelques-uns  de  leurs  Ecrits.  La  mort  de  son  père  > 
arrivée  Tan  490,  l'obligea  de  revenir  à  Rome.  Quelque  temps  après, 
il  y  fut  déclaré  Patrice.  Le  Roi  Théodoric ,  s'étant  rendu  à  Rome 

(1)  Bibl.  orien.^  tom.i   ,cap.  26  9pag.  260^  Edlt.  Rom.  1719.. 
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Tan  500 ,  eut  occasion  de  voir  Boëce  et  de  râpprécier  :  il  lui  donna 
place  dans  son  Conseil  et  le  créa  Maître  du  Palais  et  des  OfSces ,  les 
deux  charges  qui  donnaient  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  dans  l'Etat. 
La  sagesse  de  Boëce ,  sa  pénétration  dans  les  affaires ,  sa  droiture  et 
son  désintéressement  le  firent  goûter  de  plus  en  plus  par  Théodoric. 
De  son  côté ,  Boëce  en  se  livrant  aux  affaires  publiques  ne  négligeait 
pas  rétude  des  sciences  divines  et  humaines.  Il  eut  la  consolation  , 
Tan  523 ,  de  voir  monter  sur  le  Saint-Siège  Jean,  Diacre  de  TEglise 
romaine ,  avec  qui  il  était  lié  depuis  longtemps  d'une  étroite  amitié. 
Les  mouvements  qu'ils  se  donnèrent  Tun  et  l'autre  auprès  de  l'Em- 
pereur Justin,  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  irritèrent  Théo- 
doric élevé  dans  l'Arianisme,  et  persévérant  dans  cette  erreur. 
C'est  surtout  par  motif  de  Religion  et  par  haine  contre  la  foi  catho- 
lique ,  qu'il  fil  arrêter  Boëce  et  périr  dans  les  tourments  , 
l'an  525.  Les  ouvrages  de  cet  Auteur ,  qui  sont  parvenus,  jusqu'à 
nous ,  ont  été  réimprimés  dans  la  Patrologie ,  tomes  lxiii  et  lxiv. 
Dans  ce  dernier  volume ,  et  à  l'Appendice ,  on  trouve  en  français 
l'histoire  de  Boëce  et  l'analyse  de  ses  ouvrages ,  page  1411.  C'est 
cette  édition  dont  nous  nous  sommes  servi. 

S.  FuLGENCE,  Evêque  de  Ruspe  et  Confesseur.  Il  naquit  l'an 
468  ,  à  Telepte ,  en  Afrique ,  où  ses  parents  s'étaient  retirés  ;  son 
aïeul  était  un  des  Sénateurs  que  Genséric  avait  chassés  de  Carthage. 
Fulgence  perdit  son  père  étant  encore  dans  son  bas  âge  :  sa  mère  se 
chargea  de  son  éducatiop,  et  lui  fit  étudier  la  langue  grecque,  avant 
de  lui  permettre  d'étudier  et  de  parler  la  langue  latine;  aussi  l'une 
et  l'autre  langue  lui  étaient  familière.  Le  désir  de  laperfection  chré- 
tienne le  porta  à  abandonner  les  grands  biens  qu'il  possédait,  et  à 
embrasser  la  vie  monastique  ;  sa  mère  jeta  alors  les  hauts  cris,  pour 
l'en  détourner,  mais  il  resta  inflexible  dans  sa  résolution.  Les  persé- 
cutions des  Ariens  ,  favorisés  parles  Barbares  qui  dominaient  dans 
l'Afrique ,  l'obligèrent  à  changer  plusieurs  fois  de  Monastère  avec 
d'autres  Religieux.  Il  fut  Abbé  d'une  de  ces  maisons ,  et  bientôt  or- 
donné Prêtre.  Vers  l'an  508  les  habitants  de  la  ville  de  Ruspe  le 
demandèrent  pour  Evêque,  et  il  fallut  lui  faire  presque  violence,  pour 
le  déterminera  accepter.  Le  Roi  Trasamond ,  excité  par  sa  haine 
hérétique,  ne  le  laissa  pas  tranquille;  il  le  fit  enlever  avec  les  autres 
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Evoques  catholiques ,  et  les  exila  dans  Tlle  de  Sardaigne.  Plus  tard 
rendu  à  son  Eglise ,  il  y  mourut  Tan  533.  Ses  ouvrages  sont  dans 
le  LXV  volume  de  la  Patrologie ,  page  i  03. 

S.  CisAiRE ,  Evêque  d'Arles.  Né  dans  le  territoire  de  Châlons-sur- 
Saône ,  en  470 ,  d'une  famille  distinguée  par  sa  vertu ,  il  la  pratiqua 
lui-même  dès  sa  plus  tendre  enfance.  A  Tâge  de  18  ans ,  il  se  consa- 
cra à  Dieu  et  entra  dans  TEtat  ecclésiastique.  Le  désir  d'une  vie  plus 
parfaite  le  porta  à  se  retirer  dans  le  Monastère  de  Lerins.  Obligé 
d'en  sortir  pour  cause  de  maladie,  il  se  rendit  à  Arles  auprès  de 
Eonius,  Evéque  de  cette  ville,  son  parent.  Celui-ci  voulant  rattacher 
à  son  clergé,  l'ordonna  Diacre  et  ensuite  Prêtre;  il  le  chargea  ensuite 
de  la  conduite  d'un  Monastère  voisin.  A  la  mort  de  l'Evêque  d'Arles, 
il  fut  tiré  malgré  lui  de  sa  retraite,  et  placé  sur  le  Siège  de  cette  ville. 
Il  y  remplit  tous  les  devoirs  d'un  véritable  Pasteur ,  avec  un  zèle  et 
une  constance  admirable.  Il  fut  accusé  plusieurs  fois  auprès  des  Rois 
Gotbs ,  et  obligé  de  se  défendre  des  calomnies  :  son  innocence  fut 
toujours  reconnue.  Il  mourut  saintement  à  Arles  l'an  542.  Tous  ses 
Ecrits  ont  été  réimprimés  par  Migne  dans  le  lxvii®  volume  de  la 
Patrologie ,  page  1042. 

Gennade,  Prêtre  de  Marseille.  Nous  le  plaçons  après  S.  Césaire, 
puisqu'il  a  mis  cet  Evoque  au  nombre  des  Auteurs  ecclésiastiques  donl; 
il  parle.  Il  parait  avoir  été  un  homme  de  grand  travail  et  de  beaucoup 
d'érudition.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne 
nous  reste  que  deux;  le  plus  considérable  est  celui  qu'il  composa 
pour  donner  la  suite  des  hommes  illustres  ou  Ecrivains  ecclésiasti- 
ques, depuis  S.  Jérôme  jusqu'à  son  temps.  L'autre  est  un  Traité 
intitulé:  Des  Dogmes  ecclésiastiques ,  attribué  d'abord  à  S.  Augus- 
tin, et  imprimé  môme  dans  l'Appendice  des  œuvres  de  ce  Père.  Gen" 
nade  était  lié  d'amitié  avec  Faustede  Riez;  aussi  paratt-il  suivre  ses 
sentiments  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ;  de  sorte  qu'on  peut  le 
regarder  comme  Semipélagien  ;  il  avait  aussi  des  opinions  particu- 
lières sur  la  nature  des  Anges  et  de  l'âme  humaine.  Ses  Ecrits , 
édités  par  Migne  dans  le  lviii®  volume  de  la  Patrologie ,  page  979 , 
doivent  être  lus  avec  précaution. 

Cassiouore  ,  Chancelier  et  Ministre  d'Etat  sous  les  Rois  Goths 
d'Italie,  et  ensuite  Abbé  de  Monastère.  Il  naquit  vers  l'an  469  à 
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Squiilaccl,  capitale  de  TAbbruzze ,  sur  le  bord  de  la  mer  de  Sicile. 
Sa  famille  était  distinguée  par  son  ancienneté,  parles  charges  qu'elle 
avait  exercées  dans  TEmpire,  et  surtout  par  ses  richesses,  qui  étaient 
si  grandes,  qu'elle  aurait  pu  mettre  une  armée  sur  pied.  Né  dans 
un  climat  heureux  pour  l'esprit  et  les  mœurs ,  il  fit  de  grands  pro« 
gréa  dans  toutes  sortes  de  sciences  et  de  discipline.  Odoacre,  devenu 
Roi  d'Italie  en  476 ,  connaissant  le  mérite  de  Cassiodore ,  lui  confia 
les  premières  charges  de  l'Etat.  Théodoric ,  Athalaric ,  Théodat  et 
Justinien ,  qui  régnèrent  successivement  sur  l'Italie ,  lui  confièrent 
aussi  les  charges  les  plus  importantes,  et  lui  donnèrent  toute  leur 
confiance. 'Mais  Cassiodore ,  dégoûté  du  monde  et  de  la  Cour,  prit  le 
parti  de  se  retirer  dans  le  Monastère  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  le 
lieu  où  il  était  né ,  afin  de  s'y  occuper  uniquement  de  son  salut  ; 
c'était  vers  l'an  539.  Il  y  suivait  les  pratiques  de  la  vie  monastique; 
mais  sa  retraite  ne  fut  pas  oisive.  Il  fit  venir  la  nombreuse  biblio- 
thèque qu'il  avait  réunie  pendant  qu'il  était  dans  le  monde  ;  la 
consacra  à  l'instruction  des  Religieux  de  son  Monastère  ;  leur 
donna  môme  des  leçons  sur  les  sciences  sacrées  et  profanes  ;  et 
établit  la  pratique  de  copier  les  bons  livres ,  afin  de  les  répandre 
ensuite  dans  les  provinces ,  et  de  se  rendre  utiles  à  la  Religion  et  à 
la  société  civile.  Cette  coutume  passa  dans  les  autres  Monastères,  et 
devint  une  des  occupations  des  Religieux.  On  met  sa  mort  vers  l'an 
563.  Nous  voyons  ses  œuvres  dans  les  lxix®  et  lxx®  volumes  de  la 
Patrologie. 

Justinien  ,  Empereur.  Il  naquit  en  485  et  monta  sur  le  trône  Tan 
527.  Il  fit  paraître  pour  la  Religion  un  grand  zèle,  qui  ne  fut  pas 
toujours  accompagné  de  prudence.  Il  causa  beaucoup  de  maux  à 
l'Eglise  ,  par  son  inquiétude  et  sa  curiosité  sur  les  matières  reli- 
gieuses. On  le  met  ordinairement  au  nombre  des  Ecrivains  ecclé- 
siastiques ,  parce  qu'il  a  laissé  des  Lois  et  des  Ecrits  qui  sont  des 
monuments  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  pendant  son  siè- 
cle. On  les  trouve  dans  le  lxxii^  volume  de  la  Patrologie  page  922. 
Il  mourut  l'an  566. 

TiMOTHÉE ,  Prêtre  de  Constantinople ,  vers  la  fin  du  vi«  siècle. 
Nous  avons  de  lui  un  Ecrit  sur  la  manière  de  réconcilier  les  héréti- 
ques ,  qui  a  été  édité  par  Cotellier  dans  son  Recueil  des  Monuments 
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de  VBglise  grecque,  tome  m*,  page  377,  Ed.  Paris  1686.  C*est 
l*édition  que  nous  avons  suivie. 

S.  Benoit  ,  Abbé  du  Mont  Cassin.  Né  en  Italie,  dans  la  province 
de  rOmbrie ,  vers  Tan  480  ,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  faire  ses 
études  ,  dès  que  son  âge  le  permit.  Mais  voyant  la  corruption  de 
ceux  qui  étudiaient  avec  lui ,  il  se  retira  de  cette  ville  et  se  réfugia 
à  Sublac^  dans  une  caverne  où  il  resta  pendant  plusieurs  années. 
La  renommée  de  sa  sainteté  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples, 
qui  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite ,  et  pour  lesquels  il  bâtit 
plusieurs  Monastères.  Il  les  laissa  sous  la  direction  des  Supérieurs 
qu41  leur  avait  donnés,  et  il  se  retira  à  Cassin ,  petite  ville  sur  le 
penchant  d*une  haute  montagne,  dans  le  pays  des  anciens  Samnites. 
Au  sommet  de  cette  montagne  était  un  ancien  Temple  d'Apollon  ; 
c'est  là  que  S.  Benoit  bâtit  un  nouveau  Monastère,  après  avoir  brisé 
ridoleet  renversé  TAutel  :  c'était  vers  Tan  529.  Il  écrivit  une  Règle 
pour  les  Religieux,  qui  y  affluèrent  en  grand  nombre  :  elle  fut  trouvée 
si  sage,  que  tous  les  Monastères  d'Occident  l'adoptèrent.  Ce  Saint 
mourut  l'an  547.  Sa  Règle  a  été  réimprimée  avec  un  savant  commen- 
taire dans  le  lxvi"  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Grégoire  ,  Evêque  de  Tours,  Il  naquit  en  Auvergne ,  de  pa- 
rents riches  et  nobles ,  vers  l'an  544:  S.  Gai ,  Evoque  de  Clermont , 
son  oncle  paternel ,  lui  donna  les  premiers  enseignements  de  la 
vertu  et  des  Lettres.  S.  Avite  ,  successeur  de  S.  Gai ,  lui  trouvant 
des  dispositions  pour  les  sciences  ,  le  confla  à  des  maîtres  capables 
de  le  former.  Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  S.  Martin , 
ayant  reconnu  par  lui-même  l'efficacité  de  son  intercession.  L'an 
572  ,  il  fut  fait  Evoque  de  Tours ,  et  se  livra  avec  un  grand  zèle  aux 
fonctions  épiscopales  ;  par  ses  soins  ,  la  foi  et  la  piété  du  Clergé  et 
du  peuple  prirent  de  nouveaux  accroissements.  Il  eut  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Rois  mérovingiens,  descendants  de  Clovis.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  fit  un  voyage  à  Rome  ,  et  fut  reçu  avec  distinction 
par  le  Pape  S.  Grégoire  I.  De  retour  dans  sa  ville  épiscopale  ,  il  y 
mourut  à  l'âge  de  51  ans ,  l'an  595.  Il  laissa  un  assez  grand  nom- 
bre d'Ecrits,  que  l'on  trouve  dans  la  Patrologie  ,  tome  lxxi. 

S.  ¥EKKKOh,  Evêque  d*Uzès.  Il  fut  élevé  dans  cette  ville,  sous  les 
yeux  de  S.  Rorice ,  son  grand-oncle  ,  qui  en  était  Evéque.  Après  la 
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mort  de  S.  Firmin,  son  oncle,  qui  avait  succédé  à  S.  Rorice,  arrivée 
Tan  5M,  S.  Ferréol  fut  choisi  pour  remplir  le  Siège  épiscopal  de  cette 
ville.; Il  flt  construire  à  Uzès  un  Monastère  d'hommes,  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Ferréol,  Martyr.  Il  y  avait  en  Occident  plusieurs  Règles 
monastiques^  comme  celles  de  S.  Césaire,  de  S.  Benoit,  de  S.  Aurélien. 
Il  en  prit  diverses  pratiques  ,  et  en  ajouta  de  particulières  pour  son 
Monastère  ;  il  forma  ainsi  une  nouvelle  règle  qui  porte  le  nom  de 
S.  Ferréol.  Elle  est  citée  par  S.  Grégoire  de  Tours  ,  par  S.  Benoit 
d'Aniane,  et  par  Trithème.  Avant  de  la  faire  mettre  en  pratique ,  il 
la  soumit  à  la  censure  de  Lucrèce,  Ëvéque  de  Die,  à  qui  il  l'adressa. 
C'est  cette  Règle  qui  a  fait  mettre  S.  Ferréol  au  nombre  des  Ecrivains 
ecclésiastiques  :  on  y  trouve  en  effet  l'antique  discipline.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  le  lxvi®  volume  de  la  Patrologie  ,  page  959. 

EvAGRE,  Historien  ecclésiastique.  Il  naquit  à  Epiphanie ,  ville 
de  Syrie  sur  le  Farfar  ,  vers  Tan  535.  Après  avoir  étudié  les  Belles- 
Lettres  ,  il  s'appliqua  à  l'étude  du  Droit ,  et  exerça  les  fonctions 
d- Avocat  à  Antioche ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Scholastique  :  il 
était  le  conseiller  de  l'Evêque  d' Antioche  pour  les  affaires  tempo- 
relles. L'Empereur  Maurice  lui  accorda  deux  charges  ,  celle  de  Tré- 
sorier de  l'Empire  ou  de  Questeur,  et  celle  de  Préfet.  Il  écrivit  une 
histoire  ecclésiastique ,  qui  commença  là,  où  Socrate  et  Théodoret 
ont  fini  la  leur ,  c'est-à-dire ,  au  Concile  d'Ephèse  dans  lequel 
Nestorius  fut  condamné  l'an  431,  et  il  la  continua  jusqu'à  Tan  593. 
Il  se  servit  de  celles  qu'avaient  composées  avant  lui  Priscus ,  Eus- 
thate,  Zacharie  ,  Procopeet  Jean.  Evagre  avait  conservé  la  pureté 
de  la  foi  catholique  au  milieu  des  hérésies  de  son  siècle.  Nous  nous 
sommes  servi  de  l'édition  grecque  latine ,  par  Henri  de  Valois , 
imprimée  à  Paris  ,  l'an  1673  ;  elle  fait  suite  à  celle  de  Théodoret , 
éditée  par  le  même  Auteur. 

S.  Grégoire  I*',  surnommé  Le  Grand,  Pape  et  Docteur  de 
t Eglise,  Rome  fut  le'lieu  de  sa  naissance  ,  vers  l'an  540.  Gordien  , 
son  père ,  qui  était  du  nombre  des  Sénateurs  ,  renonça  au  monde 
pour  entrer  dans  l'Etat  ecclésiastique  :  Sylvie  ,  sa  mère ,  se  retira 
aussi  dans  un  Monastère.  Dès  son  enfance ,  Grégoire  fut  instruit 
avec  soin  dans  toutes  les  sciences  et  les  arts  libéraux.  Il  exerça  dans 
Rome  la  charge  de  Préteur.  Devenu ,  par  la  mort  de  son  père,  pos- 
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sesseur  des  grands  biens  de  sa  famille  ,  il  les  employa  en  bonnes 
œuvres ,  fondant  des  Monastères  et  leur  donnant  des  terres  pour  la 
subsistance  des  Religieux.  II  renonça  lui-même  au  monde ,  prit 
Thabit  monastique  et  vécut  dans  une  grande  austérité.  Il  n'était  que 
Diacre  ,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Gonstanlinople  en  qualité  d'Apocri- 
siaire,  ou  de  Nonce  apostolique  :  c'était  vers  l'an  578.  L'Empereur 
Maurice  avait  pour  lui  tant  d'estime ,  qu'il  voulut  le  faire  Parrain 
d'un  de  ses  enfants.  De  retour  à  Rome ,  le  Pape  Pelage  II  voulut 
l'avoir  pour  Secrétaire.  A  la  mort  de  ce  Pape,  Grégoire  fut  élu  una- 
nimement pour  lui  succéder  :  il  s'enfuit  de  Rome  pour  éviter  cet 
honneur  et  cette  charge  ;  mais  on  découvrit  le  lieu  de  sa  retraite ,  et 
il  finit  par  se  soumettre  à  cette  élection  ,  arrivée  l'an  590.  Son  Pon- 
tificat fut  employé  tout  entier  aux  œuvres  de  zèle.  Il  mourut  l'an 
604.  Dans  la  Patrologie,  nous  lisons  ses  Ecrits  dans  les  lxxv®  et 
Lxxvi»  volumes. 

S.  Dorothée  ,  Abbé,  C'est  dans  la  Palestine  qu'il  prit  naissance. 
Dès  sa  jeunesse  il  s'appliqua  à  acquérir  les  sciences  profanes  ,  et 
s'y  livra  avec  tant  d'ardeur,  que  son  amour  pour  l'étude  lui  faisait 
oublier  les  besoins  les  plus  naturels ,  ceux  de  manger  ,  de  boire  et 
de  dormir ,  comme  il  le  rapporte  lui-même.  Mais  ayant  quitté  le 
monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  ,  il  tourna  toute  son  application  à 
acquérir  la  science  des  Saints.  Il  composa  des  Traités  religieux,  dont 
quelques-uns  sont  venus  jusqu'à  nous,  et  qui  contiennent  des  exhor- 
tations  adressées  à  ses  frères.  S.  Dorothée  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  Auteur  de  dévotion,  mais  comme  un  des  Pères  del'Eglise 
.grecque,  et  un  dépositairede  la  Tradition  et  de  la  doctrine  catholique, 
pendant  le  vi«  siècle.  Aussi  S.  Théodore  Studite  ,  regardé  alors 
comme  l'oracle  de  l'Orient,  le  citait  et  le  mettait  au  nombre  de  ceux 
dont  il  partageait  la  croyance.  Ses  Instructions  ont  été  éditées ,  en 
grec  et  latin  ,  dans  le  xi®  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères , 
Edition  de  Lyon  1644 ,  page  742. 

S.  Anastase  Sinaïte  ,  Prêtre  et  Moine,  Il  a  été  surnommé  Sinaïte, 
pour  le  distinguer  des  autres  personnages  qui  ont  porté  le  même 
nom,  et  parce  qu'il  était  Prêtre  et  Moine  du  Mont  Sinaï.  Les  Grecs 
l'ont  appelé  le  nouveau  Moïse ,  persuadés  que  menant  une  vie  con- 
templative sur  la  montagne  de  Sinaï,  il  y  avait  vu  Dieu  et  conversé 
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familièrement  avec  lui ,  comme  cet  ancien  Législateur.  Il  fit  plusieurs 
voyages  à  Alexandrie,  en  d'autres  villes  de  TEgypte,  et  dans  la 
Syrie ,  où  il  défendit  souvent  de  vive  voix  la  foi  catholique  contre  les 
Acéphales ,  les  Sévériens  et  les  Théodosiens  ;  c'est  ce  qu'il  témoigne 
en  divers  endroits  d'un  de  ses  ouvrages ,  intitulé  :  Le  Guide  du  vrai 
chemin.  Sa  mort  arriva,  après  Tan  677.  Quelques  ouvrages  d'Anastase 
se  lisent  dans  le  ix«  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  imprimée  à 
Lyon  en  1677  ;  d'autres ,  dans  le  Novum  Auctuarium,  par  Combefis, 
page  882 ,  après  les  homélies  de  S.  Astère. 

S.  Jean  Climaqu9i^  Abbé  du  Mont  Sinaï.  Le  surnom  de  Climaque 
lui  a  été  donné  à  cause  de  son  Traité  intitulé  :  KXi[».(x!i  en  grec  , 
Echelle.  Né  en  Pa^pstine,  selon  Topinion  commune ,  il  y  apprit 
les  Belles-Lettres  et  les  sciences  humaines.  Retiré  à  la  fleur  de  Tâge 
au  Monastère  du  Mont  Sinaï ,  il  en  devint  Supérieur  plus  tard. 
Il  vivait  à  la  fin  du  vi«  et  au  commencement  du  vii«  siècle.  Le 
bienheureux  Jean,  Abbé  de  Raïthe,  Monastère  près  de  la  mer  Rouge, 
lui  écrivit  pour  le  prier,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
pratiquer  les  vertus;  c'est  ce  qui  lui  donna  occasion  de  composer  son 
Echelle  sainte^  qui  Ta  rendu  si  célèbre  dans  l'Eglise,  surtout  dans 
les  Communautés  où  l'on  fait  profession  de  vivre  selon  la  perfection 
évangélique.  On  a  fait  plusieurs  commentaires  de  cet  ouvrage  pour 
en  expliquer  les  difficultés  et  le  rendre  plus  utile.  L'Edition  dont 
nous  nous  sommes  servi  est  celle  qui  fut  imprimée  en  1 633 ,  par 
Cramoisy,  en  grec  et  latin. 

Jean  Mosch  ,  Abbé.  Il  fut  l'un  des  confidents  de  S.  Jean  l'Aumô- 
nier, Patriarche.  d'Alexandrie.  Gomme  il  était  savant,  le  saint 
Evoque  s'en  servait  pour  combattre  utilement  les  Sévériens  et  les 
autres  hérétiques  :  Jean  y  travailla  avec  tant  de  fruit,  qu'il  retira  de 
l'erreur  un  grand  nombre  de  Bourgades ,  d'Eglises  et  de  Monas- 
tères. Il  avait  d'abord  embrassé  la  profession  monastique  dans  la 
Communauté  de  S.  Théodose  en  Palestine.  Envoyé  par  son  Abbé  en 
Egypte  pour  les  affaires  du  Monastère,  vers  l'an  578  ,  il  pénétra  jus- 
que dans  le  désert  de  l'Oasis  et  voyagea  ensuite  en  divers  pays,  s'ar- 
rêtant  dans  les  Monastères  célèbres.  C'est  à  la  suite  de  ces  voyages 
qu'il  composa  son  Livre,  appelé  le  Pré  spirituel.  Il  mourut  vers  l'an 
680.  Il  raconte  avec  naïveté  et  simplicité  les  faits  tels  qu'il  les  avait 
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ouï  rapporter  par  des  personnes,  qai  lai  paraissaient  dignes  de  foi. 
Cet  écrit  a  été  édité  par  Cotelier ,  et  on  le  troufe  dans  son  Recoeil , 
intitulé:  MonumentaEcclesMB  g  rœ€B\^).  On  le  Toit  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  imprimée  à  Paris  en  4644  (3).  C'est  de  cette 
dernière  édition,  dont  nous  nous  sommes  servi. 

S.  CoLOMBAN ,  Abbé,  Né  en  Irlande  xers  l'an  560 ,  il  s'appliqna 
dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  arts  libéraux.  U  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, et  passa  dans  les  Gaules,  poussé  par  le  désir  d'y  vivre  dans 
une  plus  grande  perfection.  Il  s'établit  dans  un  vieux  château,  ap- 
pelé Luxeu,  où  l'on  voyait  encore  les  restes  d'une  ancienne  forteresse, 
et  dans  le  plus  épais  du  bois  voisin ,  les  idoles  de  pierres  que  les 
païens  avaient  adorées  ;  c'est  là  qu'il  bâtit  son  Monastère,  qui  devint 
bientôt  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  disciples.  On  lui  repro- 
cha de  tenir  trop  opiniâtrement  à  l'usage  de  célébrer  Pâques  le 
44"*  de  la  lune  de  Mars,  comme  les  Juifs.  U  eut  à  souffrir  les  per- 
sécutions de  la  reine  Brunehaut ,  qui  porta  le  roi  Théodoric  à  le 
chasser  de  ses  Etats.  Il  passa  en  Italie  :  Âgilulfe,  roi  des  Lombards  , 
lui  permit  de  demeurer  dans  son  royaume  où  il  voudrait:  il 
choisit  dans  le  désert  de  l'Âppennin  un  lieu  nommé  Bobio,  où  il 
établit  un  Monastère  qui  devint  célèbre.  S.  Colomban  mourut  Tan 
615.  Ses  écrits  se  trouvent  à  la  page  202  du  lxxx®  volume  de  la  Pa- 
trologie. 

S.  Isidore  ,  Etêque  de  Siville  et  Docteur  de  FEglise,  La  ville  de 
Carthagène  fut  le  lieu  de  sa  naissance,  et  il  y  reçut  une  éducation 
conforme  à  la  noblesse  de  son  extraction.  Son  goût  pour  les  sciences 
se  déclara  de  bonne  heure ,  et  lui  fit  faire  de  grands  progrès ,  sur- 
tout par  son  application* à  la  lecture  des  anciens  Ecrivains ,  dont  il 
sut  mettre  les  travaux  à  profit.  Il  avait  une  grande  facilité  d'expres- 
sion, et  l'on  trouvait  du  plaisir  à  l'entendre  répéter  la  même  chose. 
Entré  dans  Tétat  ecclésiastique,  pendant  que  son  frère  Léandre  était 
Evêque  de  Séville ,  il  lui  succéda  vers  l'an  595 ,  et  remplit  avec  zèle 
pendant  quarante  ans  les  devoirs  d'un  bon  Pasteur.  Deux  jours  avant 
sa  mort ,  il  se  fit  porter  dans  l'Eglise  pour  y  faire  un  acte  de  péni- 


(\)  Tom.  II ,  pag.  ^1 ,  Ed.  Paris  1686. 
(2)  Tom.  xin,  pag.  1067. 
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tence  ,  et  y  recevoir  la  Communion  :  il  mourut  Tan  636.  Ses  ouvra- 
ges ,  recommandables  par  la  variété  étonnante  des  matières  qu'il 
traite,  ont  été  réimprimés  en  quatre  volumes  dans  la  Patrologie,  tome 
Lxxxi"  et  suivants. 

S.  Braulion,  Evêque  de  Sarragosse.  Nous  ne  connaissons  pas 
Tannée  de  sa  naissance  ;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  placé  sur 
le  Siège  épiscopalde  Sarragosse  en  627,  et  qu'il  Toccupa  pendant  20 
ans  ;  il  faut  donc  mettre  sa  mort  en  Tan  646.  Il  travailla  avec  S.  Isi- 
dore de  Séville  à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  dans  les  Eglises 
d'Espagne  ;  aussi  le  voit-on  figurer  dans  plusieurs  Conciles.  Ses 
Ecrits  sont  à  la  page  639  du  lxxx»  volume  de  la  Patrologie. 

S.  FoRTUNAT ,  Evêque  de  Poitiers,  Né  à  Cénéra  en  Italie  ,  il  fut 
élevé  à  Ravenne ,  où  il  étudia  la  Grammaire ,  la  Rhétorique  et  FArt 
poétique.  Ayant  été  guéri  d'une  indisposition  par  l'intercession  de 
S.  Martin ,  il  passa  en  France  vers  l'an  565 ,  et  se  rendit  à  Tours  au 
tombeau  de  ce  Saint.  Il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  Evoques,  et 
surtout  avec  S.  Grégoire  de  Tours  ,  embrassa  l'Etat  ecclésiastique , 
et  se  fixa  à  Poitiers  :  il  fut  employé  comme  chapelain  du  Monas- 
tère que  S*«  Radegonde  y  avait  fondé.  Le  Siège  de  Poitiers  dec 
vint  vacant,  et  Fortunat  y  fut  nommé  vers  le  commencement  du  vu* 
siècle.  Il  est  du  nombre  des  poètes  chrétiens.  Nous  avons  ses  œu- 
vres dans  le  volume  lxxxviii^  de  la  Patrologie. 

S.  Ildefonse  ,  Archevêque  de  Tolède.  Il  naquit  dans  cette  ville 
vers  le  commencement  du  vii«  siècle.  Ses  parents  le  mirent  de  bonne 
heure  sous  la  discipline  de  S.  Isidore  de  Séville.  Il  quitta  ensuite  le 
monde  à  cause  de  ses  vanités ,  et  entra  dans  un  Monastère ,  dont  il 
devint  plus  tard  Supérieur.  En  657  il  fut  choisi  pour  succéder  à 
S.  Eugène,  Evêque  de  Tolède.  Le  zèle  qu'il  fit  paraître,  pour  l'hon- 
neur de  la  Très-Sainte  Vierge,  l'a  rendu'célèbre  dans  l'Eglise.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  deux  Evêques  ses  successeurs.  II  avait  composé 
plusieurs  ouvrages,  et  entr' autres  un  sur  les  Sacrements,  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous  ;  ceux  que  nous  avons  font  regretter  les  au- 
tres. On  les  trouve  dans  le  xcvi®  volume  de  la  Patrologie. 

Tajon  ouTaion,  Evêque  de  Sarragosse.  Il  succéda  à  Braulion 
sur  le  Siège  de  cette  ville.  Le  P.  Mabillon  signala  dans  ses  Analectes 
un  Ecrit  de  cet  Evêque,  resté  jusqu'alors  manuscrit.  Edité  dans  la 
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suite ,  il  a  été  réimprimé  par  Migne  dans  le  lxxx®  volume  de  la  Pa- 
trologie,  page  719.  C'est  rédition  que  nous  avons  suivie.  Ses  senten- 
ces sont  tirées  des  Ecrits  de  S.  Grégoire  et  de  S.  Augustin;  mais  elles 
n'en  expriment  pas  moins  la  foi  du  vu®  siècle. 

S.  Eloi  ,  Evêque  de  Noyon.  Il  vint  au  monde  vers  Tan  588.  Son 
père,  après  l'avoir  bien  instruit  de  la  Religion,  le  confia  à  un  orfèvre, 
maître  de  la  monnaie  de  Limoges ,  qui  lui  apprit  son  art.  En  travail- 
lant il  avait  toujours  devant  lui  un  livre  ouvert ,  pour  s'instruire  de 
la  Loi  de  Dieu.  Ses  vertus  lui  méritèrent  toute  la  confiance  des  Rois 
C4lotaire  II  et  Dagobert;  il  employait  tous  ses  biens  à  secourir  les 
pauvres  ou  à  fonder  des  Monastères.  Son  zèle  à  défendre  la  foi  contre 
les  hérétiques,  et  à  combattre  la  Simonie  qui  désolait  alors  l'Eglise 
gallicane ,  furent  les  motifs  qui  portèrent  les  Evéques  à  jeter  les 
yeux  sur  lui ,  pour  remplir  le  Siège  épiscopal  de  Noyon  ;  mais  il  ne 
voulut  se  charger  de  l'Episcopat ,  qu'après  avoir  mené  pendant  quel- 
que temps  la  vie  cléricale.  Il  se  livra  ensuite  avec  ardeur  à  remplir 
tous  les  devoirs  d'un  Pasteur  des  âmes,  distribuant  à  son  peuple  le 
pain  de  la  parole  de  Dieu ,  et  faisant  observer  la  discipline  ecclésias- 
tique. Son  histoire  et  les  homélies  qui  lui  sont  attribuées  se  trouvent 
dans  le  lxxxvii®  volume  de  la  Patrologie ,  page  478. 

S.  Julien  ,  Archevêque  de  Tolède,  Cette  ville  fut  le  lieu  de  sa 
naissance ,  et  il  reçut  les  premiers  principes  de  la  Religion  sous  les 
yeux  de  l'Archevêque  Eugène.  Son  premier  dessein  était  de  se  retirer 
dans  la  solitude;  n'ayant  pu  l'exécuter,  il  se  livra  tout  entier  à 
procurer  le  salut  des  âmes.  Ayant  déjà  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  cléricature ,  il  fut  fait  Archevêque  de  Tolède  l'an  680 ,  après  la 
mort  de  Quiricius.  Les  Ecrits  que  nous  avons  de  lui  sont  dans  la 
Patrologie ,  page  427  du  xcvi®  volume. 

Théodore,  Archevêque  de  Caniorbéri.  Né  à  Tarse,  en  Cilicie,  il 
embrassa  l'Etat  religieux:  il  habitait  Rome,  lorsqu'il  fut  choisi 
par  le  Pape  Vitalien  pour  Archevêque  de  Cantorbéri ,  vers  l'an  668. 
S'étant  rendu  en  Angleterre  avec  l'Abbé  Adrien ,  il  s'empressa  de 
former  des  écoles ,  y  fit  enseigner  les  sciences  et  surtout  les  langues 
grecque  et  latine  ,  mit  des  Evêques  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  avait 
pas  eu  encore ,  pourvut  les  Eglises  vacantes,  tint  des  Conciles,  et 
rétablit  enfin  l'ordre  et  la  discipline  ecclésiastique.  Il  mourut  l'an 
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690.  Le  Pénitentiel  qui  lui  est  attribué  se  lit  à  la  page  902  du  xcix® 
volume  de  la  Patrologie. 

Le  vénérable  Bède  ,  Prêtre  et  Moine  de  Jarou  en  Angleterre, 
Il  naquit  à  Northombre  aux  confins  de  rEcosse,vers  l'an  673.  Dès  sa 
jeunesse  il  employa  tout  son  temps  à  Tétude  et  aux  exercices  de  la 
vie  monastique  qu'il  avait  embrassée.  Ordonné  Prêtre  à  30  ans ,  il 
ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  735.  Ses  œuvres  ont 
paru  dans  le  xc«  volume  et  suivants  de  la  Patrologie. 

S.  Grégoire  II,  Pape,  Né  à  Rome,  il  suivit  à  Constant! nople  le 
Pape  Constantin  son  prédécesseur ,  et  donna  en  cette  occasion  des 
preuves  de  son  savoir ,  dans  ses  rapports  avec  l'Empereur  Justinien. 
II  fut  élu  Pape  le  lî  mai  715.  Pendant  les  quinze  années  de  sou 
Pontificat ,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  conservation  et  la 
propagation  de  la  Religion  dans  ces  temps  difficiles ,  surtout  en 
Italie.  Les  Ecrits  que  nous  avons  de  lui  sont  à  la  page  454  du  lxxxix* 
volume  de  la  Patrologie. 

S.  Egbert  ,  Archevêque  d*Yorck,  II  était  frère  d'Edbert ,  Roi  de 
Northombre  en  Angleterre ,  et  s'engagea  dans  les  Ordres  sacrés. 
L'an  732,  il  fut  mis  sur  le  Siège  d'Yorck,  moins  en  considération  de 
sa  naissance,  que  de  son  savoir  et  de  sa  piété,  et  fut  comme  le 
Mécène  des  savants  de  son  temps.  II  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle 
du  rétablissement  des  études  ;  et  ce  fut  pour  contribuer  au  progrès 
des  Lettres,  qu'il  forma  une  nombreuse  Bibliothèque  à  Yorck.  Pour 
affermir  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  clergé,  il  publia  divers 
extraits  des  canons,  des  lettres  des  Papes,  et  des  Ecrits  des  S.  Pères. 
Il  mourut  l'an  766.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la  Patrologie  ,  page 
377  du  tome  lxxxix^. 

S.  BoNiFACE  ,  Archevêque  de  Mayence  et  Martyr,  Né  en  Angle- 
terre vers  l'an  680,  ilembrassa  la  vie  monastique  après  avoir  étudié 
les  Belles-Lettres  ;  fut  ordonné  Prêtre  à  l'âge  de  trente  ans  ;  et  se 
livra  au  ministère  de  la  prédication.  Se  sentantinspiré  d'aller  annon- 
cer l'Evangile  aux  infidèles,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  expliqua  son 
dessein  au  Pape  S.  Grégoire  ii,  qui  l'approuva ,  et  l'envoya  en  Alle- 
magne. Il  prêcha  et  convertit  des  milliers  d'infidèles.  Ordonné 
Evêque  par  le  Pape  en  723,  il  s'établit  définitivement,  quelques 
années  après ,   dans  la  ville  de  Mayence ,   avec  le   titre   d'Ar- 
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chevéque.  Pendant  qu'il  se  préparait  à  donner  la  Confirmation  aux 
nouveaux  chrétiens ,  qu'il  avait  formés  dans  la  Frise  ,  il  fut  mis  à 
mort ,  avec  tous  ceux  de  sa  suite ,  par  une  troupe  de  païens  qui  fon- 
dirent sur  eux  les  armes  à  la  main  :  c'était  Tan  756.  Il  a  été  mis  au 
nombre  des  Martyrs. Ses  Ecrits  ont  été  insérés  dans  le  volume  lxxxix, 
page  597 ,  de  la  Patrologie. 

S.  Chrodegand  ,  Evêque  de  Metz,  Né  dans  le  Brabant  en  712,  il 
fut  élevé  dans  un  Monastère  ,  et  placé  ensuite  à  la  cour  de  Charles 
Martel ,  qui  lui  donna  la  charge  de  Référendaire  ou  Chancelier.  Il 
était  bien  fait  de  sa  personne  ,  et  parlait  avec  aisance  en  latin , 
comme  dans  sa  langue  naturelle ,  qui  était  la  teutonique.  Il  entra 
dans  TEtat  Ecclésiastique  et  fut  fait  Evêque  de  Metz,  Tan  742.  Dans 
les  premières  années  de  son  Episcopat,  il  fonda  d'abord  deux 
Monastères  ;  et  ensuite  une  communauté  de  Chanoines  pour  le  ser- 
vice de  sa  Cathédrale  :  la  règle ,  qu'il  leur  prescrivit,  fut  adoptée  par 
leS  Chapitres  de  beaucoup  d'autres  Eglises.  En  753 ,  il  fut  choisi 
par  le  Roi  Pépin  et  l'Assemblée  des  Etats  du  royaume,  pour  aller 
à  Rome,  et  amener  en  France  le  Pape  Etienne.  Ce  voyage  lui  procura 
l'honneur  du  Pallium  et  le  titre  d'Archevêque ,  que  le  Pape  lui  ac- 
corda. Il  mourut  l'an  766.  Les  Ecrits  de  cet  Evêque  ont  été  réimpri- 
més dans  le  lxxxix*  volume  de  la  Patrologie ,  page  1053. 

Charlemagne  ,  Empereur.  Il  était  fils  aine  du  Roi  Pépin ,  et  na- 
quit à  Aix-la-Chapelle  l'an  742.  Le  Pape  Etienne  m  le  sacra  Roi 
par  l'onction  de  l'Huile  saintO)  avec  Carloman  son  frère,  l'an  754.  A 
la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  l'an  771 ,  il  se  vit  à  la  tête  de  toute  la 
monarchie.  A  cette  époque  les  peuples  ne  respiraient  que  la  guerre, 
et  il  comprit  que  ses  sujets  ne  seraient  paisibles  et  soumis ,  que  sous 
l'influence  de  la  Religion.  Il  s'appliqua  donc  à  la  propager  et  à  faire 
observer  ses  préceptes  ;  ce  qu'il  faisait  aussi  par  motif  de  foi ,  étant 
sincèrement  religieux  lui-même.  Ce  fut  dans  le  même  dessein  qu'il 
favorisa  les  Belles-Lettres  et  surtout  les  études  ecclésiastiques ,  par 
l'établissement  des  Ecoles ,  et  en  faisant  venir ,  de  divers  pays ,  des 
professeurs  distingués  par  leur  science:  il  se  livra  lui-môme  à  ce 
genre  d'occupations.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  Auteurs  Ecclésiasti- 
ques,principalement  à  cause  des  Capitulaires  que  nous  avons  de  lui: 
c'est  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  aux  Ordonnances  ou  Edits  des 
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Princes  «  soit  qu'on  y  traitât  des  matières  ecclésiastiqoes  »  ou  qu'il 
n'y  fût  question  que  des  matières  civiles  et  politiques.  Quoique  le 
nom  de  Capitulaire  ne  convienne ,  suivant  la  valeur  de  Texpression» 
qu'à  une  loi  divisée  en  plusieurs  chapitres ,  on  ne  laissait  pas  de  le 
donner  quelquefois  à  celles  qui  n'en  avait  qu'un  seul.  Les  Capitulaires 
étaient  dressés,  soit  dans  les  assemblées  des  Etats,  soit  dans  les 
Conciles  des  Evéques.  Avant  de  leur  donner  la  sanction  royale ,  ils 
étaient  lus  publiquement,  et  souscrits  par  ceux  qui  étaient  présents. 
Les  Capitulaires  sur  les  matières  ecclésiastiques  étaient  dressés  sur 
l'avis  des  Evéques,  et  d'après  les  canons  de  l'Eglise  déjà  promulgués; 
de  sorte  que  la  discipline  ecclésiastique  tirait  une  nouvelle  force  de 
l<Autorité  royale,  ce  qui  était  un  grand  avantage  pour  l'Eglise  dans 
ces  temps  difficiles.  Charlemagne  se  fit  couronner  Empereur  à  Rome 
l'an  800.  Il  mourut  l'an  814 ,  après  47  ans  de  règne.  Les  Capitulaires 
sur  les  matières  ecclésiastiques  ont  été  insérés  dans  la  collection  du 
Concile  du  P.  Labbe,  tome  septième.  Mais  la  meilleure  édition  de 
œuvres  de  ce  Prince  est  celle  publiée  par  Baluze ,  tome  premier;  et 
c'est  aussi  celle  que  nous  avons  suivie.  On  trouve  aussi  les  livres 
carolins  dans  les  tomes  xcvii  et  xcviii  de  la  Patrologie. 

Jean  de  Damas  ,  Meine  et  Prêtre  de  Jérusalem,  Il  naquit  à  Da- 
mas ,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  Damascène.  On  ne  connaît  pas 
l'année  précise  de  sa  naissance;  on  sait  seulement  qu'avant  l'an  730» 
il  avait  l'administration  des  affaires  publiques  des  Sarrasins.  Son 
Père ,  quoique  très-attaché  à  la  Religion  chrétienne ,  occupait  une 
charge  de  conseiller  d'Etat  auprès  du  Calife  musulman ,  qui  avait 
soumis  la  Syrie.  Ce  Prince  ayant  reconnu  le  mérite  de  Jean ,  lui 
donna  la  même  charge  dans  son  Conseil.  Léon  l'Isaurien  gouvernait 
alors  l'Empire  romain ,  et  persécutait  ceux  qui  honoraient  les  images 
de  Jésus-Christ  et  des  Saints.  Le  zèle  de  Jean  Damascène  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  taire ,  et  il  prit  la  plume  pour  défendre  la  foi  catholique. 
Il  se  retira  des  affaires ,  entra  dans  un  Monastère,  et  fut  ordonné 
Prêtre  par  le  Patriarche  de  Jérusalem.  Le  P.  Lequien  donna  à  Paris 
une  édition  très-soignée  de  tous  ses  ouvrages,  en  1700 ,  ou  1712  ; 
elle  a  été  reproduite  à  Venise  en  1748 ,  et  c'est  cette  dernière  que 
nous  avons  suivie. 

S.  Paulin,  Patriarche  d'Aquilée.  Parmi  les  hommes  de  Lettres 
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qui  se  rendirent  célèbres  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  on  doit 
compter  S.|PauIin.  Il  était  né  dans  le  Frioul ,  province  d'Italie,  dans  . 
TEtatde  Venise,  versran726.  Ses  historiens  le  font  naître  de  parents 
qui  s'occupaient  à  la  campagne  de  la  culture  de  leurs  propres  terres. 
S'étant  appliqué  à  Tétude,  il  y  fit  des  progrès,  de  manière  à  devenir 
capable  d'enseigner  publiquement  les  Bel  les  Lettres.  Il  fut  fait  Pa- 
triarche d'Aquilée  l'an  776  (i).  Charlemagne ,  qui  le  consultait  sou- 
vent ,  lorsqu'il  voulait  entreprendre  quelque  chose  d'important ,  le 
tira  souventdeson  Siège  pour  le  faire  assistera  des  Conciles. On  fixe 
la  mort  de  S.  Paulin  à  l'an  804.  Les  anciens  Auteurs  l'ont  représenté 
comme  la  lumière  de  l'Italie  par  son  savoir,  et  comme  un  Pasteur 
zélé ,  à  qui  l'Eglise  doit  la  conversion  des  peuples  de  la  Carinthie , 
c'est-à-dire,  des  Avares  ou  des  Huns.  Ses  Ecrits  ont  été  réimprimés 
dans  le  xcix*  volume  de  la  Patrologiè. 

Leidrâde  ,  Archevêque  de  Lyon.  Nous  ne  connaissons  pas  l'épo- 
quedesanaissance;  ses  qualités  personnelles  lui  méritèrent  l'estime  et 
la  confiance  de  Charlemagne.  Il  fut  d'abord  élevé  à  plusieurs  digni- 
tés séculières,  et  placé  ensuite  sur  le  Siège  archiépiscopal  de  Lyon, 
l'an  798.  Cette  Eglise  était  alors  dans  un  état  déplorable  :  Leidrâde 
y  rétablit  l'ordre  de  la  discipline.  Le  Roi  Charles  l'envoya  en  Es- 
pagne avec  d'autres  Evêques ,  pour  engager  Félix  d'Urgel  à  quitter 
son  erreur.  Il  voulut  aussi  qu'il  souscrivît, avec  les  Grands  du  royau- 
me, aux  dispositions  testamentaires  qu'il  fit  de  ses  trésors  en  811. 
Leidrâde  adressa  à  Charlemagne  un  Traité  sur  le  Baptême  ,  où  il 
répond  aux  questions  que  ce  Prince  avait  faites  aux  Evêques.  Ses 
Ecrits  ont  été  réimprimés  dans  le  xcix«  volume  de  la  Patrologiè 
page  854. 

k^kLAiRE y  Archevêque  de  Trêves.  Il  avait  embrassé  l'Etat  reli-. 
gieux ,  d'où  il  fut  tiré  en  810  pour  être  créé  Archevêque  de  Trêves. 
L'année  suivante  Charlemagne  l'envoya  en  Saxe  pour  y  rétablir  là 
Religion  chrétienne.Ce  Prince  le  choisit  ensuite,  pouraller  à  Constan- 
tinople  ratifier  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  l'Empereur.  Il  adres- 
sa à  Charlemagne  un  Traité  sur  les  cérémonies  du  Baptême  ,  réim- 
primé dans  le  xcix®  volume  de  la  Patrologiè ,  page  890. 

(1)  Celte  ville  ayant  été  ruinée,  le  Siège  fat  transféré  à  Udine:  Benoit  xiv  sup- 
prima dans  la  suite  le  titre  de  Patriarche  d'Aquilée. 
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Alguin,  Abbé  de  s.  Martin  à  Tours.  Il  naquit  en  ÀDglelerre, 
Tan  735,  de  parents  nobles  .  Il  fut  placé  ,  encore  enfant ,  dans  le 
Monastère  d'Yorck,  contigu  à  TEglise  métropolitaine  ,  pour  y  rece- 
voir une  éducation  convenable  :  il  y  apprit  les  langues  latine  et 
grecque,  et  les  premiers  éléments  de  l'hébraïque.  L'Archevêque 
Elbert  lui  confia  l'école  du  Monastère  et  la  bibliothèque  qu'il  avait 
formée,  en  faisant  venir  de  tout  côté  un  grand  nombre  de  livres.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  par  ordre  de  son  Evêque ,  il  trouva  à 
Parme  le  Roi  Charlemagne ,  qui  l'engagea  à  se  fixer  en  France.  En 
ayant  obtenu  la  permission  de  ses  Supérieurs  et  du  Roi  d'Angleterre, 
il  se  rendit  auprès  de  Charlemagne  qui  l'honora  comme  son  Père ,  et 
voulut  l'avoir  pour  maître  dans  les  Arts  libéraux.  Sa  principale  occu- 
pation était  de  donner  des  leçons  dans  le  Palais,  au  Roi,  auxPrinces 
ses  enfants ,  et  aux  Seigneurs  de  sa  Cour.  Ce  séjour  n'était  pas  de  son 
goût,  malgré  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  et  il  demanda  plu- 
sieurs fois  la  permission  de  se  retirer  :  il  mourut  à  Tours  ,  dont  il 
était  Abbé  ,  l'an  804.  Dans  ses  lettres,  il  prend  le  nom  d'Albinut , 
qui  était  plus  doux  que  celui  d'Alcuin  ,  en  anglais  Alcwin.  C'était 
alors  Tusage  parmi  les  hommes,  de  condition  ^  d'avoir  plusieurs 
noms,  et  de  mettre  le  dernier  celui  qui  leur  était  propre  :  chez  les 
anciens  Romains  au  contraire  le  nom  propre  était  mis  le  premier. 
Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  par  Mlgne ,  et  forment  le  c  et  ci® 
volumes  de  la  Patrologie. 

S.  Benoit  ,  Abbé  d'Aniane.  Il  naquit  en  Languedoc ,  dans  le 
diocèse  de  Montpellier,  vers  l'an  751 ,  d'une  famille  qui  descendait 
des  Goths  :  son  père  était  comte  de  Maguelone  (0.  Benoît  fut  reçu 
à  la  Cour  du  Roi  Pépin ,  et  attaché  à  son  service  ;  après  la  mort  de 
ce  Prince  ,  il  resta  à  la  Cour  au  service  du  Roi  Charles  son  succes- 
seur. Mais  ayant  formé  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu  et  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  il  fit  bâtir  un  Monastère  dans  une  de  ses 
terres ,  près  d^un  ruisseau  appelé  Aniane.  L'esprit  de  régularité  qui 
y  régnait  fut  tel,  qu'il  se  répandit  partout;  de  sorte  que  le  saint  Abbé 

(1)  Cette  ville  a  été  abandonnée,  à  cause  des  eaux  de  la  mer  qui  se  sont  avancées 
sur  les  terres  :  l'Eglise  seule  subsiste  au  milieu  des  flots  :  le  iSiége  épiscopal  a  été 
transféré  à  Montpellier. 
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d*Aniane  a  été  regardé  comme  le  restaurateur  delà  vie  monastique 
dans  rOccident.  Il  eut  toute  la  confiance  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire  :  ce  dernier  Prince  voulait  toujours  ravoir  auprès  de 
lui  pour  le  consulter ,  et  il  lui  donna  Tinspection  de  tous  les  Monas^ 
tères  du  Royaume ,  afin  qu'il  pût  y  opérer  une  réforme.  Le  Saint 
proposa  son  plan ,  dans  le  Concile  d'Âix-la-Chapelle  de  Tan  817,  qui 
fut  approuvé  et  mis  en  exécution.  Sa  mort  arriva  Tan  821 .  Il  avait 
rassemblé  toutes  les  Règles  des  divers  Monastères ,  pour  en  tirer  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  utile  pour  ses  Religieux  d'Âniane ,  où  il 
était  alors.  Ce  fut  de  ces  documents  qu'il  composa  son  livre,  intitu- 
lé :  Codex  Regularum,  Il  a  laissé  aussi  d'autres  Ecrits  :  on  les  trou- 
ve tous  dans  le  cm*  volume  de  la  Patrologie  page  423. 

Smaragde  ,  Abbé  de  St-Michel.  C'est  vers  l'an  760  qu'il  faut  pla- 
cer sa  naissance.  Charlemagne  le  choisit  pour  aller.à  Rome  en  809 
avec  Bernaire,  Evêque  de  Worms,  et  Adelard ,  Abbé  de  Corbie,  afin 
de  faire  décider  la  question  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  En 
817  il  assista  au  Concile  d'Aix-la-Chapelle ,  où  il  travailla  à  la  réfor- 
mation de  l'Ordre  monastique.  Il  jouissait  de  la  confiance  de  Char- 
lemagne ,  à  qui  il  parait  avoir  adressé  un  Traité ,  intitulé  La  voie 
royale  ;  c'est  un  recueil  de  préceptes  pour  la  conduite  qu'un  Roi 
doit  observer  dans  l'administration  de  ses  Etats.  Ses  ouvrages  ont 
été  réimprimés  dans  le  cii''  volumeMe  la  Patrologie. 

NicÉPHORE ,  Patriarche  de  Constantinople.  Né  dans  cette  ville 
vers  l'an  758  ,  il  exerça  après  son  père  la  charge  de  secrétaire  de 
l'Empereur.  Il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  Belles-Lettres ,  qui  lui 
donnaient  une  grande  facilité  pour  s'exprimer  :  il  le  faisait  avec 
grâce  et  élégance ,  mais  sans  affectation.  L'Empereur  Constantin  le 
regardait  comme  l'ornement  de  sa  Cour  ;  mais  Nicéphore  ,  ne  voyait 
que  vanité  dans  les  honneurs  de  ce  monde ,  et  toutes  ses  pensées 
étaient  pour  la  retraite.  Il  fit  bâtir  dans  cette  intention  un  Monas- 
tère ,  où  il  se  retira  ,  sans  toutefois  changer  d'habit.  A  la  mort  du 
Patriarche  de  Constantinople  il  fut  élu  pour  lui  succéder  :  il  n'é- 
tait encore  que  laïque.  Il  reçut  successivement  tous  les  Ordres  ,  et 
fut  sacré  Patriarche  l'an  806.  Il  eut  à  combattre  pour  le  culte  des 
images  ,  contre  l'Empereur  Léon  l'Arménien  qui  s'en  était  déclaré 
l'ennemi.  C'est  pourquoi  il  fut  chassé  de  son  Siège  et  mené  en  exil , 
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où  il  mourut  Tan  828.  Il  a  laissé  plusieurs  Ecrits  :  quelques-uns 
ont  été  édités  parCotelier^  dans  sou  Recueil  intitulé  :  Monumenta 
Ecclesim  greBcm,  tom,  ni,  page  445,  et  dont  nous  nous  sommes 
dC)rvi.  Dans  le  nouveau  Spicilége  de  Solesmes  ,  par  D.  Pitra,  on 
trouve  aussi  des  fragments  de  son  ouvrage  contre  les  Iconoclastes  » 
dont  nous  avons  pareillement  usé  (0. 

AooBARD,  Archevêque  de  Lyon.  Vers  Tan  804,  Leidrade  Tordonna 
Prêtre,  le  fit  Corévéque  ou  son  Vicaire-Général ,  et  en  813  il  le 
désigna  et  le  fit  sacrer  pour  lui  succéder  sur  le  Siège  de  Lyon. 
Ce  dernier  acte  était  contraire  aux  canons  qui  défendent  à  un 
Evéque  de  choisir  son  successeur  ;  mais  ce  défaut  fut  corrigé  dans 
un  Concile  de  Mayence.  On  voit  avec  peine  Âgobard  se  joindre  aux 
fils  de  l'Empereur  Louis-le-Débonnaire  ,  révoltés  contre  leur  père  , 
et  être  un  des  Juges  de  ce  Prince  faible  et  malheureux.  Cette 
conduite  fut  Teffet  d'un  zèle  ,  poussé  au-delà  de  ses  limites.  Sans 
doute ,  il  y  avait  des  abus  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur 
Louis  ,  et  ceux  qui  avaient  sa  confiance  en  abusèrent  souvent ,  de 
manière  à  indisposer  les  esprits.  Le  fait  est  évident.  «  Des  Juifs  , 
écrivait-il  à  l'Empereur ,  sont  venus  ra'apporter  une  lettre  de  votre 
part;  ils  en  avaient  donné  une  autre  au  Vicomte  de  Lyon ,  portant 
ordre  de  leur  prêter  secours  contre  l'Archevêque.  Je  n'ai  pas  cru  que 
ces  lettres  vinssent  de  vous  ,  quoiqu'elles  portassent  votre  nom  et 
votre  sceau  ;  mais  les  Juifs  étaient  fort  insolents ,  jusqu'à  me  mena- 
cer de  me  faire  maltraiter  par  les  Commissaires  qu'ils  avaient  obte- 
nus pour  les  venger  des  chrétiens.  Everard,  le  conservateur  de  leurs 
droits  ,  est  venu  après  eux  ,  rapportant  la  même  chose ,  et  disant 
Ijue  Votre  Majesté  était  fort  irritée  contre  moi  à  cause  des  Juifs." 
Ensuite  sont  arrivés  Gerric  et  Frédéric  ,  vos  Commissaires ,  ayant 
en  main  leur  commission  et  un  prétendu  Capitulaire.  Les  Juifs  se 
sont  extrêmement  réjouis  ;  plusieurs  chrétiens  ont  fui  ou  se  sont 
cachés ,  d'autres  ont  été  arrêtés ,  tous  étaient  dans  une  grande  con- 
sternation »  (2)...  Agobard  écrivit  des  lettres  et  fit  paraître  d€fs  ouvra-. 


(1)  Spicilegiam  Solesm.  S.  Niceph.  antirrheûca ,  pag.  302,  fid.  Paris  1852. 

(2)  Patrol.  tom.  civ,  Agobar.  de  insol.^  Jud.  d.  2^  pag.  70  et  Seq.  Edit.  Paris 
1851. 
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ges  sur  cette  affaire  des  Juifs,  sans  obtenir  un  résultat  satisfaisant. 
II  en  fut  de  même  de  la  loi  sanctionnée  autrefois  par  Gondebaud , 
Roi  des  Bourguignons  ,  portant  que  les  procès  entre  particuliers 
seraient  décidés  par  un  combat  singulier,  ou  par  quelques  épreuves* 
et  non  pas  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice.  L'expérience  faisait 
voir  les  inconvénients  de  cette  ancienne  loi  encore  en  vigueur.Ago- 
bard  en  réclamait  la  suppression  ,  et  il  exposa  ses  motifs  dans  un 
Ecrit  adressé  à  Louis-le-Débonnaire  (0.  Il  y  a  apparence  qu'il  n'ob- 
tint pas  ce  qu'il  demandait  avec  de  si  justes  raisons,  puisqu'il  exposa 
dans  un  second  ouvrage  l'inconvenance  et  même  l'injustice  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  jugement  de  Dieu  ,  éomme  si  Dieu  s'était 
engagé  à  faire  connaître  l'innocence  par  le  moyen  des  épreuves  doi^t 
on  se  servait  (3).  Mais  quelque  légitimes  que  fussent  les  réclama- 
tions d'Agobard ,  il  n'aurait  pas  dû  s'unir  avec  des  fils  révoltés 
contre  leur  père  et  leur  Souverain.  Il  fut  induit  en  erreur  par  Lo- 
thaire,  Pépin,  et  Louis  de  Bavière ,  qui  avaient  déjà  trompé  le  Pape 
même.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  dans  la  suite  réparé  sa  faute, 
puisque  l'Eglise  de  Lyon  l'honore  comme  Saint.  Ses  Ecrits  ont  été 
édités  de  nouveau  dans  le  civ«  volume  de  la  Patrologie.- 

Eginhard  ,  Abbé  de  Séligenstadt.  Il  naquit  vers  l'an  770  ,  dans 
la  France  orientale ,  et  il  fut  appelé ,  étant' encore  jeune ,  à  la  Cour 
de  Charlemagne,  où  ce  Prince  le  fit  élever  avec  ses  propres  enfants, 
qui  l'honorèrent  depuis  de  leur  bienveillance.  Il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  ses  études  ;  et  comme  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
capacité  pour  le  maniement  des  affaires ,  le  Roi  le  choisit  pour  son 
Secrétaire  ;  d'autres  disent  qu'il  avait  l'intendance  des  travaux  pu- 
blics ;  c'est  pourquoi  il  prit  le  pseudonyme  de  Béseléel ,  selon  la 
mode  de  l'école  palatine  ,  que  Charlemagne  avait  établie.  Eginhard 
s'engagea  dans  le  mariage  avec  une  personne  de  la  première  condi- 
tion ,  nommée  Imma  ,  de  laquelle  il  eut  un  fils ,  connu  sous  le  nom 
de  Vussin  ,  qui  embrassa  la  vie  monastique.  Quelques-uns  ont  cru 
que  la  femme  d'Eginhard  était  fille  de  Charlemagne  :  cette  opinion 
ne  paraît  pas  soutenable.  Louis-le-Débonnaire  lui  confia  l'éducation 

(1)  Patrol.  tom.  xciv^  pag.  114. 

(2)  Ibid,pag.  250. 
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de  Lothaire  ,  son  fils.  Eginhard  embrassa  plus  tard  la  vie  religieuse 
et  devint  Âbbé  de  Monastère.  Il  semble  qu'il  continua  encore  de 
remplir  des  fonctions  politiques  à  la  Cour;  mais  il  désirait  sa  retraite 
et  il  la  demandait  avec  instance.  Le  jeune  Lothaire  allait  se  révolter 
contre  son  père  ;  Eginhard ,  qui  se  trouvait  avec  Tlmpératrice  à 
Aix-la-Chapelle,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  remontrances  res- 
pectueuses ,  pour  rengager  à  y  renoncer.  Louis-le-Débonnaire ,  qui 
comptait  sans  douté  sur  Tinfluence  qu*Eginhard  devait  avoir  sur  son 
ancien  élève  ^  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Compiègne  avec  Tlmpéra- 
trice  ;  mais  il  tomba  malade  et  fut  obligé  de  s'arrêter.  Cette  maladie 
lui  laissa  des  infirmités  dont  il  profita  pour  demander  son  éloigne- 
ment  de  la  Cour  et  des  aflfaires  publiques.  L'ayant  obtenu,  11  se  retira 
dans  son  Monastère  de  Séligenstadt ,  où  il  mourut  saintement  vers 
l'an  844.  Ses  Ecrits  ont  été  réimprimés  dans  le  civ"  volume  de  la 
Patrologie ,  page  351 . 

Théodulphe  ,  Evéque  d'Orléans,  Né  au-delà  des  Alpes,  d'une 
famille  illustre  parmi  les  Goths,  il  s'engagea  d'abord  dans  le 
mariage.  Son  savoir  et  la  beauté  de  son  génie  le  firent  estimer  de 
Charlemagne,  qui  l'emmena  en  France  l'an  781  :  il  était  alors  devenu 
veuf.  Il  entra  dans  le  Clergé ,  et  fut  ensuite  nommé  à  l'Evèché  d'Or- 
léans. Il  s'appliqua  aussitôt  à  l'instruction  des  Ecclésiastiques  de 
son  diocèse  par  des  Capitulai res  et  autres  Ecrits.  Il  souscrivit ,  en 
811 ,  au  testament  de  Charlemagne.  Louis-le-Débonnaire  lui  donna 
aussi  des  marques  de  sa  confiance,  en  l'envoyant  au  devant  du  Pape 
Etienne  IV  pour  le  conduire  à  Reims.  Il  fut  cependant  accusé  d'avoir 
été  complice  de  la  révolte  de  Bernard  ,  Roi  d'Italie ,  et  rélégué  dans 
un  Monastère  :  il  protesta  toujours  de  son  innocence.  Rendu  à  la 
liberté  au  bout  de  quatre  ans ,  il  allait  se  rendre  au  milieu  de  son 
troupeau ,  lorsqu'il  mourut.  Tous  ses  Ecrits  ont  été  réédités  dans  le 
cv«  volume  de  la  Patrologie ,  page  187. 

Halitgaire,  Evêque  de  Cambrai,  Nous  connaissons  peu  les 
premières  années  de  cet  Ecrivain.  Il  fut  nommé  Evéque  de  Cambrai* 
l'an  817.  Ebbon  ,  Archevêque  de  Reims  ,  qui  cofltiaissait  son  zèle 
et  sa  capacité  ,  se  l'associa  en  822  ,  pour  aller  annoncer  l'Evangile 
en  Saxe  et  en  Danemarck.  En  828 ,  Halitgaire  fut  envoyé  enambas- 
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sadeà  Constantinople.  II  mourut  Tan  834  ,  après  avoir  laissé  quel- 
ques Ecrits,  qu'on  trouve  dans  le  cv*  volume  de  laPatrologie ,  page 
649. 

Hetton  ou  âïton,  Evique  de  Bâle.  Issu  des  comtes  de  Sulgow,  il 
fut  mis  dès  l'âge  de  cinq  ans  dans  le  Monastère  de  Richenow  ,  pour 
être  élevé  dans  la  piété  et  dans  les  Lettres.  Il  y  embrassa  l'Etat  reli- 
gieux  ,  et  fut  chargé  quelques  temps  après  de  l'Ecole  de  ce  Menas- 
tère ,  qui  devint  très-florissante  sous  sa  conduite.  En  806  ,  il  fut  élu 
Âbbé  du  Monastère,  et  quelques  années  après  Evéque  de  Bâle.  Char- 
lemagne  l'envoya  en  81 1  à  Constantinople ,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  l'Empereur  Nicéphore.  Mais  en  823  ,  il  quitta  son  Evéché  pour 
l'etourner  dans  le  Monastère  de  Richenow,  où  il  mena  une  vie  privée 
et  pénitente,  jusqu'en  836  ,  époque  de  sa  mort.  Ses  Ecrits  se  trou- 
vent dans  le  cv«  volume ,  page  761 ,  de  la  Patrologie. 

JoNAS ,  Evéque  d'Orléans.  Elevé  sur  le  Siège  épiscopal  d'Orléans 
Tan  821 ,  il  fut  chargé  par  l'Empereur  Louis-le-Débonnaire  de  diver- 
ses négociations  ;  il  demeura  toujours  attaché  à  ce  Prince ,  et  con- 
damna au  Concile  de  Thionville  les  rebelles  envers  leur  Souve- 
rain. Il  composa ,  à  la  prière  de  Mathfrède ,  Comte  d'Orléans  ,  un 
ouvrage  qu'il  intitula  :  Institution  des  Laïques.  On  y  trouve  des 
avis  très-utiles  ^  non-seulement  pour  les  personnes  du  monde ,  mais 
encore  pour  les  Pasteurs  des  âmes.  Ses  Ecrits  ont  été  réédités  dans 
le  cvi®  volume  de  la  Patrologie ,  page  118.  Il  mourut  l'an  842. 

Amalâire  ,  Prêtre  de  V Eglise  de  Metz.  Nous  connaissons  peu  de 
choses  des  premières  années  de  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  fai- 
sait son  séjour  à  Metz  en  829,  lorsque  Louis-le-Débonnaire  l'envoya 
au  Pape  Grégoire  IV.  La  direction  de  l'Ecole  du  Palais  Impérial  lui 
fut  confiée  par  le  départ  de  Claude,  nommé  Evoque  de  Turin.  Dans  la 
suite,  il  eut  le  titre  de  Corévôque  de  Lyon.  Ses  écrits  lui  attirèrent 
une  accusation  de  la  part  d'Agobard ,  Archevêque ,  et  de  Florus , 
Diacre  de  cette  dernière  ville.  Elle  fut  portée  en  835  au  Concile  de 
Thionville,  qui  fut  favorable  à  Amalâire.  Florus  la  renouvela  en  837 
dans  celui  de  Quierci ,  qui  déclara  Amalâire  répréhensible.  Il  est 
certain  que  cet  Ecrivain  est  trop  attaché  à  rechercher  le  sens  mys- 
tique des  paroles  et  des  cérémonies  de  la  Messe  y  et  il  lui  arrive 
quelquefois  de  donner  des  explications  singulières  et  susceptibles  de 
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censure;  mais  sa  foi  fut  toujours  catholique.  On  trouve  ses  ouvrages 
dans  le  cv®  volume  de  la  Patrologie ,  page  8^5. 

Râban  Maur,  Archevêque  de  Mayence.  Cette  ville  fut  le  lieu  de  sa 
naissance.  Placé  encore  enfant  dans  le  Monastère  de  Fulde  pour  y 
recevoir  une  éducation  chrétienne  et  y  faire  ses  études,  il  fut 
ensuite  envoyé  à  Tours  pour  apprendre  les  Arts  libéraux  sous  Alcuin, 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur,  selon  Tusage  commun  aux  savants 
de  ce  siècle,  de  prendre  un  nom  étranger.  Il  embrassa  TEtat  monas- 
tique et  fut  chargé  de  la  direction  de  TEcole  de  Fulde ,  qui  devint 
célèbre  par  le' grand  nombre  de  savants  qui  en  sortirent.  Il  fut  élu 
Archevêque  de  Mayence  l'an  847  :  sa  mort  arriva  en  856.  Ses  ouvrages 
sont  dans  la  Patrologie ,  volumes  cvii^  et  suivants. 

Walafride  Strabon  ,  Abbé  de  Richenow,  Né  en  807  avec  un  génie 
heureux ,  il  effaça  l'obscurité  de  sa  naissance  par  ses  talents  qui  le 
mirent  en  rapport  avec  des  personnes  illustres.  Il  était  allemand  et 
peut-être  des  environs  de  TAbbaye  de  Richenow,  puisqu'il  y  fut  élevé, 
y  fit  ses  premières  études,  et  qu'il  y  prit  dans  la  suite  l'habit 
monastique.  Il  se  rendit  à  Fulde  pour  y  suivre  les  leçons  de  Raban 
Maur,  qui  y  enseignait  avec  réputation.  Revenu  à  Richenow,  il  fut 
chargé  d'abord  de  l'Ecole  de  ce  Monastère  ;  plus  tard  il  en  fut  élu 
Abbé,  Tan  842.  Louis  de  Germanie  l'envoya  en  députation  à  Charles- 
le-Chauve ,  Roi  de  France.  Il  mourut  Tan  849.  Ses  œuvres  forment 
les  cxiii«  et  cxiv®  volumes  de  la  Patrologie. 

S.  Prudence  ,  Evêque  de  Troyes.  Il  était  originaire  d'Espagne  , 
fut  emmené  en  France  dès  son  bas-âge ,  et  y  reçut  une  éducation 
convenable  à  sa  naissance.  Ses  Ecrits  et  les  éloges  ,  qu'on  lui  a  don. 
nés  ,  sont  des  témoignages  de  son  application  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres  et -de  la  Théologie.  Il  passa  plusieurs  années  à  la  Cour;  mais 
il  s'en  dégoûta,  et  ne  regarda  plus  les  emplois  qu'il  y  possédait  que 
comme  des  chaînes  ,  dont  il  était  avantageux  pour  lui  d'être  délivré. 
Il  fut  fait  Evêque  de  Troyes  vers  Tan  847.  Il  assista  à  plusieurs 
Conciles  tenus  de  son  t^mps.  Il  mourut  l'an  861.  Ses  Ecrits  ont  été 
réimprimés  dans  la  Patrologie  de  Migne ,  tome  cxv«,  page  966. 

Haimon  ,  Evêque  d'Halberstat.  Il  embrassa  la  vie  monastique  à 
Fulde  et  fit  ses  études  avec  Raban.  Plus  tard  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  Théologie.  L'an  84i  il  fut  nommé  Evêque  d'Halberstat.  Il  mourut 
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en  853.  Ses  ouvrages  forment  les  volumes  cxvi%  cxvii«  et  cxviii®  de 
la  Patrologie. 

Florus,  Prêtre  de  V Eglise  de  Lyon.  Il  est  connu  sous  le  titre  de 
Diacre ,  sans  doute  parce  qu'il  en  exerça  longtemps  les  fonctions  ; 
c'est  par  ce  titre  que  nous  l'avons  désigné.  On  place  sa  naissance  à 
l'année  779.  Il  fut  élevé  dans  l'école  épiscopale  de  l'Eglise  de  Lyon  ; 
plus  tard  il  fut  chargé  de  la  présider.  Il  eut  beaucoup  de  zélé  pour  la 
conservation  delà  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise;  mais  il  aurait 
été  plus  louable ,  s'il  avait  montré  moins  d'amertume  et  de  dureté  en 
réfutant  ses  adversaires.  Ses  ouvrages  se  trouvent  dans  le  cxiv*  volu- 
me de  la  Patrologie. 

S.  Loup  ,  Abbé  de  Ferrières,  Il  naquit  vers  l'an  805 ,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  de  parents  nobles.  Il  s'appliqua  à  Tétude  des  Belles- 
Lettres,  de  lia  Théologie  et  de  l'Ecriture-Sainte.  Il  fut  nommé  à 
l'Abbaye  de  Ferrières  en  842.  Il  assista  à  plusieurs  Conciles ,  quoique 
simple  Prêtre  ;  les  Evéques  le  chargèrent  même  d'en  dresser  les 
actes.  Ses  talents  et  ses  vertus  le  mirent  en  rapport  avec  les  grands 
personnages  de  son  temps.  Il  mourut  l'an  862.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  le  cxix»  volume  de  la  Patrologie ,  page  223. 

S.  Raoul  ou  Rodulfe  ,  Archevêque  de  Bourges.  Issu  de  la  mai- 
son royale  de  France,  il  eut  pour  père  Raoul,  comte  de  Quercy,  sei- 
gneur de  Turenne.  Il  entra  dans  le  clergé  en  823  ,  et  fut  élu  Arche- 
vêque de  Bourges  en  840. On  voit,  par  une  Instruction  Pastorale  que, 
nous  avons  de  lui ,  combien  il  tenait  à  la  régularité  des  mœurs  ;  elle 
se  trouve  à  la  page  703  du  cxix»  volume  de  la  Patrologie. 

Adrevald  ,  Moine  de  Fleury.  Il  était  dans  le  voisinage  de  ce' Mo- 
nastère au  commencement  du  règne  de  Louis-le-Débonnaire.  Il  se 
rendit  recommandable  par  son  savoir.  Il  mourut  vers  l'an  877.  Ses 
écrits  ont  été  réédités  dans  le  cxxiv® ,  volume  de  la  Patrologie , 
page  901 . 

IsÀAC  ,  Evêque  de  Langres.  Ce  furent  Hincmar  de  Reims  et  les 
Evéques  du  Concile  de  Quierci ,  de  l'an  855,  qui  le  choisirent  pour 
l'Episcopat.  Il  renouvela  divers  canons  pour  rétablir  la  discipline 
dans  son  diocèse:  ils  ont  été  réimprimés  dans  lecxxiv*  volume  delà 
Patrologie,  page  1075.  Sa  mort  arriva  vers  l'an  880. 
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S.  LÉON  IV,  Pape.  Né  à  Rome,  il  fut  élu  Pape  l'an  847.  Anastase- 
le-Bibliothécaire  nous  a  fait  connaître  le  grand  zèle  qu'il  avait  pour 
la  décoration  des  Lieux-Saints.  Il  ne  fit  pas  paraître  moins  de  pru- 
dence et  d'énergie  dans  sa  conduite  politique.  Les  Sarrasins  mena- 
cèrent ,  pendant  son  Pontificat ,  de  s'emparer  de  Rome  et  d'en  faire 
une  ville  musulmane.LesaintPontife  voyant  queles  Empereurs  grecs 
ne  portaient  aucun  secours  à  lltalie  pour  la  défendre ,  prit  les  rênes 
du  Gouvernement  militaire,  forma  des  milices,  et  les  opposa  aux  Mu- 
sulmans, qui  furent  vaincus  et  chassés.  Il  releva  ensuite  les  murailles 
de  Rome  pour  la  préserver  d'une  surprise,  et  entoura  de  murs  le 
Mont  Vatican ,  où  il  se  forma  un  nouveau  quartier  qu'on  appela  Cité 
Léonine.  Il  mourut  l'an  855.  On  voit  sa  piété  et  son  amour  pour  la 
discipline  dans  une  homélie  adressée  aux  Prêtres,  et  qui  a  été  insérée 
dans  la  collection  des  Conciles  par  le  P.  Labbe ,  tome  viii«,  et  dans 
le  cxve  volume  de  la  Patrologie ,  page  629. 

Nicolas  I  yPape.  Il  était  né  à  Rome  et  eut  pour  père  Théodore-le- 
Régionnaire ,  qui,  amateur  des  Arts  libéraux ,  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  et  l'instruction  de  son  fils.  Les  progrès  rapides  v  qu'il  fit 
dans  les  sciences  et  dans  les  vertus  ,  furent  regardés  comme  un  in- 
dice de  son  élévation  future.  Il  entra  dans  l'Etat  ecclésiastique;  bien- 
tôt son  mérite  fut  apprécié  par  plusieurs  Papes  qui  l'attirèrent  auprès 
d'eux.  Il  succéda  au  Pape  Benoît  III,  l'an  858;  son  sacre  et  son 
couronnement  eurent  lieu  en  présence  de  l'Empereur  Louis,  qui  agit 
à  son  égard  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  montra  dans  son  Pon- 
tificat le  zèle  dont  il  était  animé  pour  le  bien  de  la  Religion  et  le  salut 
des  âmes.  Il  fut  regretté  de  tout  le  monde  à  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
869.  Ses  lettres  se  trouvent  dans  le  viii*  volume  des  Conciles  par  le 
P.  Labbe ,  page  250,  et  dans  le  cxix*  volume  de  la  Patrologie , 
page  769. 

S.  Paschase  Radbert,  Abbé  de  Corbie.  Nous  connaissons  peu  de 
choses  de  la  vie  de  cet  Écrivain ,  parce  que  sa  modestie  le  porta  à  dé- 
fendre aux  Religieux  de  son  Monastère ,  en  leur  faisant  le  dernier 
adieu, de  mettre  par  écrit  aucune  circonstance  de  sa  vie.  Il  entra  dans 
l'Etat  Religieux  au  Monastère  de  Corbie,  et  fut  choisi  ensuite,  à  cause 
de  sa  science,  pour  instruire  ses  confrères.  L'Empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance,  lui  confia  plusieurs 
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affaires  importantes.  Il  fut  élu  en  844  Abbé  de  Corbie ,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  Diacre  ;  car  son  humilité  ne  lui  avait  pas  permis 
d'accepter  le  Sacerdoce,  et  il  ne  voulut  jamais  y  être  élevé.  Il  assista 
en  qualité  d'Àbbé  à  plusieurs  Conciles.  Il  avait  toujours  un  attrait 
prononcé  pour  Tétude;  mais  ce  goût  était  contrarié  par  les  occu- 
pations de  sa  charge  ;  aussi  prit-il  le  parti  de  donner  sa  démission , 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  composition  de  divers  ouvrages  qu'il 
avait  commencés  ;  c'était  en  854 .  Il  mourut  à  Corbie  Tan  865  ;  les 
miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  l'ont  fait  mettre  au  nombre 
des  Saints. Ses  Ecrits  se  trouvent  dans  lecxx^^  volume  de  la  Patrologie. 

HiNGMAR,  Archevêque  de  Reims,  L'histoire  ne  nous  apprend  rien 
du  lieu  de  sa  naissance,  ni  de  ceux  qui  lui  donnèrent  le  jour  :  nous 
savons  seulement  qu'il  était  parent  de  Bernard ,  comte  de  Toulouse. 
Il  embrassa  d'abord  l'Etat  religieux  à  St-Denis  ;  mais  l'an  845,  il  fut 
nommé  Archevêque  de  Reims.  Son  savoir  et  la  régularité  de  ses 
mœurs  lui  donnèrent  une  grande  réputation  dans  son  siècle.  Il  mou- 
rut l'an  882.  Ses  œuvres  se  trouvent  dans  les  cxxv«  et  cxxvi*  volu- 
mes de  la  Patrologie. 

RicuLFE  ,  Evêque  de  Soissons.  Il  faut  placer  sa  nomination  au 
Siège  de  cette  ville,  à  l'année  879.  Il  donna  aux  Prêtres  de  son  dio- 
cèse une  instruction  pastorale  en  forme  de  Statuts,  où  l'on  trouve 
la  discipline  sur  la  vie  et  les  mœurs  ecclésiastiques.  Elle  a  été  insé- 
rée dans  le  cxxxi»  volume  de  la  Patrologie,  page  15.  Sa  mort  arriva 
dans  les  premières  années  du  dixième  siècle. 

S.  RexMII,  Moine  de  St-Germain-d'Auxerre.  Nous  avons  peu  de 
détails  de  la  vie  de  cet  Ecrivain.  Nous  savons  seulement  qu'il  diri- 
geait avec  succès  l'Ecole  de  son  Monastère.  Il  fut  appelé  môme 
à  Reims  pour  y  rétablir  les  écoles  de  cette  ville.  Il  fit  aussi  refleurir 
les  études  en  d'autres  endroits,  où  il  fut  attiré.  On  voit  par  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui ,  qu'il  était  habile  dans  les  sciences 
profanes,  comme  dans  les  saintes  Lettres.  Il  mourut  vers  l'an  908. 
Ses  Ecrits  se  lisent  dans  le  cxxxi*  volume  de  la  Patrologie,  page  51 . 

Reginon,  Abbé  de  Prum.  Ce  fut  dans  ce  Monastère,  qu'il  se  con- 
sacra à  Dieu  et  qu'il  fut  élevé  dans  la  piété  et  dans  les  Lettres.  Il 
était  en  charge  l'an  885,  puisque  ce  fut  lui  qui  coupa  les  cheveux 
à  Hugues ,  fils  du  Roi  Lothaire  et  de  Waldrade ,  relégué  à  Prum  par 
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ordre  de  Charles-le-Gros.  En  899 ,  il  quitta  ce  Mjoçastère  ppur  se 
retirer  à  l'Abbaye  de  St-Gall,  où  se  trouvait  une  nojm^reuse  jbiblio- 
thèque ,  qui  dut  lui  servir  à  composer  ses  Livres  de  la  discipline 
ecclésiastique,  et  ensuite  sa  Chronique.  Cet  Ecrivain  ét^it  allemand 
de  nation ,  habile  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  d'un  esprit 
subtil  et  pénétrant ,  clair  dans  ses  discours  et  d'une  vie  édifian.te, 
selon  le  récit  de  Trithème.  Il  mourut  l'an  915.  Ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  le  cxxxii"  volume  de  la  Patrologie. 

Abbon  ,  Moine  de  St-Germain-des-Prés  à  Paris.  C'est  dans  ce 
Monastère  qu'il  fut  élevé  et  qu'il  reçut  les  Saints  Ordres  et  la  Prê- 
trise. Il  était  en  réputation  de  science  sur  les  matières  de  Religion. 
Il  vécut  jusque  vers  l'an  923  et  peut-être  plus  longtemps.  Ses  Ecrits 
se  lisent  dans  le  cxxxii*  volume  de  la  Patrologie. 

HucBALD  ,  Moine  de  St-Amand  dans  le  diocèse  de  Tournay,  Ses 
progrès  dans  les  études  furent  si  rapides ,  qu'il  fut  bientôt  çn  état 
d'être  mis  à  la  tête  de  l'Ecole  de  son  Monastère,  vers  l'an  872., Sa 
réputation  était  tellement  répandue,  qu'il  fut  appelé  ailleurs  pour 
enseigner  les  sciences,  et  en  particulier  à  Reims,  par  Foulques,  Ar- 
chevêque de  cette  ville.  Les  Auteurs  de  l'histoire  littéraire  de  France 
le  représentent  comme  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  x«  siè- 
cle. Il  mourut  âgé  de  90  ans  ,  vers  l'an  932.  Ses  Ecrits  ont  été  re- 
cueillis  dans  le  cxxxii*  volume  de  la  Patrologie,  page  815 ,  où  l'on  a 
placé  une  notice  tirée  de  l'histoire  littéraire. 

S.  Radbod,  Evêque  d'Utrecht.  Né  d'une  famille  noble  de  Francs, 
et  de  parents  vertueux,  il  reçut  au  Baptême  le  nom  de  Radbod, 
qui  était  celui  du  Duc  des  Frisons,  bisaïeul  de  sa  mère.  Aussitôt 
qu'il  fut  en  âge  d'apprendre  les  sciences ,  on  l'envoya  à  Cologne,  où 
l'Archevêque  son  oncle  prit  soin  de  le  faire  instruire.  Il  fut  ensuite 
placé  à  la  Cour  du  Roi  Charles-le-Chauve  ,  et  plus  tard  à  celle  de 
Louis  son  fils  ,  moins  pour  lui  procurer  un  emploi ,  que  pour  lui 
faire  suivre  l'Ecole  du  Palais  de  ces  Princes ,  dirigée  par  d'habiles 
maîtres.  Il  fut  élu  Evêque  d'Utrecht  l'an  900.  Il  vécut  dans  l'Episco- 
pat,  en  observant  les  pratiques  de  pénitence  de  la  vie  religieuse.  Il 
mourut  vers  l'an  918.  Sa  vie  et  ses  Ecrits  se  trouvent  dans  le  cxxxii® 
volume  de  la  Patrologie ,  page  537. 
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S.  Odon,  Abbé  de  Cluny.  Né  vers  l'an  880  de  parents  nobles 
et  pieux,  qui  habitaient  dans  l'ancienne  province  du  Maine,  il  entra 
à  l'âge  de  4  9  ans  dans  le  clergé  de  Tours ,  et  se  livra  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude.  Désirant  mener  une  vie  plus  parfaite,  il  embras- 
sa l'Etat  religieux ,  sous  la  conduite  de  l'Abbé  Bernon.  Celui-ci 
connaissant  tout  le  mérite  d'Odon ,  alors  chargé  de  l'instruction  des 
Novices ,  se  démit  de  sa  charge  ,  et  aussitôt  Odon  fut  élu  unanime- 
ment pour  le  remplacer.  Les  Papes  informés  de  sa  capacité  l'invitè- 
rent plusieurs  fois  à  aller  à  Rome  pour  conférer  avec  eux.  Il  mourut 
Tan  942.  On  lit  ses  Ecrits  dans  le  cxxxiii*  volume  dé  laPatroIogie. 

Atton  ,  Eoêque  de  Verceil.  Il  eut  pour  Père  le  Vicomte  Adalgaire. 
Il  y  a  apparence  qu'il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  suivirent  Hugues , 
Comte  d'Arles,  lorsqu'on  960;il  fut  fait  Roi  d'Italie^  et  que  ce  Prince, 
pour  se  l'attacher  ,  le  fit  nommer  Evéque  de  Verceil.  Il  gouverna 
cet  Evéché  depuis  945  jusqu'en  960.  Ses  Ecrits  se  trouvent  dans  le 
cxxxiv*  volume  de  la  Patrologie. 

Ratherius,  Evêque  de  Vérone,  Il  se  consacra  à  Dieu  dans  sa  jeu- 
nesse, et  entra  avec  cette  intention  dans  l'Abbaye  de  Lobes.  Alors 
les  Lettres  humaines  et  divines  y  étaient  très-cultivées,  et  comme 
Ratherius  avait  de  grandes  dispositions  pour  les  études ,  il  y  fit 
de  grands  progrès,  et  surpassa  tous  ses  condisciples  dans  la  connais- 
sance des  Auteurs  grecs  et  latins.  Il  fut  nommé  Evéque  de  Vérone , 
l'an  931  ;  mais  il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville  quelque  temps 
après,  à  cause  des  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir.  Vers  l'an  944  il 
fut  appelé  à  la  Cour  d'Othon  ,  Roi  d'Allemagne  et  d'Italie ,  où  Bru- 
non,  frère  du  Roi,  invitait  les*plus  savants  hommes  de  son  siècle  :  Ra- 
therius y  fut  regardé  comme  le  plus  habile  de  tous.  Sa  vie  fut  sin- 
gulièrement agitée ,  passant  d'un  pays  dans  un  autre ,  et  ayant 
partout  des  démêlés  et  des  brouilleries ,  suite  de  son  caractère  aigre 
et  satirique ,  ce  qui  rendit  son  ministère  et  ses  talents  inutiles.  Il 
mourut  à  Lobes  l'an  974.  Ses  œuvres  se  lisent  dans  le  cxxxvi^  volume 
de  la  Patrologie. 

Gezon  ,  Abbé  d*un  Monastère  de  Tortone  dans  la  Ligurie.  U 
était  du  clergé  de  cette  ville  et  vivait  vers  le  milieu  du  x'  siècle.  Son 
Evéque,  Giseprand,  pour  l'empêcher  de  se  retirer  dans  une  solitude, 
fit  bâtir  un  Monastère,  dont  il  lui  donna  la  conduite.  Il  composa  un 
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Traité  sur  FEucharistie ,  dans  lequel  il  lit  entrer  une  partie  de  l'ou- 
vrage de  Paschase  Radbert,  sans  le  copier  littéralement.  On  le  trouve 
dans  le  cxxxvii®  volume  de  la  Patrologie ,  page  371 . 

S.  DuNSTAN,  Archevêque  de  Cantorbéry.  Né  en  924  de  parents 
nobles,  dans  le  Comté  de  Sommerset  en  Angleterre  ,  il  se  livra  à 
Tétude  dès  qu'il  fut  en  âge  de  le  faire  ,  et  entra  dans  TEtat  monasti- 
que. Son  zèle,à  s'opposer  aux  désordres  du  RoiEdwy,lui  valut  Texil. 
Edgar  devenu  Roi  s'empressa  de  rappeler  Dunstan  ,  et  le  fit  placer 
sur  le  Siège  de  Cantorbéry.  Avec  S.  Ethelwold  il  rétablit,  principale- 
ment dans  les  Monastères,  les  études  négligées  depuis  quelques  temps. 
Sa  vie ,  écrite  par  un  de  ses  disciples ,  et  l'ouvrage  que  nous  avons 
de  lui,  sont  dans  le  cxxx vu®  volume  de  la  Patrologie,  page  414. 

BuRCHARD ,  Evéque  de  Worms,  Né  dans  l'a  Hesse  de  parents 
distingués ,  il  s'attacha  après  ses  études  à  Villegise,  Archevêque  de 
Mayence,  qui  l'admit  dans  son  Clergé,  et  le  conduisit  avec  lui  à 
la  Cour  de  l'Empereur  Othon  III.  Ce  Prince  lui  offrit  de  le  faire 
nommer  à  l'Evôché  de  Worms  ;  il  ne  voulut  accepter  que  de  son 
Archevêque.  Jeune  encore  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  ,  il  réclama 
un  homme  savant  pour  étudier  avec  lui  ;  aussi  devint-il  un  des  Evê- 
ques  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Sa  vie  était  des  plus  édifiantes 
et  des  plus  austères.  Aidé  de  Olbert,  son  maître  dans  les  Lettres ,  il 
composa  son  Décret,  qui  est  une  collection  de  ce  qui  avait  été  pres- 
crit par  les  Papes  et  les  Conciles,  pour  l'instruction  du  Clergé  et  des 
fidèles.  cxL«  volume  de  la  Patrologie  ,  page  535. 

S.  Odilon,  Abiéde  Cluny.  Issu  de  la  noble  famille  des  Seigneurs 
de  Mercœurs,il  embrassa  la  vie  monastique  à  Cluny  sous  la  conduite 
de  S.  Maïeul,  qui  voyant  ses  vertus  et  son  savoir ,  voulut  bientôt 
en  faire  son  coadjuteur  et  son  successeur  :  l'élection  solennelle  se  fit 
à  la  pluralité  des  suffrages  l'an  991  :  Odilon  n'était  âgé  que  de  29 
ans.  S.  Maïeul  continua  néanmoins  à  être  regardé  comme  Abbé  de 
Cluny;  mais  S.  Odilon  avait  la  principale  part  au  Gouvernement.  Il 
fut  en  rapport  avec  tous  les  grands  personnages  de  son  siècle,  honoré 
et  vénéré  de  tous. En  4014,  il  accompagna  l'Empereur  Henri  à  Rome. 
Le  Clergé  et  le  peuple  de  Lyon  le  demandèrent  pour  Archevêque,  et 
le  Pape  Jean  XIX  lui  envoya  le  Pallium  et  ranneau,avec  ordre  de  les 


recevoir;  mais  S.  Odilon  parvint  à  faîi;e^2^c(:^pter  son  refus,  et  à  rester 
simple  Abbé.  Pendant  son  Gouvernement,  il  s'appliqua  à  favoriser 
les  études  dans  les  Monastères  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  Il 
mourut  Tan  1049.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  cxlii®  volume  de  la  Patro- 
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logie  ,  page  831 . 

Bernon  ,  Abbé  de  Richenau.  Il  fut  nommé  à  cette  Abbaye  par  S. 
Henri,  à  cause  dé  sa  vertu  et  de  sa  science.  II  accompagna  aussi  le 
Roi  Henri  à  Rome  ,  où  ce  Prince  fut  couronné  Empereur  par  le 
Pape  Benoit  viii.  Il  mourut  Tan  1048.  Ses  Ecrits  se  trouvent  dans  le 
xLii®  volume  de  la  Patrologie  ,  page  1047. 
GEï(kixD,Evêàue  de  Garnirai.  Fils  d'Arnoul,  Seigneur  de  JFlorines 
et  de  Rumigny ,  il  fut  élevé  dans  le  Clergé  de  Reims ,  d*6ù  il  pjîassa 
à  la  Cour  du  Roi  Henri  pour  en  être  le  Chapelain ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  Diacre.  En  10 12 ,  on  le  choisit  pour  être  Evéque  de  Cambrai  et 
d'Arras.  Il  fut  député* en  1032  par  TEmpereur  Henri  au  Roi  Robert, 
pour  rinviter  au  Colloque  d*Ivois,  et  il  y  assista  avec  ces  deux  Princes 
et  quantité  de  Seigneurs  de  France  et  d'Allemagne.  U  mourut  Tan 
1051.  Ses  Ecrits  sont  dans  la  Patrologie  ,  tome  gxlii  ,  page  1267. 

Hugues  ,  Evêque  de  Langres,  Jl  était  fils  de  Gelduin  ,  Comte  de 
Breteuil ,  fut  admis  dans  le  Clergé  de  Chartres  et  nommé,  en  1031, 
Evêque  de  Langres. Hais  se  laissant  aller  aux  saillies  de  sa  jeunesse, 
U  déshonora  sa  dignité  :  il  fut  excommunié  dans  le  Concile  de  Reims 
de  Tan  1049.  Touché  de  repentir ,  il  confessa  publiquement  ses  dé- 
sordres, se  soumit  à  la  pénitence,  et  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir 
son  pardon ,  marchant  nu-pieds.  I<'ayant  obtenu ,  il  continua  de 
faire  la  pénitence  la  plus  austère,  qui  dut  abréger  sa  vie.  Il  fut  le 
premier  a  réfuter  la  nouvelle  hérésie  de  Bérenger.  Le  Traité  qu'il 
composa  se  lit  dans  le  cxui»  volume  de  la  Patrologie ,  page  1325. 

Théophilagte  ,  Archevêque  d'Acride  en  Bulgarie.  Il  était  de 
Constantinople  et  y  avait  été  instruit  dans  les  Belles-Lettres  et  dans 
les  sciences  ecclésiastiques.  Les  Grecs  en  parlent  comme  d'un  Prélat 
célèbre  par  son  éloquence  et  son  savoir.  L'Impératrice  Marie,  femme 
de  Michel  Ducas  ,  l'engagea  à  accepter  rArchevêché  d'À^^^ 
tropole  de  toute  la  Bulgarie  ;  il  travailla  avec  zèle  à  l'établissement 
de  la  foi  et  de  la  discipline  dans  cette  Province.  Mais  il  souhaitait 
vivement  d'être  déchargé  de  ce  fardeau.  Il  fut  choisi  par  l'Empereur 
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pour  être  le  Précepteur  de  son  fils,  qui  monta  plus  tard  sur  le  trône/ 
sous  le  nom  de  Constantin  Porphyrogénète.  Il  fleurit  jusque  vers  Tan 
1 081  :  on  ne  connaît  pas  Tépoqué  précise  de  sa  mort.  Nous  nous 
sommes  servi  pour  ses  œuvres  de  Tédition  de  Paris,  apnée  1635. 

S.  Pierre  Damien  ,  Cardinal ,  Evêque  d'Ostie  .  Ravenne  fut  le 
lieu  de  sa  naissance,  arrivée  Tan  1007.  Ses  progrès  dans  les  Lettres 
humaines  le  mirent  en  état  d'enseigner  ;  il  le  fit  avec  tant  de  succès,^ 
qu'il  craignit  le  danger  de  sa  position  ,  prit  le  parti  d'embrasser  la 
vie  religieuse,  et  se  livra  à  de  grandes  austérités.  La  réputation  de 
son  savoir  et  de  sa  vertu  le  fit  appeler  à  Àome  eii  1042,  par  TEmpe- 
reur  Henri ,  pour  aider  de  ses  conseils  le  Pape  Clément  II  ;  ipâis  il 
avait  à  coeur  sa  solitude  ,  dans  laquelle  il  retourna.  Pour  l'en  tirer  il 
fallut  plus  tard  qu'Etienne  IX  le  menaçât  de  l'excommunication  :  il 
obéit.  Le  Pape  le  jugeant  digne  derEpiscopat,etle  regardant  comme 
nécessaire  aux  affaires  de  l'Eglise ,  le  fit  Evoque  d'Ostie  et  le  premier 
des  Cardinaux  :  il  lui  donna  lui-même  l'anneau  et  le  bâton  pastoral. 
Après  la  mort  de  ce  Pape,  il  demanda  instamment  d'être  déchargé  de 
l'Episcopat.  Il  mourut  l'an  1 072.  Il  semblé  que  Dieu  le  fit  naître  dans  , 
un  siècle  très-corrompu  ,  pour  rappeler  les  chrétiens ,  par  ses  exem- 
ples et  ses  Ecrits ,  à  l'intégrité  des  mœurs  et  aux  vrais  maximes  de 
la  Religion,  méconnues  par  un  si  grand  nombre.  Ses  œuvres  forment 
les  cxLiv®  et  cxlV*  volumes  de  la  Patrologie. 

Sylvestre  II ,  Pape.  Lés  talents  de  son  esprit  firent  disparaître 
l'obscurité  de  sa  naissance  :  son  nom  était  Gerbert.  Il  fut  d'abord 
Moine  d'Aurillac;  mais  l'Empereur  Othonll  ayant  connu  son  mérite, 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  du  moins  pour  les  Belles-Lettres.  A 
Reimsil  donnait  des  leçons  publiques  dans  l'Ecole  de  la  Cathédrale  : 
on  compte  parmi  ses  Élèves  Robert,  fils  du  Roi  Hugues  Câpet.  Il  fut 
successivement  Archevêque  de  Reims  et  de  Ravenne.  Elu  Pape  l'an 
999,  il  prit  le  nom  de  Sylvestre  II  :  il  mourut  l'an  1 003.  On  peut  voir 
ses  œuvres  dans  le  cxxxix®  volume  de  la  Patrologie ,  page  57. 

S.  Abbon  ,  Abbé  de  Fleury^  que  son  savoir  et  sa  vertu  rendirent 
un  des  plus  grands  personnages  de  son  siècle,  naquit  dans  le  terri- 
toire d'Orléans ,  vers  l'an  958.  Après  avoir  terminé  ses  études  il  fut 
jugé  capable  d'enseigner  les  autres.  H  fut  ensuite  nomme  ABbe  du 
Monastère  de  Fleury ,  daiis  lequel  il  avait  été  élevé.  Cette  place  riè 
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lui  fit  pas  abandonner  les  études  ;  mais  il  fut  contrarié  dans  ses  goûts, 
par  les  invitations  qu'il  reçut  de  se  trouver  dans  les  assemblées  des 
Evéques.  Sa  mort  arriva  eu  1004.  Ses  Ecrits  ont  été  insérés  dans  le 
cxxxix»  volume  de  la  Patrologie ,  page  375. 

HÉRiGER ,  Abbé  de  Lobes,  Il  s'était  fait  de  son  vivant  une  grande 
réputation  par  sa  sagesse ,  son  savoir  et  son  éloquence.  Chargé  d'a- 
bord du  soin  de  l'école  de  Lobes ,  il  devint  Abbé  de  ce  Monastère 
l'an  990 ,  et  il  le  gouverna  pendant  17  ans,  étant  mort  Tan  1007. 
Ses  Ecrits  sont  dans  le  même  volume ,  page  955. 

NoTGER,  Evêque  de  Liège,  NéenSouabe  d'une  famille  illustre, 
il  fit  profession  encore  jeune  de  la  règle  de  S.  Benoît,  dans  l'Abbaye 
de  St-Gall ,  d'où  il  fut  tiré  plus  tard  pour  être  placé  sur  le  Siège 
Episcopal  de  Liège ,  l'an  971 .  Il  fut  un  des  principaux  Ministres 
d'Othon  III:  les  Papes  le  chargèrent  plusieurs  fois  de  commissions 
honorables.  Malgré  ses  occupations  extérieures,  il  s'appliqua  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse ,  et  il  sortit  de  son  école  un  grand  nombre 
de  personnes  recommandables  par  leur  piété,  leur  savoir  et  leur 
dignité.  Il  mourut  l'an  1008.  Ses  œuvres  commencent  à  la  page  1141 
du  même  volume. 

DiTMAR  ou  Thietmar,  Evêque  de  Mersbourg.  Il  était  originaire 
de  Saxe ,  fils  de  Sigefroi  et  de  Cunégonde,  l'un  et  l'autre  de  la  pre- 
mière noblesse  du  pays ,  et  très-riches.  Il  prit  l'habit  religieux  dans 
un  Monastère  de  Magdebourg  ;  mais  sans  renoncer  aux  biens  de  sa 
famille.  Il  fut  sacré  Evoque  l'an  1009 ,  et  il  remplit  tous  les  devoirs 
de  sa  charge  avec  assiduité.  L'on  place  sa  mort  l'an  1019.  Sa  Chro- 
nique, qui  a  rendu  son  nom  recommandable  à  la  postérité,  se  trouve, 
à  la  page  1183  du  même  volume. 

BïdjNOfi,  Evêque  de  Langres.  Il  fut  tiré  en  980  du  clergé  de  Reims 
par  le  Roi  Lothaire ,  son  parent ,  pour  remplir  le  Siège  épisçopal  de 
Lanferes,  qu'il  occupa  pendant  35  ans.  Une  lettre  remarquable  sur 
la  Confession,  qui  lui  est  attribuée,  se  lit  à  la  page  1533  du  môme 
volume. 

Fulbert,  Evêque  de  Chartres.  Ce  ne  fut  ni  par  la  noblesse  du 
sang ,  ni  par  l'abondance  des  biens  temporels ,  qu'il  arriva  à  l'Epis- 
copat ,  mais  par  son  mérite  personnel.  Il  fut  choisi  pour  présider  à 
l'Ecole  de  Chartres,  et  ses  talents  lui  attirèrent  de  tous  côtés  des 
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disciples,  dont  plusieurs  furent  élevés  aux  Prélatures  ou  à  d'autres 
dignités.  Il  fut  fait  Evoque  de  Chartres  Tan  4  007.  Nous  voyons  par 
ses  lettres  qu'il  était  consulté  de  toutes  parts,  par  suite  de  la  confiance 
qu'il  inspirait.  Il  mourut  Tan  1028.  Etant  au  lit  de  mort,  il  aperçut 
dans  rassemblée  Béranger,  qui  avait  été  autrefois  son  disciple ,  mais 
qui  enseignait  alors  une  doctrine  erronée  sur  TEucharistie.  Il  le  fit 
chasser  de  sa  chambre,  disant  qu'il  voyait  auprès  de  lui  un  dragon , 
qui  sollicitait  plusieurs  personnes  à  embrasser  son  hérésie.  Les  Ecrits 
de  Fulbert  sont  dans  le  cxli*  volume  de  la  Patrologie,  page  163. 

Hërmann  Contractus,  Moine.  II  était  fils  du  Comte  de  Voringen, 
en  Souabe ,  et  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  sciences  sacrées  et 
profanes.  Les  progrès  qu'il  y  fit  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion; il  fut  philosophe,  poète,  rhéteur,  astronome ,  musicien  et 
théologien;  il  possédait  aussi  les  langues  grecque  et  arabe;  il 
mourut  Tan  1054.  Ses  œuvres  sont  dans  le  gxliii^  volume  de  la 
Patrologie. 

LÉON  IX,  Pape.  Né  Tan  1002  d'une  des  premières  noblesses  de 
l'Alsace ,  et  parent  de  Conrad-le-Salique ,  il  fut  nommé  Evêque  de 
Toul  en  1026,  et  occupa  ce  siège  pendant  22  ans.  Elevé  sur  la  Chaire 
de  S.  Pierre ,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  détruire  les  grands 
vices  de  ce  t^mps ,  la  simonie  et  l'incontinence.  Sa  mort  arriva  l'an 
1 054.  Tout  ce  qui  concerne  ce  Pape  a  été  inséré  dans  le  même  volume 
de  la  Patrologie,  page  458. 

HuMBERT,  Cardinal.  Il  prit  l'habit  monastique  l'an  1015  dans 
une  Abbaye ,  en  Lorraine ,  où  il  était  né.  Le  Pape  Léon  IX,  qui  avait 
pour  lui  une  estime  particulière ,  le  créa  Cardinal  en  1051 .  Il  fut  un 
des  Légats  envoyés  à  Constantinople  pour  l'affaire  de  Michel  Cérula- 
rius.  Il  conserva  tout  le  crédit,  que  sa  science  et  ses  vertus  lui  avaient 
acquis  dans  la  Cour  romaine,  sous  les  Papes  Victor  II,  Etienne  IX 
et  Nicolas  II  qui  se  succédèrent.  Sa  mort  arriva  l'an  1061.  Dans  le 
même  volume,  page  911,  on  trouve  ses  Ecrits. 

Adelmanne,  £tj^5'we  de  Bresse  en  Italie.  Il  fut  formé  dans  les 
sciences ,  avec  Béranger,  à  l'école  de  Fulbert,  Evêque  de  Chartres. 
Il  était  entré  dans  le  clergé  de  l'Eglise  de  Liège,  et  on  lui  donna  la 
place  d'Ecolâtre  de  cette  Eglise  ,  qu'il  remplit  avec  honneur.  Il  fut 
nommé  Evoque  de  Bresse  l'an  1048.  Il  écrivit  à  Béranger  pour  le 
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faire  revenir  de  ses  erreurs  ;  mais  inutilement:  cette  lettre  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  littérature  de  ce  temps-là ,  et  Ton  a  dit 
avec  raison  que  la  charité  l'ayant  conçue,  la  théologie  de  concert 
avec  la  philosophie  Ta  digérée,  et  l'éloquence  Ta  écrite.  Voyez  dans 
le  cxLiii®  volume  de  la  Patrolôgie  ,  à  la  page  1283  ce  qui  regarde  cet 
Auteur.  Il  mourut  l'an  1061 . 

S.  Grégoire  VII,  Pape.  L'opinion  la  plus  commune  désigne  Rome 
comme  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  eut  successivement  la  confiance 
des  Papes  Grégoire  VI ,  Victor  II ,  Etienne  IX  et  Alexandre  II  :  ce 
dernier  le  nomma  même  Archidiacre  et  Chancelier  de  l'Eglise  ro- 
maine. A  la  mort  de  ce  Pontife,  arrivée  en  1073,  l'Archidiacre,  dont 
le  nom  de  famille  était  Hildebrand ,  ifut  élu  Pape  par  les  Cardinaux 
et  aux  acclamations  du  peuple.  Son  zèle,  pour  les  intérêts  de  la  Reli- 
gion et  les  prérogatives  du  Siège  Apostolique,  lui  suscita  des  ennemis 
qui  cherchèrent  à  flétrir  sa  réputation  ;  mais  il  resta  inflexible  et  ne 
cessa  de  combattre  les  deux  grands  abus  qui  régnaient  alors ,  la 
simonie  et  l'incontinence.  S'il  ne  détruisit  pas  entièrement  ces  désor- 
dres ,  il  en  diminua  le  nombre  par  le  moyen  des  censures  ecclé- 
siastiques dont  il  frappait  les  coupables  ,  après  avoir  employé  les 
avertissements  paternels.  Ses  Lettres  et  tout  ce  qui  le  concerne  se 
trouvent  dans  le  cxlviii®  volume  de  la  Patrolôgie. 

GuiTMOND  ,  Evêque  d'Averse,  Il  embrassa  l'Etat  religieux  dans 
une  Abbaye  de  la  Normandie,  qui  était  son  pays  natal.  Guillaume 
lé  Conquérant  l'appela  en  Angleterre  Tan  1070,  et  lui  offrit  un  Evé- 
ché  :  Guitmond  s'en  défendit  sur  divers  motifs.  Pour  éviter  les 
honneurs ,  il  passa  en  Italie  ;  mais  son  mérite  ayant  été  connu  du 
Pape  Urbain  II ,  il  l'ordonna  Evoque  d'Averse  en  Pouille,  ville  bâtie 
par  les  Normands  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Attella.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  l'an  1105.  Ses  Ecrits  ont  été  réimprimés  dans  le  cxlix® 
volume  de  la  Patrolôgie  ,  page  1 427. 

Lanfrang  ,  Archevêque  de  Cantorbêry.  Pavie  fut  le  lieu  de  sa 
naissance,  vers  l'an  1005.  Ses  parents,  qui  y  tenaient  un  rang  consi- 
dérable ,  lui  donnèrent  une  éducation  conforme  à  leur  position 
sociale.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  dans  le  Barreau,  par  son 
éloquence  et  son  savoir.  Mais  s'apercevant  du  danger  auquel  les 
applaudissements  du  public  l'exposaient ,  il  renonça  à  cette  profes- 


sjoii  pour  êmbrass^er  ï*Etat  religieux.  ïl  choisit  TAbbaye  du  Bec  en 
Normandie ,  étant  âgé  alors  de  trente-huit  ans.  Il  y  ouvrit  une  Ecole 
publiqiie  pour  Tinstruction  de  lajeuhésse; bientôt  sa  réputation  y  attira 
un  grand  nombre  d^étrangers  et  dés  enfants  de  la  première  noblesse. 
L*an  1067,  il  fut  élu  Archevêque  de  Rouen  ;  mais  il  refusapar  humi- 
lité  ;  cependant  en  1Ô70  il  fut  forcé  d'accepter  le  Siège  archiépisco- 
pal de  Cantorbéry,  sur  les  instances  du  Roi  Guillaume  et  du  Légat  du 
Pape,  n  eut  toute  la  confiance  du  Roi  et  du  Souverain  Pontife  ,  et 
il  s'en  servit  pour  faire  le  bien  dans  l'Eglise  d'Angleterre.  Sa  mort 
arrival'an  1089.  Ses'OEuvrés  ôntétê  réimprimées  dans  le  cl®  volume 
de  la  Patrologie. 

Ulrig  ,  Moine  de  Cluny,  Né  a  Ratisbonne,  vers  Tan  1018 ,  d'une 
famille  noble  et  riche  ,  il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  sa 
naissance.  Il  fut  admis  à  la  Cour  de  l'Empereur  Henri-le-N'oir,  où  il 
se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  ,  que  l'Impératrice  Agnès  voulut 
l'avoir  à  son  service  particulier  ,  pour  profiter  de  ses  exemples  ,  de 
ses  entretiens  et  dé  ses  conseils.  L'Evéque  de  Frisingue  ,  son  oncle , 
l'engagea  dans  les  Ordres  sacrés.  t)ans  la  suite  il  se  dégoûta  du 
monde ,  se  retira  dans  le  Monastère  de  Cluny  à  l'âge  de  trente  ans  , 

•  •  • 

et  se  consacra  à  Dieu  par  l'observance  religieuse.  Il  mourut  l'an  1093, 
en  odeur  de  sainteté,  ayant  fait  des  miracles  pendant  sa  vie,  comme 
il  en  a  fait  après  sa  mort.  Son  ouvrage  se  trouve  dans  le  cxlix* 
volume  de  la  Patrologie ,  page  635. 

Urbain II,  Pape.  Il  naquit  à  Châlons-sur-Marne  l'an  1042  ,  entra 
dans  l'Etat  ecclésiastique  ,  et  devint  Archidiacre  de  Reims.  Le  désir 
d'une  plus  grande  perfection  le  fit  entrer  dans  le  Monastère  de  Cluny; 
il  en  fut  fait  Prieur  l'an  1076.  Grégoire  VII  l'ayant  appelé  à  Rome  , 
deux  ans  après ,  lui  donna  TEvôché  d'Ostie  avec  le  titre  de  Cardinal: 
il  en  fit  son  confident  et  l'employa  à  des  négociations  difficiles  , 
connaissant  sa  prudence  et  sa  dextérité  dans  le  maniement  des  affai- 
res. Plus  tard  le  Pape  Victor  III,  se  trouvant  au  lit  de  mort,  conseilla 
de  le  choisir  pour  lui  succéder;  ce  qui  fut  exécuté  le  Ï2  mars  1Ô88  : 
il  quitta  le  nom  d'Othon,  pour  prendre  celui  d'Urbain.  Il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  des  schismatiques  ,  soutenus  par  TEm- 
pereur  Henri.  Il  fit  un  voyage  en  Franbé,et  y  tînt  plusieurs  Conciles, 
entr'autres  ceux  de  Clermont  et  dé  Nimes.  ÏI  rétourna  en  Italie,  6û 


190 

ilmouraten  1099.  Les  Ecrivains  du  temps  Tont  appelé  un  homme 

vraiment  apostolique.  On  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Décrets  ,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  x®  volume  de  la  Collection  des  Conciles^  par 
le  P.  Labbe ,  et  dans  le  gli®  volume  de  la  Patrologie. 

S.  Bruno  ,  Instituteur  des  Chartreux,  Né  à  Cologne  vers  Tan 
1041,  il  devint  Chanoine  de  Reims,  Chancelier  et  Mattre  des  grandes 
études.  Il  abandonna  ces  dignités  et  se  retira  auprès  de  Hugues , 
Evéque  de  Grenoble,  avec  six  autres  compagnons  ;  et  tous  ensemble 
s'établirent  dans  le  désert  de  la  Chartreuse ,  que  le  Prélat  leur  offrit 
pour  y  vivre  en  solitaires.  Le  Pape  Urbain  II  l'appela  à  Rome,  pour 
Taider  de  ses  conseils  daps  le  maniement  des  affaires  de  UEglise.  Il 
mourut  Tan  1401  ,  dans  un  second  Monastère  qu'il  avait  fondé  en 
Calabre.  Ses  Ecrits  se  lisent  dans  le  glu*  et  gliii*  volumes  de  la 
Patrologie. 

GuiGUES  ,  cinquième  Prieur  de  la  Chartreuse.  Il  était  du  dio- 
cèse de  Valence ,  né  de  parents  nobles ,  très-instruit  des  Lettres 
divines  et  humaines ,  d'un  esprit  pénétrant ,  d*une  mémoire  heu- 
reuse et  d'une  éloquence  admirable.  En  1 114 ,  il  était  Prieur  de  la 
Grande  Chartreuse  ;  car  l'Evêque  de  Grenoble  était  encore  considéré 
comme  l'Abbé  du  Monastère.  Les  bonnes  études  qu'il  avait  faites  le 
portèrent  à  en  inspirer  l'amour  à  ses  Religieux ,  et  à  faire  copier  les 
bons  livres.  Il  mourut  l'an  1137.  Ses  Ecrits  sont  à  la  suite  de  ceux 
de  S.  Bruno. 

Geoffroy,  Abbé  de  Vhndôme.  Né  à  Angers,  de  parents  illustres, 
il  entra  encore  jeune  dans  le  Monastère  de  Vendôme ,  et  y  fit  pro- 
fession de  la  vie  religieuse.  Les  Moines  l'élurent  pour  leur  Abbé , 
quoique  encore  jeune  ,  vers  Tan  1093,  n'étant  encore  que  Diacre.  Le 
Pape  Urbain  II  l'ordonna  Prêtre  l'année  suivante  ;  les  successeurs  de 
ce  Pontife  l'honorèrent  de  leur  amitié.  Le  Roi  Louis  VI  le  prit  pour 
arbitre,  voulant  terminer  amiablement  un  différend,  qu'il  avait  avec 
le  Comte  d'Anjou.  Il  mourut  l'an  1 132 ,  après  avoir  professé  la  vie 
monastique  dans  toute  sa  régularité.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  glvii® 
volume  de  la  Patrologie. 

S.  Anselme,  Archevêque  de  Cantorbéry.  Né  dans  la  ville  d'Aoste 
l'an  1 034 ,  il  devint  dans  la  suite  une  des  gloires  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Il  se  rendit  auprès  de  Lanfranc  qui  enseignait  alors  les 
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sciences  dans  TÂbbaye  du  Bec ,  et  il  se  mit  sous  sa  conduite.  Il  y  fit 
profession  dans  la  vie  monastique^  âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  succéda 
à  Lanfrancdans  renseignement,  et  rendit  encore  plus  célèbre  TEcole 
du  Bec.  II  fut  fait  Abbé  de  ce  Monastère  Tan  1078  ;  mais  il  continua 
de  s'occuper  de  l'instruction  publique.  Quelques  années  après , 
c'est-à-dire  l'an  1093,  il  fut  nommé  Archevêque  de  Cantorbéry,  dont 
il  remplit  les  devoirs  avec  exactitude,  malgré  les  contradictions  qu'il 
éprouva  de  la  part  du  'Roi  d'Angleterre.  Sa  mort  arriva  l'an  1109. 
Ses  OEuvres  se  trouvent  dans  les  clviii*  et  clix«  volumes  de  la 
Patrologie. 

IvES,  Evêque  de  Chartres.  Né  dans  le  Beauvoisis,  de  parents  no- 
bles, il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  humanités  ,  de  la 
philosophie,  et  plus  tard  à  celle  de  la  théologie.  Il  entra  dans  une 
communauté  de  Chanoines  réguliers ,  dont  il  devint  supérieur  et  où 
il  enseignait  la  théologie  et  le  droit  canonique.  Il  fut  choisi  pour  Evo- 
que de  Chartres  en  1091  ,  et  sacré  par  le  Pape  Urbain  IL  Pendant 
son  Episcopat,  il  montra  une  grande  fermeté  contre  les  désordres  de 
ce  temps, mômelorsqu'ils  se  trouvaient  dan  s  les  Souverains. C'est  ainsi 
qu'il  s'opposa  au  mariage  adultérin,  que  le  Roi  Philippe  voulait  con- 
tracter avec  Bertrade ,  épouse  du  Comte  d'Anjou  ,  après  avoir  ren- 
voyé la  Reine  Berthe.  Très-attaché  au  Saint-Siège  et  fidèle  à  son 
Roi ,  il  mourut  Tan  111 5 ,  comblé  de  mérites,  après  23  ans  d'Epis- 
copat.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  clxi«  et  clxii®  volumes  de  la  Patrologie. 

Brunon,  Evêque  de  Segni  et  Abbé  du  Mont-Cassin,  Il  était  natif 
de  la  Ligurie,  fut  élevé  dans  un  Monastère  du  diocèse  d'Asti ,  et  ter- 
mina ses  études  à  Boulogne  et  ensuite  à  Segni.  D'abord  Chanoine  de 
cette  dernière  ville,  il  endevint  ensuite  Evêque.  Plus  tard  il  se  démit 
de  la  charge  pastorale ,  et  se  retira  au  Mont-Cassin,  dont  il  devint 
Abbé.  Il  mourut  saintement  à  Segni^  où  il  était  retourné,  l'an  1125. 
Ses  Ecrits  sont  dans  les  clxiv*  et  clxv«  volumes  de  la  Patrologie. 

PaschalII,  Pape.  Né  en  Toscane,  il  embrassa  l'Etat  religieux 
dans  le  Monastère  de  Cluny.  Le  Pape  Grégoire  VII  ayant  connu  son 
mérite  l'ordonna  Prêtre-Cardinal.  Il  succéda  à  Urbain  II  l'an  1099. 
Il  vint  en  France  l'an  1 1 06,  et  y  tint  plusieurs  Conciles.  Il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  de  l'Empereur  Henri  V,  qui  l'enleva 
de  Rome  l'an  iv  ,  avec  ceux  qui  étaient  attachés  à  son  service,  le 


lia  de  cordes  et  te  menaça  de  mort  ,  lui  et  les  siens  ;  s'il  ne  lui 
cédait  les  investitures  des  Evoques  et  des  Abbés  par  Fanneau  et 
là  crosse ,  signes  de  la  Juridiction  spirituelle  :  il  céda  à  la  violence, 
pour  ne  pas  causer  la  mort  aux  siens,  il  réunit  un  Concile  a 
Latran ,  dès  qu'il  fut  libre  ;  dénonça  les  violences  qui  lui  avait 
été  faites  ;  avoua  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  ;  et  proposa  même  de 
renoncer  au  Pontificat.  Le  Concile  s'y  opposa  ,  et  porta  un  Décret 
pour  révoquer  ce  que  l'Empereur  avait  obtenu  par  violence.  Ce 
Pape  écrivit  un  très-grand  nombre  de  lettres  et  tint  plusieurs  Con- 
'ciles,  que  l'on  trouve  dans  le  x«  volume  delà  collection  des  Conciles 
du  P.  Labbe.  Ce  Pape  mourut  l'an  4448. 

RuPERT ,  Àbbë  de  Tuy  ou  Duits.  te  lieu  de  sa  naissance  fut  la 
ville  de  Liège ,  selon  toutes  les  apparences.  Il  était  d'un  esprit  lent , 
et  malgré  son' application  et  son  travail,  ses  progrès  dans  les  sciences 
étaient  peu  sensibles.  Il  eut  recours  à  l'intercession  delaTrès-Sainte 
Vierge  :  ses  vœux  furent  exaucés ,  puisqu'il  devint  un  des  plus  ' 
savants  hommes  de  son  siècle.  On  raconte  la  même  chose  du  Jésuite, 
AthanaseKircher.Rupert  entra  dans  l'Ordre  de  S.  Benoit,  et  versl'an 
4 120  il  devint  A'bbé  du  Monastère  de  Tuy.  Il  fit  paraître  un  grand 
nombre  d'Ecrits  qui  ont  été  insérés  dans  la  Patrologîe ,  tomes  clxvif, 
CLxviii,  cLxix  etCLxx.  Il  mourut  saintement  en  1435.  Les  Bénédic- 
tins  de  St-Maur  lui  ont  consacré  un  long  article  dans  le  xi®  volume  de 
l'histoire  littéraire  de  France,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages  :  il  a 
été  reproduit  par  Migne  dans  la  Patrologie,  tome  clxx  ,  pag.  703. 
Cet  Auteur,  mal  apprécié  par  quelques  théologiens, ^parmi  lesquels 
se  trouve  Bellarmin ,  l'ont  accusé  d'être  tombé  dans  une  erreur  sur 
l'Eucharistie ,  il  a  été  amplement  justifié  dans  Tarticle  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

HiLDEBERT  ,  EvêquB  du  Mans  et  ensuite  Archevêque  de  Tours, 
Ce  fut  au  Château  de  Lavardin  qu'il  prit  naissance,  l'an  4057.  L'Évê- 
(|uèdu  Mans,  connaissantson  talent  pour  les  Belles-Lettres,lui  confia 
le  soin  deTÉcole  de  son  Église  ,  et  le  nomma  Archidiacre  en  4092. 
n^fut  choisi  pour  le  remplacer  l'an  4  097,  et  il  remplit  tous  les  devoirs 
de  l'Episdoj^at  avec  zèle  et  sagesse  ,  s' appliquant  surtout  à  Finstruc- 
tîôri  dés  peuples ,  comme  nous  le  voyons  par  le  grand  nombre  dé  ses 
Écrits.  lY  fut  nommé  niâlëré,  lui  Archevêque  dé  Tours,  Tari  lf25,  et 
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il  prit  soin  de  cette  fglise,  malgré  son  grand  âge  :  ijl  mourut  l'an  M  3? 
ou  1 134.  j^es  œuvres  sont  clans  Jie  clxxi»  yolume  de  la  JPa,trologie. 

Hugues,  Chanoine  régulier  de  St-Victor.  Les  Ecrivain^  sont 
partagés  (^e  sentiments  sur  le  lieu  de  sa  naissance  :  le  plus. probable 
le  fait  naître  en  Lorraine  Tan  1097.  Il  avait  un  goût  très-prononcé 
pour  rétude,  et  ce  fut  peut-être  pour  s'y  livrer  avec  pjus  de  .facilité, 
qu'il  entra  dans  la  Communauté  des  Chanoines  réguliers  de  St-Yic- 
tor  (  Abbaye  près  de  Paris)  à  Tâge  de  18  ans.  Il  devint  plus  tard 
professeur  de  philospphiç  et  de  théologie  :  sa  réputation  lui  attira 
un  grand  nombre  de  disciples ,  dont  plusieurs  furent  élevés  aux 
premières  dignités  de  l'Eglise.  Ses  ouvrages  font  voir  qu!il  avait 
étudié  les  3eUes-Lettres  et  les  sciences  profanes.  Jl  mourut  en  odeur 
de  sainteté  Tan  14  4SI.  Ses  ouvrages  sont  les  tomes  glxxv  ,  glxxvi  ejt 
CLxxvii  de  la  Patrologie. 

Guillaume,  Abbé  de  Siaint-Thierri ^  près  de  Reims.  Il  était 
originaire  de  Liège ,  devint  Tami  de  ^.  Bernard ,  et  fut  fait  Abbé  de 
St-Thierri,  en  4120.  Il  fut  un  des  hommes  remarquables  de  son 
siècle,  par  son  érudition  et  sa  piété.  Frappé  des  erreurs  d'Abailard,  U 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  la  plus  à  le  démasquer,  et  à  faire 
rejeter  ses  fausses  doctrines.  Il  se  retira  à  ^egni,  pour.se  livrer  à 
l'étude  et  à  la  méditation,  et  il  y  mourut  saintement  l'an  4450. 
Ses  Ecrits  se  trouvant  dans  le  clxxx®  volume  de  la  Patrologie , 
page  485. 

Alger,  Diacre  ef  Scholastique  de  Liège.  Il  était  né  dans  cet^le 
ville  ,  et  y  ût  ses  études  sous  d'excellents  maîtres.  Son  savoir  le  fit 
choisir  pour  diriger  l'Ecoje  de  cette  Eglise  ;  il  fut  fait  Diacre  et  Cha- 
noine. Sa  réputation  s'étendit  dans  l'Allemagne,  et  plusieurs  Ëvéques 
le  demandèrent,  lui  offrant  des  richesses  et  des  honneurs;  il  préféra 
rester  dans  l'état  de  médiocrité.  Il  se  retira  vers  l'an  4424  à  Cluny , 
pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  les  exercices  de  la  vie  religieuse;  on 
met  sa  mort  en  4  4  52.  Ses  œuvres  sont  dans  le  glxxx,*  volume  de  ^a 
Patrologie,  page  727. 

S.  Bernard  ,  Abbé  de  Clairvaux.  Il  est  trop  connu  par  ji'Jbjp^jtQire 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler.  Nous  dirons  seuleme^t  qti'il 
naquit  à  Fontaines  l'an  4090  ;  qu'il  entra  dans  l'Etat  religieux  avec 
trente  de  ses  compagnons  l'an  4 1 13  >  et  qu,'il  mourut  dans  la  soix.ajQte- 
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troisième  année  de  son  âge,  Tan  1153,  ayant  été  trente-huit  ans 
Abbé  de  Clairvaux.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  clxxxii*  voluraeet  suivants 
de  la  Patrologie. 

Robert  Pullus  ,'  Anglais  de  nation ,  se  distingua  par  son  amour 
pour  l'étude,  et  parles  progrès  qu'il  y  fit.  L'Académie  d'Oxfort  était 
en  décadence:  il  rétablit  sa  réputation.  Le  Pape  Innocent  II,  connais- 
sant son  mérite ,  l'appela  à  Rome  vers  l'an  1142.  Lucius  II  son  suc- 
cesseur le  fit  Cardinal  et  Chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Il  était  en 
rapport  d'amitié  avec  S.  Bernard.  Il  mourut  l'an  1150.  Ses  écrits 
sont  dans  le  clxxxvi®  volume ,  page  639 ,  de  la  Patrologie. 

Pierre  ,  surnomme  LE  VÉNÉRABLE  ,  Abbé  de  Cluny.  Issu  delà 
première  noblesse  d'Auvergne ,  et  offert  à  Dieu  dès  son  enfance  par 
ses  parents ,  il  embrassa  la  vie  monastique  ;  son  mérite  le  fit  bientôt 
choisir  pour  occuper  les  premiers  Offices.  Elu  l'an  1122  Abbé  de 
Cluny,  il  fut  comme  S.  Bernard  en  rapport  avec  les  grands  person- 
nages de  cette  époque ,  et  il  eut  comme  lui  de  l'influence  sur  son 
siècle ,  et  un  grand  zèle  pour  l'Eglise.  Sa  mort  arriva  en  1156.  Ses 
Ecrits  ont  été  réédités  dans  le  clxxxix«  volume  de  la  Patrologie. 

Pierre  Lombard  ,  Evêque  de- Paris,  surnommé  le  Maître  des 
Sentences.  Né  de  parents  pauvres  à  Novarre,  ville  de  la  Lombardie, 
il  s'éleva  aux  premières  dignités ,  par  son  application  à  l'étude  et 
par  ses  talents.  Il  enseigna  dans  la  ville  de  Paris,  et  il  eut  pour  disci- 
ple Philippe,  fils  du  Roi  Louis-le-Gros,  qui  embrassa  TEtat  ecclésias- 
tique. Ce  Prince,  Archidiacre  de  l'Eglise  de  Paris ,  fut  choisi  pour 
Evoque  par  les  Chanoines  ;  mais  il  refusa  cette  dignité  pour  demeu- 
rer simple  Archidiacre  ,  et  fit  porter  les  suffrages  sur  Pierre  Lom- 
bard ,  l'an  1159.  Devenu  Evêque,  Pierre  Lombard  ne  vécut  pas 
longtemps  dans  cette  dignité ,  étant  mort  l'an  1160.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  un  cours  de  théologie  sous  le  titre  de  Sentences  ; 
cet  Ecrit  admis  dans  les  écoles  pour  l'enseignement  public ,  fut  com- 
menté par  les  plus  doctes  personnages  pendant  plusieurs  siècles. 
Nous  trouvons  tous  ses  Ecrits  dans  les  cxci*^  et  cxcu*  volumes  de  la 
Patrologie. 

GÉROCH ,  Prévôt  de  Reichesperg.  Nommé  à  cette  dignité  l'an 
1132,  il  en  jouit  près  de  40  ans  ,  étant  mort  l'an  1169.  Il  passa  sa 
vie  dans  la  méditation  des  Livres  Saints ,  la  prédication  de  la  parole 
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de  Dieu ,  la  défense  de  la  foi ,  et  la  composition  de  divers  ouvrages  , 
insérés  dans  les  cxciii«  et  cxciv«  volumes  de  la  Patrologie. 

Richard  ,  Chanoine  et  Prieur  de  St-Victor,  Ce  fut  vers  le  mi- 
lieu du  XII»  siècle  qu'il  entra  dans  cette  Communauté,  où  il  passa 
ses  jours  à  étudier  ,  donner  des'leçons  ,  et  composer  des  ouvrages. 
Ses  œuvres  sont  dans  le  cxcvi»  volume  de  la  Patrologie. 

Adam,  dit  V Ecossais ,  Chanoine  de  V Ordre  de  Prémontré.  Il 
vécut  dans  le  môme  temps  que  le  précédent ,  et  il  se  livra  à  rensei- 
gnement et  à  la  composition.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  cxcviii®  volume 
de  la  môme  collection. 

Pierre  Comestor  ,  Chancelier  de  V Eglise  de  Paris,  eri  1164.  Il 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie;  sa  mort  arriva  Tan  1170.  Ses 
œuvres  sont  dans  le  môme  volume. 

Pierre  de  Celles  ,  Evéque  de  Chartres  en  1181,  après  être  resté 
30  ans  dans  TEtat  religieux.  Ses  Ecrits  sont  dans  le  ccii®  volume. 

Philippe  de  Harveng  ,  Abbé  du  Monastère  de  Bonne-Espérance, 
Tan  1 162.  Il  y  fit  fleurir  les  Belles-Lettres.  Ses  productions  sont  dans 
le  cciii'  volume. 

Pierre  de  Poitiers  ,  Chanoine  et  Chantre  de  l'Eglise  de  Paris , 
fut  célèbre  par  sa  science  et  la  probité  de  ses  mœurs.  Il  gouverna 
TEcole  de  Paris  avec  tant  de  succès,  que  sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  la  France.  Il  fut  élu  en  1191  pour  Evéque  de  Tournai  : 
cette  élection  n'eut  pas  de  suite.  Il  mourut  Tan  1197.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pierre-le-Chantre.  Sa  Somme  de  Théologie  se 
trouve  dans  le  ccv«  volume  de  la  Patrologie.       ' 

Pierre  de  Blois.  Il  fut  précepteur  de  Guillaume  II,  Roi  de  Sicile, 
Chancelier  de  l'Archevêque  de  Cantorbéry,  et  Archidiacre  de  l'Eglise 
de  Bath.  Il  mourut  Tan  1S0D.  Les  fruits  de  sa  plume  soiit  dans  le 
ccvii«  volume. 

S.  Martin  ,  Prêtre  de  l'Eglise  de  Léon.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  Sermons,  qui  se  lisent  dans  le  ccviir  volume  de  la  Pa- 
trologie. On  place  sa  mort  Tan  1203. 

Alain  de  l'Isle  ,  célèbre  dans  son  siècle  par  sa  science  et  sur- 
nommé le  Docteur  universel.  II  fut  Abbé  du  Monastère  de  Larivour, 
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ensuite  Evêqua  d'Au^errç;  il  se  retira  à  Clairvaux  en^Qn,  où  il  mou- 
rut Tan  12D3.  Ses  OEuvres  sont  dans  le  ccx'  volume. 

Innocent  III ,  Pape.  Fils  de  Trisimqnd,  de  la  famille  des  Comtes 
de  Segni,  né  avec  ,un  esprit  pénétrant  et  une  mémoire  heureuse  j  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  études ,  d'abord  à  Rome ,  ensuite  à 
Paris  et  à  Bologne.  Il  était  Diacre-Cardinal  lorsqu'il  fut  élu  Pape  Tan 
1198.  Les  plus  savants  Jurisconsultes  allaient  à  Rome  pour  l'enten- 
dre et  s'instruire;  et  on  lui  écrivait  de  toutes  les  parties  du  monde, 
pour  juger  les  plus  grandes  causes  ,  comme  nous  le  voyons  par  ses 
Lettres.  Il  a  laissé  aussi  d'autres  Ecrits,  insérés  dans  le  ccxiv»  volume 
et  suivants  de  la  Patrologie. 

S.  Thomas  d'Aquin  ,  Religieux  Dominicain.  Célèbre  parmi  les 
Théologiens,  il  naquit  l'an  1227  à  Aquin  ,  petite  ville  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Ses  parents  ,  qui  tenaient  un  rang  distingué  dans  le 
monde,  s'opposèrent  d'abord  à  sa  vocation  bien  prononcée  pour  l'E- 
tat religieux  :  ils  finirent  parle  laisser  libre.  Ses  Supérieurs  le  me- 
nèrent à  Paris  pour  y  continuer  ses  études.  Il  fut  bientôt  jugé  capa- 
ble d'enseigner  en  philosophie  et  en  théologie  ,  et  il  le  fit  avec  un 
tel  succès  ,  que  ses  ouvrages,  et  surtout  sa  Somme  de  Théologie, 
devinrent  classiques.  Le  Pape  Clément  IV  lui  offrit  l'Archevêché  de 
Naples  ;  mais  le  saint  Religieux  fit  agréer  ses  excuses.  Il  se  rendait 
au  Concile  de  Lyon,  par  l'ordre  du  Pape  Grégoire  X,  lorsqu'il  mourut 
ratt127i  .  âgé  seulement  de  quarante-huit  ans  :  et  cependant  ses 
OEuvres  forment  17  volumes  in-folio. 

Voilàlesprincipaux  Auteursquenous  avons  cités.  Nous  supprimons 
les  notices  d'autres  Ecrivains ,  surtout  de  ceux  qui  furent  schismati- 
ques  et  hérétiques.  Nous  avons  cependant  invoqué  leurs  témoignages; 
parce  que  leur  séparation  de  l'Eglise  romaine  confirme  également  les 
croyances  catholiques.  Les  principaux  de  ces  Ecrivains  sont  :  Pierre, 
Archevêque  d'Antioche;  Nicolas,  Evêque  de  Methone  dans  le  Pélopo- 
nèse;  Samonas,  Archevêque  de  Gaza  en  Palestine  ;  Denys  Barsalibi , 
Evêque  d'Anaida;  Michel  Glycas,  Ecrivain  grec;  Ebedjesus,  Métropo- 
litain de  Soba  ou  Nisibe  ;  Nicetas  Choniate ,  Ecrivain  grec  ;  Germain 
Nauplius,Patriarche  de  Constantinople;  Nicolas  d'Otr^nte,  Ecrivain 
grec;  îîicoias  Cabasilas,  Archevêque  de  Thessalonique; Manuel  Calacas, 
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Ëcrivaingrec;  Simon,  autre  Archevêque  de Thessalonique;  Bessarion» 
Archevêque  de  Nicée  ;  etc.  Leurs  témoignages  et  leurs  notices  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  orientale ,  par  Assemani ,  et  dans  les 
Grandes  Bibliothèques  des  Pères ,  Editions  de  Paris  Tan  1644 ,  et 
de  Lyon  Tan  1677. 


FIN   DU   PREMIER  VOLUME. 


32 


TABLE  DES  AUTEURS  CITES 


t>AR  ORDRE  DE  TEMPS. 


Premier  Siècle. 

Paeei. 

S^  Clément  Pape ,  Martyr,  et  Disciple  des  Apôtres 421 

S.  Ignace ,  Evéque  d*Antioche  et  Martyr 432 

S.  Polycarpe ,  Evoque  de  Smyrne  ,  Martyr,  Disciple  de  S.  Jean 432 

Second  Siècle. 

S.  Justin ,  Philosophe  chrétien,  Défenseur  de  la  Religion ,  et  Martyr 432 

Hermias  ,  Philosophe  chrétien 423 

S.  Théophile  ,  Evoque  d'Anlioche \ 423 

Athénagore,  .Défenseur  de  la  Religion 423 

S.  Irenée ,  Evoque  de  Lyon  et  Martyr 424 

Clément ,  Prêtre  d'Alexandrie 424 

Troisième  Siècle. 

TertulUen  >  Prêtre .\ ;  425 

Minucius  Félix,  Défenseur  de  la  Religion * .  ; 426 

Astère  Urbain ,  Prêtre * ; 426 

S.  Hippolyte, Evêque  dans  l'Orient ;  426 

S.  Corneille ,  Pape  et  Martyr ^ i  426 

Origône,  Prêtre 427 

S.  Cyprien ,  Docteur  de  TEglise ,  Evêqua  de  Carthage  et  Martyr 427 

S.  Denys,  Evéque  d'Alexandrie  et  Confesseur 428 

S.  Grégoire  Thaumaturge ,  Evêque  de  Néocésarée 428 

Macarius  Magnés ,  Evêque ^^29 


500 
Çantrlème  Siècle. 

Pages. 

Lactance^  Orateur  et  Défenseur  de  la  Religion 430 

Juvencus ,  Poète  chrétien 430 

Eusèbe ,  Evoque  de  Césarée  en  Palestine 430 

S .  Hilaire ,  Evoque  de  Poitiers 431 

S.  Athanase,  Archevêque d* Alexandrie,  Docteur  de  TEglise  et  Confesseur...  431 

S.  Jules  ,  Pape 432 

S.  Basile,  Archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  Docteur  de  l'Eglise 432 

S.  Cyrille ,  Archevêque  de  Jérusalem 433 

Timothé: ,  Archevêque  d'Alexandrie • 434 

S.  Optât ,  Evêque  de  Milève,  Défenseur  de  PEglise 434 

S.  Pacien ,  Evêque  de  Barcelone 434 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  Archevêque  de  Constantinople,  Docteur  do  l'Eglise,  435 

S.  Ambroise ,  Archevêque  de  Milan ,  Docteur  de  l*EgUse 435 

S.  Sirice ,  Pape 436 

S.  Ephrem,  Diacre  d*Edesse 437 

S.Grégoire ,  Evêque  de  Nysse  en  Cappadoce 437 

S.  Epiphane ,  Archevêque  de  Salamine 438 

S.  Astère ,  Archevêque  d'Amasée 439 

Maruthas ,  Evêque  de  Tagrite  en  Mésopotamie 439 

S.  Jean  Chrysostôme,  Archevêque  de  Constantinople ,  Docteur  de  TEglise  et 

Confesseur ^ 439 

Cinquième  Siècle. 

Pallade ,  Evêque  d'Hélénople  en  Bythinie  ,  et  Confesseur 440 

S.  Chromace  ,  Evêque  d'Aquiiéc  et  Confesseur 441 

S.  Innocent  1 ,  Pape 441 

S.  Zosime ,  Pape 441 

S.  Jérôme,  Prêtre  et  Docteur  de  TEglise 442 

Synésius ,  Archevêque  de  Ptolémaïde  en  Lybie 442 

S.  Gaudance,  Evêque  de  Bresse 443 

S.  Paulin ,  Sénateur ,  Consul  romain ,  puis  Evêque  de  Noie 443 

S.  Sulpice  Sévère ,  Disciple  de  S.  Martin,  Prêtre  d'Aquitaine 444 

S.  Augustin,  Evêque  d'Hippone  et  Docteur  de  l'Eglise 445 

S.  Céleslin. ,  Pape 445 

Cassien ,  Prêtre  de  Marseille ; 446 

S.  Nil ,  Prêtre  et  solitaire  de  Sinaï 446 

S.  Cyrille,  Patriarche  d'Alexandrie 447 

S.  Proclas,  Archevêque  de  Constantiaople 448 


501 

Pages. 

S.  Eucher ,  Archevêque  de  Lyon 448 

Vincent  de  Lerins ,  Prêtre  et  Moine , 448 

S.  Isidore  de  Peluse ,  Âbbé 449 

Socrate ,  Historien  ecclésiastique 449 

Sozomène,  Historien  ecclésiastique 450 

S.  Pierre  Chrysologue ,  Archevêque  de  Ravenne 450 

Théodoret ,  Evêque  de  Cyr  et  Confesseur « 45i 

S.  Léon  I,  Pape,  surnommé  le  Grand ,  Docteur  de  TEglise. . . . , 45 i 

S.  Prosper ,  Défenseur  de  la  grâce  de  J.-C 452 

S.  Maxime ,  Evêque  de  Turin 452 

Mamert  Ciaudien ,  Prêtre  de  Vienne ,  et  frère  de  S.  Mamert , 452 

Salvien,  Prêtre  de  Marseille 453 

S.  Sidoine  Apollinaire ,  Evêque  de  Clermont  en  Auvergne 453 

Victor ,  Evêque  de  Vite  en  Afrique 454 

3.  Gelase ,  Pape ^ 455 

Isaac ,  surnommé  le  Grand,  Prêtre  de  FEglise  d'Antioche 455 

Sixième  Siècle. 

Julien  Pomère ,  Prêtce  de  Marseille «  455 

Josué  Stylite ,  Moine  dans  la  Mésopotamie ,. . . .  456 

S.  Avit ,  Evêque  de  Vienne 456 

Boëce ,  Sénateur  romain 456 

S.  Fulgence,  Evêque  de  Ruspe  et  Confesseur 457 

S.  Césairc ,  Evêque  d*Arles 458 

Gennade ,  Prêtre  de  Marseille 458 

Cassiodore,  Chancelier  et  Ministre  d^Etat,  et  ensuite  Abbé  de  Monastère. . . .  458 

Justinien ,  Empereur '. 459 

Timothée ,  Patriarche  de  Constantinople . . .  ^ 459 

S.  Benoît ,  Abbé  du  Mont  Cassin 460 

S.  Grégaire ,  Evêque  de  Tours 460 

S.  Ferréol ,  Evêque  d'Uzès 460 

Evagre  ,  Historien  ecclésiastique 461 

S.  Grégoire  1 ,  Pape  et  Docteur  de  TEglise 461 

S.  Dorothée ,  Archimandrite 462 

Septième  Siècle. 

Anastase  Sinaïte ,  Prêtre  et  Moine 462 

S.  Jean  Climaque,  Abbé  du  Mont  Sinaï 463' 

Jean  Mosch ,  Abbé 463 

S.  Colomban ,  Abbé  de  Lu^ieu . .  .* 464 


50Î 

S.  Isidore ,  £v^ue  de  SéviUe 464 

S.  BraalJon ,  Evêqae  de  Sarragosse 465 

S.  FortoDat ,  Evêqae  de  Poiliers 465 

S.  lldefoDse ,  Archevêque  de  Tolède 465 

TajoD  00  Taion ,  £vèqae  de  Sarragosse '. 465 

S.  Eloi  9  Evéque  de  Noyon 466 

$.  Julien ,  Archevêque  de  Tolède ,..,.., 466 

Théodore ,  Archevêque  de  Canlorbéri , , , 466 

nnlUème  Siècle, 

Bédé,  Prêtre  el  Moine  de  Jarou 467 

S.  Grégoire  11,  Pape 46? 

^.  Egbert ,  Archevêque  d'Yorck , , .  467 

S.  Boniface  ,  Archevêque  de  Majence  et  Martyr 467 

S.  Chrodegand ,  Evêque  de  Metz .' 468 

Charlemagne^  Empereur  et  Roi  des  Francs 468 

S.  Jean  de  Damas ,  ou  Damascène ,  Prêtre  et  Moine  de  Jérusalem % .  469 

S.  Paulin  ,  Patriarche  d'Aquilée • 469 

Leidrade ,  Archevêque  de  Lyon , 470 

Amalaire ,  Archevêque  de  Trêves. . . , , 470 

Alcuin ,  Abbé  de  S.  Martin  de  Tours 471 

S.  Benoit,  Abbé  d*Aniane , 47 1 

]tfei|¥lèiiie  Siècle. 

Smaragde,  AbbédeS.  Michel , , 472 

Plicéphore ,  Partriarche  de  Gonstantioople 472 

Agobard  ,  Archevêque  de  Lyon 473 

Eginhard ,  Abbé  de  Séligenstadt 474 

Théodolphe ,  Evêque  d'Orléans 475 

llalilgaire ,  Evêque  de  Cambrai , 475 

H«lon  ,  Evêque  de  Bâle 476 

Jonas ,  Evêque  d'Orléans , 476 

Amalaire ,  Prêtre  de  Meta 476 

Rhaban-Manr ,  Archevêque  de  Mayence 477 

Walafride  Strabon ,  Abbé  de  Richenow 477 

S .  Prudence  ,  Evêque  de  Troyes 477 

Haimon ,  Evêque  d'ilalberstat '477 

Florus ,  Prêtre  de  Lvon •«  478 

S.  Loup  ,  Abbc  de  Fcrriôres t *  478 

$,  Raçul ,  Archoviîque  de  Bourges 478 


503 

Pages. 

Âdrevald ,  Moine  de  Fleuri 478 

Isaac ,  Evoque  de  Langres 478 

S.  Léon  IV,  Pape 479 

Nicolas  I ,  Pape ' : 479 

S.  Paschase  Radbert ,  Âbbé  de  Gorbie '. 479 

Hincmar ,  Archevêque  de  Reims 480 

Riculfe ,  Evêque  de  Soissons 480 

Dixième  Siècle 

S.  Rémi ,  Moine  de  St-6ermain  d*Âuxerre 480 

Reginon,  Abbé  de  Prum 480 

Âbbon ,  Moine  de  Sl-Germain-des-Prés  à  Paris 481 

Hucbald,  Moine  de  St-Amand. 481 

S.  Radbod  ,  Evoque  d'Utrech 481 

S .  Odon ,  Abbé  de  Cluni 482 

Alton,  Evoque  de  Verceil 482 

Ratherius ,  Evoque  de  Vérone 482 

Gezon ,  Abbé  du  Monastère  de  Tortone  dans  la  Ligurie 482 

S.  Dunstan ,  Archevêque  de  Gantorbéry 483 

Burchard,  Evêque  de  Worms 483 

Onzième  Sièele. 

S.  Odilon,  Abbé  de  Cluni 483 

Bernon ,  Abbé  de  Richenow 484 

Gérard,  Abbé  de  Gambrai 484 

Hugues ,  Evoque  de  Langres. 484 

Théophilacle ,  Archevêque  d'Acride 484 

S.  Pierre  Damien ,  Gardinal,  Evêque  d*Ostie. 485 

Sylvestre  II ,  Pape 485 

S.  Abbon,  Abbé  de  Fleury. 486 

Hériger,  Abbé  de  Lobes ! 486 

Notger ,  Evêque  de  Liège 486 

Ditmar,  Evêque  de  Mersbourg 486 

Brunon ,  Evêque  de  Langres 486 

Fulbert ,  Evêque  de  Ghartres 486 

Hermann,  Moine. 487 

S.  Léon  IX  ,  Pape 487 

Humbert ,  Gardinal 487 

Adelmanne ,  Evêque  de  Bresse 4^ /. .  487 


504 

Pagei. 

S.  Grégoire  VII ,  Pape 488 

(juitmont ,  Evoque  d'Averse 488 

Douât lème  Mècle. 

LanfranCy  Archevèqaede  Gantorbéry. . . . , , ,  488 

Ulric^  Moine  de  Glany 489 

Urbain  II,  Pape , , , 489 

S.  Bruno ,  fondateur  des  Chartreux , 490 

Guignes ,  Prieur  de  la  Chartreuse 490 

Geoflfroi,  Abbé  de  Vendôme 490 

S.  Anselme,  Archevêque  de  Cantorbéry , 490 

S.  Ives,  Evêque  de  Chartres 491 

Brunon ,  Evoque  de  Ségni 491 

Paschal  II,  Pape, . , . , , 491 

Rupert,  Abbé  de  Tuy , 492 

Hildebert ,  Evoque  du  Mans. « , 493 

Hugues ,  Chanoine  de  St- Victor , ^ 493 

Guillaume ,  Abbé  de  St-Thierry . , , ,  493 

Alger ,  Scholastîque  de  liége^ . ,  » ^ , ,  493 

S.  Bernard,  Abbé  de  Clairvaux^ , , 493 

Robert  Pullus ,  anglais  de  nation. 494 

Pierre-Ie-Vénérable ,  Abbé  de  Ouny , 494 

Pierre  Lombard ,  Evoque  de  Paris^ ^ , 494 

Geroch,  Prévôt , , , 494 

Richard,  Chanoine  de  S.  Victor. ., 495 

Adam ,  Chanoine  Prémontré ^ 495 

Pierre  Comeslor ,  Chancelier. 295 

Pierre  de  Celles ,  Evéque  de  Chartres 495 

Philippe  Harveng ,  Abbé.  * . . .. ^ , . ., 495 

Pierre  dé  Poitiers ,  Chanoine. 495 

Pierre  de  Blois  ,  Archidiacre. * '. 495 

S, Martin  ,  Prêtre  de  Léon, ; 495 

Main  de  l'Jsle,  Abbé 495 

Innocent  111,  Pape 496 

S.  Thomas  d'Aquin  ,  Dominicain 496 

Auteurs  grecs 496 


TiBLE  DES  MATIÈRES  M  PBËfllER  VOLCHE 


PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Abbon,de  St-GermaÎQ-dcs-Prés^page  481. 

Abbon,  abbé  de  Fleary,  485.  • 

Adam^  Prémontré  ^  49ô. 

Adelmanne,  487 . 

Adultes  (B^t.  des) 

Adrcvald,  478. 

Agobard,  473. 

Alain ,  495. 

Albigeois,  7. 

Alcuin,  471. 

Alger  Scholastique,  493. 

Allatias,  33 ,  (note.) 

Allaitement,  335. 

Amalaire  de  Trêves  ,470. 

Amalaire  de  Metz,  476. 

Ambroise  (S.^  435. 

Anabaptistes,  286. 

Anastase,  Sinaïte,  462. 

Anselme,  490. 

Antoine  (S.),  431 , 

Apôtres,  394. 

Apostolat,  93. 

Archevêques,  96. 

Argument  de  prescription,  41,  —  son 

usage,  55. 
Arméniens  (erreurs  des),  36. 
Aspersion  (Baptême  par)  225. 
Assémani  (Joseph- Simon),  42. 
Astère  Urbain,  426. 
Aslère  d'Amasée  (S.)  439. 
Athanase  (S.)  431 . 
Athénagore,  397. 

Allenlion  (dans  les  Sacrements),  67  —  179. 
Alton,  482. 


Augustin  (S.) ,  445. 
Auteurs  Grecs,  496. 
Avile  (S.),  456. 
Avortement,  329. 

B 

Baptême,  205.  —  Définition,  207.  — 
Preuves,  207.  —Matière,  212.  —  Sa 
forme,  219. — Mode  du  Baptême,  223. 
—  Ministre  ordinaire,  228.  -^  Ministre 
extraordinaire,  230. —  Temps  du  Bap- 
tême ,  234.  —  Pour  les  enfants,  239 . — 
Lieu,  241.  —  Effets,  253.  —  Maux 
dont  il  délivre,  254.—  Biens  qu*il  pro< 
cure,  266.  —  Obligations,  271 .—  Bap- 
tême dans  les  cas  extraordinaires,  326. 

Baptistère,  241. 

Basile  (S),  432. 

Bède  ,  467 . 

Bégards  et  Béguines ,  8 . 

Bénéfice,  168,  170 et  suiv. 

Bénédiction  de  Teau  ,216. 

Bénédiction  des  Huiles  sacrées ,  248. 

Benoit  du  Mont-Cassin,  (S.)  460. 

Benoit  d'ATiiane  (S.)  47 1 . 

Bernard  (S.),  493. 

Bernon ,  484. 

Bibliothèque  Orientale ,  42 . 

Biens  ecclésiastiques^  159.-^ Partagés,  164« 

Boëce,  456. 
Bonifacc  (S.),  467. 

Bonté  de  Dieu  (  dans  rinstituti3n  des  Sa- 
crements), 19,  201 . 
Braulion ,  465 . 
Bruno  (S.),  490. 
Brunon  de  Langres,  186, 
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BronondeSegoi,  491. 
Bulgares  j  4. 
Burchard,  483. 

C 

Calvin,  10. 

Caraclère  dans  les  Sacrements,  27.— Rai- 
son de  ces  caractères,  28. 

€assien,446. 

€asael,  170. 

Catéchuinénat,  343. 

Catéchumènes,  344. 

Cathares,  6. 

Cassiodore,  468. 

Causes  dans  les  Sacrements,  26. 

Ceimer(D.),421. 

Célestin  (S.),  445. 

Cérémonies  des  Sacrements,  78.  —Du 
Baptême,  374. 

"Cérularius,  39. 

Césaire  (S.),  468. 

Changements  dans  les  Sacrements  ,  sub- 
slanliels,  72.  —  Acccidentels,  76. 

Charité,  184. 

Charlemagne468. 

Chrême  (onction  du),  386, 

Chrêmeau,  390. 

Chrismal,  389. 

Chrodegand  (S.),  468. 

Chromace  (S.),  441 . 

Chrysostôme  (S.),  439. 

Chrysologue  (S.  Pierre) ,  450. 

Cierge  dans  le  Baptême,  390. 

Clément  I  (S.),  420. 

Clément  d'Alexandrie,  424. 

Colomban(S.),  464. 

Condition  (Baptême  sous  condition),  31 1 . 
■  Concupiscence  ,11. 

Confession  avant  le  Baptême,  367. 

Cophles  ^erreurs  et  haine  des),  36. 

Constitution  de  TEglise,  93. 

Contrition,  184.— Parfaite,  300. 

Coopérarion  à  la  grâce,  351, 

Coielier,  421 . 

Corneille  (3.),  426. 

Croix  (signes  de),  80 ,376.—  Apparition, 
434. 

Cyprien  (S.) ,  427.     • 

Cyrille  (S.),  de  Jérusalem ,  433. 

Cyrille  (S.;,  d'Alexandrie. 

Cyrille  Lucar,  45. 

Cyrille  de  Berroé,  46. 


Danger  de morl(obligation  d'administrer  les 
Sacrements  dans  le),  1 15.  —  Distinction 
à  établir,  116. 


Définitioo  des  Sacrements,  15. 

Délai  du  Baptême  blâmé ,  235. 

Démission  d'un  titre,  111. 

Denis(S.),Patriarche  de  Con8tantinople,48. 

Denis  (S.),  d'Alexandrie,  428. 

Déposition  des  Ecclésiastiques  ,108. 

Devoirs  d'une  mère  chrétieqne  avant  l'en- 
fantement ,  318  ,  —  après,  321  ;  —  des 
parents  dans  les  cas  exlraordinaires,326. 

Diction  dans  les  Pères,  413. 

Difficultés  contre  le  Baptême,  302. 

Dîmes,  169. 

Dispositions  des  fidèles  pour  recevoir  les 
Sacrements,  179  et  suiv.  —  Extérieu- 
res, 185. 

Distribution  des  Saintes  Huiles.  252. 

Ditmar,486. 

Docteurs  de  l'Eglise,  397. 

Doctrine  chrétienne  attaquée'par  les  héré- 
tiques, 2.  —  catholique,  sur  le  Bap- 
tême, 207,  208.  ^ 

Donatistes,  84. 

Dorothée  (S.),  Abbé,  462. 

Dosithée,  48. 

Dunstan  (S.),  483. 


Eau  signalée  dans  l'Ecriture,  212.—  Qua- 
lité qu'elle  doit  avoir  pour  le  Baptême 
216. 

Ecrits  des  Pères  perdus  ,  404. 

Ecrivains  Ecclésiastiques ,  497. 

Edesse  (Ecole  d'Edesse  répand  le  nesto- 
rianisme) ,  34. 

Effets  des  Sacrements  ,  24  et  254. 

Emblèmes  de  J.-C.  ,  58. 

Egarements  des  hommes  servant  à  la  vé- 
rité, 11. 

Egbert(S.),  467> 

Eginhard  ,474,  -     i 

Eloi  (S.),  466. 

Empêchements  au  mariage ,  370. 

Endurcissement ,  200. 

Enseignement  apostolique,  50.—  Oral,  57. 

Ephrem(S.),437. 

Epidémie  (Obligation  d'administrer  les  Sa- 
crements dans  une),  126. 

Epiph^ne  (S.)  ,  438. 

Episcopat,  96.  -^  Ses  rapports  avec  le 
Pape,  98. 

Erreurs  sur  les  Sacrements  en  général,  2, 
83.  —  Sur  le  Baptême ,  206  ,  218.— 
Sur  le  péché  originel,  255.  —  Sur  la 
nécessité  du  Baptême  ,  284  ,  302. 

Espérance,  183,  353, 

Ethiopiens  (Erreurs  des) ,  36. 
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Etude  des  Pères  (avantage  de  V) ,  418. 

—  Gomment  il  faut  la  faire^  ibid. 
Eucfaer  (S.)  de  Lyon ,  448. 
£ucologe>  41  ,48. 
Eutychéens  (erreurs  et  haine  des) ,  85. 

Leur  division ,  36. 
EusèbedeCésarée,  430. 
Evagre historien,  461. 
Evoques  ministres  des  Sacrements ,  89. 
Excommunié ,  1 95. 
Exorcisme,  378. 


Fcrréol(S.),460. 
Fiorus ,  478. 
Foi,  183,272^,  351. 
Fonts  Baptismaux ,  244. 
Forme  des  Sacrements,  65. 
Foriunat(S:)465. 
Fulbert ,  486. 
Fulgence  (S.) ,  457 . 

Gaudance  de  Bresse  (S.),  443. 
Gélase  fS.),  455. 
Geoffroy,  490. 
Géroch,  494. 
Générosité,  156. 
Gennade  ,  458. 
Gérard  •  484. 
Gézon  ,  482. 
Goar,41. 

Gnostiques  ,  (systèmes  théologiqaeis  et  rê- 
veries des)  ,  2. 
Grâce  (deux  sortes  de),  24.  et  266* 
Grecs.  (Susceptibilité  des)  *  53. 
Grégoire  Thaumaturge  (S.) ,  428. 
Grégoire  de  Nazianze  (S.) ,  436. 
Grégoire  de  Nysse  (S.) ,  437. 
Grégoire      Tours  (S.)  ,  460. 
Grégoire  . ,  Pape  (S.) ,  461 . 
GrégoireU.  (S.),467. 
GrégoireVn.  (S.),488. 
Guigues ,  490. 
Guillau9ie,493. 
Guitmond  ,  488. 


Haimon,  477. 

Haine  des  hérétiques,  4. 

Haiitgaire,  475,. 

Hérétiques  revendiqués  par  les  protestants, 

8.  —  Indignes  des  Sacrements,  193. 
Hériger,  486. 
Hermann  Gontractus  ,  187 . 
Hermias ,  423, 
Hclton  ,  476. 


Hilaire(S.),  431. 
Hincmar,  480. 
Hildebert,492. 
Hippolyte  (S.),  426. 
Homélies,  408. 
Hommes  Apostoliques,  494, 
Hucbald,481. 
Hugues  de  Langres ,  484 . 
Hugues  de  St- Victor,  493. 
Humanistes,  19. 
Humbert,  487. 
HumiUté.  147,184. 


Ignace  (S.),  martyr,  422. 

lidefonse  (S.),  465. 

Immersion  (Baptême  par),  223. 

Imposition  des  mains ,  378. 

Impossibilité  de  changement  dans  la  doc^ 
trine  des  Sacrements ,  51 . 

Impudîcilé  des  philosophes  et  des  héréti- 
ques, 4  et  suiv. 

Impudiques  combattant  les  Sacrements  ,  2. 

Indignes  (  conduite  à  l'égard  des  ) ,    188. 
—  (désignation  des)»  193. 

Infaillibilité  des  Apôtres ,  398. 

Infusion  (Baptême  par),  225. 

Jnjustes  combattants  les  Sacrements ,  2 . 

Innocent  I  (S.j,  441. 

Innocent  III ,  4\t6.« 

Institution  des  Sacrements,.  20.—  Preu- 
ves j^.  21. 

Instructions  dans  les  fidèles,  185,  296,. 
370. 

Intention  pour  les  Sacrements ,  67, —  Re- 
quise 68,  180. 

Irénée(S.;,  444. 

Isaac-le-Grand,  455. 

Isaac  de  Langres,  478. 

Isidore  (S.),  de  Peluse ,  449. 

Isidore  (S  ),  de  Séville ,  464, 

Ives  de  Ghartres ,  491 . 

jr. 

Jacobiies ,  36. 

Jean  Glimaque(S.) ,  463. 

Jean  Mosch  ,  463. 

Jean  Damascène  (S.) ,  469. 

Jérémie  Patriarche ,  4f . 

Jérôme  (S.) ,  442. 

Jésus-Ghrist.  Emblème  68.  —   Sa  puis* 

sance  ,20. 
Jonas ,  476. 
Josué  Stylile ,  456. 
Jules  (S.) ,  432 , 
Juifs  (arrogance  des)  ,473. 
Julien  Pomèrc  ,  455.. 
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Julien  de  Tolède  (S.)  ,  466. 
Juridiction,  92.  —  Son  origine >  103.  — 

Transmission  ,  107 .  —  Cessation  108. 
Justification  selon  les  protestants,   346. 

—  Selon  les  Catholiques,  350. 
Justin  (S.),  432. 
Justinien  Empereur  ,  459 . 
Juvencus ,  430. 


Lactance  ,430 

Lanfranc,  488. 

Langues  liturgiques  (diversité  des),  33. 

Leleu  (lettres  de  M.) ,  48 . 

Léon  1  (S.),  451. 

Léon  IV  (S.)  ,479. 

Léon  IX,  (S.)  487. 

Libanius,  413. 

Leidrade,  470. 

Linge  blanc  dans  le  Baptême ,  387. 

Lonis-le-Débonnaire  (faiblesse  de) ,  473. 

Loup  (S.), 478. 

Luther,  10. 


Macarius  Magnôs ,  4^9. 

Mamert  Claudien ,  452. 

Mammée,  tante  d'Héliogab'ale ,  437. 

Manichéens  ,  (leur  duélisme  et  leur  cor- 
ruption) ,  3. 

Blanière  de  lire  les  Pères  ,419* 

Martin  (S.) ,  495. 

Martyre,  exception  au  Baptême,  398. 

Maruthas  ,  439. 

Matière  des  Sacrements  ,65.  —  douteu 
se,  73. 

Maux  dont  le  Baptême  délivre  ,  254. 

Maxime  de  Turin  (S.) ,  452. 

Mélancton  ,10. 

Melchites  ,  37. 

Méthode  des  Pères  pour  renseignement , 
407. 

Messes  (honoraire  des)  ,166. 

Minucius  Félix ,  436. 

Moines  transcrivant  les  bons  livres,  459. 

Monstre!  (Baptême  des;  333. 

Mortifications,  355. 

Motif  pour  le  Baptême,  343. 

Moyens  de  vivre  saintement  ,141. 

Mystères  (sentiments  de  St-Chrysostôme 
sur  les) ,  13. 

nr. 

Nature  des  Sacrements  ,13.  —  Incom- 
préhensible à  la  raison,  17.  —  Connue 
par  la  foi ,  ibid. 

Nécessité   (différentes  espèces  de),   116. 


—  Nécessité  du  Baptême  ,  287 . 
Nestorius ,  33. 

Nestoriens,  (erreurs  et  haine  des),  33. 
Nicéphore,  Patriarçfle  ;  437. 
Nicolas  1 ,  479. 
NilduSinaï(S.),  446. 
Noms  à  donner  dans  le  Baptême ,  375. 
N'otger ,  486. 
Notice  sur  TÀutorité  des  Pères,  393.  — 

Sur  les  Auteurs  cités ,  43t. 
Novateurs  du  xv^»  siècle ,  9. 
Nullité  dans  les  Sacrements  (raison  de  la) 

72, 

O 

Obéissance  à  l'Eglise ,  374. 

Obligation  d'administrer  les  Sacrements  , 

113. —  grave,  113. 
Obligations  du  Baptême,  371. 
Odilon  (S.),  483. 
Odon  (S.J,  483. 

Oisiveté,  cause  des  désordres ,  8 
Onctions  dans  le  Baptême  ,  385 ,  386» 
Opération  césarienne ,  335. 
Optât  (S.),  434. 
Oraison  dominicale ,  380. 
Orgueil  des  philosophes ,  S  et  suiv.  — 

causes  des  hérésies,  9. 
Orgueilleux  combattant  les  Sacrements,  2. 
Origène ,  437 . 
Originel  (péché),  354. —  Erreurs  .des  prcv 

testants ,  355.  —  Doctrio^  cath.,  356. 

•—  Sentiment  de  S.  Augustin ,  257. 


Pacien(S.).434. 

Paiiade,  440. 

Pantène(S.),424. 

Pape  ,  (  rapport   des  Evêques  avec  le  ) 
98. 

Parenté  spirituelle ,  369 . 

Parlementaires  (erreurs  des),  85 . 

Parthénius ,  47 

Parties  diverses  des  Sacrements ,  62 . 

Parrains  (Obligation  d'avoir  desj,  364.  — 
Leurs  qualités,  366. 

Paschal  II,  491. 

Paschase  Radbert  (S.),  479. 

Pa  tarin  ,  7 . 

Patriarchat ,  94 

Paulin  (S.),  de  Noie ,  443. 

Paulin  d'Âquilée  (S.),  469. 

Péché  actuel  remis  par  le  Baptême ,  260  ,. 
280. 

Péché  originel ,  256 ,  387.  —  Remède  con- 
tre ce  péché  avant  J.-C,  290.  —  Depuis- 
J.-C,  290. 
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Pécheurs  (conduite  à  l'égard  des),  190.  — 
Pécheurs  publics^  t97. 

Peines  dues  au  péché ,  264 . 

Pélagiens,  385. 

Pénitence,  ^5. 

Pères  de  TEglise  riitre  des),  393.  —Ce  qu'il 
faut  chercher  dans  leurs  écrits  >  418, 

Persévérance  fmoyens  de),  359. 
*  Persécutions  (obligation  d'administrer  les 
Sacrements  dans  les),  119.  ^Sentiment 
de  S.  Augustin,  120. 

Pétrobusiens  ,  5. 

Philippe  de  Harveng  i  495. 

Philosophes ,  2 ,  11. 

Pbotius ,  38. 

Piété,  143. 

Pierre   Damien(S.j ,  485. 

Pierre-le- Vénérable ,  494. 

Pierre  Lombard,  494.     « 

Pierre  Comestor,  495. 

Pierre  de  Celles ,  495 . 

Pierre,  de  Poitiers,  495. 

Pierre,  de  Blois,495. 

Polycarpo  (S.j,  422. 

Pontificat,  94. 

Pouvoir  de  l'Ordre,  86.  —  Sentiment  de 
S.  Augustin,  90. — De  la  Juridiction,92. 

Précautions  que  doit  prendre  une  mère , 
320. 

Présomption  charitable  ,199. 

Prescription  (  argument  de  )  ,  31 . 

Prêtres  à  charge  d'âmes,  U2.  —  Leurs 
obfigations,  113.  — -  dans  le  danger  de 
mort ,  145.  —  Distinction  à  faire,  1 16. 
—  en  temps  de  persécution  ,  119.  — 
d'épidémie,  126.  —  Obligé  à  la  sain- 
teté, 127. — sainteté  mise  en  doute  et  di- 
verses suppositions  parrapportauxiidé- 
les,  1 30^Aloyenspour  la  conserver,  141. 

Prière,  141  et  353. 

Proclus  (S.  j,  448. 

Profession  de  foi ,  386. 

Promesses  du  Baptême  (importance  des) , 
281. 

Prosélytisme,  3il. 

Prosper  d'Aquitaine  (S.),  452. 

Protestants ,  9  et  85 . 

Providence  de  Dieu  dans  les  Sacrements , 
202 

Prudence  ^S.),  477 . 


Quakers ,  287 . 


Raban  Maur  ,477. 
Kadbod,  481. 


Raison  consultée,  412, 

Raoul  (S.),  478. 

Rathérius  ,  482. 

Rationalistes  (faux  raisonnement  des),  17. 

Rebaptisants ,  83.  "w^ 

Reconnaissance  envers  Dieu ,  201 ,  32  r  ^ 
360. 

Réformateurs  du  )lvi«  siècle ,  9. 

Réginon,  480. 

Registre,  371. 

Réitération  du  Baptême,  311. 

Relevailles  après  l'accouchement ,  32 1 . 

Remy  (S.)  480. 

Renaudot  ,41. 

Renoncement  à  Satan  et  à  ses  œuvres  , 
275 ,  383. 

Renonciation ,  voyez  renoncement. 

Renouvellement  de  l'eau  du  Baptême,  217. 
•—  des  Saintes-Huiles ,  249. 

Respect  pour  l'administration  des  Sacre- 
ments, 76. 

Rétribution  défendue ,  153.  —  permise  , 
156. 

Révocation  du  titre  Ecclésiastique  ,  110. 

Révolutionnaires,  1 1 . 

Richard  de  St- Victor,  10. 

Richesses  (appas  des)  proposée  par  les  hé- 
rétiques ,  4  et  suiv. 

Rieulfe ,  480. 

Rites  (cause  de  la'divorsité  des) ,  33. 

Robert  PuUus ,  494 . 

Rupert ,  492. 

S. 

Sacerdoce,  86,et  suiv. 

Sacramentelle  (grâce),  25. 

Sacrements  en  général ,  leur  nature  ,12. 

—  Définition  ,15.  —  Institution  ,  20. 

—  Effets,  23.  —Cause,  26.  — Nombre 
et  preuve ,  30. 

Sainteté  dans  les  Prêtres,  127.  —  Conduite 
des  fidèles  dans  le  doute,  130.  —  Dans 
le  cas  même  de  privation  de  la  sainteté 
requise,  133. 

Salive  dans  les  cérémonies  du  Baptême , 
382. 

Salvien ,  453. 

Sanctification  par  les  Sacrements  ,  23 . 

Schisme  des  Grecs ,  38. 

Schismatiques  ,194. 

Secret  du  Symbole,  58.— des  Sacrements  , 
59.— Sentiment  des  Pères,  59  et  suiv. 

Sel  pour  le  Baptême  ,  380. 

Sévérité  contre  l'hérésie  ,411. 

Sidoûie  Appollinaire  (S  ) ,  453. 

Signes  sensibles  dans  les  Sacrements  ,13. 

—  Explication,  16.— Leur  nécessité,  17. 
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SacremoDts — Leurs  parties,  63.— Senti - 
ni^Mt(l«S.  GhrysoslÀme,l3,— d'fîugues 
de  St  Yici.>r,14,  —  de  S.  Augustin^  18. 
iDonicy  154. 

iplicité  dans  le  style  ,  414. 
-,e;  436. 
.ate  y  historien,  449. 

h  ouffle,  signe  de  mépris  ,  376.. 

Souvenir  du  Baptômo,  361. 

Sozomèue ,  historien ,  450.  ' 

Smaragde>  472. 

Spectacles  défendus ,  376. 

Style  des  Pères,  413. 

Subordination  y  86. 

Suffocation  (danger  do) ,  322. 

SulpiceSévère(S.),444. 

Sylvestre  II 485. 

Symbole ,  380. 

Synésius,  443. 

T. 

Taïon,  465. 

Tertullien ,  425. 

Théodore  de  Cantorbéri  >   466. 

Théodoret ,  451 . 

Théodulphe ,  475. 

Théophilacle ,  484 . 

Théophile  d'Ântioche  (S.) .  433. 

Thimothée,  Archevêque  d^Âlexandrie,  433. 

Thimothée,  Prêtre  ,  459. 


Thomas  d'Aquin  (S.) ,  495 . 

Tradition  ,  22.  —  manifestée  par  les  Pè- 
res ,  416. 

Traitemenlpour  la  subsistance  des  Prêtres, 
157.  —  Obligation  des  Fidèles,  157.— 
en  usage  dans  tous  les  temps ,  158.  — 

.    nouveau  mode,   176. 


UIric,489. 
Urbain  11,  489. 


Vanité  des  habits,  280. 

Vaudois ,  8. 

Vertu  des  Sacrements,  cause,  26. 

Vertu  surnaturelle  ,  268. 

Victor  de  Vite ,  454. 

Victorin,  381. 

Vie  de  deux  stfrles ,  sentiment  de  S.  Au- 
gustin ,  23. 

Vigilance,  150,359. 

Walafride  Strabon  ,  477 . 

Wiclef,  9.—  Erreurs  sur  les  Sacrements, 
84. 


Zèle  contre  Thérésie ,  6 . 
Zuingle  ,10. 
Zosime(S.),  44 1« 


FIN. 
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